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(suite.) 


LOUIS  XIV. 

(suite  DI  la  QUATmiBME  PAETIE.  1686-1697.) 

XVI.  —  En  1697  la  France  etait  tellement  ^puisee,  que 
Louis  XIV ,  c^dant  aux  sollicitations  du  due  de  Beauvilliers , 
crut  devoir  ordonner  une  grande  enqu^te  et  la  redaction  d'une 
statistique.  Les  intendants  charges  de  ce  travail  envoyerent 
pendant  les  ann^es  qui  suivirent  la  paix,  de  1698  k  1700,  des 
memoires  ^tendus  dans  lesquels  chacun  d*eux  exposa  T^tat  de 
sa  gen^ralite.  L'art  de  la  statistique  etait  alors  dans  Tenfance  ; 
la  plupart  de  ces  memoires ,  redig^s  sans  uniformity ,  ne  don- 
nent  que  des  apercus  et  des  calculs  extr^mement  vagues;  ih 
meritent  pourtant  qu'on  les  etudie  a  titre  de  renseignements. 

D'abord  ils  signalent  une  enorme  depopulation.  La  diminu- 
tion du  chiffre  des  habitants  ^tait  dans  la  seule  g^n^ralit^  de 
Paris  d*un  tiers  ou  d*un  quart.  Dans  celles  de  Picardie ,  d'Or- 
l^ans,  de  Champagne,  de  Bourgogne,  de  Rouen,  d'Alen^on, 
de, Tours,  de  Bordeaux,  du  Dauphine,  elle  variait  entre  une 
moitie  et  un  huitieme.  Elle  ^tait  de  plus  de  moiti^  dans  les 
villes  industrielles  comme  Tours  et  Troyes.  11  n*y  avait  que 
Paris  ou  le  nombre  des  habitants  se  (dt  accru ,  la  faim  et  la 
misere  ayant  pouss^  une  foule  de  malheureux  k  y  chercher  des 
secours  qu'ils  ne  trouvaient  pas  ailleurs.  Quelle  que  soit  Texac- 
titude  de  ces  chiffires ,  ils  font  mesurer  les  tristes  effets  d'une 
politique  k  outrance  et  d'une  guerre  europeenne  de  dix  ans. 
La  France  tombait  dans  r^puisement  comme  TEspagne. 

Yauban  estime  que  le  dixieme  de  la  population  etait  force  de 
mendier.  «  Le  peuple ,  disait  Tintendant  de  Rouen ,  est  r^- 
duit  k  un  ^tat  de  misere  qui  fait  compassion.  Sur  sept  cent 
mille  dmes  dont  la  generality  est  composee ,  s'il  en  reste  ce 
nombre,  on  peut  assurer.  qu*il  n*y  en  a  pas  cinquante  mille 
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4|ui  mangent  du  pain  k  leur  aise  et  couchent  autrement  que 
-sur  la  paille. » 

Les  causes  de  la  depopulation  et  de  la  misere  etaient  la  guerre, 
les  levees  de  milices ,  les  enrdlements  forces ,  les  logements  et 
passages  continuels  des  troupes  dans  certaines  provinces ,  les 
inip6ts  augmentes,  les  vexations  inseparables  de  la  perception 
•devenue  de  plus  en  plus  difficile,  la  destruction  des  ressources 
locales  9  les  variations  extremes  du  prix  des  grains,  tant6t  avili 
par  Tinterruption  du  commerce,  tant6t  ^lev^  dans  des  propoiv 
tions  enormes  par  les  mauvaises  recoltes ;  enfin  la  diminution 
de  la  culture. 

Gar,  outre  que  les  bras  manquaient,  les  paysans  ^taient  sou- 
vent  r^duits  k  vendre  leurs  bestiaux  pour  payer  les  taxes.  II 
fellut  des  arrets  du  conseil  pour  ordonner  d^ensemencer  les 
terres.  Les  proprietaires  perdaient  depuis  plusieurs  ann^es 
une  partie  de  leurs  revenus,  en  sorte  que  la  noblesse  ^tait 
appauvrie  comme  le  reste  de  la  nation. 

Partout  le  commerce  ^tait  arr^t^  et  le  nombre  des  mar- 
chands  avait  diminu^.  Les  routes  cessaient  d'etre  entretenues; 
dans  beaucoup  de  cantons  les  cbemins  ^taient  ddfoncds ,  rom- 
pus,  les  ponts  en  ruine.  Les  industries  locales  avaient  disparu 
•ou  se  soutenaient  k  peine.  L'interruption  des  relations  avec 
TAngleterre  et  la  HoUande  avait  d^truit  la  fabrication  des 
toiles  dans  la  Normandie ,  la  Bretagne  et  le  Maine.  Des  manu- 
factures crepes  par  Colbert  ii  ne  restait  rien.  Les  p^cberies  et 
la  marine  marcbande  ^taient  abandonn^es. 

Mais  c*^tait  dans  les  pays  de  firontieres  que  les  souffrances 
etaient  les  plus  fortes ,  en  raison  du  surcrof t  des  charges  et  des 
requisitions  militaires.  Dans  TAlsace  on  ne  trouvait  aucuns 
moyens  d'arr^ter  Tdmigration. 

Le  Languedoc  seul ,  sans  ^chapper  A -la  ruine  gdnerale, 
la  supportait  mieux,  du  moins  les  plaintes  de  Tintendant  B&ville 
u'ont-elles  pas  le  m^me  caractere,  et  il  y  a  lieu  de  s'en  ^tonner, 
puisque  nuile  province  n'avait  eu  autant  k  souffrir  de  la  r^vo- 
'Cation.  Gela  tiendrait-il  a  ce  que  les  assemblees  d'etats  y  avaient 
*Conserv^  plus  d*importance  et  de  puissance  qu'ailleurs? 

'  Ces  tristes  r^sultats,  que  les  intendants  ont  constates,  frap- 
'paient  les  yeux  depuis  longtemps.  Les  Strangers  les  connais* 
saient  et  avaient  su  s'en  pr^valoir .  Des  esprits  p^n^trants  comme 
Boisguillebert,  lieutenant  g^ndral  au  bailliage  de  Rouen  ^  s'ef- 
ibr^aient  d'y  chercher  des  remedes.  Yauban,  rendu  au  repos 
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par  le  traits  de  Ryswick,  consacra  ses  oisivet^s  -k  recueillir  des 
renseignements  et  k  combiner  des  r^formes.  On  pretend  que 
Racine ,  ^mu  des  maux  qu  il  voyait ,  lut  k  madame  de  Mainte- 
noti  un  m^moire  qu'elle  pr^senta  timidement  au  roi. 

Boisguillebert,  l*auteur»du  Detail  de  la  France,  livre  ^crit  en 
1697,  analysa  Tun  des  premiers  avec  beaucoup  de  sagacite  les 
principes  de  la  science  de  la  richesse.  II  d^montra  que  Tinter^t 
du  gouvemement  ^tait  d*augmenter  la  consommation  au  lieu 
de  la  restr^ndre;  il  repr^senta  Tabus  des  a£bires  extraordi- 
naires  et  le  mal  caus^  par  les  traitants ,  qu'il  appela  les  entre- 
preneurs de  la  ruine  du  roi  et  de  ses  peuples.  Ses  conclusions 
furent  de  diminuer  la  multiplicity  des  imp6ts,  de  r^duire  ou  de 
^upprimer  ceux  qui  g^naient  le  progres  des  consommations , 
attendu  qu'il  y  avait  solidarity  dans  Taisance  ou  le  malaise  des 
diflF^rentes  classes  de  la  nation ;  d'^Ieyer  le  chiffre  de  la  taille 
pour  parer  au  deficit,  e(  surtout  d'y  assujettir  toutes  les  classes, 
sans  aucune  espece  d' exception  ou  de  privilege Gette  idee  de 
supprimer  le  privilege  n'^tait  pas  absolument  neuve ;  on  Tavait 
supprim^dyj^  pour  la  capitation.  Lesysteme  de  Boisguillebert 
reposait  done  surquelques  id^es  justes  qui  syduisirentVauban. 
Mais  il  ytait  trop  radical ,  contraire  k  trop  d^int^r^ts  et  de  ^its 
anciens ;  il  pr^sentait  surtout  dans  le  detail  trop  de  difficult^s 
^'application  et  m^me  trop  de  points  contestables  pour  ^tre 
adopte  sans  reserves  et  mis  en  vigueur  immydiatement.  Enfin 
il  avait  T^norme  defeut  d'etre  la  plus  amere  critique  de  tout  ce 
qu'on  avait  fisiit  jusque-Ia  ,  et  de  pousser  la  critique  jusqu'&  la 
<lerniere  injustice. 

Pontchartrain,  habitu^  k  cbercher  des  expedients  et  ne  pou- 
valnt  guere  en  reality  fiaire  autfe  chose,  se  mit  encore  en  quete 
d*en  trouver  de  nouveaux ,  pour  all^ger  au  plus  vite  une  situa- 
tion trop  charg^e.  D'ailleurs  Louis  XIV  s'imaginait  qu'on  lui 
pr^sentait  des  rapports  exagei^^s;  il  ^tait  habitu^  k  compter  sur 
les  ressources  du  pays ;  il  croyait  fecile  de  les  r^tablir.  II  vou- 
lait  que  la  France  se  repos&t  quelque  temps,  mais  pour  ren- 
trer  en  lice,  si  TafFaire  de  la  succession  d'Espagne  Texigeait,  et 
il  pr^tendait  ne  rien  retrancher  de  sa  magnificence  habituelle 
ni  de  ses  parades  militaires.  II  tint  4  Compiegne ,  en  1698,  un 
camp  qui  ^gala  ou  surpassa  en  magnificence  tout  ce  qui  s'^tait 

^  Boisguillebert  se  fondait  sur  ce  que  le  privilege  n*existait  ni  en  Angle- 
terre  ni  en  Hollande.  Bohan  avait  deja  constate  que  la  noblesse  anglaise  payaiC 
rimpdt  territorial. 
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Yu ,  un  camp  de  Darius,  suivant Texpression  de  Duclos.  Jamais 
les  troupes  n'avaient  paru  si  belles  ni  si  richement  ^uip^es ; 
les  ofBciers  firent  assaut  d'un  luxe  insens^.  Le  roi  assista  aux 
revues ,  accompagn^  de  madame  de  Maintenon ,  qui  le  suivait 
dans  une  chaise  doree,  et  de  la  petite  duchesse  de  Bourgogne. 
On  voulait  donner  le  change  aux  etrangers,  qui  avaientenvoye 
en  deputation  leurs  meilleurs  g^n^raux  et  leurs  ofBciers  les 
plus  brillants. 

Dans  ces  conditions,  Poutchartrain  se  contents  de  r^duire 
les  depenses  de  cent  cinquante-huit  millions,  chifFre  de  1697, 
k  cent  vingt-deux,  chiffre  de  1698;  sur  ce  dernier  chiffre, 
quarante-neuf  millions  reprdsentaient  Tint^r^t  de  la  dette.  II 
supprima  la  capitation  comme  on  Tavait  promis.  II  suivit 
Texemple  donne  par  Colbert  apres  Nimegue ,  de  rembourser 
les  emprunts  contractes  k  un  taux  on^reux  pendant  la  guerre 
par  d^autres  emprunts  contractus  k  un  taux  plus  avantageux 
apres  la  paix.  Enfin  il  saisit  habilement  Toccasion  qui  se  pre- 
senta  pour  lui  (le  2  septembre  1699)  de  remplir  le  poste  de 
chancelier,  vacant  par  la  mort  du  vieux  et  inutile  Boucherat, 
et  il  fiit  heureux  de  c^der  le  contr6le  general  ji  Chamillard , 
alo'rs  intendant  de  finance. 

Chamillard  ^tait  probe  et  consciencieux,  mais  devant  sa  for- 
tune au  talent  qu'il  avait  eu  de  plaire  au  roi  et  plus  encore  k 
madame  de  Maintenon ,  il  fut  un  ministre  courtisan  dans  toute 
la  force  du  terjne.  II  v^cut  d'afiaires  extraordinaires.  II  essaya 
seulement  de  relever  Tindustrie  en  remaniant  les  tarifs,  en 
creant  ou  rdtablissant  quelques  manufactures ,  et  le  commerce 
ext^rieur  en  instituant  un  conseil  de  commerce  compose  de 
conseillers  d'l^tat ,  de  mattres  des  requites ,  et  de  douze  nego- 
ciants  des  grandes  villes. 

Pour  achever  ce  tableau  de  la  France  apres  Ryswick,  il  faut 
ajouter  que  rien  n*^tait  chang^  k  la  situation  des  reform^s.  On 
continuait  de  leur  imposer  une  certaine  pratique  du  culte  ca- 
tholique ,  sans  obtenir  d'eux  autre  chose  qu'une  adhesion  men- 
songere.  Les  grandes  missions  entreprises  par  les  F^nelon, 
les  Fl^chier,  les  Bourdaloue,  avaient  eu  peu  d^effet.  Les  mi- 
nistres  r^fugi^s  en  Hollande,  comme  Jurieu,  excitaient  conti- 
nuellement  leurs  coreligionnaires  a  se  soulever.  B^ville  avait 
cm  devoir  sillonner  les  C^vennes  de  routes  strat^iques,  ce  qui 
prevint  les  soulevements  pour  un  temps.  Mais  les  calvinistes  de 
toutes  les  provinces  ne  cesserent  d'entretenir  des  correspon- 
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dances  avec  T^lrang^er,  et  de  faire  passer  des  fonds  a  Londres 
dvL  en  Hollande  \ 

XVII.  —  L'impression  produite  par  la  guerre,  la  misere  et 
les  d^sordres  financiers  ^tait  deplorable.  La  cour,  isolee  du 
pays,  gardait  le  silence.  Le  roi  se  montrait  plus  susceptible  que 
jamais;  madame  de  Maintenon  Tetait  pour  lui  et  comme  lui. 
Elle  tenait  les  princes ,  les  grands  et  la  France  entiere  k  dis- 
tance. 

Louis  XIV  conserrait  k  soixante  ans  une  extreme  vigueur  de 
corps  etd'esprit.  11  avait  ddployd,  pour  r^sister  k  TEurope  coa- 
lisde,  des  qualit^s  plus  solides  peut-^tre  que  du  temps  ou  il 
reussissait  k  la  surprendre  et  k  T^tonner.  II  tenait  r^guliere- 
ment  chaque  jour  deux  conseils ,  le  matin  et  Tapres-dtn^e ;  sa 
puissance  de  travail  semblait  avoir  augmente.  II  passait  de  Ion- 
gues  heures  dans  son  cabinet  de  travail ,  tant6t  ^crivant  de  sa 
main ,  tantdt  dictant  k  Barbezieux  des  ordres  ou  des  d^p^ches. 
II  entrait  dans  les  moindres  details  de  Torganisation  et  de  la 
conduite  des  armies.  II  s'appropriait  tout  avec  une  facility  et 
une  justesse  qui  n'avaient  d'egale  que  sa  complaisance  en  lui- 
meme.  II  etait  rest^  fidele,  au  moins  jusqu'au  si^ge  de  Mons,  k 
son  godt  pour  les  campagnes,  les  sieges,  les  d^ploiements  de 
troupes.  On  Tappelait  «  le  roi  des  revues  »  .  II  aimait  k  parler 
de  ses  guerres  et  qu'on  lui  en  parl&t. 

II  n^avait  apport^  aucun  changement  k  la  r^gularit^  de  ses 
habitudes.  Quand  il  paraissait  dans  les  camps ,  c'^tait  toujours 
aux  m^mes  epoques,  vers  le  printemps,  et  il  n'y  faisait  qu'un 
s^jour  limits.  II  y  allait  avec  les  m^mes  idees  et  les  m^mes  exi- 
gences qu'autrefois.  II  y  tratnait  les  m^mes  corteges ;  seulement 
c*etaient  madame  de  Maintenon  etses  filles  ou  sesbelles-filles,au 
lieu  de  la  reineet  des  mattresses.  II  y  tenait  ses  conseils,  ses  levers, 
ses  appartements,  comme  dans  les  chateaux  royaux.  Rentrait-il 
k  Versailles ,  la  cour  reprenait  son  train  ordinaire  avec  la  m^me 
ponctualite  et  la  m^me  magnificence  dans  les  travaux ,  dans  le 
ceremonial,  dans  lesplaisirs.  Les  chasses,  les  appartements,  les 
bals,  les  voyages,  se  succedaient  comme  par  le  passe.  La  grande 
noblesse  revenait  tons  les  hivers ,  des  que  les  troupes  etaient 
entrees  dans  leurs  quartiers,  et  Louis  XIV  au  milieu  d'elle 
reprenait  tout  son  prestige.  II  avait  conserve  ses  habitudes  de 

<  Depping,  Correspondance  administrative.  Lettres  du  31  ao^t  1692  et  du 
15  septembre  1697. 
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comroandement,  son  gotki  inne  pour  la  grandeur,  et  la  majeste 
de  son  attitude.  Aussi  la  cour  jetait-elle  encore  tant  d'^clat, 
que  TEurope  en  la  combattant  ne  cessait  de  Tadmirer. 

Pourtant  le  tableau  commengait  k  avoir  des  ombres.  Le  roi 
ne  poss^dait  plus  cette  brillante  aureole  des  premiers  temps  ^ 
ni  ces  s^uctions  de  la  jeunesse  devant  lesquelles  on  s'etait 
incline.  Sa  gloire  avait  pMi,  et  ses  fautes  de  conduite  deve- 
naient  sensibles.  L'esprit^e  critique,  sans  toucber  encore  k  la 
politique  proprement  dite  ou  aux  aflkires  d*l£tat,  qui  demeu- 
raient  tres-secretes,  s'attaquait  aux  choses  exterieures  qui  frap- 
paient  les  yeux.  Louis  XIV,  malgr^  sa  conversion,  avait  peu 
cbange.  II  ne  mettait  plus  ses  mattresses  au-dessus  de  la  cour; 
mais  il  y  mettait  ses  b^tards  l^gitim^s.  II  conservait  ses  goUts 
dispendieux;  il  continuait,  malgr^  la  guerre,  la  folic  de  ses  b4- 
timents.  II  fevorisait  autour  de  lui  le  luxe,  la  profusion,  la 
mine  des  families.  Voil^  ce  que  raconte  Saint-Simon ,  esprit 
passionnd  jusqu^k  Tinjustice ,  mais  ^cho  ou  interprete  digne  de 
foi  d'une  cour  ou  il  avait  longtemps  tout  observe.  Louis  XIY 
dtait  k  cet  kge  ou  Tesprit  et  le  caractere  perdent  en  souplesse 
ce  quHls  ont  pu  gagner  en  vigueur.  II  ne  vivait  que  pour  lui-- 
m^me ,  despote  vis-&-vis  de  sa  fiimille  et  des  princes ,  quelques^ 
adoucissements  qu^apportat  madame  de  Maintenon  k  sa  majes- 
tueuse  tyrannic.  II  n'avait  pas  permis  aux  princesses  allemandes, 
la  Dauphine  et  Madame,  sa  belle-fille  et  sa  belle-soeur,  d*expri-- 
mer  ni  m^me  d'eprouver  des  sentiments  favorables  k  leurs^ 
propres  families. 

Madame  de  Maintenon ,  avec  son  tact ,  sa  dignite ,  son  gotkt 
de  la  regie ,  ne  sortit  jamais  vis4i-vis  du  roi  du  cercle  abstrait 
des  id^es  morales.  Habitude  k  une  circonspection  excessive  ^ 
elle  n'osait  le  contrarier,  ni  sur  la  guerre,  ni  sur  ses  depenses, 
ni  sur  les  charges  dont  le  pays  ^tait  accabl^.  Elle  etait  elle- 
m^me  tres-froide  sur  tons  ces  sujets,  et  T^ge  ne  fit  que  la  gla-* 
cer  da  vantage.  Son  unique  preoccupation  dtait  de  procurer  k 
Louis  XIY  le  repos  que  la  continuity  du  travail  lui  rendait 
ndcessaire.  Elle  s'^tudiait  k  lui  ^viter  les  contrari^t^s,  les  fati- 
gues ,  et  ji  faire  le  vide  autour  de  lui ,  chose  malheureusement 
trop  facile.  Elle  emp^cha  un  jour  qu'on  lui  parl&t  d'une  r^volte 
des  protestants  dans  les  C^vennes.  «  II  est  inutile,  dit-elle,  que 
le  roi  s'inquiete  des  circonstances  de  cette  revoke ;  ceia  ne 
gu^rirait  pas  le  mal ,  et  cela  lui  en  ferait  beaucoup.  v  II  n'y  a 
pas  k  s'etonner  de  la  mechancetd  ni  de  Tinjustice  des  m^moires 
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ou  des  pamphlets  qui  Tont  d^chir^e ,  car  en  assistant  aux  con- 
seils  les  plus  secrets,  elle  assuma  la  responsabilite  de  tauten 
qu^elle  inspira  rarement,  qu'elle  n^emp^cha  jamais. 

La  contrainte  officielle ,  couverte  d'un  masque  de  s^verit6 
et  de  religion,  amena  de  secretes  protestations.  Les  jeunes 
princes ,  les  jeunes  princesses  chercherent  des  plaisirs  moins 
pompeux  et  moins  g^nds  que  ceux  de  Versailles.  Des  1680  il 
s'^tait  form^  au  Temple,  chez  les  Yenddme,  une  petite  soci^te 
l^gere  et  frondeuse.  Cette  soci^t^  protesta  contre  la  solennit^^ 
la  gravity  de  la  cour,  par  la  gaiete  et  le  sans-fa^on,  et  contre !» 
devotion  de  commande  par  le  scepticisme.  Elle  attira  peu  k 
peu  et  sans  bruit  la  jeune  generation  des  gens  de  lettres,  les  la 
Mothe,  les  Jean-Baptiste  Rousseau,  les  Fontenelle,  les  la  Fare,, 
les  Ghaulieu,  pendant  que  le  vide  se  feisait  autour  du  roi. 

Q'avait  ^t^  le  talent  inimitable  de  Louis  XIV,  trouvant  en 
France  une  pl^iade  de  grands  hommes,  de  les  groupier  autour 
du  tr6ne,  de  les  inspirer  et  de  les  dinger.  Mais  il  n'eut  ce  ta-» 
lent  qu'une  fois ;  quand  la  generation  se  fut  renouvel^e ,  il  ne 
chercha  plus  k  se  rendre  maltre  d'elle.  Et  comme  le  change- 
ment  des  esprits  fut  d'abord  peu  apparent ,  comme  la  regula- 
rity ext^rieure  donnait  le  change ,  comme  nul  ne  se  plaignail 
de  la  compression ,  personne  k  la  cour  ne  jugea  qu'il  iptkt  ^tre 
n^cessaire  d*agir  sur  Fopinion. 

Gomeille ,  Nicole ,  la  Bruyere  ,  la  Fontaine  ,  mesdames  de 
S^Tign^  et  de  la  Fayette  n'^taient  plus.  Racine,  dont  les  deux 
demiers  chefs-d'oeuvre,  Esther  eiAthalie^  appartiennent  k  la 
ruction  religieuse  favoris^e  par  madame  de  Maintenon,  mou- 
rait  k  demi  disgraci^.  Les  auteurs  de  son  ^cole ,  comme  la 
Mothe  et  Lafosse ;  les  comiques  qui  donnaient  la  monnaie  de 
Moliere,  comme  Dancourt,  Brueys  ou  Regnard,  ^crivaient 
pour  la  ville ,  non  pour  la  cour.  Le  silence  se  faisait  k  Ver- 
sailles ,  ou  le  clerg^  restait  debout  presque  seul ,  au  milieu  des 
gloires  disparues  du  grand  siecle. 

XVin.  —  Le  clerge  seul  n'avait  pas  deg^n^re.  Bossuet  vieilli 
conservaittoutesavigueur;  Flechier  etBourdaloue  pr^chaient 
encore.  G'^tait  le  temps  de  F^nelon  et  de  Tabb^  Fleury.  La 
science  pouvait  citer  les  Mabillon ,  les  Tillemont ,  les  Sainte- 
Marthe,  pour  ne  rappeler  que  des  noms  illustres.  Mais  cette 
preponderance  du  clerg^  k  Versailles,  favorisee  et  exager^e 
par  madame  de  Maintenon,  n'eut  pas  toujours  d'heureux  efFets. . 
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Des  debats  tlieologiques  s'^leverent;  Louis  XIV  n'eut  pas 
comme  autrefois  le  bon  sens  d*y  rester  etrauger.  Les  courti- 
sans  y  prirent  une  part  souvent  ridicule ,  et  le  clerg^  y  gagna 
peu.  L'ambition,  Tintrigue ,  la  servilite  surtout,  assi^erent 
plus  que  jamais  la  feuille  des  benefices. 

L'abb^  de  Fenelon ,  plus  jeune  que  Bossuet,  Fl^chier  ou 
Bourdaloue,  s'dtait  faitconnattre  de  bonne  heure  par  des  chefs- 
d'ceuvre  (ses  Dialogues  sur  t eloquence ,  le  traite  sur  Y Existence 
de  DieUy  le  traite  de  VAducaiion  des  fiUes,  le  traits  du  Ministere 
des  pasteurs).  En  1686,  lorsqu'on  avait  organist  les  grandes 
missions  pour  convertir  les  calvinistes ,  il  avait  ^t^  charg^  k 
r^ge  de  trente-cinq  ans,  de  celle  du  Poitou.  Sa  distinction  per* 
sonnelle,  sa  gr^ce  et  son  genie,  plurent  k  madame  de  Maintc* 
non.  En  1689  Louis  XIV  le  nomma  pr^cepteur  de  son  petit- 
fils  le  second  Dauphin,  le  due  de  Bourgogne,  dont  Beauvilliers 
^tait  gouvemeur.  Fenelon  acquit  la  plus  grande  autorite  sur  le 
jeune  prince,  qui  devait  se  montrer  digne  d'un  tel  maitre,  et  la 
cour  Tit  en  lui  la  lumiere  ji  venir  du  clerge  de  France. 

Moins  pr^occupe  que  Bossuet  d'etablir  les  regies  de  Tob^is- 
sance,  Fenelon  s'attacha  davantage  a  convaincre  le  due  de 
Bourgogne  de  ses  devoirs ,  et  &  le  pr^munir  centre  les  ^cueils 
de  la  grandeur.  Gharg^  d'^lever  un  roi,  il  s'effor^a  de  lui 
inspirer  le  gotkt  de  la  moderation  et  de  la  simplicity ,  la  force 
de  r^sister  a  la  flatterie,  Taversion  pour  le  luxe  et  pour  les  con- 
qu^tes,  la  bonne  foi  dans  les  negociations,  le  souci  du  bonheur 
du  peuple  et  le  d^sir  d'etre  aim^,  en  un  mot  ce  qu^il  appelle 
a  des  verlus  solides  et  compatibles  avec  ses  devoirs  »  .  II  d^ve- 
loppa  toutes  ces  idees  sous  des  formes  varices  et  souvent  roma- 
nesques  dans  les  ouvrages  qu'il  compose  en  vue  de  cette  royale 
Education,  les  Dialogues  des  morts,  les  Fables,  le  T^Umaque.  II 
ne  pr^tendait  fiaire  aucune  satire.  II  declare  lui-m^roe,  avec  son 
incontestable  sincerite ,  qu'il  avait  mis  dans  ce  dernier  livre 
toutes  les  v^rites  n^cessaires  pour  le  gouvemement,  et  tons  les 
d^fauts  qu'on  pent  avoir  dans  la  puissance  souveraine,  mais 
qu'il  n'en  avait  marqu^  aucun  avec  une  affectation  qui  tendit  k 
aucun  portrait  nicaractere.  «Plus  on liracet ouvi^ge,  ajoutait-il, 
plus  on  verra  que  j'ai  voulu  tout  dire  sans  peindre  personne  de 
suite. »  Mais,  quelle  que  fiOit  la  droiture  de  ses  intentions,  la  cri- 
tique allait  plus  loin  qu'il  ne  pensait.  La  forme  du  livre ,  ou  la 
fiction  tenait  une  place  mal  determinee,  &vorisait  la  recherche 
des  allusions.  Fenelon  touchait  d'aiileursi  tant  de  sujets,  qu'il 
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soulevait  des  controverses  infinies.  Louis  XIV  craignit,  non 
sans  motif  9  que  ces  principes  ne  devinsseut  un  jour  une  censure 
indirecte  de  sa  conduite ;  il  eprouva  pour  le  pr^cepteur  qu'il 
avait  lui-m^me  choisi  une  defiance  instinctive ' ;  il  Tappelait 
« le  plus  be!  esprit  et  le  plus  chim^rique  de  son  royaume  »  . 

Fenelon,  nomme  en  1694  archev^que  de  Gambray,  eut  le 
malheur  de  prendre  part  k  une  querelle  theologique  assez  sub- 
tile. Une  secte  jusque-1^  obscure,  celle  des  Quietistes,  exag^- 
rait  la  puissance  de  Tamour  de  Dieu  et  de  Textase  dans  les 
etats  d'oraison.  Une  femme,  qui  ecrivait  et  qui  parlait  avec  un 
talent  d'inspir^e ,  madame  Guyon ,  mit  le  quietisme  k  la  mode 
partout  ou  elle  se  montra,  et  jusque  dans  le  petit  cercle  reli- 
gieux  de  madame  de  Maintenon.  Quelques  prelats,  alarm^s 
pour  Torthodoxie,  protesterent.  Madame  Guyon  fut  enferm^e, 
etTon  condamna  ses  Merits.  Fenelon  prdtendit  etablirdans  son 
livre  des  Maximes  des  saints  la  doctrine  traditionnelle  sur  le. 
pur  amour  de  Dieu.  Bossuet  s^^leva  de  toute  sa  hauteur  contre 
un  livre  qu'il  jugeait  empreint  d'un  mysticisme  dangereux,  bien 
qu'adouci,  et,  sentinelle  vigilante  de  TEglise,  il  composa  raal- 
gr^  son  ^ge  un  traits  de  la  spirituality ,  ou  il  tra^a  d'une  main 
ferme  les  limites  du  mysticisme  orthodoxe.  Fenelon  demanda 
la  permission  d'aller  k  Rome  pour  y  defendre  son  ouvrage. 
Non-seulement  il  ne  put  Tobtenir,  mais  il  tomba  en  disgrace. 
On  le  renvoya  de  la  cour  et  on  lui  retira  son  titre  de  precep- 
teur  des  Enfiints  de  France.  Le  roi,  dirig^  par  Bossuet,  insista 
aupres  du  Pape  pour  que  le  livre  fQt  condamnd.  La  condam- 
nation ,  quoique  con^ue  en  termes  mitig^s ,  fut  prononc^ e  en 
1699.  Fenelon  s^inclina  et  se  soumit. 

L'ingerence  du  roi,  non  moins  que  le  nom  et  le  talent  des 
deux  athletes ,  donna  ji  cette  querelle  theologique  un  retentis- 
sement  qu'elle  neiit  pas  eu  autrement.  Plusieurs  des  amis  de 
Fenelon  furent  envelopp^s  dans  sa  disgrace,  et  les  accusations 
d'h^t^rodoxie  devinrent  un  pr^texte  pour  des  rancunes  et  des 
intrigues  de  cour  dont  Saint-Simon  a  fait  un  miserable  tableau. 

La  publication  du  Tdldmaque,  d^robe  k  Fauteur  par  un  co- 
piste  infidele ,  et  imprim^  malgr^  lui  k  T^tranger  cette  m^me 
ann^e ,  acheva  de  le  miner  dans  Tesprit  du  roi.  Madame  de 
Maintenon, plus  fidele  ji  la  prevention  qu'a  lamiti^,  ne  voulut 
rien  entendre  en  feveur  d'un  pr^lat  dont  Torthodoxie  avait  pu 

1  Voluire,  SUde  de  Louis  XiV. 
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I^tre  suspect^e.  F^nelon  fut  regards  comme  un  iDgrat  et  un 
homme  dangereux.  II  demeura  depuis  lors  en  exil,  c'est-&-dire 
rel^gue  dans  son  diocese,  k  Tadministration  duquel  il  se  d^voua 
entierement.  Plus  tard ,  lorsque  Topposition  grandit  contre 
Louis  XIV,  le  succes  du  T^I^maque  augmenta,  etTon  ne  man- 
qua  pas  d*en  exag^rer  la  port^e  critique. 

Pourtant,  si  Ton  ne  doit  pas  serrer  de  trop  pres  des  fictions 
assez  l^geres ,  si  F^nelon  resta  ou  crut  rester  fidele  aux  ^gards 
que  lui  commandait  sa  charge  de  precepteur  d'un  h^ritier  du 
tr6ne ,  on  doit  reconnal tre  aussi  qu'il  jugeait  Louis  XIV  avec  une 
ind^pendance  severe ,  et  que  son  langage  coutrastait  singulie^ 
rement  avec  les  ^loges  accoutum^s.  II  le  peint  dans  sa  corres* 
pondance  obs^de  par  les  flatteries  et  les  pi^ges  qu'on  lui  avait 
tendus  dans  sa  jeunesse  pour  exalter  ses passions;  en  Taccusant 
d'avoir  succomb^  aux  perils  de  la  grandeur,  il  parle  d€]k  de  lui 
comme  la  post^rit^.  Dans  une  lettre  ^crite  avant  1695,  lettre 
anonyme,  mais  dont  Torigine  u'est  pas  douteuse,  lettre  que  vit 
certainement  Beauvilliers  et  que  vit  peut-^tre  madame  de 
Maintenon ,  F^nelon  dit  au  roi  oe  qu'il  appelle  la  v^rit^  libre 
et  forte  : 

« Depuis  environ  trente  ans  tos  principaux  ministres  out 
^branld  et  renvers^  toutes  les  anciennes  maximes  de  r£tat  pouH 
faire  monter  jusqu'au  comble  votre  autorit^,  qui  ^tait  devenue 
la  leur  parce  qu'elle  ^tait  dans  leurs  mains.  On  n'a  plus  parld 
de  ri^tat  ni  des  regies  ;  on  n'a  parle  que  du  roi  et  de  son  bon 
plaisir.  On  a  pouss^  tos  revenus  et  tos  d^penses  k  Finfini.  On 
Tous  a  ^lev^  jusqu*au  ciel  pour  avoir  eftac^ ,  disait-on,  la  gran- 
deur de  tous  vos  pred^cesseurs  ensemble,  c'esl4i-dire  pour  avoir 
appauvri  la  France  entiere ,  afin  d'introduire  ^  la  cour  un  luxe 
monstrueux  et  incurable.  lis  ont  voulu  vous  Clever  sur  les 
ruines  de  toutes  les  conditions  de  TJ^tat,  comme  si  vous  pou- 
viez  ^tre  grand  en  ruinant  tous  vos  sujets ,  sur  qui  votre  gran- 
deur est  fondle...  Vos  ministres  ont  et^  durs,  hautains,  injustes, 
violents,  de  mauvaise  foi.  lis  n*ont  connu  d^autre  regie  ni  pour 
Tadministration  du  dedans  de  T^tat,  ni  pour  les  n^gpciations 
^trangeres,  que  de  menacer,  que  d'^craser^  que  d'an^ntir  tout 
ce  qui  leur  r^sistait...  On  a  rendu  votre  nom  odieux,  et  toute 
la  nation  fran^aise  insupportable  ji  tous  nos  voisins.  On  n'a 
conserve  aucun  ancien  alli^ ,  parce  qu*on  n'a  voulu  que  des 
esclaves...  » 

«  Vos  ennemis,  ^oute  Tarcbev^que  de  Cambray  apres  avoir 
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pr^sent^  le  tableau  de  la  guerre,  n'esperent  plus  de  si)ret^  avec 
vous  qu'en  tous  mettant  dans  rimpuissance  de  leur  nuire... 
Gependant  tos  peuples,  que  vous  devriez  aimer  comme  vos 
en&nts ,  et  qui  ont  6t6  jusqu^ici  si  passionals  pour  vous ,  meu- 
rent  de  faim.  La  culture  des  terres  est  presque  abandonnee, 
les  villes  et  la  campagne  se  ddpeuplent;  tons  les  metiers  Ian- 
guissent  et  ne  nourrissent  plus  les  ouvriers.  Tout  commerce  est 
aneanti.  Par  consequent  vous  avez  an^anti  la  moitie  des  forces 
r^elles  du  dedans  de  votre  Etat,  pour  faire  et  pour  defendre 
de  vaines  conqu^tes  au  dehors. . .  »  ' 

II  tennine  en  se  plaignant  de  la  faiblesse  des  conseillers  du 
roiy  quin'osent  lui  parler  franchement.  «  Je  sais  bien  qu'on  doit 
Tous  plaindre ,  vous  consoler,  vous  soulager,  vous  parler  avec 
zele,  douceur  et  respect;  mais  enfin  il  fiaut  dire  la  v^ritd.  Mai- 
heur,  malheur  k  eUx  s'ils  ne  la  disent  pas,  et  malheur  k  vous  si 
vous  n'^tes  pas  digne  de  Tentendre !  » 
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LOUIS  XIV. 

(CIHQUIBUB  PAETIE.  1697-1709.) 

I.  —  Des  que  la  paix  de  Byswick  fut  sign^e,  Tattention  des 
puissances  se  porta  sur  les  eventualit^s  de  la  succession  d*Es- 
pagne. 

Charles  II  avait  tromp^  depuis  son  enfance  les  provisions 
facheuses  inspirdes  par  sa  constitution  fr^le  et  maladive.  II 
avait  grandi  et  m^me  il  s*etait  marie.  Louis  XIV  lui  avait  fait 
epouser  en  1684  une  fille  du  due  d^OrlOans,  dans  TespOrance 
de  fortifier  Tinfluence  fran^aise  k  Madrid  et  d'y  contrarier  les 
desseins  de  TAutriche.  Gar  TEmpereur  ne  nOgligeait  rien  pour 
s'assurer  Talliance  de  TEspague  pour  le  present  et  sa  succes- 
sion pour  Tavenir.  Le  traite  eventuel  de  partage  signO  en  1669 
entre  les  cours  de  Versailles  et  de  Vienne  Otait  tout  k  feit  aban- 
donnO.  Leopold,  inquiet  du  credit  que  pouvait  acquerir  une 
reine  (rangaise ,  insista  pour  qu'un  de  ses  propres  fils ,  Tarchi- 
duc  Charles,  ftit  Oleve  k  Madrid  en  quality  d'hOritier  presomp- 
tif ,  tant  que  Charles  II  n'aurait  pas  d*enfent.  Mais  la  France  fit 
ecarter  cette  pretention. 

Marie-Louise  d'OrlOans,  reine  d'Espagne,  succomba  en  1689, 
atteinte  d'une  maladie  subite  comme  sa  mere  et  au  m^me  ^ge 
qu'elle.  Des  bruits  d'empoisonnement  tout  semblables  et  tout 
aussi  peu  fondOs  coururent  et  trouverent  une  facile  crOance , 
gr^ce  aux  dispositions  reciproquement  malveillantes  des  Fran- 
cis et  des  Espagnols.  Ces  derniers,  maltraitOs  par  Louis  XIV, 
irrites  de  ses  envahissements  et  humiliOs  de  leur  propre  fai- 
blesse,  detestaient  une  reine  qu'on  leur  avait  en  quelque  sorte 
imposOe  pour  les  emp^cher  d'entrer  dans  la  coalition  formOe 
contre  nous.  lis  y  entrerent  des  qu'ils  le  purent.  Charles  II  se 
remaria,  et  Opousa  une  princesse  allemande,  Marie-Anne  de 
Neufbourg,  soeur  de  TimpOratrice. 

La  nouvelle  reine,  vaine,  prdtentieuse  et  tres-ennemie  de  la 
France  y  ne  cessa  de  favoriser  k  Madrid  les  vceux  et  les  entre- 
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prises  de  TAutriche,  ce  qui  lui  fut  ais^,  puisque  TAutriche  et 
TEspagne  ^taient  alors  coalis^es  contre  Louis  XIY.  Elle  eut  des 
Allemands  pour  conseillers  y  pour  favoris,  et  une  Allemande  , 
la  comtesse  de  Berlips,  pour  confidente.  Le  roi,  toujours  ma- 
lade  ou  yaletudinaire ,  ^tait  ignorant ,  timide ,  insupportable , 
et  hors  d'etat  de  prater  aux  afiaires  la  moindre  application. 

Cependant  TEspagne  soufFrit  beaucoup  de  la  guerre.  Elle 
perdit  des  places  dans  les  Pays-Bas  et  en  Catalogue.  Chassee 
deja  ant^rieurement  de  TArtois,  du  Boussillon,  du  Portugal, 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Flandre  et  de  la  Franche-Gomt^, 
elle  craignit  d'etre  reduite  k  de  nouveaux  sacrifices.  Elle  etait 
si  depeuplee  qu'elle  comptait  six  k  sept  millions  d*habitants ; 
on  pretend  qu'elle  en  avait  comptd  vingt  millions  sous  Charles- 
Quint.  Son  armee  n'etait  plus  qu^  de  vingt  mille  soldats,  mal 
^quipes,  mal  pay^s,  des  lors  incapables  de  soutenir  leur  vieille 
reputation.  Les  m^mes  raisons  condamnaient  sa  marine  k  Tim- 
puissance.  Ses  vaisseaux,  mal  entretenus,  manquant  des  four<- 
nitures  les  plus  indispensables,  ne  tenaient  la  mer  qu*avec  peine 
et  ayaient  besoin  d'etre  appuy^s  par  la  flotte  g^noise.  L'Espa- 
gne  ne  pouvait  plus  rien  sans  lesecours  des  etrangers.  Son  cre- 
dit detruit  ^tait  hors  d'etat  de  se  retablir,  moins  k  cause  des 
d^penses  militaires  que  de  Tabsence  de  ressources  ofFertes  par 
le  travail  national.  II  y  avait  longtemps  que  le  gouvemement 
ne  faisait  rien  pour  ramener  Tactivit^  ^teinte  du  pays;  Tagri- 
culture,  le  commerce  languissaient ;  le  peuple  ^tait  tombd  dans 
la  paresse  et  dans  une  misere  profonde.  La  cour,  livree  k  des 
intrigues  mis^rables,  ne  possddait  plus  un  seul  ministre  de 
quelque  valeur.  On  ne  manquait  pas  de  dire  que  TEspagne  sc 
mourait,  comme  son  roi. 

Cette  triste  situation ,  que  tons  les  Espagnols  senses  ^taient 
obliges  de  s^avouer  malgr^  eux ,  nuisit  beaucoup  k  la  reine 
Marie-Anne,  d'ailleurs  peu  aim^e  en  raison  de  son  caractere 
altier  et  vindicatif.  On  se  lassa  vite  k  Madrid  des  Allemands , 
dont  les  pretentions  arrogantes  devinrent  aussi  impopulaires 
que  celles  des  Fran^ais  avaient  pu  Tetre. 

Pendant  ce  temps,  Charles  II,  sans  enfonts  de  son  second 
mariaga  comme  du  premier,  retomba  dans  son  ancien  etat  de 
langueur,  et  les  inquietudes  recommencerent. 

Deux  choses  importaient  k  TEspagne  :  que  Th^ritier  de  la 
couronne  fdt  design^  d'avance,  et  que  la  monarchic,  d^j^  si 
afiEaiblie,  ne  ftit  pas  demembr^e.  Charles  II  adopta  le  prince 
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electoral  de  Baviere ,  et  le  declare  par  testament  son  h^ritier. 

II  est  necessaire  d'^num^rer  ici  les  pr^tendants  et  de  presen- 
ter le  tableau  de  leur  filiation.  Philippe  III  avait  eudeux  fiUes, 
Anne  d^Autriche,  marine  k  Louis  XIII,  et  Marie-Anne,  marine 
a  Tempereur  Ferdinand  III.  Philippe  IV  avait  egalement  marid 
ses  deux  fiUes,  Tune,  Marie-Thiirese ,  k  Louis  XIV,  I'autre , 
Marguerite-Th^rese,  ji  Tempereur  Leopold.  Les  princesses  es- 
pagnoles  marines  en  France  ^taient.les  afn^es,  mais  avaient 
renonc^  k  la  succession.  La  question  ^tait  de  savoir  si  ces  re- 
nonciations  ^taient  valables.  Louis  XIV  soutenait  qu'elles  ne 
r^taient  pas,  au  moins  celle  de  Marie-Therese.  Dans  ce  cas,  les 
plus  proches  h^ritiers  de  la  couronne  d*Espagne  ^taient  le  Dau- 
phin et  ses  trois  enfiaints,  les  dues  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de 
Berry,  Si ,  au  contraire ,  la  branche  frangaise  ^tait  ^cart^e ,  la 
succession  passait  k  la  ligne  allemande.  Leopold  avait  eu  une 
seule  fille  de  son  mariage  avec  Marguerite-Thdrese.  Gette  fille, 
nomm^e  Marie-Antoinette-Josephe  et  marine  a  T^lecteur  de 
Baviere,  avait  eu  k  son  tour  un  fils;  ce  fut  ce  fils,  encore 
en&nt,  que  Charles  II  d^signa  pour  sonh^ritier. 

Mais  Leopold ,  quoique  ai'eul  maternel  du  jeune  prince  de 
Baviere,  ^levait  une  autre  pretention.  II  avait  impost  une 
renonciation  k  sa  fille  en  la  mariant;  des  tors,  il  prdtendait 
etre  lui-meme  Theritier  le  plus  proche ,  du  chef  de  sa  mere 
Marie- Anne,  fille  de  Philippe  III,  et  il  voulait  transmettre  son 
droit  personnel  aux  fils  nes  de  son  second  manage  avec  Elisa- 
beth ,  princesse  de  Neufbourg.  Gomme  Vain6  de  ces  princes , 
Joseph,  eiu  roi  des  Romains  en  1690,  devait  lui  succeder  k 
I'Empire,  il  aspirait^  faire  roi  d^Espagne  le  second,  Tarchiduc 
Charles,  combinaison  qui,  sans  confbndre  TEmpire  et  TEspa- 
gne ,  devait  perp^tuer  dans  ces  deux  pays  le  gouvemement  de 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  et  recommencer  Toeu- 
vre  de  Charles-Quint. 

Le  comte  d^Harrach ,  envoy^  de  Leopold  k  Madrid ,  obtint 
de  Charles  II,  avec  Taide  de  la  reine,  Tannulation  du  testa- 
ment fait  en  faveur  du  prince  de  Baviere^  II  voulut  obtenir  da- 
vantage,  etinsista  pour  que  Tarchiduc  Charles  fdtdedare  heri- 
tier  pr^somptif.  Le  malheureux  roi,  fatigu^  de  ces  insistances  et 
croyant  pax*  moments  se  rattacher  k  la  vie ,  annon^a  qu'il  atten- 
drait,  pour  se  designer  de  nouveau  un  successeur,  le  jour  ou  le 
viatique  lui  serait  apport^.  II  avait  d'ailleurs  k  se  plaindre  de 
la  cour  de  Vienne.  Des  troupes  imperiales  ^taient  venues  forti- 
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iier  Tarm^e  qui  defendait  la  Gatalogne ;  TEmpereur  voulait 
que  TEspagne  les  pay^t ,  et  les  Espagnols  s'y  reFusaient,  repous- 
sant  avec  une  extreme  jalousie  des  ofFres  de  concours  qu'ils 
trouvaient  trop  int^ress^es.  La  mesintelligence  etait  allee  tres- 
loin,  lorsque  le  traits  de  Ryswick  fut  sign6.  Le  cardinal  Porto- 
Garrero,  archev^que  de  Tolede,  proposa  d'assembler  l^s  ^tats 
de  la  monarchie  pour  leur  soumettre  le  reglement  de  la  suo- 
cession.  Mais  le  roi  ou  son  entourage  rejeterent  absolument  ce 
conseil. 

Si  Louis  XIV  avait  desird  le  traitd  de  Rys^ick  pour  ^tre  libre 
de  soutenir  les  pretentions  des  princes  de  France  sur  TEspagne 
sans  avoir  TEurope  contre  lui ,  Leopold  avait  dA  naturelle- 
ment  d^sirer  le  contraire.  L'inter^t  de  TEmpereur  ^tait  de  pro- 
longer  la  coalition,  afin  de  mieux  imposer  ses  vues  personnelles 
k  TEspagne  son  alli^e,  et  de  mieux  les  faire  agr^er  au  reste  de 
TEurope  engag^e  avec  lui.  La  continuation  de  la  guerre  edt  6t6 
la  mine  des  pretentions  fran^aises.  Leopold  ne  signa  done  le 
traite  qu'^  la  derniere  heure ,  quand  Tabandon  de  la  HoUande 
et  de  r Angleterre  Ty  for^a ,  et  le  signant  a  regret ,  il  ne  se 
reconcilia  pas  avec  la  France ;  car  cessant  de  I'avoir  pour  enne- 
mie,  il  ne  cessait  pas  de  Fa  voir  pour  rivale. 

IL  —  Louis  XIV  envoya  le  marquis  d'Harcourt  k  Madrid, 
aumois  de  decembre  1697.  II  lui  donna  pour  instructions  d'ob- 
server  la  cour  de  Charles  II  et  de  traverser  les  menses  de 
FEmpereur.  II  n^avait  encore  aucun  plan  arr^te ;  il  voulait  seu- 
lement  s'opposer  k  ce  que  Farchiduc  Charles  recueilltt  toute  la 
succession.  II  pensait  k  un  partage  ou  a  un  demembrement,  et 
afin  d*obtenir  une  part  dans  ce  demembrement,  il  soutenait 
plus  que  jamais  Finvalidite  de  la  renonciation  de  Marie-Thd- 
rese.  II  pr^tendait  toujours  que  cette  renonciation  etait  nuUe  de 
fiaiit,  et  il  ajoutait  que,  ne  le  f6t-elle  pas,  les  princes  interesses, 
ne  Fayant  jamais  acceptee,  pouvaient  en  r^clamer  la  rescision 
pour  cause  de  lesion. 

Harcourt  s'aper^ut  vite  du  d^sordre  qui  r^gnait  dans  le  gou- 
vemement  espagnol.  II  crut  facile  de  gagner  quelques-uns  des 
grands  personnages  avec  de  Fargent  et  d'effirayer  la  nation 
par  une  demonstration  militaire  du  cdte  des  Pyrenees;  mais 
Louis  XIV  jugea  Femploi  de  ces  moyens  inutile  ou  premature. 
L^ambassadeur,  r^duit  k  s^insinuer  aupres  du  roi  et  des  minis- 
tres,  eprouva  de  grandes  resistances,  n'obtint  d'etre  presente  k 
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Charles  II  qu'apres  une^ttente  de  quatre  mois,  et  fiit  tenu  long- 
temps  en  suspicion.  En6n  le  cardinal  Porto-Garrero ,  arche- 
v^que  de  Tolede ,  et  le  marquis  de  los  Balbases ,  ancien  pl^ni- 
potentiaire  au  congres  de  Nimeg^ie,  lui  t^moignerent  qu*ils 
etaient  prets  ji  soutenir  les  pretentions  iran^aises,  mais  k  la 
condition  que  la  France  prendrait  Tengagement  formel  d'em- 
p^cher  le  d^membrement  de  la  monarchic  et  de  maintenir  sous 
le  gouvemement  espagnol  tons  les  l^tats  ou  pays  qui  en  d^pen- 
daient.  Harcourt  repr^senta  combien  un  pareil  engagement 
^tait  grave;  car  TEspagne  ^tant  hors  d'!^tat  d'emp^cher  par 
elle-m^mece  demembrementque  TEurope  exigerait,  la  France 
serait  des  lors  obligee  d'epuiser  ses  ressources  pour  satisfaire 
un  int^r^t  qui  n*etait  pas  le  sien. 

Louis  Xiy,  frapp^  de  cette  consideration  et  sachant  qu'il 
n'obtiendrait  rien  directement  de  la  cour  de  Madrid,  pensa  que 
le  plus  sOr  et  le  plus  sage  etait  de  n^gocier  les  bases  d'un  par- 
tage  avec  TAngleterre  et  la  Hollande ;  que  ce  serait  un  moyen 
de  prouver  k  TEurope  ses  dispositions  pacifiques ,  et  de  peser 
ensuite  sur  les  resolutions  de  TEmpereur  et  de  FEmpire.  En 
consequence  Pomponne,  qu*il  avait  rappele  aux  affaires  etran- 
geres,  et  Torcy,  fils  de  Colbert  de  Croissy,  investi  d*une  charge 
de  secretaire  d'£tat  depuis  1689,  (irent  au  mois  de  mars  1698 
des  ouvertures  k  lord  Portland  (Bentinck),  ambassadeur  d'An- 
gleterre  k  Paris.  Tallard  Cut  envoys  a  Londres  pour  s*entendre 
directement  avec  Guillaume  III.  Les  Anglais  demanderent  que 
la  France  fit  d^s  propositions,  se  declarant  prdts  k  les  accepter 
si  elles  pouvaient  contribuer  a  maintenir  la  paix  g^n^rale. 
Louis  XIV  proposa  que  le  Dauphin  (Ht  reconnu  heritier,  sauf  k 
transmettre  Texercice  de  son  droit  k  son  second  fils,  le  due 
d'Anjou,  attendu  que  Fatne devait  r^gner  en  France;  onaurait 
detach^  les  Pays-Bas  du  reste  de  la  monarchic  espagnole  pour 
les  donner  en  pleine  souverainet^  k  Telecteur  de  Baviere.  Les 
Anglais  declinerent  cet  arrangement,  et  prdtendirent  que  la 
couronne  d'Espagne  ftit  donnee  au  prince  de  Baviere ,  en  d^- 
tachant  les  Indes  pour  le  Dauphin  ou  son  fils ,  et  Tltalie  pour 
Tarchiduc  Charles;  encore  voulaient-ils  fortifier  la  barriere 
etablie  entre  la  France  et  les  Pays-Bas  espagnols ,  et  stipuler 
pour  les  Hollandais  et  pour  eux-m^mes  des  avantages  de  com-* 
merce ,  entre  autres  la  possession  de  places  de  s(]irete  dans  les 
Indes  et  sur  la  Mediterrande. 

Les  negociations ,  embarrassdes  par  ces  pretentions  contra- 
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dictoireSy  durerent  six  mois.  Enfin,  un  premier  traits  de  par** 
tage  fut  signd  le  II  octobre  ji  la  Haye  par  Tallard  et  Briord^ 
aoibassadeurs  de  France  en  Anglcterre  et  en  Hollande.  On 
convint  que  le  Dauphin  aurait  Naples,  la  Sicile,  les  places  espa- 
gnoles  des  c6tes  de  Toscane ,  le  marquisat  de  Final  et  le  Gui- 
puzcoa,  que  Tarchiduc  aurait  le  Milanais,  et  que  le  prince 
electoral  de  Baviere  r^gnerait  sur  TEspagne ,  les  Indes  et  les 
Pays-Qas.  Gomme  ce  dernier  prince  n'avait  que  quatre  ans  et 
pouvait  mourir,  on  d^cida  que  dans  ce  cas  Telecteur  son  pere 
lui  succ^derait. 

II  fallait  preroir  une  double  opposition ,  k  Vienne  et  k  Ma- 
drid. Guillaume  proniit  de  faire  agreer  le  traite  k  TEmpereur, 
et  Louis  XIV  envoya  dans  le  m^me  but  Villars  comme  ambas- 
sadeur  extraordinaire  k  la  cour  imp^riale.  Quant  k  la  cour  de 
Madrid,  on  stipula  que  le  secret  serait  garde  tant  que  vivrait 
Charles  II ,  afin  de  prevenir  les  plaintes  que  les  Espagnols  ne 
pourraient  manquer  de  feire  lorsqu'ils  apprendraient  qu'on  dis- 
posait  de  leur  monarchic  sans  leur  agrement  et  pour  la  demem- 
brer.  Harcourt  s'empressa  de  solliciter  son  rappel,  voyant  bien 
que  le  secret  serait  p^netre ,  et  se  souciant  peu  d'affronter  un 
orage  inevitable.  En  effet,  Charles  II  ne  manqua  pas  d*ap- 
prendre  qu^on  avail  regie  sa  succession  sans  lui.  U  en  re^ut  la 
nouvelle  indirectement  par  la  voie  de  la  Hollande ,  et  il  en  fut 
tres-emu.  II  comprit  que  s'il  voulait  en  disposer  lui-m^me,  le 
moment  de  le  feire  ^tait  venu,  et  qu*il  ne  pouvait  plus  reculer 
devant  cette  necessite.  II  assembla  done  un  conseil  extraordi- 
naire, et  pour  emp^cher  le  demembrement  de  ses  £tatSy  il 
institua  le  prince  de  Baviere  son  heritier  universel  (novem- 
bre  1698),  quoique  Telecteur,  pere  dujeune  prince,  eCki  con- 
sen  ti  au  traits  de  partage. 

Cette  decision,  tout  en  tranchant  le  d^bat,  n'^tait  de  nature 
k  satisfiiire  ni  la  France  ni  TAutriche.  Les  4^ux  puissances 
adresserent  des  representations  k  Madrid.  Sur  ces  entreEaiites, 
la  mort  du  jeune  prince  de  Baviere ,  enleve  inopinement  a 
Bruxelles  le  8  fevrier  1699,  remit  tout  en  question.  Elle  an^au- 
tit  non-seulement  le  testament  du  roi  d'Espagne,  mais  encore 
le  traite  de  partage  signe  entre  la  France  et  les  puissances 
maritimes. 

Louis  XIV  s'occupa  immediatement  de  negocier  un  second 
traits  avec  ces  puissances,  seulement  avec  plus  de  secret,  pour 
manager  les  derniers  jours  de  Charles  II  et  ne  pas  blesser  la 
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susceptibilite  des  Espagnols.  Tallard  demanda  qu'on  ajontit  le 
Milanais  k  la  part  du  Dauphin,  moyenDant  quoi  il  offrit  de 
laisser  Tarchiduc  regner  sur  TEspagne  et  les  lodes,  et  de 
remettre  k  rAngleterre  et  k  la  Hollande  le  choix  d*iui  soaveraui 
pour  les  Pays-Bas.  Louis  XIV  esp^rait  toujours  obtenir  avec 
Tappui  des  puissances  maritimes  Tadh^sion  de  FEmpereur,  et 
au  besoin  la  forcer  si  Leopold  faisait  la  guerre. 

Villars  etait  parti  pour  Vienne  des  le  mois  de  juin  1698,  avec 
le  titre  d^envoy^  extraordinaire  et  une  suite  d'un  eclat  inaccou- 
tume.  II  fit  son  entree  dans  la  capitate  de  TAutriche  avec  trois 
carrosses  k  huit  chevaux.  Une  circonspection  extreme  lui  ^(ait 
recommand^e.  Mais  k  des  ouvertures  vagues  il  regut  des 
r^ponses  plus  vagues  encore.  Leopold  avait  un  caractere  peu 
decide,  et  son  irresolution  naturelle  etait  augment^e  par  les 
tiraillements  ordinaires  de  la  cour  d'Autriche ,  que  troublaient 
'les  pretentions  et  les  inter^ls  contradictoires  de  nationalit^s 
tre&<iifF6rentes.  En  outre,  il  etait  glorieux,  infatu^  de  sa  for- 
tune, de  ses  succes  sur  les  Turcs,  de  ses  conqu^tes  de  Hongrie 
et  des  r^sultats  heureux  de  la  co9lition,  qui  avait  impost  k 
Louis  XiV  les  concessions  de  Byswick.  II  ^tait  convaincu  qu*il 
obtiendrait  de  Charles  II  un  testament  en  feyeur  de  Tarchiduc 
Charles. 

II  contesta  les  bases  de  Tanrangement  propose  par  la  France ; 
il  declara  qu*il  n^abandonnerait  jamais  le  Milanais;  il  offrit 
bien  d'abandonner  en  echange  les  Pays-Bas,  mais  on  regarda 
cette  modification  comme  une  defeite,  parce  que  les  puissances 
maritimes  ne  pouvaient  Taccepter,  et  comme  une  ruse  destin^e 
k  brouiller  Louis  XIV  avec  ces  puissances.  Enfin,  apres  des 
lenteurs  qui  inspirerent  aux  n^gociateurs  fran^ais  une  defiance 
naturelle  de  la  sinc^rite  des  efforts  communs  promis  aupres  de 
la  cour  de  Vienne  par  TAugleterre  et  la  Hollande,  TEmpereur 
declina  formellement  Tacceptation  d'un  traite  quelconque 
(octobre  1699). 

Louis  XIV  resdiut  alors  de  passer  outre,  et  un  second  traite 
fut  sign^  k  Londres  et  k  la  Haye,  les  13  et  25  mai  1700.  On 
convint  que  le  Dauphin  aurait  tout  ce  qui  lui  avait  et^  assign^ 
dans  le  partage  de  1698,  plus  le  duch^  de  Lorraine;  que  le  due 
de  Lorraine  recevrait  le  duch^  de  Milan ,  et  que  le  reste  de  la 
monarchic  espagnole,  comprenant  TEspagne,  les  Indes  et  les 
Pays-Bas,  passerait  a  Tarchiduc  Charles.  On  donna  trois  mois 
^  TEmpereur  pour  accepter  cet  arrangement;  si  le  delai  passe 


Digitized  by 


11700]  TESTAMENT  DE  CHARLES  II.  19 

il  n^avait  pas  consenti,  on  devait  substitaer  un  autre  prince  a 
rarchiduc. 

Rarement  Louis  XIY  s^^taitmontre  aussi  sage,  aussi  prudent 
et  aussi  habile  qu'en  formant  ces  demieres  combinaisons.  II 
rdunissait  h  la  couronne  d^un  trait  de  plume  et  sans  coup  f^rir 
une  province  importante  et  firan^aise  depuis  longtemps,  la  Lor- 
raine. Pour  Naples  et  la  Sicile,  il  se  proposait  de  les  ofifrir  k 
Victor-Am^dee  en  ^change  de  Nice  et  de  la  Savoie,  ce  qui 
devait  procurer  k  la  France  sa  frontiere  naturelle  des  Alpes  et 
r^parer  pour  elle  T^chec  de  Ryswick.  II  est  vrai  que  Victor- 
Am^d^e  ^vita  de  se  prononcer,  de  peur  de  se  brouiller  avec 
FEmpereur ;  il  est  vrai  aussi  que  ce  dernier  continua  de  repous- 
ser  de  toutes  ses  forces  une  combinaison  qui  mettait  TAutriche 
k  tout  jamais  hors  de  Tltalie  et  qui  mutilait  TEspagne  pour 
agrandir  la  France.  II  d^clara  qu'il  s'opposerait  toujours  k  ce 
qu'on  Rt  de  Tarchiduc  a  un  roi  que  la  France  tiendrait  en  cage  »  . 
II  renouvela  sa  proposition  d'abandonner  les  Pays-Bas,  mais 
Louis  XIY  persista ,  malgr^  les  assurances  de  Yillars ,  k  ne  pas 
la  prendre  an  s^rieux. 

En  depit  des  precautions  qui  devaient  assurer  le  secret,  le 
second  traits  de  partage  fut  connu  k  Madrid  aussi  vite  que  le 
premier  avait  pu  Fetre ,  et  il  y  prdduisit  le  m^me  effet.  Le  roi 
fut  tres4ifFect^ ;  la  reine  ^prouva  une  colere  si  forte  qu*elle  en 
brisa,  d'apres  une  relation,  les  meubles  de  son  appartement. 
La  nation ,  bless^e  de  ce  qu'on  edi  traits  sans  elle ,  ^clata  en 
recriminations  contre  les  puissances  maritimes ;  la  seule  pens^e 
d'un  di^membrement  soulevait  sa  fiert^. 

Cependant  ces  sentiments  ne  toumerent  pas  au  profit  de 
TEmpereur  et  de  Farchiduc ,  parce  que  les  Allemands  ^taient 
d^testes  k  Madrid;  que  le  comte  d'Harrach  s'y  ^tait  alien^  les 
esprits  par  ses  pn^tentions  d*agir  en  mattre ,  et  qu'on  y  savait 
FEmpereur  trop  peu  puissant  pour  emp^cher  un  demembre- 
meiit  de  la  monarchic  quand  il  aurait  contre  lui  la  France, 
FAngleterre  et  la  HoUande.  Ce  que  FEmpereur  ne  pouvait 
(aire,  on  pensa  que  Louis  XIY  le  pourrait.  Le  roi  avait  et^ 
assez  bien  inspire  pour  rappeler  Harcourt  des  le  20  mai,  c'est- 
^ire  au  moment  ou  se  signait  le  nouveau  traits  de  partage. 
Quoique  Harcourt  e(it  sollicit^  son  rappel  par  un  motif  unique, 
celui  de  la  peur,  et  pour  ne  pas  s'opposer  k  un  orage  trop  vio- 
lent, cette  circonstance  servit  la  France.  Ses  partisans  ne  man- 
querent  pas  de  repr^senter  qu'elle  ne  cherchait  k  exercer  aucune 

2. 


Digitized  by 


to  LIVRE  TRENTE-CINQUIEME. 

pression ,  et  de  rappeler  les  restitutions  obtenues  d'elle  k  Rys- 
wick.  «  Lc  parti  national,  dit  M.  Mignet,  detestait  les  Autri- 
cbiens,  parce  qu'ils  etaient  depuis  longtemps  en  Espagne.  II 
aimait  les  Frangais,  parce  qu'ils  n'y  Etaient  pas  encore.  Les 
uns  avaient  eu  le  temps  de  lasser  par  leur  domination ,  tandis 
que  les  autres  avaient  et^  servis  par  leur  ^loignement  m^me.  » 
On  soutint  que  les  renonciations,  de  quelque  maniere  qu'on  les 
consid^rat,  n'en{j[ag[eaient  point  Charles  II,  toujours  libre  de 
les  modifier;  on  ajouta  que  le  choix  du  prince  fran^ais  ne  serait 
pas  contraire  k  leur  esprit,  si  ce  prince  et  ses  descendants 
Etaient  exclus  k  toujours  du  tr6ne  de  France.  Ges  raisons  furent 
representees  fortement  k  Charles  II.  Le  conseil  de  Castille  lui  ^ 
fit  comprendre  qu*une  decision  etait  urfj^ente.  Les  grandesses  y 
mirent  d^autant  plus  d'insislance  qu*elles  Etaient  personnelle- 
ment  tres-intdress^es  au  maintien  des  gouvemements,  des  vice- 
royautds,  et  des  conseils  de  Naples,  des  Indes  ou  des  autres 
pays  relevant  de  la  couronne;  leur  fortune  et  leurs  revenus 
en  d^pendaient. 

Le  malheureux  roi  prit  done  la  resolution  de  feire  un  nou- 
veau  testament,  c'etait  le  troisieme.  II  consulta  des  juriscon- 
sultes,  des  th^ologiens,  le  Pape  lui-m^me,  pour  rassurer  sa 
conscience  qu*alarmait  la  pens^e  d'exh^reder  la  maison  d'Au- 
triche.  Arr^te  par  ses  scrupules,  il  craignait  encore  que 
Louis  Xiy  n'accept&t  pas  un  testament  fiiit  en  iaveur  d^un 
prince  fran^ais  et  prefi^rat  s*en  tenir  au  traite  de  partage.  Enfin, 
sentant  la  mort  s^approcher,  il  signa  son  troisieme  acte  de  der- 
niere  volont^  le  2  octobre.  II  neat  pu  tarder  davantage,  car  il 
s*eteignit  le  I*'  novembre. 

Le  testament  fut  aussit6t  rendu  public.  Charles  II  d^clarait 
la  monarchic  espagnole  indivisible,  fieconnaissant  les  droits  de 
Marie-Thdrese  et  de  ses  enfants ,  il  designait  pour  lui  succeder 
le  second  des  petits-fils  de  Louis  XIV ,  le  due  d*An jou ,  et  en 
attendant  la  venue  du  jeune  prince,  il  confiait  le  gouvemement 
a  une  junte  ou  conseil  de  regence,  pr^sidee  par  la  reine  sa 
veuve.  En  cas  de  non-acceptation  du  due  d^Anjou,  il  lui  substi- 
tuait  successivement  son  frere  le  due  de  Berry,  troisieme  fils  du 
Dauphin,  Tarchiduc  Charles,  et  le  due  de  Savoie. 

III.  —  Louis  XIY  requt  le  testament  de  Charles  II  k  Fon* 
tainebleau  le  9  novembre.  11  y  avait  4i6  entierement  etranger; 
c*etait  Tceuvre  du  conseil  d*Espagne,  nullement  celle  de  la 
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politique  fran^ise.  S'il  avait  pu  esp^rer  ce  r^sultat,  d'apres 
les  bruits  qui  s^^taient  repandus  et  les  renseignements  que  don* 
nait  le  secretaire  laiss^  k  Madrid  par  le  due  d'Harcourt,  il  n'en 
fot  pas  moins  surpris,  et  sa  surprise  ^gala  presque  celle  qui 
firappa  la  cour  de  Yienne. 

Sa  premiere  pens^e  fut  de  refuser,  pour  s'eu  tenir  aux  stipu- 
lations du  traits  de  partage  signe  au  mois  de  mai  avec  TAngle- 
terre  et  la  HoUande.  Ge  traits  ofFrait  en  efFet  de  grands  avan- 
tages,  et  des  avantages  assures.  Cependant  TAutriche  n'avait 
pas  Toulu  Taccepter,  et  les  Espagnols  avaient  protest^  contre 
un  demembrement  de  leur  monarchie. 

Louis  Xiy  assembla  un  conseil  compose  du  Dauphin,  du  due 
de  Beauvilliers ,  president  des  finances ,  de  Torcy  et  du  chan- 
celier  Pontchartrain.  Torcy,  secretaire  d'J^tat  pour  les  affaires 
etrangeres ,  jojuissait ,  quoique  jeune,  d'une  grande  et  legitime 
influence.  Fils  de  Colbert  de  Groissy  et  gendre  de  Pomponne, 
il  s^etait  forme  a  leur  ecole;  il  avait  h^ritd  de  leurs  qualit^s  :  a 
beaucoup  d'esprit  et  de  penetration  il  joignait  une  application 
infatigable  aux  afiaires.  Gourville,  ne  lui  trouvant  qu'un  dehiut, 
celui  de  montrer  de  bonne  heure  trop  de  sagesse  et  de  maturity, 
lui  avait  pr^dit  un  grand  avenir. 

Le  Dauphin,  opinant  le  premier,  fut  d'avis  d'accepter  le 
testament;  Torcy  soutint  cet  avis  et  le  d^veloppa.  Sans  doute 
Facceptation  c'dtait  la  guerre  et  la  guerre  g^nerale,  dans  un 
temps  ou  la  France ,  qui  n'avait  pas  encore  r^par^  ses  forces, 
dprouvait  le  besoin  du  repos.  Mais  un  refus  ne  donnait  pas  la 
pais ;  la  couronne  d'Espagne  refusee  par  le  due  d'Anjou  et  le 
due  de  Berry  passait  k  Tarchiduc  Gharles,  et  dans  ce  cas  ni 
TAutriche  ni  TEspagne  n^accepteraient  un  ddmembrement. 
D^ailleurs  on  n^etait  pas  libre  de  diviser  la  succession ;  si  Ton  en 
refusait  la  totality  on  n*avait  plus  aucun  droit,  aucun  titre 
m^me  k  en  rdclamer  une  partie.  Puisque  la  guerre  ^tait  inevi- 
table ,  mieux  valait  la  fiiire  avec  TEspagne  pour  enjeu  et  avec 
Tappui  certain  de  son  gouvernement  et  de  ses  places  fortes 
qu*avec  Talliance  peu  sHre  des  Anglais  et  des  Hollandais. 

Beauvilliers  soutint  Tavis  contraire.  II  representa  Tepuise- 
ment  de  la  France.  II  fit  valoir  les  avantages  imm^diats  quW- 
frait  Texecution  du  traite  de  partage;  il  observa  que  les  aban- 
donner,  c'^tait  sacrifier  les  vrais  inter^ts  du  pays  a  ceux  d'un 
prince  qui  deviendrait  quelque  jour  un  Stranger;  c'etait  s*en- 
gager  dans  uue  lutte  interminable  qu'il  £aiudrait  soutenir  contre 
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TEarope  entiere,  lutte  dans  laquelle  FEspa^e  serait  une  charge 
et  non  un  appui.  Si  au  contraire  on  exdcutait  le  traits,  on  se 
concilierait  TEurope  en  £iisant  preuve  de  moderation  et  de 
fidelity  aux  engagements  pris,  et  on  pourrait  sans  beaucoup  de 
peine  obliger  rAutriche  et  I'Espagne  k  Faccepter  ou  k  le 
subir. 

Pontchartrain  r^suma  la  discussion,  exposa  les  arguments 
pour  et  contrCy  et  laissa  la  conclusion  au  roi.  11  ajouta  pourtant 
que  le  roi  ^tait  d^lie  des  engagements  pris  avec  FAngleterre  et 
la  Hollande  par  le  testament  de  Charles  II  et  le  vceu  des  Espa- 
gnolsy  et  il  insista  sur  cette  consideration,  que  si  la  maison  d'Au- 
triche  avait  tir^  un  avantage  perpetuel  de  Tetablissement  d'une 
de  ses  branches  en  Espagne ,  la  maison  de  Bourbon  en  tirerait 
un  bien  plus  considerable,  eu  egard  k  la  position  geographique 
de  la  Prance  et  de  TEspagne,  k  la  communaute  bien  plus 
grande  de  leurs  int^r^ts  et  aux  £aicilites  dont  on  pourrait  profiter 
pour  le  commerce  des  Indes. 

Louis  XIV  leva  le  conseil  et  attendit  quarante-huit  heures 
avant  de  &ire  connaltre  sa  decision.  Sa  figure,  disent  les  rela- 
tions, of&ait  un  melange  de  joie  et  de  gravity.  Le  surlende- 
main  il  pr^senta  son  petit-fils  le  due  d'Anjou  aux  courtisans,  et 
il  leur  dit  du  ton  d'un  maltre  de  Tunivers  :  «  Messieurs,  voil^  le 
roi  d'Espagne.  » 

Jamais  peut-^tre  souverain  ne  s'^tait  trouv^  en  face  d*une 
decision  aussi  solennelle.  La  monarchic  espagnole  nieritait 
d'etre  Tobjet  d'ardentes  convoitises.  Accepter,  c'etait  avoir  pour 
8oi  non-seulement  I'Espagne,  mais  les  Indes,  les  Pays-Bas, 
ritalie;  c'etait  ouvrir  au  commerce  et  k  la  marine  fran^aise  un 
champ  illimite  dans  la  Mediterranee  et  dans  TOcean ;  c'etait 
mettre  la  maison  d'Autriche  hors  de  pair  et  clore  k  jamais, 
apres  un  dernier  effort,  deux  siecles  de  luttes  k  peu  pres  sans 
resultats.  Cetait  enfin,  en  assurant  la  frontiere  des  Pyrenees  et 
en  occupant  les  places  fortes  des  Pays-Bas,  donner  a  la  France 
dans  les  guerres  europeennes  un  avantage  immense  que  jus^ 
que-I^  elle  n'avait  pas  ose  esperer.  L'Espagne,  il  est  vrai,  etait 
afiBaiiblie,  mais  elle  pouvait,  elle  devait  meme  se  relever  avec 
ses  admirables  ressources  et  le  genie  de  la  Prance  pour  Tassis- 
ter.  On  ne  peut  disconvenir  que  ce  fAt  Ik  un  beau  reve,  et  ce 
reve  devenait  une  realite.  Louis  XIV  ne  voulut  pas  qu'elle 
lui  echapp4t.  Le  traite  de  Ryswick  lui  pesait;  Toccasion  s'of- 
frait  d'en  prendre  une  magnifique  revanche.  Toutes  ses  idees 
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d'ambition  et  de  grandeur  se  rdveillerent.  Reculer  devant  la 
crainte  de  TEarope  lui  painit  indigne  de  sa  gloire.  S*il  avait 
soutenu  contre  elle  avec  ses  seules  forces  une  lutte  brillante,  que 
ne  deyait*il  pas  esp^rer  avec  un  ennemi  de  moins  et  un  allie  de 
plus?  D'ailleurs  il  n'avait  a  choisir  qu'entre  deux  guerres.  Refu- 
ser TEspagne  c'etait  la  donner  k  TAutricbe ,  c'est-^-dire  forti- 
fier une  ancienne  et  orgueilleuse  rivale  qu'une  circonstance 
unique  dans  rhistoire  permettait  d'humilier  et  d'aflaiblir. 

Le  due  d'Anjou  prit  le  nom  de  Philippe  Y  et  partit  le  4  de- 
cembre  pour  se  rendre  au  milieu  de  ses  nouveaux  sujets. 
Louis  XIV  Youlut  que  les  adieux  de  son  petit-fils  se  fissent  avec 
une  solennit^  extraordinaire.  heMercure,  arrangeant  quelques 
paroles  de  Tambassadeur  d'Espagne,  en  fit  le  mot  c^lebre  : 
c  II  n'y  a  plus  de  Pyr^n^es.  »  Le  jeune  prince  voyagea  avec  la 
pompe  et  la  lenteur  ordinaire  des  corteges  royaux.  Le  21  avril 
1701 ,  il  fut  re^u  k  Madrid  par  les  bruyantes  acclamations  des 
Espagnolsy  qui  se  fiatterent  d'avoir  sauv^  Tintegritd  de  leur 
monarchie. 

Dans  toute  TEurope  la  surprise  fut  la  meme.  La  Hollande 
et  TAngleterre  s'imaginerent  qu'elles  avaient  6t6  trompees,  que 
Louis  XIV  elait  d^intelligence  avec  Charles  II,  et  qu'il  jouait 
depuis  deux  ans  une  longue  comddie.  Toutefois  elles  se  con- 
tinrent  et  n'^claterent  pas.  Guills^ume  se  contenta  de  dire  k 
Tallard  :  «  C^est  bien.  Je  reconnais  la  loyautd  de  votre  mattre. » 
En  Autriche,  ou  Ton  avail  jusqu'au  dernier  jour  esper^  un 
testament  en  feveur  de  Tarchiduc ,  la  deception  causa  tout  k  la 
fois  de  I'abattement  et  de  Tirritation.  L'Empereur  protesta 
contre  le  testament  de  Charles  II  et  contre  Tacceptation  de  la 
France,  envoya  en  toute  hAte  des  agents  dans  les  dift^rentes 
cours  pour  ressusciter  la  coalition,  et  fit  les  pr^paratifs  d'une 
guerre  dont  il  calcula  resoldment  la  duree  et  Tdtendue. 

Louis  XIV  chargea  Torcy  de  r^diger  un  mauifeste  qui  fut 
remis  des  le  12  ddcembre  k  Fambassadeur  d'Angleterre.  11  y 
exposa  qu*il  ne  pouvait  refuser  le  testament  sans  sacrifier  les 
droits  des  princes  de  sa  maison  et  abandonner  des  pretentions 
dont  la  legitimite  ^tait  ^tablie  et  reconnue  par  le  traits  meme  de 
partage;  que  son  acceptation,  laissant  les  deux  monarchies  de 
France  et  d'Espagne  parfaitement  s^par^es,  ne  portait  aucune 
atteinte  k  T^quilibre  de  TEurope,  et  que  s'il  acqu^rait  un  tr6ne 
pour  la  maison  de  Bourbon ,  il  n*en  fkisait  pas  moins  pour  lui- 
m^me  et  pour  la  France  le  sacrifice  d'un  agrandissement  con- 
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senti  et  garanti  par  I'Angleterre  et  la  Hollande.  II  prdtendait 
que  sa  conduite  ftkt  regardee  comme  une  preuve  nouvelle  de 
sa  moderation. 

Malheureusement  il  commit  la  fiiute  de  se  donaer  un  dementi 
presque  aussit6t.  Le  Parlement  enregistra  dans  ce  m^me  mois 
do  decembre  un  acte  qui  r^servait  les  droits  ^ventuels  de  Phi- 
lippe y  au  trdne  de  France,  conformdment  k  Tusage  suivi 
toutes  les  fois  que  des  princes  fi^an^ais  avaient  accepte  des 
couronnes  etrangeres.  C'etait  detruire  TefFet  des  declarations 
prec^dentes. 

IV.  —  Philippe  V  fut  proclam^  et  reconnu  sans  obstacle 
dans  tous  ses  nouveaux  l^tats,  m^me  dans  le  Milanais,  dontle 
gouverneur,  le  prince  de  Yaudemont,  b4tard  de  Lorraine,  etait 
particulieremenf  suspect  a  la  France.  Mais  le  mot  d^ordre  etait 
donne  de  sauver  rint^grit^  de  la  monarchic  e^pagnole.  On 
savait  d*ailleurs  que  Louis  XIV  etait  pr^t  k  agir;  qu*il  avait  un 
corps  d'arm^e  a  Bayonne  et  des  troupes  sur  la  frontiere  d'ltalie, 
tandis  que  TAutriche  s'^tait  laiss^  surprendre.  Les  agents  impe- 
riaux  entreprirent  vainement  de  soulever  le  Milanais  en  faveur 
de  Tarchiduc;  ils  ne  reussirent  pas  mieux  k  Naples,  et  de  plus 
y  furent  maltraites.  Le  premier  acte  de  Philippe  V  fut  d'ecrire 
k  tous  les  gouverneurs  des  possessions  espagnoles  qu'ils  de vraient 
obeir  aux  ordres  de  Louis  XIV ,  mesure  necessaire  pour  assu- 
rer Tunite  d'action  et  emp^cher  des  defections  trop  &ciles  a 
prevoir. 

Jusque-1^  tout  etait  bien;  Saint-Simon  pouvait  ecrire  «  que 
le  dix-huitieme  siecle  s'ouvrait  par  un  comble  de  gloire  et  de 
prosperites  inouiesv  .  Mais  si  TEurope  s*etait  alarmee  en  1688 
des  agrandissements  de  la  France,  combien  plus  ne  derait-elle 
pas  s'efFrayer  de  la  voir  en  1700  tenir  TEspagne  dans  une  espece 
de  vassalite !  L*Autriche  armait,  r^solue  k  tout  plutdt  que  d'ac- 
cepter  son  humiliation.  Les  puissances  maritimes  songeaient 
avec  effroi  k  Taccroissement  qu'allaient  prendre  notre  com- 
merce et  notre  marine ;  car  d^sormais  la  France  irait  aux  Indes, 
et  elle  ne  pouvait  y  aller  sans  les  en  exclure.  Enfin,  ce  qui 
epouvantait  la  Hollande  depuis  cinquante  ans,  c*etait  que  la 
Belgique  pass&t  aux  mains  de  Louis  XIV ;  or,  cette  crainte  se 
realibait.  Les  Etats  generaux  s'empresserent  de  protester  le 
25  novembre  par  Torgane  de  leur  ambassadeur  k  Versailles. 

Louis  XIV,  convaincu  que  la  guerre  etait  inevitable,  resolut 
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de  s'y  preparer  immediatement  et  de  ne  fiaiire  k  Tdtranger  ni 
sacrifice  ni  concession,  de  quelque  genre  que  ce  fdi.  D'un  autre 
c6t^9  il  Toulut  ^yiter  de  parattre  l*agressenr,  et  il  continua  d'af- 
fecter  la  gen^rosite,  espdrant  obtenir  ainsi  la  neutralite,  peut- 
etre  m^me  Talliance  de  plusieurs  des  J^tats  etrangers. 

La  difficult^  ^tait  de  concilier  ces  pretentions  contradic- 
toires.  En  effet,  son  premier  acte,  ou  plutdt  le  premier  acte 
qu^il  suggera  au  gouvemement  espagnol ,  fut  une  violation  du 
traite  de  fiyswick. 

Les  Hollandais  entretenaient ,  en  vertu  de  ce  traite ,  quinze 
mille  bommes  de  garnisons  dans  sept  viiles  des  Pays-Bas  espa- 
gnols,  appelees  viiles  de  la  barriire.  Philippe  Y  donna  Tordre 
a  Telecteur  de  Ba viere ,  qu^il  avait  confirm^  dans  le  gouverne- 
ment  de  la  Belgique,  d'ouvrir  ces  places  aux  troupes  Fran- 
cises; Tordre  s^ex^cuta,  et  le  6  f^vrier  1701  les  places  fiirent 
occupies  sans  coup  ferir  au  nom  de  Louis  XIV.  Les  Hollandais 
surpris  r^clapfierent  leurs  garnisons,  compos^es  de  leurs  meil- 
leurs  et  de  leurs  plus  vieux  soldats.  Le  roi  les  leur  rendit,  ce 
qui  etait  militairement  une  (ante ;  mais  il  n'etit  pu  agir  autre- 
ment  sans  decbainer  TEurope  contre  lui ,  et  il  ne  manqua  pas 
de  faire  valoir  cette  conduite  comme  un  nouvel  acte  de  magna- 
nimity. 

La  HoUande  avait  besoin  d'un  temps  assez  long  pour  faire 
rentrer  ses  batiments  engages  sur  toutes  les  mers.  L'Angleterre 
etait  dans  la  m^me  condition.  Guillaume  employa  ces  d^lais  h 
feire  avec  calme  les  pr^paratifs  d'une  nouvelle  lutte  euro- 
p^enne.  II  commen^a  par  demander  au  Parlement  un  vote  qui 
assur^t  la  succession  protestante ,  mise  en  p^ril  par  la  mort  du 
due  de  Glocester ,  unique  fils  du  prince  de  Danemark  et  d*Anne 
Stuart.  11  proposa  ce  vote  comme  int^ressant  la  security  du 
royaume,  le  maintien  de  la  religion  protestante  et  la  tranquillity 
de  TEurope.  II  se  fit  autoriser  aussi  par  le  Parlement  k  negocier 
avec  les  Etats  gyn^raux.  Les  tories,  que  la  paix  de  Ryswick 
avait  ramenes  au  pouvoir  et  qui  avaient  recouvre  la  majorite 
dans  les  cbambres,  s'alarmerent  k  la  pensee  d'une  nouvelle 
guerre,  quand  les  blessures  de  celle  qui  venait  de  finir  sai- 
gnalent  encore.  lis  rycriminerent  contre  la  politique  qui  avait 
signe  les  traites  de  partage,  et  mirent  plusieurs  des  ministres  en 
accusation.  Mais  Guillaume  eut  assez  fecilement  raison  de  ces 
attaques  retrospectives.  Les  passions  nationales  se  reveillerent 
contre  Fambilion  de  Louis  XIV.  Les  petitions  belliqueuses  se 
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multiplierent;  le  haul  commerce  lui-m^me  les  encouragea. 
Daniel  de  Foe  ^crivit  un  factum  qu*il  signa  «  Je  me  nomme 
Legion  »  .  Les  ministres  accuses  (urent  absous  par  les  lords.  Le 
parlement  tory  fut  renvoye ,  et  I'on  fit  de  nouvelles  Elections. 

Ces  delais  forces  amenerent  ou  permirent  une  tentative  de 
rapprochement  diplomatique.  La  Hollande  et  TAngleterre 
ayant  reconnu  Philippe  Y ,  mais  sous  reserves ,  Tune  le  22 
vrier  1701  et  Tautre  le  19  avril;  d'Avaux,  ambassadeur  de 
Louis  XIV  k  la  Haye,  ouvrit  dans  cette  ville  des  conferences 
avec  leurs  ministres.  Les  deux  cabinets  offirirent  d*accepter  le 
testament  de  Charles  II  moyennant  une  satisfaction  raisonnable 
pour  TEmpereur,  la  separation  absolue  des  gouvemements  de 
France  et  d'Espagne,  Tevacuation  immediate  des  Pays-Bas  par 
les  troupes  fran^aises ,  la  conser^^ation  garantie  de  tous  les  pri- 
vileges dont  leurs  sujets  jouissaient  dans  les  l^tats  espagnols,  la 
participation  k  tous  les  avantages  commerciaux  qui  seraient 
feits  aux  Fran^ais  dans  les  possessions  d'Am^rlque,  enfin  le 
r^tablissement  de  la  barriere  hollandaise  qui  comprendrait  dix 
places  au  lieu  de  sept,  et  la  cession  aux  Anglais  de  deux  ports 
sur  le  continent,  Ostende  et  Nieuport. 

S'il  etait  naturel  que  les  puissances  maritimes  demandassent 
des  garanties  politiques  et  commerciales,  il  ^tait  difficile  que 
Louis  XIV  leur  en  accordat  d'aussi  ^tendues,  et  il  y  avait  d'au- 
tant  moins  lieu  de  croire  la  ndgociation  sincere  que  TEmpereur 
refusait  d'accepter  une  satisfaction.  D'Avaux  avait  pour  instruc- 
tion de  ne  rien  offrir  et  de  ne  rien  c^der.  Les  conferences  furent 
done  suspendues,  et  Ton  se  contenta  d*ajoumer  la  rupture 
autant  de  temps  qu'on  en  eprouverait  un  egal  besoin. 

L'opinion  publique ,  dej^  si  puissante  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  y  devint  de  plus  en  plus  hostile  k  la  France,  et  les 
deux  gouvernements  ne  negligerent  rien  pour  la  surexciter 
davantage.  Les  J^tats  g^neraux,  ayant  perdu  leur  ligne  de 
defense  avec  les  villes  de  la  barriere,  voulurent  se  pr^munir 
contre  une  surprise,  ouvrirent  les  boluses  des  canaux  et  inon- 
derent  de  nouveau  les  plaines  basses  de  leur  pays.  Guillaume, 
qui  leur  avait  d^j^  promis  de  les  secourir  s'ils  etaient  attaquds, 
passa  la  mer  au  mois  de  juillet,  aussitdt  apres  la  dissolution 
du  parlement  tory ,  et  signa  des  le  lendemain  de  son  arrivde 
k  la  Haye  une  alliance  offensive  avec  eux  et  avec  plusieurs 
princes  allemands  pour  la  satisfaction  de  TEmpereur.  II  courut 
ensuite  k  sa  maison  de  plaisance  de  Loo,  pres  des  frontieres 
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d^AUemagne  y  et  s'y  ^tablit  pour  ^tre  k  port^e  de  dinger  les 
annements  de  la  Hollande  tout  en  n^ociant  avec  les  diif^rents 
j^tats  de  TEmpire. 

On  apprit  sur  ces  entreGaiites  que  Philippe  V  avait  accords  a 
une  compagnie  frangai^e  le  privilege  de  transporter  des  negres 
dans  TAmerique  espagnole.  L'Angleterre  et  la  Hollande  r^so- 
lurent  de  fermer  par  reprdsailles  k  tous  les  b&timents  firan^ais 
Tentr^e  des  ports  de  TEspagne.  Enfin,  le  7  septembre,  les  deux 
puissances  signerent  avec  TEmpereur  le  traiti^  de  la  grande  al- 
liance. Les  contractants  convinrent  de  ne  poser  les  armes 
qu'apres  avoir  arrachd  k  Philippe  V  toutes  ses  possessions 
autres  que  TEspagne  et  les  Indes;  encore  se  rdserverent-ils  de 
garder  aux  Indes  ou  en  Espagne  les  conquetes  qu'ils  pour- 
raient  faire  pendant  la  dur^e  de  la  guerre.  lis  s'engagerent  en 
outre  a  realiser  par  la  force  les  conditions  que  Louis  XIY  avait 
repouss^es,  c*e$t-^-dire  k  r^tablir  la  barriere  de  la  Hollande ,  a 
assurer  Tindemnitd  de  TAutriche,  k  s^parer  les  deux  couronnes 
de  France  et  d'E^spagne,  et  k  emp^cher  les  Frangais  d'accaparer 
le  commerce  des  Indes  espagnoles.  Le  traits  fut  tenu  secret 
jusqu'au  mois  de  novembre,  les  protocoles  demeurant  ouverts 
pour  les  autres  souverains  qui  voudraient  y  entrer. 

Malgr^  ce  pretendu  secret,  les  conventions  furent  bient6t 
connues  en  France.  On  ne  manqua  pas  de  s'y  r^crier  sur  ce 
qu^elles  sacrifiaient  Tunitd  de  la  monarchic  de  Charles  II.  Mais 
les  puissances  maritimes  s'inqui^taient  d'autant  moins  de  cette 
unit^  qu'on  Tavait  dej^  sacrifice  dans  les  partages  pr^c^dents. 
L*empereur,  seul  int^resse  k  la  maintenir,  avait  fini  par  ceder 
sur  ce  point  aux  exigences  imperatives  de  ses  allies. 

Peu  de  jours  apres  la  signature  de  la  grande  alliance ,  Jac- 
ques II  mourut  k  Saint-Germain  le  16  septembre.  Sa  sant^  dtait 
tres-afiaiblie  depuis  plusieurs  mois;  une  attaque  d'apoplexie 
Temporta.  On  ddlib^ra  k  Versailles  pour  savoir  si  Ton  donne- 
rait  le  titre  de  roi  d'Angleterre  k  son  fils  Jacques  Stuart,  le  che- 
valier de  Saint-Georges,  ce  qui  dquivalait  k  provoquer  Guil- 
laume  III.  La  veuve  de  Jacques  II,  Marie  de  Modene,  courut 
supplier  madame  de  Maintenon  de  d(6tourner  de  la  t^te  du 
jeune  prince  Taffront  qu'on  lui  ferait  en  lui  refusant  un  titre 
i^itime.  Louis  XIV  h^sita  entre  la  prudence  et  un  sacrifice 
qui  coCltait  k  ses  sentiments  comme  k  sa  dignity.  Mais  il  pensa 
qu*une  concession  n'emp^cherait  pas  la  rupture,  et  il  prit  le 
parti  de  reconnattre  Jacques  III  pour  roi  d'Angleterre,  contrai- 
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rement  a  Tun  des  articles  du  traits  de  RysMrick.  Guillaume 
refusa  d'entendre  les  explications  qui  lui  furent  donn^es;  il 
rappela  imm^diatement  de  Paris  Tambassadeur  anglais. 

Au  point  ou  I'on  en  ^tait  arriv^ ,  il  ^tait  clair  que  la  deter- 
mination de  Louis  XIY ,  quelle  qu*elle  ftty  ne  changerait  rien 
aux  evenements,  mais  Guillaume  sut  habilement  s'en  pr^valoir. 
Ge  n^etait  pas  lui  seulement  qui  ^tait  provoque ,  c'etait  T An- 
gleterre.  Les  Anglais  furent  exasperes;  ils  virent  dans  la  pr^ 
tention  de  leur  imposer  un  roi  une  nouvelle  menace  et  une 
nouvelle  insulte.  Les  Elections  envoyerent  une  forte  majorite 
whig  au  parlement  nouveau,  qui  se  r^unit  au  mois  de  decembre. 
Ce  parlement  se  vengea  en  se  d^chafnant  centre  le  jeune  et 
malheureux  h^ritier  des  Stuarts.  II  ajouta  au  serment  du  Test 
impose  k  tons  les  hommes  investis  de  fonctions  publiques  un 
autre  serment,  celui  d'abjurer  la  cause  du  pr^tendant,  et  porta 
centre  lui  un  bill  attainder  ou  de  mise  hors  la  loi,  qui  le  ren- 
dait  passible  d'un  proces  capital  s*il  remettait  jamais  les  pieds 
en  Angleterre.  h* attainder  fut  meme  etendu  k  Marie  de  Mo- 
dene,  qu  on  accusa  d'avoir  agi  en  quality  de  regente.  Les  lords 
opposants  n'oserent  combattre  un  entratnement  de  venu  general, 
et  se  contenterent  de  s'absenter  de  la  chambre.  Ainsi  Guil- 
laume, que  les  actes  ou  les  fautesde  Louis  XIV  avaient  toujours 
servi,  sut  encore  une  fois  tirer  un  merveilleux  parti  du  d^fi  qui 
sembtlait  jete  aux  Anglais,  pour  retablir  son  autorit^  ou  sa 
popularite  ^branl^es,  et  pour  mieux  associer  la  nation  k  sa 
politique. 

Pendant  que  les  puissances  maritimes  s^appr^taient  k  la 
guerre  avec  une  lenteur  calculee,  TEmpereur,  quoique  surpris 
par  le  testament  de  Charles  II,  n*avait  attendu  que  la  saison 
favorable  pour  entrer  en  lice.  II  s'etait  immddiatement  assure 
le  concours  de  plusieurs  princes  d'Allemagne. 

Des  le  mois  de  ddcembre  1700  il  avait  sign^  avec  Frederic, 
electeur  de  Brandebourg ,  un  traits  appele  le  traite  de  la  cou- 
ronne;  il  lui  avait  accords  le  titre  de  roi  de  Prusse,  moyen- 
nant  la  promesse  d*un  corps  de  dix  mille  hommes  pour  soutenir 
ses  droits  k  la  succession  d'Espagne.  En  consequence ,  Tdlec- 
teur  s'etait  couronne  lui-m^me  k  Koenigsberg  sous  le  nom  de 
Frederic  I*',  le  15  janvier  1701.  Le  prince  Eugene  protesta 
seul  et  inutilement  contre  une  concession  dont  il  prevoyait  le 
danger  a  venir. 

Leopold  pouvait  encore  compter  sur  T^lecteur  de  Hanovre 
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auquel  il  avait  accorde  i'^lectorat  h  des  conditions  analogues, 
et  sur  r^lecteur  de  Saxe,  devenu  roi  de  Pologne.  Tous  les 
princes ,  toutes  les  populations  de  TEmpire ,  k  de  rares  excep- 
tions pres,  ^taient  animes  contre  la  France  des  passions  les 
plus  hostiles.  A  Vienne ,  en  particulier,  Tirritation  dtait  si  vive 
que  Villars  s*y  cmt  en  danger.  L'Autriche  allait  cette  fois  abor- 
der  la  guerre  avec  la  libre  disposition  de  toutes  ses  forces.  Elle 
avait  sign^  la  paix  avec  les  Turcs  k  Garlowitz,  en  1699.  Elle  se 
proposait  de  porter  ses  propres  troupes  sur  Tltalie,  pendant 
que  celles  de  rEmpire,  commandees  par  le  prince  Louis  de 
Bade,  marcheraient  sur  le  Rhin  et  agiraient  de  concert  avec 
Tarm^e  des  puissances  maritimes  r^unie  dans  les  Pays-Bas. 

Louis  XIV  trouva  pourtant  au  del^  du  Rhin  une  alliance 
importante,  celle  des  princes  de  Baviere.  L'electeur  Maximi- 
lien  se  pr^tendait  maltrait^  par  la  cour  de  Vienne,  qui  repous- 
sait  ses  reclamations.  Confirm^  par  Philippe  Y  dans  le  gouver- 
nement  des  Pays-Bas  espagnols ,  il  s'unit  k  la  France  par  un 
traits  secret  le  9  mars  1701.  Son  frere,  le  prince  Clement, 
eiecteur  de  Cologne,  avait  d6jk  traite  avant  lui,  et  consenti, 
moyennant  un  subside,  k  ouvrir  ses  territoires  aux  troupes 
fran^aises.  Louis  XIV  traita  encore  ^  des  conditions  analogues 
avec  Tev^que  de  Munster  et  trois  autres  princes  de  T Empire 
qui  avaient  proteste  contre  Terection  de  T^lectorat  de  Hanovre ; 
il  espera  de  cette  maniere  diviser  TAIIemagne  et  paralyser 
Taction  des  cercles. 

En  Italic,  il  obtint  que  Philippe  V  fdt  reconnu  par  la  Tos- 
cane,  G^nes  et  Venise,  par  le  pape  Clement  XI  (Albani) 
enfin  par  le  due  de  Savoie.  On  ofFrit  k  Victoi^Am^dee  le  titre 
de  generalissime  des  armies  Francises  d'ltalie  et  le  trdne  d'Es- 
pagne  pour  sa  seconde  fille,  qui  epouserait  Philippe  V.  Charles  II 
avait  rccommande  par  son  testament  que  son  successeur  epou- 
s4t  une  princesse  autrichienne,  dans  Tesperance  que  ce  mariage 
serait  un  gage  de  paix;  mais  Louis  XIV  se  conduisit  par  d*au- 
tres  vues.  Victor-Amedee  se  luissa  d*autant  mieux  gagner  qu'il 
etait  m^content  de  Guillaume  III,  parce  que  Tacte  qui  etablis- 
sait  la  succession  protestante  en  Angleterre  excluait  ses  preten- 
tions eventuelles  au  tr6ne  des  Stuarts Toutefois  il  ne  se  iivra 
pas ;  il  resta  fidele  k  ses  habitudes  de  politique  double  et  k  son 
systeme  de  garder  des  intelligences  dans  les  deux  camps.  II 

1  Ela  le  4  decpmbre  1700  comme  successeur  d'lnnocent  XII. 
'  Memoires  de  Berwick. 
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disaity  si  du  moins  on  ne  lui  a  pr^t^  ce  mot,  quHl  fallait  tou- 
jours  avoir  des  souliers  de  rechange.  Louis  XIV  obtint  encore 
une  autre  alliance ,  mais  qui  n'^tait  guere  plus  stire.  II  amena 
le  Portugal,  en  lui  (aisant  quelques  a  vantages,  k  signer  un 
traits  avec  la  France  et  FEspagne  (le  18  juin  1701). 

V.  —  Des  que  Tarmee  autrichienne  fut  pr^te,  le  prince 
Eugene  la  conduisit  en  Italie. 

Eugene  de  Savoie-Carignan  avait  alors  trente-huit  ans  et  la 
reputation  merit^e  d'etre  un  des  meilleurs  g^n^raux  d*Europe. 
Enfant,  il  avait  ileve  en  France,  ou  il  portait  le  petit  collet, 
et  s'appelait  Tabb^  de  Savoie.  A  vingt  ans,  lorsque  rien  encore 
ne  faisait  pr^voir  ses  talents  militaires,  il  deroanda  un  rai- 
ment k  Louis  XIV ,  et  eprouva  un  refus.  II  alia  de  d^pit  servir 
comme  volontaire  dans  la  guerre  des  Imp^riaux  contre  les 
Turcs,  sous  Sobieski  et  le  due  de  Lorraine.  II  ne  tarda  pas  a 
^aler  ses  mattres.  II  ^tait  petit,  sans  ext^rieur,  d'ane  grande 
simplicity,  peu  courtisan;  k  Vienne,  il  passait  son  temps  en- 
ferm^  dans  sa  bibliotheque«  qui  etait  magnifique.  Mais  il  aimait 
la  guerre  avec  passion ;  il  Tavait  ^tudi^e  comme  un  art  dont  il 
cberchait  la  perfection ,  et  il  la  feisait  avec  un  jugement  sAr, 
beaucoup  de  calcul  et  de  sang-froid.  A  ces  qualit^s  il  joignait 
une  soilicitude  rare  en  ce  temps4&  pour  le  bien-^tre  des 
troupes;  les  soldafs  Taimaient  et  se  fiaient  k  lui.  En  1701  il 
etait  dans  tout  Teclat  de  la  renomm^e  due  k  ses  victoires  sar  le 
Danube.  II  poss^dait  aussi  un  a  vantage  important  sur  les  gen^ 
raux  de  Louis  XIV.  S*il  ne  gouvemait  pas  la  cour  de  Vienne, 
comme  on  Ta  dit  avec  exageration,  du  moins  il  y  ^tait  puis- 
sant, et  il  n'y  prenait  I'ordre  de  personne  pour  la  direction  de 
Tarm^e  qu'il  commandait. 

II  tra versa  les  defiles  du  Tyrol  au  mois  de  juin  1701  avec 
trente  mille  hommes,  et  il  entra  en  Italie  par  le  territoire  v6ni^ 
tien  entre  Vicence  et  V^rone.  Venise,  puissance  peu  belli- 
queuse,  avait  reconnu  Philippe  V  par  prudence,  mais  montrait 
k  TAutriche  une  faveur  secrete,  en  raison  du  voisinage  et  par 
fiddlitd  k  la  vieille  politique  de  T^quilibre  italien.  Catinat  com- 
mandait dans  le  Milanais  avec  le  prince  de  Vaudemont,  en  atten- 
dant rarriv^e  de  Victor-Am^dee ,  nomm^  g^n^ralissime.  L*ar- 
m^e  fran^aise  avec  ses  auxiliaires  pi^montais  et  espagnols  ^tait 
plus  nombreuse  que  Tarm^e  autrichienne,  mais  peu  homogene, 
comptant  beaucoup  de  recrues  m^diocrement  aguerries.  Gati-* 


Digitized  by 


CAMPAGNE  D£  1701  EN  ITALIE. 


31 


nat  avait  re^u  Tordre  de  ne  pas  prendre  rofifensive ;  il  ndgligea 
de  defendre  les  defiles  du  Tyrol  et  se  contenta  d'occuper  tous 
les  points  importants  situes  sur  TAdige,  dont  il  voulut  fermer 
le  passage  k  Tennemi.  II  s^appuyait  en  outre  sur  Mantoue  et  la 
Mirandole,  le  due  de  Mantoue  etant  devout  h  la  France.  C'dtait 
au  reste  le  seul  des  princes  italiens  qui  le  f6t ;  les  autres  ne  cher- 
chaient  qu'^  d^guiser  leur  hostility.  Tessd,  un  des  lieutenants 
gendraux  de  Catinat,  ^crivait  au  roi  qu'il  ne  (allait  compter  en 
Italic  ni  sur  les  places,  ni  sur  les  troupes,  ni  sur  les  officiers, 
ni  sur  les  peuples. 

Catinat  ayant  commis  la  faute  d'espacer  trop  ses  differents 
corps ,  Eugene  trouva  moyen  de  iranchir  TAdige  et  le  P6 ,  et 
battit  k  Capri  le  corps  de  Tesse  (11  juillet).  II  passa  ensuite  le 
Mincio  a  Peschiera,  et  il  s'avan^a  avec  rapidite  et  resolution. 
Catinat  se  replia  derriere  TOglio.  Cette  retraite  mecontenta  les 
officiers,  qui  se  recrierent  centre  un  tel  exces  de  prudence.  Les 
Autricbiens  s'etablirent  entre  TAdige  et  TOglio  sur  les  terri- 
toires  de  Venise  et  de  Milan,  s'etendirent  jusque  dans  le  Man- 
touan  et  le  Cremonais,  et  s'assurerent  la  possession  d'un  pays  ou 
ils  trouvaient  de  Tappui  avec  toutes  les  facilitds  n^cessaires 
pour  se  ravitailler. 

Louis  Xiy  t^moigna  la  plus  vive  irritation.  Catinat  s'excusa 
sur  le  manque  de  munitions  et  de  fournitures  regulieres.  II  se 
plaignit  de  ses  allies,  du  due  de  Savoie  dont  il  se  defiait,  des 
Espagnols  qui  etaient  mal  organises,  mal  payes  et  souvent 
malintentionn^s ;  car  une  partie  des  officiers  auraient  prefere 
Funion  de  leur  pays  avec  TAutricbe.  II  doutait  aussi  de  Tesprit 
de  ses  propres  troupes,  t res -different  de  celui  d'autrefois. 
Louis  XIV  le  pressa  d'agir,  de  marcber  k  Fennemi ,  de  livrer 
une  bataille,  et  eut  enfin  Tidee  malbeureuse  de  lui  adjoindre 
Villeroy,  cbez  lequel  il  etait  sdr  de  trouver  moins  de  contra- 
diction. Villeroy,  dont  le  principal  talent  etait  de  cbercber  a 
plaire,  arriva  au  camp  d'ltalie  le  22  aoM  pour  partager  le 
commandement.  Catinat  voulut  se  retirer;  on  eut  beaucoup  de 
peine  k  le  retenir. 

Villeroy,  press^  d'obeir  aux  instructions  qu'il  avait  rcQues, 
marcba  en  avant  et  rencontra  Eugene  post^  avantageusement  u 
Cbiari,  entre  Brescia  et  Bergame.  II  Taltaqua  avec  la  derniere 
imprudence.  Les  Autricbiens,  retrancbes  comme  dans  un  fort, 
tiraient  sans  danger.  En  peu  d'instants  deux  mille  morts  jon- 
cberent  le  terrain ;  il  £aillut  sonner  la  retraite  pour  ne  pas  pef  dre 
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le  reste  de  I'infanterie.  Le  due  de  Savoie  crut  avoir  suffisam- 
ment  pay^  sa  dette  quand  il  se  fut  battu  bravement  k  Chiari.  II 
ne  cessait  de  correspondre  avec  l*ennemi.  II  s^empressa  de  sai- 
sir  le  pr^texte  du  mauvais  temps  pour  prendre  ses  quartiers 
d'iiiver  avant  la  saison ,  et  par  sa  retraite  il  condamna  I'arm^e 
fran^ise  k  rimpuissance. 

Villeroy  dut  se  replier  pour  hivemer  entre  TOglio  et  le  P6, 
en  laissant  les  duch^s  de  Parme  et  de  Plaisance  ourerts  aux 
Imperiaux,  ainsi  que  celui  de  Modene.  Eug^ene  occupait  d^j^ 
le  duche  de  Mantoue,  moins  Mantoue  et  Goito.  Des  pluies  tor- 
rentielles  Temp^cherent  de  former  le  si^ge  de  la  premiere  de 
ces  deux  villes;  mais  il  n'en  avaitpas  moins  tout  le  succes  de  la 
campagne  et  une  position  admirable  pour  rentrer  en  lice  la 
campagiie  suivante. 

Louis  XIV,  battu  en  Italie  et  menac^  au  Nord  par  la  grande 
alliance ,  comprit  alors  que  le  succes  final  serait  k  un  tres-haut 
prix;  que  la  France  supporterait  tout  le  fardeau  de  la  lutte 
contre  I'Europe,  et  que  le  concours  de  I'Esp^agne  serait  beau- 
coup  plus  propre  k  Tembarrasser  qu*^  le  servir. 

Philippe  y  etait  jeune,  sans  experience,  peu  appliqu^  et 
incapable  de  se  diriger  seul.  II  se  trouvait  dans  une  soite  de 
captivity  ^  Madrid,  au  milieu  d'une  cour  tres-vaine,  tres-enti- 
ch^e  de  ses  vieux  usages,  et  d'autant  moins  dispos^e  k  les  chan- 
ger que  les  Fran9ais  lui  inspiraient  une  excessive  defiance.  Le 
gouvemement  etait  aux  mains  d'hommes  plus  que  m^diocres^ 
qu'on  n^osait  ecarter  parce  qu'ils  etaient  Espagnols  et  qu*ils 
avaient  contribud  k  dieter  le  testament  de  Charles  II.  II  fbllait 
que  Tambassadeur  frauQais  d'Harcourt  et  Marsin ,  charg^  de 
Fassister,  dissimulassent  av^c  spin  la  part  qu'ils  prenaient  aux 
af&ires.  Les  finances  Etaient  dans  un  ^tat  deplorable,  parce  que 
les  gouverneurs  des  provinces  et  les  vice-rois  des  colonies 
n'avaient  jamais  eu  d^autre  pens^e  que  de  s'enrichir  aux 
depens  du  public.  Cette  circonstance  avait  oblig^  d'envoyer  a 
Madrid ,  pour  y  ^tablir  un  ordre  absolument  n^cessaire ,  un 
Fran^ais,  Orry,  estim^  Tun  des  plus  habiles  commis  de  finances 
de  Chamillard.  Orry  ^prouva  d'incroyables  resistances,  et  eut 
mille  peines  k  manager  Tesprit  irritable  du  pays.  On  craignit 
aussi  que  la  nouvelle  reine,  Louise-Gabriel  le  de  Savoie,  jeune 
et  ineonsid^ree ,  ne  (Hi  entourde  d*intrigues  espagnoles.  On 
d^signa  pour  la  diriger  et  lui  servir  de  camerera  mayor,  la  prin- 
cesse  des  Ursins ,  femme  de  t^te ,  agee  de  plus  de  cinquante 
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ans ,  qui  avait  tenu  plus  de  viugt  ans  maison  ouverte  a  Rome , 
et  qui  etait  li^e  avec  madame  de  Maintenon. 

Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon  traitaient  done  le  roi 
et  la  reine  d'Espagne  en  enfants ,  et  c'^tait  raison  ;  ils  ne  trai- 
taient guere  autrement,  malgr^  les  menagements  exterieurs,  le 
gouvernement  espagnol,  qui  le  meritait  tout  autant.  Jamais,  on 
doit  le  reconnaltre,  Louis  XIV  ne  montra  plus  de  sens,  plus  de 
jugement,  plus  d'habilete  et  d'intelligence  des  moindres  details 
administratis  que  n'en  revele  sa  correspoudance  avec  les  agents 
fran^is  accredites  k  la  cour  de  son  petit-fils 

Apres  Texperienee  de  la  premiere  campagne  d'ltalie,  il  ^cn- 
vit  k  Marsin  que  TEspagne  ne  pourrait  jamais  defendre  Tint^*- 
grit^  de  son  territoire ;  que  la  France  s'^puiserait  dans  ce  but 
sans  y  r^ussir;  que  la  cour  de  Madrid  serait  done  forc^e  de  se 
r^signer  k  un  sacrifice  pour  acbeter  la  paix.  Marsin  se  hkta  de 
r^pondre  qu'il  fiillait  se  garder  d'une  pareille  declaration, 
qu'elle  mettrait  TEspagne  en  feu  et  y  souleverait  tons  les  esprits 
contre  les  Franqais.  Cette  consideration  parut  assez  forte  pour 
attendre  un  temps  plus  favorable ;  mais  Louis  XIV  ne  renon^ 
pas  k  une  idee  des  lors  tres-arr^tee.  En  1702,  Torcy  caiculait 
que  si  la  France  d^fendait  tout  le  territoire  espagnol,  elle  serait 
en  droit  de  demander  k  la  cour  de  Madrid  une  indemnity  pour 
les  frais  de  guerre,  et  que  fiaiute  d'argent  cette  indemnity  pour- 
rait ^tre  les  Pays-Bas.  C'etait  Ik  au  fond  la  pens^e  secrete  du 
gouvernement  fran^ais,  pas  si  secrete  cependant  que  TAutriche 
ne  la  soup^onn^t. 

Dans  le  Nord,  quoiqu'on  s*observ&t  attentivement  et  de 
pres,  tout  se  passa  en  preparatifs.  Le  parlement  anglais  avait 
vote  la  lev^e  de  trente  mille  matelots  et  de  deux  millions  sept 
cent  mille  livres  sterling.  11  vota  encore  la  mise  sur  pied  de 
quarante-cinq  mille  hommes  de  troupes  de  terre.  Les  Hollan- 
dais  en  promirent  quatre-vingt-dix-mille,  et  prirent  partout  des 
regiments  Strangers  k  leur  solde.  Guillaume  massa  pen  a  peu 
ces  troupes  en  trois  camps  disposes  sur  la  frontiere  du  Brabant. 
Louis  de  Bade  et  les  Allemands  etablirent  des  lignes  et  des 
ouvrages  de  fortification  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis 
Pbilipsbourg  jusqu'a  Haguenau,  de  maniere  k  6tre  ^galement 
pr^ts  pour  TofFensive  et  la  defensive. 

Louis  XIV  de  son  c6t^  massa  des  troupes  vis-a-vis  des  Anglo 

i  Memoires  de  Moailles. 
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Hollandais  et  vis-^-vis  des  Allemands,  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols  et  en  Alsace.  L'ad ministration  des  Pays-Bas  espagnols 
^tait  tombee  dans  un  desordre  complet.  II  envoya  BoufBers  k 
Bruxelles  pour  la  r^organiser  et  y  introduire,  si  la  chose  ^tait 
possible,  cette  precision  m^canique  dont  radministration  fran- 
^aise  ofFrait  dej^  le  modele.  BoufQers  regfularisa  les  levees  de 
troupes  et  la  perception  de  Timpdt.  Comme  la  frontiere  se 
trouvait  h  pen  pres  ouverte  du  cote  de  la  Hollande,  les  Fran- 
^ais  etablirent  une  ligne  forte  de  cinquante  lieues,  entre  TEscaut 
et  la  Meuse,  d'Anvers  k  Huy,  &  peu  pres  pareille  k  celle  qu'on 
avait  etablie  en  1695,  de  Dunkerque  a  Namur.  Boufflers  mit 
des  gamisons  dans  les  places  de  la  Gueldre,  de  Vey^ch6  de 
Liege,  de  T^lectorat  de  Cologne,  et  crea  des  magasins.  Mais 
quoique  plusieurs  des  agents  fran^ais  en  Allemagne  enga- 
geassent  le  roi  k  prdvenir  Tennemi  \  personne  ne  prit  TofFen* 
sive.  Louis  XIV  aima  mieux  attendre  et  persister  dans  son  r6le 
de  moderation  afFect^e. 

On  gagna  ainsi  le  printemps  de  1702  avant  d^engager  une 
guerre  qui  devait  ^tre  bien  plus  considerable  qu'aucune  des 
pr^cedentes.  On  n'avait  jamais  vu  tant  de  forces  sur  pied.  On 
fit  en  France  des  levees  extraordinaires ,  et  Ton  crea  d'un  seul 
coup,  au  mois  de  Janvier  1702,  cent  nouveaux  regiments,  cent 
colonels  et  sept  mille  officiers  *.  Comme  les  differents  peuples 
meltaient  k  profit  leur  experience  militaire,  les  armdes  etaient 
mieux  organis^es  que  pur  le  passd.  C'etait  un  spectacle  impo- 
sant,  qui  inspirait  partout  une  Amotion  legitime;  on  se  flattait 
seulement  que  Timmensite  des  efforts  contribuerait  k  abr^ger 
le  temps  de  la  lutte. 

La  grande  alliance  employa  Thiver  a  recueillir  de  nouvelies 
adhesions.  Churchill  fut  un  de  ses  principaux  diplomates  dans 
les  cours  d'Allemagne.  Elle  etait  assur^e  d^j^  du  Danemark 
et  de  la  Suede.  Elle  eut  au  mois  de  d^cembre  Tadh^sion  du 
roi  de  Prusse  Frederic  I*'.  Elle  obtint  ensuite  des  cercles  de 
Souabe,  de  Franconie,  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  la  pro- 
messe  d'un  contingent  de  quinze  mille  hommes  et  celle  d  un 
autre  contingent  de  trente-quatre  mille  hommes  fournis  par 
un  certain  nombre  de  princes  de  TEmpire. 

Cependant  Guillaume  111,  Tame  de  la  ligue,  dep^rissait.  Un 

^  Par  exemple  d'Herville,  envoye  fraiK^ais  k  Mayence.  Me'moires  militaires 
relatifi  a  la  succession  (tEspa^ne,  t.  1'"'. 

^  fioutaric,  Hisloiredes  institutions  militaires* 
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trayail  excessif  et  une  constanfe  tension  d'esprit  avaient  us^  sa 
fr^le  organisation.  II  avait  k  peine  cinquante-deux  ans  et  il  sen- 
tait  ses  forces  trahir  son  courag^e.  On  le  voyait  de  plus  en  plus 
sombre,  severe,  silencieux.  Une  chute  de  chevai  k  Kensington 
lui  causa  un  ^branlement  nerveux  auqnel  il  succomba,  le 
19  mars  1702.  Le  prince  en  lui  avait  fait  disparaftre  rhomme; 
il  ne  cessa,  sur  le  lit  m^me  on  il  agonisait,  de  s^occuper  du  sue- 
ces  de  la  coalition.  Or  Foeuvre  etait  alors  trop  bien  cimentee 
pour  que  sa  mort  ptit  la  detruire. 

II  laissa  peu  de  regrets  personnels  en  Angleterre,  et  in^me 
en  Hollande,  car  son  genie  avait  excite  partout  plus  d'admira- 
tion  que  de  sympathie.  La  grandeur  de  sa  perte  n'en  fut  pas 
moins  ressentie  par  toute  TEurope,  et  la  France,  ou  il  avait  et^ 
Tobjet  de  tant  de  haines  populaires,  comprit  qu'elle  devait  etre 
ju^te  envers  sa  m^moire. 

Anne  Stuart,  sa  belle-soenr,  lui  succeda,  et  n'eut  qu'a  mar- 
cher dans  une  voie  toute  trac^e.  Le  chef  r^el  du  gouvemement 
fut  Churchill,  que  Guillaume  avait  nomm^  plenipotentiaire  4 
la  Haye,  et  qu'Anne  cr^  due  de  Marlborough.  En  Hollande  on 
ne  renomma  pas  de  stathouder,  mais  Tautorit^  resta  aux  mains 
du  grand  pensionnaire  Heinsius,  associe  depuis  longtemps  k  la 
politique  de  Guillaume  et  capable  de  la  continuer  avec  la  m^me 
fermete  et  la  m^me  sngacite.  Louis  XIV  fit  remettre  aux  l^tats, 
par  un  secretaire  que  d^Avaux  avait  laisse  k  la  Haye,  une  note 
qui  rejetait  la  responsabilite  de  la  guerre  sur  Tambition  de 
Guillaume.  La  reponse  d'Heinsius  fut  energique  et  fiere.  Les 
Etats  gen^raux  annoncerent  qu'ils  persisteraient  a  tenir  les 
engagements  pris  envers  FEurope. 

L' Angleterre  et  la  Hollande  firent  chacune  leur  declaration 
de  guerre  au  mois  de  mai. 

VI.  —  Les  hostilites  avaient  deja  recommence  en  Italic.  Le 
prince  Eugene  forma  le  projet  audacieux  de  surprendre  le 
quartier  gdn^ral  de  Villeroy  k  Cr^mone,  ou  cinq  mille  hommes 
de  troupes  dtaient  hivernes.  Gr^ce  k  des  intelligences,  il  (rouva 
moyen  d'y  introduire  quelques  soldats  degnis^s  par  un  aqueduo 
souterrain  abandonne.  Ces  soldats,  ayant  penetre  dans  la  place, 
ouvrirent  pendant  la  nuit  une  ancienne  porle  qu^on  avait  mu- 
ree ;  le  prince  entra  k  son  tour  avec  une  division,  et  au  point  du 
jour,  le  2  fevrier,Cremonese  r^veilla  envahie  paries  Imp^riaux 
LagamisoD  e(kt  6t6  enlevee,  si  un  colonel,  d'Entraigues,  devunt 
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passer  en  revue  de  grand  matin  sur  une  des  places  le  regiment 
des  vaisseaux,  netit  reconnu  Tennemi  et  donne  ie  signal  de 
courir  sur  lui.  Villeroy ,  etant  sorti  de  son  quartier  lui  troisieme, 
fut  pris  par  les  Imperiaux.  Une  bataille  acharnee  s'engagea 
dans  les  rues,  qui  fiirent  remplies  de  morts;  elle  dura  jusqu'a 
cinq  heures  du  soir.  Eugene  attendait  le  gros  de  son  arm^e,  que 
le  prince  de  Commercy  lui  amenait  en  s'avan^ant  de  Tautre 
c6te  du  P6,  Or  Commercy  fut  en  retard  et  n'arriva  qu'a  deux 
heures  de  Tapres-midi.  Un  officier  fran^ais,  Praslin,  eut  le 
temps  de  couper  le  pont.  Eugene  aper^ut  du  haut  du  clocher 
que  sa  communication  etait  intercept^e ;  il  se  h^ta  de  rallier 
ses  soldats  et  se  retira  en  emmenant  le  mar^chal  prisonnier. 
S'il  fat  reste  maftre  de  Cremone,  les  Fran^ais  n'eussent  pu 
tenir  en  Italic.  L'armee  surprise  se  sauva,  mais  elle  se  sauva 
toute  seule,  et  la  perte  de  Villeroy,  general  mediocre  et  mal- 
heureux,  fut  si  peu  comptee  comme  un  revers  que  les  soldats 
en  firent  des  chansons. 

II  fallut  lui  donner  un  successeur,  Gatinat  etant  d^j^  rentr^ 
en  France.  Celui  que  Louis  XIV  designa  fut  Vendome,  le  petit- 
fils  de  Henri  lY  et  le  vainqueur  de  Barcelone. 

y endome  eut  au  milieu  de  ses  contemporains  un  caractere  k 
part.  11  ^tait  neglige  dans  sa  personne,  grossier  dans  ses  ma* 
nieres,  Stranger  k  toute  contrainte,  et  n'avait  de  fierte  et  d'^ti- 
quette  que  dans  ses  i^apports  avec  les  princes.  II  portait  jusque 
dans  les  camps  ses  habitudes  de  paresse,  de  d^baucbe  et  meme 
d'insouciance ;  il  negligeait  Torganisation  mat^rielle  des  troupes 
et  les  details  de  Tadministration  militaire ;  il  croyait  tout  pos- 
sible et  consultait  peu.  Mais  avec  ces  defauts,  il  avait  de  la  har- 
diesse,  de  la  vivacite  dans  les  conceptions,  et  dans  Taction  un 
coup  d'ceil  juste  et  rapide.  II  avait  aussi ,  comme  Eugene ,  la 
qualite  alors  rare  et  d'autant  plus  pr^cieuse,  d'aimer  le  soldat 
et  d'en  ^tre  aime.  Le  prince  de  Ligne  Tappelait  le  bon  Yen- 
dome.  Soldat  lui-m^me,  car  ses  vices  ^taient  ceux  des  camps,  il 
entratnait  les  troupes  mieux  qu'aucun  autre.  Avec  une  armee 
mediocre  et  des  officiers  ignoranis,  il  eiit  6te  un  g^n^ral  dan- 
gereux ;  avec  Tarmee  qui  s'etait  sauvee  toute  seule  k  Cremone, 
il  obtint  de  glorieux  et  de  solides  succes. 

«  II  ^toit,  dit  Saint-Simon,  Tun  de  ses  plus  grands  ennemis, 
d'une  taille  ordinaire  pour  sa  hauteur,  un  peu  gros,  mais  vigou- 
reux,  fort  et  alerte,  un  visage  fort  noble  et  Tair  haut,  de  la 
grace  naturelle  dans  le  maintien  et  dans  la  parole,  beaucoup 
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d'esprit  naturel  qu*il  n*avoit  jamais  cultive,  une  ^nonciatioi 
fiaiciley  soutenue,  d^une  hardiesse  naturelle...  II  ne  doutoit  de 
rien,  soutenoit  ses  fautes  avec  une  audace  que  sa  faveur  aug;* 
ineutoit,  et  ne  conyenoit  jamais  d'aucune  meprise.  » 

Eugene,  repoussd  de  Gremone,  s'etait  retourne  contre  Man- 
toue,  le  premier  objet  de  ses  calculs.  Venddme,  arrivant  en 
Italie  ayec  des  renforts  considerables  et  trouvant  les  Frangais 
rejetes  sur  l*Adda,  mit  d'abord  le  Milanais  et  le  Gremonais  en 
etat  de  defense ,  puis  s^avan^a  pour  debloquer  Mantoue,  y 
reussit  et  entra  lui-m^me  dans  la  place  le  24  mai. 

Gomme  Eugene  se  replia  dans  le  Seraglio,  espece  de  grande 
lie  triangulaire  form^e  par  le  P6,  le  Mincio  et  la  Fossa  Maestra, 
Vend6me  essaya  de  Ty  enfermer.  II  fit  occuper  Gastiglione, 
chargea  le  prince  de  Vaudemont  avec  une  division  de  tenir 
Tennemi  en  respect,  entra  lui-m^me  avec  une  autre  dans  le 
Mod^nais,  y  battit  le  26  juillet  un  corps  d'Imperiauxi  Santa- 
Vittoria  sur  le  Tassone ,  et  occupa  apres  ce  succes  Reggio  et 
Modene.  U  ne  cessait  de  recevoir  des  renforts,  tandis  que  TAu- 
triche  envoyant  les  siens  de  pr^fifrence  au  roi  des  Remains  qui 
assi^geait  Landau,  Eugene  ne  reparait  pas  les  vides  de  ses 
troupes.  Eugene  parvint  k  sortir  du  Seraglio  pour  d^fendre  le 
Mod^nais ,  et  livra  le  1 5  aoi^t  k  Luzzara  une  bataille  indecise , 
ou  chacun  des  deux  partis  s'attribua  la  victoire.  Mais  les  Fran- 
^ais  poursuivirent  leurs  succes,  entrerent  k  Luzzara,  puis  cbas- 
serent  les  Imp^riaux  de  Guastalla  le  9  septembre ,  de  Borgo- 
forte  le  15  novembre,  de  Govemolo  le  26  decembre,  et  les 
rejeterent  au  delk  de  la  Seccbia  et  du  Mincio.  La  campagne 
fut  done  beureuse ,  et  malgr^  les  obstacles  d*un  pays  couvert 
de  rivieres,  de  canaux  et  de  marais,  malgr^  de  grandes  piertes 
d*hommes  caus^es  par  une  mauvaise  administration,  yend6me 
eut  les  bonneurs  de  la  lutte. 

Le  jeune  roi  d'Espagne  vint  assister  quelque  temps  k  ces  sue* 
ces.  Philippe  Y  (Stant  incapable  de  diriger  son  gouvernement, 
mais  annon^ant  du  courage  et  le  d^sir  d'aller  k  la  guerre, 
Marsin  avait  juge  k  propos  qu'apres  avoir  visite  la  Gatalogne  et 
TAragon,  il  visitat  aussi  les  pays  italiens  dependants  de  ^a  cou- 
ronne ,  Naples  et  Milan ;  qu*il  se  pr^sentat  aux  princes  d'ltalie 
gen^ralement  mal  disposes,  et  qu'il  montr^t  aux  armees  un  roi 
d'Espagne  k  cheval ,  ce  qu'elles  n'avaient  guere  vu  depuis 
Gbarles-Quint.  Pbilippe  V  accomplitce  voyage,  et  ne  rencontra 
que  des  embarras,  tant  il  y  avait  de  passions  diverses  dans  les 
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diff^rentes  parties  de  sa  monarchie.  II  trouva-  les  Aragonais 
jaloux  des  Castillans,  les  Napolitains  jaloux  des  Espa{jnols,  et 
ne  put  satisBaiire  les  uns  qu*en  mecontentant  les  autres.  11  trouva 
les  princes  italiens  pleitis  de  reserves,  de  defiances  et  de  pr^ 
tendons  souvent  insoutenables.  Le  due  de  Savoie  surtout  avait 
des  exigences  fabuieuses.  11  voulait  que  la  cour  d'Espagne  le 
traitat  en  roi;  il  marchandait  son  appui  k  son  gendre,  n^go* 
ciait  toujours  de  difF^rents  cdt^s,  et  donnait  des  pretextes  pour 
ne  pas  amener  ses  contingents. 

Les  Hollandais  prirent  Totfensive  dans  le  Nord.  lis  enva- 
hirent  I'electorat  de  Colcgne  avec  leurs  allies  des  le  mois  d'avril, 
avant  meme  d'avoir  lanc^  leur  declaration  de  guerre,  et  ils  y 
assiegerent  Kaiserswert,  o'ccup^e  par  une  garnison  fran^aise. 
Boufflers ,  qui  commandait  avec  le  due  de  Bourgogue  Tarm^e 
fran^aise  en  Belgique,  n'osa  entreprendre  de  francbir  la  Meuse 
gamie  de  places  bollandaises  pour  degager  Kaiserswert,  mar* 
cha  pour  operer  une  diversion  dans  le  Brabant  hollandais,  y 
fit  une  pointe  bardie  et  heureuse,  et  chassa  un  corps  ennemi 
jusque  dans  les  fosses  de  Nimegue.  Mais  le  due  de  Marlborough 
d^barqua  a  la  Haye  avec  les  Anglais,  se  joignitaux  Hollandais, 
et  disposant  d'uue  masse  de  troupes  superieures  aux  siennes, 
Tobligea  de  reculer.  Kaiserswert  capitula  le  15  juin,  apres  un 
8ie[;e  tres-meurtrier  ou  les  Anglo-Hotlandais  donnerent  par 
leur  obstination  et  leur  tenacite  la  mesure  de  Tenergie  qu'ils 
devaient  deployer  dans  le  reste  de  la  guerre. 

Marlborough  s'avan^a  le  long  de  la  Meuse,  occupa  en  arnere 
de  sa  ligne  plusieurs  places  de  la  Gueldre  espagnole ;  puis  sur 
la  Meuse  meme  Venloo,  Stephenswert  et  Ruremonde  (sep- 
tembre  et  octobre).  Ces  conqu^tes  faites,  il  se  porta  sur  Lidge, 
Fassiegea,  n'y  trouva  qu'une  fdible  resistance  et  la  for^a  de  ca- 
pituler,  le  31  octobre.  £n  s'en  rendant  maitre,  il  coupait  les 
communications  de  la  France  avec  Telectorat  de  Cologne. 

Pendant  que  Marlborough  se  pla^ait  d'un  bond  par  celtecam- 
pagne  bardie  au  premier  rang  des  gdn^raux  de  TEurope,  Bouf:- 
flers  ^tait  rednit  a  manoeuvrer  pour  defendre  le  territoire  beige. 
Dans  les  campagnes  precedentes,  nos  armies  s'appuyaient  sur 
les  places  fortes  de  la  frontiere  fran^aise ;  maintenant  il  fellait 
couvrir  la  Belgique  du  c6t^  de  la  Hollande,  c'est-ii-dire  dans  le 
Brabant,  pays  ouvert,  et  sur  une  ligne  exlr^mement  dtendue. 
La  Belgique  ofFrait  des  ressources  mddiocres  et  temoignait  une 
certaine  aversion  pour  les  Fran^ais.  Les  troupes,  mdl^es  de 
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Beiges  et  d'EspagnoIs,  manquaient  d'bomogen^ite,  et  Tadmi- 
nistration  espagnole  etait  si  mauvaise^  que  le  marechal,  en  depit 
de  ses  efforts  pour  I'ameliorer,  ne  put  se  procurer  dcs  clie- 
vaux  ni  organiser  ses  charrois  qu'avec  des  lenteurs  infinies 
Lonis  XIV,  ayant  donn^  des  le  30  juin  Tordre  de  se  bomer  &  la 
defensive  dans  les  Pays-Bas,  en  rappela  le  due  de  Bourgogne, 
qui  d'ailleurs  n*avait  montr^  aucunes  qualit^s  militaires,  et  en 
retira  une  division ,  celle  de  Taliard,  pour  la  porter  sur  la 
Moselle  et  le  Rhin  et  y  appuyer  Tarmee  d' Alsace. 

Taliard  occupa-  Treves,  puis  mit  k  contribution  les  deux 
electorats  de  Treves,  de  Mayence,  et  le  Palalinat.  Mais  c*elait 
1^  une  tres-faible  compensation  pour  la  perte  de  Liege  et  des 
places  occupies  par  Marlborough.  On  sentit  en  France  que  la 
campagne  a  vait  6t6  desastreuse,  et  Ton  $*en  demanda  les  raisons. 

La  premiere  de  ces  raisons,  d'une  evidence  k  laquelle  on  ne 
pouvait  se  soustraire ,  c^est  que  les  ressources  manquaient  ou 
devenaient  insufBsantes  pour  la  grande  ^tendue  de  frontieres 
qu'il  fellait  couvrir  et  couvrir  sur  tous  les  points.  On  ^tail  r^ 
duit  k  hire  des  efforts  excessifs,  afin  d^^quiper  et  d^entretenir 
des  armies  encore  plus  nombreuses  que  celles  de  la  guerre 
pr^cedente.  Les  geneitiux  se  plaignaient  que  rien  ne  fdt  pret^ 
temps.  En  presence  de  ces  difficult^s,  Louis  XIV  a  vait  confix 
la  direction  de  la  guerre ,  vacante  par  la  mort  de  Barbezieux , 
a  Chamiilard,  d^j^  contrdlenr  general.  II  Tavaitchoisi  en  raison 
de  sa  docility  pr^sumee,  et  pour  ^viter  par  la  reunion  de  la 
guerre  et  des  finances  dans  les  m^mes  mains  des  tiraillements 
qu^il  ^ait  facile  de  pressenlir.  Chamiilard,  homme  de  robe, 
administrateur  assez  habile  et  infeligable  au  travail,  n*avait  ni 
connai*isance  spdciale  des  affaires  militaires,  ni  autortt^  person- 
nelle.  II  comprit  lui-m^me  le  poids  qui  devait  Taccabler,  obeit 
k  regret,  et  se  cJntenta  d'etre  Tinstrument  d'une  politique  qu'on 
ne  discutait  pas. 

L'arm^e  du  Rhin ,  destin^e  k  tenir  t^te  aux  Allemands  et  au 
prince  de  Bade,  fut  mise  sous  les  ordres  de  Gatinat,  rappela 
dltalie  pendant  Thiver.  Mais  elle  devait  6tre  de  trente-cinq 
mille  homroes ;  Catinat  k  son  arrivde  la  trouva  en  mauvais  etat 
et  comptant  au  plus  vingt-cinq  mille  hommes,  devant  un  ennemi 
beaucoup  plus  nombreux.  II  importait  d'autant  plus  d'empe- 
cher  les  Allemands  d'entrer  en  Alsace,  qu*on  etait  peu  sdr  de 
la  Lorraine.  Pour  comble  d'embarras  on  avait  tant  de  places  k 

^  Memoires  militaires  relatifs  a  la  succession  it Espagne ,  t.  II. 
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garder,  que  les  garnisons  occupaient  une  quantity  de  troupes 
trop  considerable.  Vauban  reconnut  et  signala  Tun  des  pre- 
miers ce  grave  inconvenient. 

Les  Allemands  etaient  maltres  de  tous  les  passages  du  Rhin 
depuis  le  traits  de  Ryswick.  Louis  de  Bade  entra  sans  difficult^ 
dans  le  Palatinat  cisrhenan  avec  quarante  mille  homines , 
tbrma  le  siege  de  Landau  et  occupa  tous  les  points  strategiques 
environnants,  y  compris  les  lignes  de  la  Lauter  (avril).  Gatinat, 
ayant  reuni  trop  tard  et  a  grand'peine  ses  troupes  et  ses  appro- 
visionnements  y  ne  put  opposer  aucune  resistance.  Le  roi  des 
Romains  vint  prendre  en  personne  le  commandement  du 
siege,  et  Tarm^e  des  oercles  se  forma  derriere  le  Rhin  pour 
I'appuyer. 

Louis  Xiy  et  la  cour,  prevoyant  la  perte  infaillible  de  Lan- 
dau, s'eniurent,  taxerent  le  marechal  de  timidite,  et  insisterent 
pour  qu'il  couvrit  TAlsace  a  quelque  prix  que  ce  fdU  m^me  en 
livrant  une  bataille.  Le  roi  se  desesperait  des  representations 
que  Gatinat  ne  cessait  de  lui  adresser  sur  le  mauvais  etat  des 
troupes  et  sur  les  intentions  des  princes  d'Allemagne  ou  la  force 
de  leurs  amides.  11  refusa  longtemps  de  croire  k  Timpossibilite 
de  secourir  Landau,  et  ce  fut  seulement  sur  les  avis  de  Villars, 
lieutenant  general  k  Tarmee  du  Rhin,  qu'il  se  decida  a  rappeler 
la  division  de  Tallard  de  la  Belgique  sur  la  Moselle  et  la  Sarre. 
Gatinat,  en  depit  des  ordres  rditeres  qu'il  recevait,  persista  dans 
son  impassibility  et  se  contenta  d'observer  Tennemi. 

Le  roi  inquiet  et  mdcontent  cherchait  k  Eaire  une  diversion. 
L'electeur  de  Baviere  en  foumit  une  occasion  en  sollicitaut  le 
fiecours  de  la  France. 

Maximiiien,  le  seul  prince  d'Allemagne  qui  fdt  resti  serieu- 
sement  dans  Talliance  fran^aise,  se  trouvait  alors  vivement 
presse  dans  ses  propres  Etats  par  les  Autrichiehs  et  par  Tarmde 
des  cercles.  Le  30  aoQt,  Louis  XIV  ecrivit  k  Gatinat  qu'il  avait 
promis  un  secours  k  Telecteur;  il  lui  ordonna  de  le  lui  envoyer 
ct  de  concentrer  le  reste  des  troupes  k  Strasbourg. 

Se  sentant  mal  soutenu  par  tous  les  autres  allies ,  prdvoyant 
m^me  leur  defection,  il  tenait  a  garder  Maximilien,  prince  leger 
et  inconsequent,  mais  qui  s'etait  fortement  compromis  pour 
lui.  Porter  la  guerre  au  coeur  de  TAllemagne  lui  sembla  le 
meilleur  moyen  de  sortir  d'une  inaction  qui  lui  pesait.  La  prise 
de  la  ville  imperiale  d'Ulm  ou  Maximilien  entra  le  8  septembre, 
et  la  perte  de  Landau  que  Melac  rendit  le  9,  apres  avoir  epuise 
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tous  les  moyens  de  resistance,  lui  parurent     nouvelles  raisons 
pour  executer  ce  plan. 

Gatinat  ne  poss^dait  plus  la  vigueur  necessaire  pour  tenter  . 
les  aventures,  ejt  craignait  de  compromettre  sa  renommee.  Yil- 
lars,  qui  avait  la  sienne  k  iaire,  et  qu'une  entreprise  aiidacieuse 
n'effrayait  pas,  demanda  et  obtint  le  commandement  des 
troupes  destinees  k  la  fiaviere.  Villars  avait  alors  quarante-neuf 
ans;  il  servait  depuis  sa  jeunesse,  il  avait  passe  successivement 
par  tous  les  grades  ;  il  cherchait  Toccasion  de  gagner  un  mare- 
chalat.  II  avait  particulierement  plu  au  roi  en  lui  pr^sentant 
dans  le  cours  de  cette  campagne  plusieurs  projets  propres  a 
tirer  rarm^e  du  Rhin  de  son  inaction. 

La  difBculte  etait  de  joindre  Telecteur,  qui  promettait  bien 
de  s'avancer  pour  donner  la  main  aux  Francis,  mais  qui  refu- 
sait  d'en  prendre  Tengagement,  ^tant  oblig^  de  veiller  d'abord 
k  defendre  ses  £tats.  Malgre  cette  incertitude Villars ,  ayant 
compost  sa  division  et  re^u  des  renforts,  partit  de  Strasbourg 
le  25  septembre  pour  aller  passer  le  Rhin  a  Huningue  et  a 
Neubourg.  Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Bade,  laissant  a 
Landau  et  sur  les  lignes  de  la  Lauter  les  troupes  n^cessaires 
pour  les  garder,  avait  remont^  la  rive  droite  du  fleuve  et  s'^tait 
campe  vis-4-vis  d'Hunin'gue,  autour  du  chateau  de  Friedlin*  . 
gen.  II  s'y  tenait  egalement  pr^t,  soit  k  arr^ter  les  Francis  au 
passage,  soit  k  se  porter  sur  les  routes  de  la  Souabe,  et  k  cou- 
per  le  retour  k  T^lecteur  s'il  s^avan^ait  pour  donner  la  main  k 
Villars.  Villars  passa  le  Rhin  le  14  octobre,  en  fece  de  Tennemi. 
L'inEainterie  allemande  occupait  une  hauteur  boisee ;  Tinfiaintcrie 
firan^aise  s*y  engagea  et  livra  au  milieu  des  arbres  un  combat 
terrible  pour  la  d^loger,  tandis  que  les  regiments  de  cavalerie 
se  rencontraient  dans  la  plaine.  Les  Allemands  reculerent  sur 
tous  les  points.  Tout  k  coup  le  bruit  se  repandit  d'un  retour 
agressif  de  leurs  cavaliers.  II  y  eut  un  instant  de  terreur  pa- 
nique  qui  pouvait  tout  perdre.  Villars  le  comprit,  saisit  un  dra,- 
peau,  courut  aux  premiers  itings  de  son  infanterie,  et  la  rallia 
par  un  supreme  etfort.  II  retourna  ensuite  a  bride  abattue  vers 
sa  cavalerie,  et  peu  s'en  fallut  que  sa  precipitation  ne  le  fit 
tomber  au  milieu  d*un  gros  d'ennemis.  Mais  Magnac,  qui  com- 
mandait  les  dragons,  avait  re^u  vigoureusement  la  charge  des 
Allemands,  qui  furent  rompus  et  mis  en  d^route.  On  poursui- 
vit  les  Imperiaux  des  deux  cdtes,  et  Ton  achevala  victoire.  Les 
soldats  de  Villars,  entrafn^s  par  Tardeur  et  la  bravoure  de 
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leur  f^^ndral,  le  saluerent  sur-Ie-champ  m^me  mardchal  de 
France. 

Louis  XIV,  heurenx  de  finir  par  un  tel  succesune  campagne 
si  mal  commencee ,  s^empressa  de  ratifier  ce  litre.  Rarement 
triomphe  bit  accueilli  par  Tarmee  et  par  la  cour  avec  un  pareil 
enthouaiasme.  Cependant  Villars  ne  se  trouva  pas,  m^me  apres 
la  victoire ,  en  mesure  d'aller  joindre  Felecteur.  Nomm^  ^n6- 
ral  en  chef  de  Tarm^e  du  Rhin ,  il  se  contenta  de  raser  le  fort 
construit  paries  Allemands  k  Friedlingen,  et  d^assurer ses com- 
munications avec  la  rive  droite  par  les  deux  ponts  d*Hunin^e 
et  de  Neubourg.  li  attendit  le  printemps,  d'accord  avec  Maxi- 
milien ,  pour  executer  le  projet  de  jonction. 

VII.  —  Pendant  Thiver  de  1703,  Villars  imagina  d'enlever 
le  fort  de  Kehl,  autrefois  foitifid  par  Vauban.  II  alia  passer  le 
Rhin  a  N^ubourg,  redescendit  le  long  de  la  rive  droite,  et  en- 
treprit  une  marche  et  des  travaux  de  si^ge  que  la  saison  rendait 
difGciles.  Un  temps  constamment  sec  et  beau  le  fovorisa.  Kehl 
capitula  le  10  mars,  et  Ton  fot  stir  d*avoir  sur  le  Rhin  tons  les 
passages  et  les  points  d'appui  n^cessaires. 

Cependant  Telecteur  de  Baviere,  menac^  par  une  arm^e 
*austro-allemande,  insistait  pour  ^tre  secouru  sans  d^lai. 
Louis  XIV  de  son  c6i^  ^tait  impatient  des  obstacles.  Villars, 
quoique  presse  d^agir,  voulait  assurer  son  succes.  II  connaissait 
le  caractere  inconsequent  et  mobile  de  Maximilien,  et  il  se  fiait 
moins  que  la  couf  aux  forces  des  Bavarois.  Louis  XIV,  ne  voyant 
plus  les  choses  que  de  loin,  ^tait  portd,  maigr^  la  rectitude  ordi- 
naire de  son  jugement,  h  se  feire  de  £icheuses  illusions.  Villars 
combattit  ces  illusions.  II  objecta  la  saison  qui  rendait  les  pas- 
sages de  la  ForeUNoire  peu  praticables ;  il  repr^senta  le  mauvais 
etat  de  ses  troupes,  la  rarete  des  approvisionnements  et  des 
munitions ,  et  le  rel&chement  de  la  discipline,  surtout  chez  les 
offjciers.  Les  volontaires  n'accouraient  plus  comme  dans  les 
guerres  precddentes;  beaucoup  d'officiers  ^taient  jeunes ,  sans 
experience,  pleins  de  pretentions  insoutenables,  et  ne  voulaient 
servir  que  T^t^ ;  on  n'en  trouvait  plus  qui  consentissent  k  ache- 
ter  ^  d'autres  conditions  les  charges  dans  les  regiments.  Villars 
dtait  surmen^. 

Son  grand  talent  consistait  k  entretenir  Tardeur  de  ses 
troupes,  a  G'^tbit,  dit  Saint-Simon,  un  grand  homme  brun, 
bien  fait,  devenu  gros  en  vieillissant  sans  dtre  appesanti,  avec 
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line  physionotnie  vive,  ouverte,  sortante.  »  11  ^tait  brave,  fami- 
lier,  simple  de  manieres ;  ii  kuVait  avec  les  soldats,  prenait  sa 
part  de  leurs  fati^es,  leur  plaisait  par  sa  hardiesse,  sa  viya- 
cit^  et  m^me  par  ses  d^fauts,  par  sa  t^m^rite,  ses  fanfaron- 
nades,  sa  h^bierie,  i'opinion  demesur^equ'il  avait  de  luf-m^me. 
Ge  n'etait  plus  un  general  de  la  grande  ecoie  des  Conde ,  des 
Turenne  et  des  Luxembourg.  C'^tait  un  g^n^ral  entreprenant, 
plein  d'esprit  et  de  vigueur,  toujoors  pr^t  k  payer  de  sa  per- 
sonne,  toujours  pr^t  aussi  a  discuter  et  a  comroenter  ses  actes, 
accablant  le  roi  et  les  ministres  de  sa  voiumineuse  correspon- 
dance,  et  sachant  r^sister  avec  soiiplesse  aux  ordres  de  la  cour, 
avec  iierte  aux  attaques  et  aux  critiques  des  courtisans.  II  etait 
bavard  et  gascon,  comme  Montluc,  ce  qui  indisposa  fort  contre 
lui.  Gependant  Voltaire  a  pu  dire  avec  raison  :  «  II  n'y  a  per- 
Sonne  dont  la  fortune  ait  fait  plus  de  jaloux  et  ait  moins  d(k  en 
faire.  » 

Au  mois  d'avril,  lorsque  Tallard  eut  organist  sur  le  Rhin 
Tarmee  d^observation  que  le  roi  comptait  placer  sous  les  ordres 
du  due  de  Bourgogne,  Viliars  passa  le  fleuve.  Louis  de  Bade 
occupait,  sur  le  versant  des  montagnes  qui  traversent  son  duche 
dii  nord  au  sud,  une  tres-forte  position  h  Stollbofen.  Viliars 
▼oulut  le  forcer  dans  ses  lignes.  II  tourna  autour  pour  cber- 
cber  un  point  vulnerable,  mais  ne  le  trouva  pas.  Le  conseil 
des  officiers  jugea  Tentreprise  trop  p^rilieuse,  et  Ton  dut  y  re- 
noncer.  Viliars,  obligd  pour  joindre  I'^lecteur  de  s'aventurer 
dans  des  chemins  difhciles,  en  laissant  sur  sa  gauche  une  arm^e 
ennemie,  chargea  Tallard  de  rester  en  observation  devant  elle. 
Pour  lui,  des  qu'il  fni  parvenu,  malgr^  Textr^me  diOiculte  des 
correspondances ,  k  obtenir  de  Maximilien  Fassorance  de  trou- 
ver  un  corps  bavarois  et  des  vivres  k  Villingen,  pres  de  vingl 
lieues  au  del^,  il  se  mit  en  marche.  II  partit  le  30  avril  d'Offen- 
burg,  remonta  la  Kinzig,  traversa  malgre  la  glace  et  la  bone  les 
montagnes  de  la  For6t-Noire,  eut  le  talent  de  tromper  Tennemi 
qui  etki  pu  Tarr^ter  a  tons  les  passages,  enleva  Hornberg,  et 
enfin  gagna  Villingen.  « II  n'y  a,  dil-il  dans  ses  M^moires,  que 
Topinion  de  Pimpossible  qui  ait  rendu  possible  ce  que  nous 
avons  fait-  »  II  arriva  le  20  mai  a  Tutlingen ,  y  trouva  des  che- 
vaux  de  poste  envoy^s  par  T^lecteur,  et  courut  au  rendez-vous 
fixe  par  ce  dernier  k  Biedlingen.  Maximilien,  saisi  d'un  trans- 
port de  joie  k  sa  vue,  se  pr^cipita  dans  ses  bras. 

C'^it  des  operations  au  del^  du  Rhin  que  devait  dependre 
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le  principal  succes  de  la  cainpagne  de  1703.  Gar  partout  ailleurs 
on  feisait  la  guerre  defensive.  L^ofFensive  prise  au  cceur  de  TAlle- 
magne,  oii  le  due  de  Baviere  avait  d^j^i  obtenu  des  succes 
importantSy  pouvait  ebranler  TAutriche  et  la  forcer  k  ceder. 
Villars  proposa  plusieurs  plans.  Celui  qu'il  preferait  etait  tres- 
hardi  :  il  conseillait  d'attaquer  fortement  les  Etats  autrichiens 
degarnis  de  troupes ;  il  dtait  d'avis  que  Telecteur  envahit  le 
Tyrol,  pendant  qu'il  marcherait  lui-m^me  le  long  du  Danube, 
ou  deux  ou  trois  places  m^diocres  et  sans  garnisons  sufBsantes 
barraient  seules  la  route  de  Vienne.  II  calculait  que  TAutriche 
serait  obligee  de  rappeler  ses  troupes  d'ltalie ;  que  les  Hongrois 
se  souieveraient ;  que  Vend6me,  passant  le  Brenner,  se  joindrait 
aux  Bavarois  dans  le  Tyrol ,  et  qu'on  dicterait  ainsi  la  paix  k 
TEmpereur  dans  Vienne  m^me.  Les  armies  allemandes  pou- 
vaient  contrarier  ce  plan  ;  mais  Villars  comptait  sur  leur  len- 
teur,  et  il  se  flattait  que  le  prince  de  Bade  serait  emp^chd  par 
Tallard  de  quitter  les  bords  du  Rhin.  Maximilien,  apres  di verses 
hesitations ,  adopta  les  parties  essentielles  du  projet ;  il  se  jeta 
dans  le  Tyrol ,  qu'il  trouva  presque  entierement  d^arni  de 
troupes ,  et  Toccupa  jusqu'^  Inspruck  sans  difBculte.  Mais  les 
habitants  se  souleverent  derriere  lui ,  et  comme  Vend6ine  ne 
venait  pas,  qu'on  ne  pouvait  m^me  communiqueravec  Tltalie, 
les  Bavarois  inquiets  prirent  le  parli  de  battre  en  retraite.  En 
se  retirant  ils  furent  harceles  par  les  Tyroliens,  qui  avaient 
form^  des  guerillas  et  tiraient  de  toutes  les  hauteurs  (juin- 
aout). 

Villars  gardait  le  Danube  contre  les  AUemands,  tout  en  s'ap- 
pr^tant  k  envahir  rAutriche.  L'Autriche  le  pr^vint.  Vers  la  fin 
d'aoi^t  une  division  danoise  au  service  de  TEmpereur  entra 
dans  la  Baviere  du  c6t^  de  Passau.  En  m^me  temps  le  comte 
de  Styrum,  qui  commandait  Tarm^e  des  cercles,  futrejoint  par 
le  prince  de  Bade ,  que  Tallard  avait  laiss^  ^chapper.  Styrum 
et  Louis  de  Bade  s'avancerent  avec  quarante  mille  hommes 
contre  Villars  qui  n'en  avait  que  vingt-cinq,  qui  commen^it 
a  s'afiaiblir,  et  ne  pouvait  recevoir  de  France  ni  vivres  ni 
munitions. 

Villars  se  trouva  dans  une  situation  grave.  Maximilien, 
prince  fastueux,  vaniteux  et  changeant ,  *cherchait  k  utiliser  le 
s^jour  des  troupes  fran^aises  en  AUemagne ,  pour  agrandir  ses 
Etats  du  Gdt^  de  TEmpire,  et  pour  imposer  k  TEmpereur  un 
traite  qui  lui  (Hi  personnellement  avantageux.  L'^lectrice  et 
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ses  familiers  d^vou^s  a  TAutriche  le  sollicitaient  de  traiter  avec 
la  cour  de  Vienne ,  d*autant  mieux  que  Tesprit  des  Allemands 
se  montrait,  en  Baviere  comme  ailieurs,  hostile  a  la  France. 
Villars  pouvait  done  craindre  de  demeurer  k  la  merci  d'un  alli^ 
douteux  qui  pretendait  dinger  la  guerre  et  n'avaitaucun  talent 
pour  la  conduire.  Fran(;^is  et  Bavarois  en  ^taient  dej^  venus  h 
s*adresser  des  reproches  r^ciproques,  lorsque  Styrum  et  Louis 
de  Bade  arriverent  au  Danube  et  s'appr^terent  k  le  Granchir. 
Villars,  craignant  une  defection  de  ses  allies,  forga  Telecteur  k 
accepter  un  plan  de  bataille  qu'il  lui  proposa ,  et  le  21  sep^ 
tembre  il  attaqua  Tennemi  au  chateau  d'Hochstett,  dans  une 
vaste  plaine  en  avant  du  fleuve.  Les  Fran^ais,  m^diocrement 
soutenus  par  les  Bavarois,  eurent  toute  la  gloire  de  la  journ^e. 
Us  remporterent  une  victoire  signalee  et  enleyerent  ^  I'ennemi 
de  nombreux  drapeaux  avec  une  partie  de  son  canon. 

Malheureusement  cette  victoire  n'eut  que  des  resultats  n^ga- 
ilk  Villars  pr^tendity  pour  assurer  ses  communications  avec 
la  France,  s'en  rapprocher  et  allerhivemera  Tutlingen  ou  ViU 
lingen ;  les  Bavarois  s'y  opposer.ent.  Irrit^  et  aigri,  il  demanda 
son  rappel.  Louis  XIV  jugea  que  sa  mesintelligence  avec  T^lec- 
teur  ne  permettait  pas  de  les  laisser  ensemble.  Le  13  octobre, 
Marsin,  qui  venait  d'etre  nomme  mar^chal,  prit  le  commanded 
ment  de  Tarmee  d'Allemagne. 

Maximilien  pretendait  assi^ger  la  ville  imperiale  d' Augsbourg 
qui  tenait  pour  les  cercles  et  dont  la  possession  lui  importait 
beaucoup ,  mais  dont  le  si^ge  mena^it  d^^tre  long  et  difficile. 
Villars  avait  refuse  de  s'y  preter.  Marsin  se  laissa  entratner,  et 
il  se  trouva  cette  fois  que  T^lecteur  avait  calcule  juste.  Les 
habitants  forcerent  la  garnison  autrichienne  k  capituler,  et  les 
Bavarois  entterent  dans  la  place  le  13  decembre.  Marsin  prit 
ses  quartiers  d'hiver  sur  I'lUer,  entre  Augsbourg,  Ulm  et 
Kempten. 

Villars  n'avait  cessd  de  representer  k  Versailles  la  necessite 
d*etablir  des  communications  entre  la  France  et  Tarm^e  de 
Baviere,  de  s'assurer  pour  ce  motif  d'une  place  sur  le  Bhin, 
par  exemple  de  Frtbourg ,  et  de  retenir  les  forces  allemandes 
occupies  de  ce  c6te.  Louis  XIV  avait  done  donne  k  Tallard  de 
continuelles  instructions  dans  ce  sens.  Mais  Tallard,  avec  des 
troupes  numeriquement  inferieures  k  celles  de  Tennemi,  ne  put 
ex^cuter  ce  plan  et  emp^cher  Louis  de  Bade  de  rejoindre  Tar- 
mee  des  cercles. 
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Ge  depart  de  Louis  de  Bade  qu'on  n'avait  pu  pr^venir,  eut 
au  moins  un  avantage,  celui  de  livrer  le  Rhin.  Tallard  d^truF* 
sit  au  niois  de  juiliet  les  retranchements  de  la  Lauter  et  de 
Wissembourg.  Au  mois  d'ao6t  le  due  de  Bourgogne  vint  assi^- 
ger  Neuf-Brisach  avec  Tassistance  de  Vauban.  Gette  place, 
moins  importante  que  Fribourg,  offrait  Tavantage  d'un  succes 
presque  assure ;  elle  capitula  le  6  septembre.  Le  due  de  Bour- 
gogne  s'^tant  retir^,  Tallard  reprit  le  commandement  en  chef, 
et  se  voyant  maftre  de  la  route  de  Landau ,  resolut  de  rentrer 
dans  la  place.  II  en  commen^a  le  si^ge  le  5  oclobre.  Gne  arm^e 
allemande,  commandde  par  le  prince  de  Hesse,  arriva  par  Phi- 
lipsbourg  pour  la  secourir.  Tallard,  aid^  d'une  division  de  Tar- 
mee  de  Belgique,  battit  le  prince  compl^tement  en  vue  de 
Spire,  le  15  novembre,  et  Landau  capitula  le  surlendemain. 
Ce  fut  un  r^sultat  indirect  de  la  bataille  d'Hochstett.  Tallard 
acquit  k  Spire,  oil  le  succes  fiit  dii  k  son  imp^tuosite  et  k  sa 
vigueur,  une  renommee  qui  fut  fikcheuse  parce  qu'il  ne  la  sou- 
tint  pas. 

Malheureusem^nt  la  France  poursuivait  trop  d'entreprises  k 
la  fois  pour  les  combiner  ensemble,  et  passait  de  Tune  a  Tautre 
sans  en  achever  aucune.  Le  plan  audacieux  que  Villars  avait 
form^  de  jeter  T^pouyante  a  Yienne  e^t  exig^  pour  sa  realisa- 
tion qu*on  lui  eQt  subordonn^  tout  le  reste  des  operations  mili- 
taires  en  Baviere,  sur  le  Rhin  et  en  Italic. 

G'etait  peut-^tre  en  Italic  que  Tobstacle  etait  le  plus  grand. 
Les  Autrichiens  y  campaient  sur  les  bords  du  P6,  au  nord 
dans  le  Seraglio ,  au  midi  entre  la  Secchia  et  le  Tanaro ,  dans 
des  lignes  compliqudes  de  retranchements,  de  rivieres  et  de 
canaux,  qui  en  rendaient  Taltaque  fort  difficile.  lis  comptaient 
un  pen  plus  de  trente  mille  hommes,  sous  le  comte  de  Stabrem- 
berg,  car  Eugene  avait  ^te  rappele  a  Vienne  pour  y  diriger  les 
a(&ires  militaires.  Villars  et  Louis  XIV  calculaient  qu'en  por- 
tant  la  guerre  en  Autriche  on  forcerait  Tfimpereur  k  rappeler 
ses  troupes  d'ltalie.  Mais  Venddme  afBrmait  le  contraire,  sou- 
tenait  qu'une  expedition  en  Autriche  etait  une  aventure,  qu'on 
s'exposait  par  1^  k  livrer  Tltalie  aux  Autrichiens  quand  on  pou- 
vait  les  y  cemer  et  les  obliger  k  poser  les  armes.  II  repondait 
de  les  enfermer,  de  les  mettre  hors  d'etat  de  recevoir  des  ren- 
forts  ou  des  approvisionnements,  pourvu  qu'on  lui  laissat  la 
libre  disposition  de  toutes  les  troupes  et  m^me  qu'on  lui  en 
donnat  de  plus  nombreuses,  parce  que  celles  d'£spagne  ne  pou- 
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•  vaient  lui  servir  k  rien.  Seulement  il  ne  pouvait  op^rer  que 
V4t6  y  dans  la  saison  seche ,  apres  la  retraile  des  eaux  qui  cou- 
vraient  les  lignes  de  Stahrenberg  ' .  En  mai  et  en  juin  il  tourna 
tout  autour  de  Tennemi,  essayant  divers  plans  pour  le  forcer 
ou  le  bloquer,  mais  toujours  arr^t^  par  des  pluie$,  des  inonda- 
tions  et  des  difficult^s  nouvelles.  II  n'avait  encore  rien  com- 
mence Iorsqu*il  re^ut  le  30  juin  de  Louis  XIV  impatient  Tordre 
de  laisser  sur  la  Secchia  une  moitie  de  ses  troupes  sous  Yaude- 
mont,  et  d'entrer  avec  Tautre  dans  le  Tyrol  pour  aller  donner 
la  main  k  Telecteur,  qui  s^^tait  avance  jusqu'^i  Kufstein.  II  ob^it, 
p^ndtra  dans  le  Tyrol  italien  et  ex^cuta  une  marche  difficile 
dans  un  pays  sans  routes  fray^es,  au  milieu  de  populations 
hostiles  et  ag;uerries.  II  fut  oblig^  d'enlever  des  villages  et  m^me 
des  villes  comme  Arco.  Trente  s'opposant  au  passage,  il  r^so- 
lut  de  la  bombarder.  II  s'y  appr^tait,  lorsqu'il  re^ut  k  Verzano, 
le  29  aoOt,  un  courrier  du  roi  qui  le  rappelait  en  Italic. 

Ce  rappel  ^tait  motivd  sur  la  certitude  qu'on  venait  d'acqu^ 
rir  de  la  trahison  du  due  de  Savoie.  Des  le  mois  de  Janvier 
TEmpereur  avait  fait  offrir  k  Yictor-Amed^e,  pour  prix  de  son 
alliance,  le  Montferrat,  Alexandrie,  Valenza  et  les  pays  entre 
le  P6  et  le  Tanaro ;  il  s'engageait  en  outre  k  lui  obtenir  un  sub- 
side de  TAngleterre.  Le  due,  heureux  de  satisfaire  k  ce  prix  la 
vieille  ambition  de  sa  maison,  accepta  sans  difGculte,  en  ajour- 
nant  seulement  sa  declaration.  Les  n^gociations,  conduites  avec 
un  grand  secret,  aboutirent  k  un  traite  qui  fut  signe  le  19  hoClX. 
Louis  XIY  les  ignora  d'abord  ou  refusa  de  les  croire  serieuses ; 
mais  vers  les  demiers  temps,  des  indices  certains  ne  lui  permi- 
rent  plus  de  s'y  m^prendre.  Comme  il  etait  menace  de  voir  ses 
communications  coupees  avec  Yend6me,  il  donna  Tordre  k  ce 
dernier  de  sortir  du  Tyrol. 

Yenddme  h^sita  quelques  jours  k  obeir,  r^pondit  au  roi  que 
ritalie  ne  devait  lui  donner  aucune  inquietude,  et  executa  son 
projet  de  bombarder  Trente  (le  6  septembre).  Mais  apprenant 
que  reiecteur*  etait  de  son  c6te  revenu  sur  ses  pas  et  que  la# 
jonction  des  deux  armees  devenait  impossible,  il  prit  le  parti 
de  retourner  au  camp  de  la  Secchia,  ou  il  etait  rappeie  par 
Yaudemont  et  od  servaient  cinq  mille  Piemontais.  II  se  hata  de 
les  desarmer,  puis  il  marcba  par  le  Milanais  vers  le  Piemont, 
afin  de  prevenir  la  defection  de  Yictor-Amedee.  II  s'avan^a 

1  Voir  sa  Gorresponda^ce*  General  Pelet,  t.  III. 
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jusque  sur  la  Sesia  et  s*^tablit  ^  Gandia  dans  Tintention  d'y 
liiverner. 

Louis  XIY  exigea  du  due  de  Sayoie  la  reduction  de  ses 
troupes  et  la  remise  de  deux  places  de  sdrete.  Yictor-Am^^e, 
dont  les  preparatifs  etaient  loin  d'etre  achev^s,  se  r^ria.  Yen- 
dome  proposa  au  roi  de  marcher  sur  Turin  ct  de  s*en  emparer. 
Cependant  Yaudemont  ^crivit  que  Tennemi  se  renfon^it ,  que 
ses  propres  troupes  etaient  tres-afiaiblies ,  et  qu^il  ne  pourrait 
garder  longtemps  les  passages  de  la  Secchia.  II  finit  par  de- 
mander  son  rappei.  Louis  XIY  donna  Tordre  k  Yenddme  de 
courir  prendre  le  commandement  du  corps  qui  gardait  la 
Secchia ,  en  laissant  k  son  frere ,  le  grand  prieur,  les  troupes 
qui  se  trouvaient  sur  la  Sesia.  Yenddme  obeit.  Mais  Stafaren- 
berg  for^  le  passage  de  la  Secchia  le  24  decembre  avec  qua- 
torze  mille  hommes  et  marcha  sur  le  Piemont  par  la  rive  droite 
du  Pd.  Yenddme  entreprit  sans  succes  de  Tarr^ter;  il  ne  put 
que  detruire  une  partie  de  son  arriere-garde.  Au  mois  de  Jan- 
vier 1704  Stahrenberg  arriva  dans  le  Piemont,  et  opera  k  Albe 
sur  le  Tanaro  sa  jonction  avec  Yictor-Ai^ed^e ,  qui  leva  le 
masque.  Yenddme  s'^tablit  alors  dans  le  Piemont  sur  la  rive 
gauche  du  Pd,  pendant  que  Tess^,  amenant  de  son  cdte  une 
division  fran^aise,  occupait  Ghambery  et  la  Savoie.  Yenddme 
se  proposaity  des  que  Tesse  se  serait  joint  k  lui,  d'entreprendre 
le  siege  de  Turin. 

Ainsi  la  campagne  de  1703  laissa  la  France  dans  une  situa- 
tion difficile  en  Allemagne  et  en  Italic,  en  Italic  surtout,  ou 
Tarmee  de  Yenddme  avait  reculd  sur  le  Piemont  et  se  voyait 
sur  les  bras  un  ennemi  de  plus.  L'Autriche,  au  contraire,  me- 
nac^e  un  instant  sur  son  propre  territoire,  avait  rejet^  loin 
d'elle  le  theatre  de  la  guerre ,  et  acquis  dans  la  Peninsule  une 
alliance  d'autant  plus  importante  qu'elle  devait  entrafner  les 
autres  princes  italiens  k  se  prononcer  pour  elle. 

On  n'avait  pas  et^  plus  heureux  dans  les  Pays-Bas.  Marlbo- 
Vough  s'^tait  r^v^le  dans  la  campagne  precedente  comme  un 
politique  et  un  general  sup^rieur,  ^galement  capable  d'orga- 
niser  une  coalition,  de  diriger  une  arm^e  composee  d'^l^ments 
md^s,  et  d'imprimer  k  cette  armee  une  forte  impulsion  pour 
TofFensive.  Les  Anglais  Ten  avaient  r^compens^  magnifique- 
nient.  lis  Tavaient  cre^  due;  les  deux  cbambres  lui  avaient 
adress^  des  remerclments  publics  et  Tavaient  gratifie  d'une 
cnorme  pension.  II  jouissait  encore,  comme  Eugene,  de  Tim- 
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mense  avantage  d'etre  mattre  de  son  gouvernement  aussi  bien 
que  de  son  arm^e.  II  ne  d^pendait  de  personne;  il  disposait  au 
contraire  de  la  reine  et  du  ministere  anglais.  Les  finances 
etaient  aux  mains  de  Godolphin ,  son  alli^ ,  premier  lord  de  la 
tresorerie;  les  whigs,  qui  dominaient  le  Parlement,  conspi- 
raient  avec  lui.  Ses  troupes  n'etaient  soumises  k  aucune  regie 
pour  Tayancement;  il  choisissait  ses  officiers,  et  les  ^levait  k 
son  gre.  Une  seule  chose  lui  manquait,  la  probite'.  Aussi  n  ob- 
tintp-il  jamais  de  consideration  dans  son  propre  pays ,  en  d^pit 
des  services  qu'il  lui  rendit.  Mais  il  etait  si  actif ,  si  pr^voyant 
et  si  habile,  que  sa  reputation  seule  en  souffrit,  et  que  les 
puissances  coalis^es  ne  cesserent  pas  pour  cela  d'ob^ir  k  sa 
direction. 

En  1703,  Tarm^e  anglo-hoUandaise ,  qu*il  commandait  avec 
Tassistance  de  Cohorn,  compta  cent  mille  hommes.  II  entra  en 
plein  hiver  dans  Telectorat  de  Cologne  pour  en  achever  la  con- 
quete.  11  prit  Bhinberg  au  mois  de  fevrier  et  Bonn  au  mois  de 
mai.  Les  Fran^ais  avaient  a  leur  tete  BoufBers  et  Villeroy ,  ce 
dernier  rachete  nagueredes  mains  des  Imp^riaux ;  une  division 
espagnole  les  soutenait  sous  les  ordres  de  Bedmar.  Louis  XIV, 
dont  tons  les  calculs  etaient  alors  toum^s  du  cdt^  de  TAlIe- 
magne ,  ne  songeait  k  feire  dans  les  Pays-Bas  qu'une  campagne 
defensive.  Boufflers  et  Villeroy  ne  rdussirent  pas  k  secourir 
Telectorat  de  Cologne;  ils  se  virent  arretes  au  passage  de  la 
Mouse, ^ou  ils  trouverent  Marlborough  campe  fortement  a 
Maestricht. 

Marlborough,  mattre  de  la  Mouse  jusqu*^  Maestricht,  et  du 
Bhin  jusqu'k  Coblentz ,  essaya  d*amener  les  troupes  frangaises 
a  un  engagement;  les  mar^chaux  eurent  la  prudence  de  s'y 
refuser.  Tenant  alors  la  Belgique  cerneeducdtd  de  T  Allemagne, 
le  g^n^ral  anglais  forma  le  projet  de  la  cemer  du  c6te  de  la  mer. 
de  surprendre  Anvers  et  d'occuper  la  Flandre  occidentale.  Les 
HoUandais  avaient  un  inter^t  plus  grand  que  jamais  k  former 
les  bouches  de  TEscaut  depuis  que  la  Belgique  etait  entraln^e 
dans  le  systeme  fran^ais;  les  Anglais  d^siraient  s*emparer 
d'Ostende,  de  Nieuport,  ou  memo  d'Anvers,  k  titre  de  gages 
provisoires  ou  ddfinitifs.  Marlborough  envoya  done  de  ce  cdt^ 
par  le  Bhin  et  la  Mouse  une  forte  division,  sous  le  general  hoi- 
landais  Obdam,  qui  mit  k  contribution  le  pays  de  Waes  et 
mena^a  Anvers.  Bedmar,  charg^  de  garder  le  Brabant  et  d'en 
former  les  passages,  se  replia  sur  TEscaut.  Boufflers  courut  a 
VI*  4 
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son  secours.  II  trouva  Tennemi  couvert  par  de  nombreuxcanaux 
ou  watergaDgs;  il  ne  s*en  jeta  pas  moins  sur  lui,  le  battit  a 
Eeckereii,  le  20  juin,  et  enleva  le  quartier  general  d'Obdam  qui 
prit  la  fuite.  Anvers  et  le  littoral  fiirent  sauv^s. 

Marlborou{;h,  qui  s'etait  avanc^  dans  le  Brabant,  fut  r^duit 
k  proleger  la  relraite  de  la  division  compromise,  et  dut  renoncer 
k  toule  tentative  sur  la  Flandre  maritime.  II  etit  voulu  agir 
encore  avec  vigueur  et  rapidite ;  mais  il  en  fut  emp^ch^  a  la  fois 
par  lu  prudence  des  mar^chaux  ses  adversaires  et  par  les  exi- 
gences des  Hollandais.  Ces  derniers,  payant  une  partie  des 
troupesaIlemaiidesauxiliaires,attachaient  la  plus grande  import 
tance  k  prendre  des  villes  dont  iU  voulaient  se  faire  des  gages. 
Marlborough,  oblige  de  compter  avec  eux,  revint  sur  la  Meuse 
assieger  Huy  et  Limbourg,dont  il  s'empara(aoOtetseptembre). 
La  prise  de  Gueldre,  le  15  decembre,  acheva  Toccupation  des 
lignes  de  la  Meuse  et  du  Khin  par  les  allies.  Les  marechaux  ne 
purent  s'opposer  a  ccs  conqu^tes,  de  peur  de  decouvrir  la 
firontiere  espagnole  du  Brabant ,  dont  la  defense,  eu  egard  k  la 
mediocrity  des  places,  continuait  d'exiger  la  presence  perma- 
nente  d'une  armee. 

YIII.  —  Pendant  que  la  France  luttait  centre  I'Europe  coa- 
lis^e,  une  insurrection  ^clatait  dans  le  Midi. 

Les  mauvais  traitements  inflig^s  aux  huguenots  depuis  la 
revocation  de  Tedit  de  Nantes  y  avaient  laisse  une  irritation 
sourdc,  et  bien  que  Fordre  apparent  eAt  6t6  maintenu,  on  ne 
pouvnit  se  m^prendre  sur  les  dispositions  tres-hostiles  des  cal- 
vinisles.  On  voyait  de  temps  k  autre  des  hommes  ardents  repa- 
raf tre ,  parcourir  les  montagnes  et  recommencer  les  predications 
du  desert.  Les  nouveaux  convertis,  tres-nombreux  k  Ntmes, 
dans  les  villes  voisines  et  dans  la  partie  la  plus  rapprochee  du 
littoral,  encourageaicnt  sous  main  Tagitatjon.  Lesupplice  d'un 
pr^dicateur,  Claude  Brousson,  roue  publiquement  ji  Ntmes 
en  1G98,  souleva  Tindignalion  de  ses  coreligionnaires.  II  avait 
cntretenu  des  correnpondancesavec  Tetranger,  mais  c'etait  un 
des  hommes  les  plus  veneres  du  pays.  On  rdsolut  de  le  venger. 
Pour  y  parvenir,  un  tanatique,  appele  Duserre,  exalta  de 
jeunes  enfants,  et  leur  apprit  k  rdpeter  des  propheties  avec  un 
tremblement  ner>'eux.  Kn  peu  de  temps  les  Cevennes  furent 
rcmplies  deces  proplielesou  trembleurs.  L^effervescence devint 
generate.  Ce  fut  cou^me  une  epidemic  contagieuse.  Les  femmes 
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se  mirent  k  trembler  commes  les  hommes;  apres  les  prophetes 
il  y  eut  des  prophetesses^  et  I'insurrection  ^clata. 

La  nuit  du  24  juillet  1702,  une  centaine  d'hommes  arm^s, 
masques  et  rcv^tus  de  chemises  blanches,  surprirent  la  cure  de 
Pont-de-Monivert  et  y  massacrerent  Tabb^  du  Chayla,  qu'on 
accusait  d'avoir  fait  enfermer  dans  un  couvent  les  filles  d'un 
gentilhomme  calviniste,  et  d'avoir  ^t^  un  des  principaux  instru- 
ments de  la  persecution  dans  les  hautes  Cevennes.  Lecorote  de 
Bro(jlie,gouverneur  mtlitaire  du  Lanjjuedoc,  accourut  et  pour- 
suivit  les  auteurs  du  crime;  plusieurs  furent  pris  et  ex^cut^s. 
Mnis  ce  n*etait  1^  que  le  ddbut  des  camisards  et  comme  un  essai 
de  leurs  forces.  Quelques  semaines  apres,  ils  entreprirent  des 
courses  nocturnes  dans  les  montag^nes,  incendierent/pillerent 
les  ^glises  et  massacrerent  les  pretres  catholiques..  On  eut  le 
tort  de  faire  marcher  contre  eux  les  milices  bourgeoises  de  la 
province,  mediocremeut  organis^es  et  peu  sOres.  lis  ^chappe- 
rent  sur  presque  tons  les  points  k  des  poursuites  mat  dirijj^es. 
L'impunite  les  enhardit;  its  se  mirent  k  faire  des  courses  de  jour, 
k  c^lobrer  publiquemeiit  leurs  mysteres,  a  chanter  des  psaumes, 
cequi  etait  pour  eux  un  moyen  de  railiement.  Pendant  riiiver, 
leurs  bandes  multipli^es  se  formereni  dans  les  montagnes  des 
abris  et  des  especes  de  camps;  des  chefs  improvises,  la  plupart 
anciens  soldats,  en  prirent  le  commandement,  et  ne  se  distin- 
guerent  pas  moins  par  leur  habilet^  que  par  leur  audace.  Le 
plus  c^lebre  fiit  un  jeune  paysan  de  vingt  ans,  Jean  Cavalier, 
huguenot  zele,  qui  s^etait  r^fugi^  k  Geneve,  ou  il  avait  iti 
quclque  temps  gargon  boulanger,  et  qui,  de  retour  dans  les 
Ceveunes,  rev^la  un  tel  g^nie  d'organisation  que  toutes  les 
bandes  se  placerent  sous  son  autonte.  Le  24  decembre  1702, 
il  battit  un  d^tachement  de  troupes  royales  dans  un  engage- 
ment pres  d'Alais.  Le  2i7,  il  surprit  Sauve.  Au  moisde  janvier, 
son  lieutenant  battit  le  comte  de  Broglie  en  personne  dans  la 
pinine  d^  Nfmes,  ou  les  camisards  brolerent  quarante  paroisses 
et  tuerent  quatre^vingts  cures. 

Les  milices  et  le  peu  de  girnisonsque  le  Languedoc  renfer- 
mait  ne  sufBsant  pas^  contenirune  pareille  insuirection,  le  roi 
y  envoya  le  marcichul  de  Montrevel  avec  dix  mille  vieux  sol- 
dats  d'iiifanterie,  des  dragons  et  de  rartillerie.  Montrevel, 
arrive  k  Nimes  le  15  fevrier  1703,  battit  la  bande  de  Cavalier, 
en  dispersa  plusieurs  aiitres  et  chassa  les  camisards  du  littoral. 
Mais  au  lieu  de  chercher  a  les  ceriier  et  k  les  reduire,  il  exer^a 
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des  repr^sailles  qui  rendirent  la  guerre  plus  active  et  plus 
cruelle.  Non  content  de  ch&tier  les  coupahles,  il  ^tendit  le 
chatiment  aux  communautes,  fit  des  perquisitions  dans  les  vil- 
lages et  frappa  les  paroisses  d'une  responsabilit^  collective.  On 
ne  recula  devant  aucunes  mesures  de  violence;  elles  n*abou- 
tirent  qu'a  fortifier  Tinsurrection. 

L'intendant  du  Languedoc,  Baville,  proposa  a  la  cour  de 
detruire  trente  et  une  paroisses  dans  la  region  moyenne  des 
Cevennes ,  de  maniere  4  enfermer  Tinsurrection  dans  la  partie 
montagneuse  et  a  lui  opposer  un  desert  qu'elle  ne  pourrait 
firanchir.  La  cour,  malgr^  une  repugnance  et  une  hesitation 
naturelles,  finit  par  approuver  ce  plan.  On  en  commenga  Texe- 
cution  au  mois  de  septembre.  On  donna  aux  habitants  des  vil- 
lages condamnes  trois  jours  pour  ddm^nager  et  se  retirer;  puis 
les  troupes  entrerent  dans  le  pays,  couperent  les  arbres,  mirent 
le  feu  aux  rdcoltes  et  aux  villages,  et  firent  sauter  avec  la 
poudre  les  b^timents  qui  rdsistaient  k  la  demolition.  Les  canii- 
s^rds  descendirent  alors  dans  la  plaine  pour  y  chercher  des 
vivres.  Toujours  animds  par  une  exaltation  fanatique,  ils  virent 
peu  h  pen  leurs  rangs  se  grossir  par  Tesp^rance  du  pillage 
qui  attirait  au  milieu  d'eux  nombre  de  bandits ,  de  deserteurs 
et  de  formats.  Aux  camisards  blancs  se  joignirent  des  camt- 
sards  noirs,  ainsi  appeles  parce  qu'ils  se  barbouillaient  le 
visage  de  suie.  La  province,  parcourue  et  ravag^e  par  ces 
insurg^s,  lefut  encore  par  des  catholiques  qui  avaient  organist 
d'autres  bandes  pour  se  d^fendre  ou  se  venger,  mais  qui  ne 
commirent  guere  de  moindres  exces.  On  les  appelait  les  cadets 
de  la  croix. 

Cavalier  maintint  quelque  temps  son  autorit^  sur  les  milices 
insurgees.  Sa  compagnie  particuliere  ^tait  soumise  k  la  disci- 
pline la  plus  severe.  Ses  soldats  lui  ob^issaient  aveugl^ment; 
d'un  signal  il  faisait  fusilier  ceux  qui  serendaient  coupables  de 
meurtres.  Le  15  mars  1704,  il  surprit  le  regiment  de  la  marine 
pres  de  Saint-Chaptes  et  le^illa  en  pieces.  Montrevel  prit  sa 
revanche;  il  ecrasa  la  bande  du  chef  des  camisards  k  Nages, 
le  16  avril.  Cavalier,  poursuivi,  tua  de  sa  main  trois  dragons, 
echappa  et  regagna  la  montagne. 

L*insurrection  recevait  de  Targent  et  des  armes  de  Tetran- 
ger;  on  les  lui  apportait  de  la  Savoie ,  k  travers  les  montagnes 
du  Dauphin^  et  du  Vivarais.  Les  Hollandais  lui  envoyerent 
ainsi  vingt  mille  livres.  EUe  attendait  un  secours  de  troupes 
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anglaises;  uue  escadre  anglaise  croisait  en  vue  de  Cette ,  cher- 
chant  roccasion  d'un  d^barquenient. 

Montrevel ,  g^n^ral  mediocre  et  las  d'un  genre  de  guerre 
auquel  il  n'etail  pas  habitu^,  futremplac^par  le  vainqueurde 
Friedlingen  et  d'Hochstett.  Louis  XIV  soufFrait  inipatiemment 
la  prolongation  d'une  telle  rdvolte;  il  craignait  qu'elle  ne  s'ag- 
gravat  par  le  secours  des  Strangers;  il  chargea  Villars  de  paci- 
fier les  Gdvennes.  Villars  obeit.  Son  premier  soin  fut  d'^tudier 
le  pays  et  d'apprendre  a  connattre  Tennemi  qu'il  devait  Com- 
battre.  Avec  la  rapidity  de  son  coup  d'oeil,  et  grace  aux  indi- 
cations de  Bdvilie,  dont  Tintelligence  ^galait  la  duret^,  il 
coroprit  que  les  Camisards  etaient  composes  pour  moitie 
d^bommes  exalt^s,  admirablement  braves,  qui  marchaient  en 
chantant  k  la  mort  et  aux  supplices;  pour  Tautre  moitie  de 
bandits  sans  religion,  canaille  furieuse,  comme  il  les  appelle, 
qui  se  battaient  pour  ise  fiaire  nourrir  aux  depens  des  paysans; 
il  comprit  aussi  que  les  bandes  catholiques  ne  faisaient  guere 
moins  de  mal  que  les  autres ,  et  que  la  spoliation  des  protestants 
avait  singulierement  excite  leur  cupidity. ' 

Lorsqu'il  eut  constat^  qu'il  avait  ainsi  devant  lui  plusieurs 
sortes d'adversaires, et  que  lesprincipaux  Etaient  « des  Fran^ais, 
tres-forts  et  tres-braves  » ,  il  fit  une  proclamation  pour  ofFrir 
une  amnistie  a  tons  ceux  qui  lui  apporteraient  leurs  armes 
dans  un  d^lai  de  buit  jours;  k  ceux  qui  se  rendraient  ainsi  il 
laissait  le  choix  d'emigrer  avec  le  prix  realise  de  leurs  biens,  ou 
de  rester  dans  le  pays  en  se  pla^ant  sous  la  garantie  de  catho- 
liques connus  qui  leur  serviraient  de  cautions.  En  revanche,  il 
declarait  que  ceux  qui  garderaient  leurs  armes  seraient  pour- 
suivis  sans  relache  et  fusilles  sans  pitr^.  II  divisa  ses  troupes  par 
detachements  de  quelques  centaines  d*hommes;  il  voulut  en 
commander  un  lui-m^me.  II  les  disposa  de  maniere  k  prendre 
les  rebelles  comme  dans  un  filet,  et  a  les  poursuivre  jusque 
dans  les  retraites  ou  la  faim  devait  les  lui  livrer.  Pour  favoriser 
et  multiplier  les  soumissions,  il  eut  le  soin  de  favoriser  les  d^- 
lais  d'amnistie ,  de  relacher  quelques  prisonniers  et  d'afficher 
une  certaine  cl^mence ,  tout  en  poussant  avec  vigueur  les  pre- 
paratifs  de  Tex^cution  militaire. 

Dej&  Cavalier  et  les  chefs  les  plus  intelligents  des  camisards 
avaient  fait  entendre  qu'ils  traiteraient ,  pourvu  qu'on  leur  ac- 
cordat  Texercice  libre  du  calvinisme  et  la  liberation  de  leurs 
coreligionnaires  condamnds  aux  galeres.  Cavalier  se  rendit  k 
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Ntmes  avec  un  sauf-condui't,  y  fit  une  entree  publique  et  y  eut 
une  entrevue  avec  le  marecbal  le  16  mai  1704.  Villars  lui 
d^clara  que  le  roi  n'accorderait  jamais  la  liberty  de  religion 
ni  le  r^tablissement  de  Tedit  de  Nantes;  mais  it  consentit  k  la 
liberation  des  religionnaires  condamn^s  aux  galeres ,  et  il  lui 
offrit  de  former  avec  ceux  des  insurg^s  qui  poserdient  les 
armes,  un  regiment  dont  il  lui  donnerait  le  commandement 
k  lui-m^me  pour  marcher  sans  delai  sur  la  frontiere.  Cavalier 
accepta. 

Malheureusement ,  les  autres  cbefs  s'eleverent  centre  hii  et 
Taccuserent  de  trahison.  II  ne  put  amener  k  Villars  qu'une 
centaine  d'bommes;  le  reste  des  camisards  re{j^agna  les  mon- 
tagnessous  son  lieutenant  Ravanel  et  iin  autre  cbef  du  nom  de 
Roland.  Villars  entra  alors  en  campajjne,  mit  son  plan  k  exe- 
cution, poursuivit  les  rebelles  et  fit  des  razzia.  II  detruisit  la 
bande  de  Ravanel  pres  de  Marvejols,  le  13  septembre.  Ravanel 
fut  pris  et  jete  dans  les  prisons  de  Nfmes,  ou  il  subit  un  supplice 
public  Tannee  suivante.  Les  camisards  furent  peu  k  peu  cer- 
nes,  reduits  k  se  debander,  ou  detruits.  Les  demiers  chefis 
vinrent  se  rendre  les  uns  apres  les  autres,^  la  condition  qu'on 
leur  ofFrait  de  passer  k  T^tranger.  La  population  protestante 
finit  par  aider  elle«meme  k  detruire  les  bandits  qui  la  mettaient 
k  contribution.  Villars,  aussi  habile  que  severe,  d^sarma  les 
paysans  et  accorda  des  exemptions  de  taille  (\  titre  d'indemnite 
k  ceux  dont  on  avait  brul^  les  maisons.  Les  ^tats  de  Languedoc 
lui  voterent  une  dotation  en  signe  de  reconnaissance  (janvier 
1705),  et  le  roi,  en  le  rappelant  k  Paris,  lui  confera  le  titre 
de  due. 

Cavalier  fut  envoye  en  Alsace  avec  les  hommes  qui  Tavaient 
suivi.  Mais  comme  on  tint  mal  quelqnes-unes  des  promesses 
qu'on  lui  avait  Biites,  il  con<;ut  de  la  defiance,  passa  en  Suisse 
et  alia  prendre  du  service  dans  Tarm^e  anglo-hollandaise. 

IX.  —  Louis  XIV  se  plaignait  toujours  du  gouvemement  de 
Madrid,  qui  malgre  ses  menagements  lui  suscitait  mille  em- 
barras.Non-seulementlesEspagnols^taientjalouxdesinfiuences 
frangaises,  mais  les  Fran(;.ais  ne  pouvaient  s'accorder  entre 
eux.  Le  roi  ^(ait  indolent,  d^un  caractere  sombre,  triste,  sans 
Anergic,  comme  son  pr^ddcesseur  Charles  II,  avec  lequel  on 
affectait  de  le  comparer;  la  jeune  reine,  active  et  spirituelle, 
etait  pretentieuse ,  avec  la  mobilite  d'un  enfant.  Madame  des 
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Ursins  copiait  madame  de  Maintenon  et  voulait  gouverner; 
mais  k  beaucoup  d'esprit  elle  joignait  un  gout  malheureux  pour 
rintrigue  et  une  coquetteric  qui  n'etait  plusde  son  dge  :  elle  ne 
possedait  ni  le  sang-froid,  ni  la  patience,  ni  la  haute  raison  ne- 
cessaires  pour  soutenir  le  rdle  qu*elle  pretendait  jouer.  L^am- 
bassadeur  de  France,  le  cardinal  d'Estrees,  ne  pouvait  vivre 
avec  elle  et  demandait  qu^elle  fut  rappelcse.  Elle  demandait  de 
son  cdte  le  rappel  de  Tambassadeur.  L'ordre  ne  se  r^lablissait 
ni  dans  les  finances,  ni  dans  Tadministnition,  ni  dans  Tarmce. 
Toute  refbrme  paraissait  aux  Espagnols  un  abus  de  Tingdrence 
fraoQaise.  Les  grandesses  prenaient  de  Tonibrage.  L'amirante 
de  Castille  s'etait  refugi^  en  Portugal;  les  mecontents  par- 
laientde  transferer  la  couronne  &  Tarchiduc  Charles.  Des  bruits 
de  conspiration  arrivaient  journellement  au  palais.  Rien  ne 
pr^te  plus  au  roman  et  ne  ressemble  moins  k  Thistoire  que  les 
mille  incidents  ou  peripeties  qui  remplissent  les  Memoires  et 
les  coiTcspondances  de  la  cour  de  Philippe  V. 

Un  revers  eprouv^  en  1702  d^couragea  et  irrita  les  Espa- 
gnols. On  attendait  les  galions  d'Am^rique,  qui  revenaicnt 
escort^s  par  une  escadre  fran^aise  sous  les  ordres  de  Chateau- 
Regnaud.  Comme  des  batiroents  de  guerre  anglais  avaient 
dej^  paru  dans  la  baie  de  Cadix  et  feit  une  descente  en  Anda- 
lousie,  Louis  XIV  voulut  que  Ghateau-Regnaud  conduisit  les 
galions  non  k  Cadix,  mais  au  port  de  Vigo.  L'amiral  fit  des 
representations;  sur  Tordre  expres  du  roi,  il  obeit.  II  etait  k 
peine  entr^  dans  la  riviere  de  Vigo,  que  la  flotte  anglaise, 
sous  le  due  d'Ormond ,  Ty  poursuivit  et  le  surprit  au  milieu  du 
debarquement.  Elle  s*empara  des  deux  forts  qui  protegeaient 
la  riviere,  enleva  huit  millions,  brClla  quinze  vaisseaux  fran^ais 
et  douze  galions.  Au  rapport  des  vainqueurs,  la  vue  de  cet 
incendie  produisit  un  effet  terrible.  lis  en  auraient  brOl^  davan- 
tage  si  Ch^teau-Regnaud  n'eut  lui-meme  coule  has  plusieurs 
de  ses  batiments  (22  octobre  1702).  La  parlie  de  la  cargaison 
qui  fut  sauvee  fut  transporlee  a  grand'peine  a  Lugo  par  des 
chemins  impraticables,  et  de  1^  k  Madrid. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Louis  XIV  pretendit  que  Targent  apport^ 
par  les  galions  fi^t  consacr^  aux  depenses  de  la  guerre,  et  ii 
exigea  que  le  roi  d'Espagne  format  les  marchands  proprie^ 
taires  de  cet  argent  a  recevoir  en  echange  des  obligations  de 
ri^tat  portant  inter^t  a  six  pour  cent,  et  remboursables  a  des 
termes  ^loignes.  11  convenait  que  c'etait  une  mesure  extreme, 
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mais  il  se  fondait  sur  la  necessite,  sur  plusieurs  precedents , 
et  sur  ce  fait  qu*une  partie  des  cargaisons  appartenait  k  des 
marcfaands  etrangers,  hollandais  ou  anglais,  c'est-^-dire  sujets 
de  gouvemements  en  guerre  avec  l^Espagne.  Les  Espagnols 
se  r^crierent;  le  conseii  r^sista.  Madame  des  Ursins  declara 
qu*on  nllait  tout  perdre.  Louis  XIV  voulut  que  I'on  consult^t 
des  moines  sur  la  justice  de  la  mesure,  et  il  obtint  d'eux  un 
avis  feiTorable  en  principe,  malgr^  beaucoup  de  restrictions. 
Sur  douze  millions  le  gouvemement  finit  par  en  prendre  six, 
dont  quatre  k  titre  de  confiscation  sur  les  Strangers,  et  deux 
k  titre  d'emprunt  forc^  sur  le  commerce;  de  ces  six  millions 
deux  fiirent  remis  k  la  France.  Gelle-ci  se  plaignit  que  ce  fdt 
une  faible  indemnity  pour  les  charges  de  guerre  qu*elle 
supportait.  Les  Espagnols  se  plaignirent  encore  plus  haut, 
et  r^pondirent  qu'en  donnant  le  trdne  k  Philippe  V  ils 
avaient  prdtendu  se  donner  un  appui ,  non  se  mettre  en  ser- 
vitude. 

Louis  Xiy,  qui  ne  cessait  d'insister  pour  que  TEspagne  Icvat 
des  milices  et  prlt  k  sa  chaise  une  part  plus  forte  des  frais  de 
la  guerre,  revint  en  ]  703  au  projet  de  lui  demander  une  indem- 
nity territoriale.  Torcy  pensait  depuis  longtemps  que  les  Pays- 
Bas  formeraient  cette  indemnity.  Louis  XIV  crut  qu'il  serait 
plus  sage  de  se  borner  k  demander  Luxembourg,  Namur,  Mons 
et  Gharleroy,  et  d'offrir  la  souverainetd  pleine  et  ind^pendante 
du  reste  de  la  Belgique  k  T^lecteur  de  Baviere ;  que  ce  serait  Ik 
le  vrai  moyen  de  s'attacher  k  tout  jamais  ce  prince,  le  plus 
utile  de  ses  allies,  et  de  calmer  les  ombrages  de  TEurope,  au 
moins  ceux  des  puissances  maritimes.  II  communiqua  ce  pro- 
jet  k  Philippe  V  (mai  1703),  en  lui  feisant  observer  que  c'etait 
\k  pour  lui  une  n^cessite,  que  la  France  ne  pouvait  exiger  une 
indemnity  moindre ,  et  que  la  Belgique  n'etait  en  r^alit^  pour 
le  gouvemement  de  Madrid  qu'une  charge  et  un  embarras. 
Philippe  y  s'inclina ;  mais  afin  de  menager  les  sentiments  des 
Espagnols,  il  convint  que  Tarrangcment  resterait  secret. 

Or,  en  ce  temps  m^me  arriva  Tev^nement  le  plus  fetal  qui 
pAt  frapper  la  couronne  du  due  d'Anjou.  Don  Pedre,  roi  de 
Portugal ,  k  qui  la  France  n'avait  pas  tenu  les  promesses  faite& 
en  1701,  c^da  aux  actives  sollicitations  de  TAngleterre ,  signs 
le  16  mai  1703  un  traits  avec  cette  puissance,  la  Hollande  et 
TEmpire ,  et  entra  dans  la  grande  alliance.  II  y  etait  k  pen  pres 
oblige,  car  il  netii  pu  d^fendre  ses  ports  contre  les  flottes 
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anglo-hoUandaises ;  mais  les  allies  lui  offrirent  des  avantages 
irr^sistibles.  lis  promireni  de  reunir  au  Portugal  Tuy,  Guarda, 
Bayona  et  Vigo,  Badajoz,  Albuquerque,  Valence  et  Alcantara, 
sans  compter  difFerents  territoires  en  Asie  et  en  Am^rique.  Don 
Pedre,  qui  ne  cherchait  comme  les  autres  petits  princes  que 
lavantage  imm^diat de  sa couronne ,  et  dont le premier inter^t 
^tait  de  s'agrandir  aux  d^pens  de  TEspagne,  promit  de  son  c6te 
de  mettre  sur  pied  vingt-sept  mille  hommes,  dont  douze  seraient 
a  la  charge  de  ses  allies.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  s'assu- 
rerent  k  ce  prix  les  clefs  de  la  Peninsule. 

L*ambassadeur  anglais,  sir  Methuen,  fortifia  Talliance  de  son 
gouvemement  avec  la  cour  de  Lisbonne ,  en  signant  le  27  d^ 
cembre  de  la  m^me  ann^e  le  fameux  tratte  de  commerce  qui 
porte  son  nom.  Le  Portugal  prit  Tengagement  de  recevoir  en 
franchise  les  draps  et  les  laines  d' Angleterre ,  k  condition  que 
TAngleterre  admettrait  ses  vins  avec  des  droits  inf^rieurs  d'un 
tiers  a  ceux  de  tout  autre  pays.  Get  engagement  ri^ciproque 
procurait  un  avantage  ^gal  aux  deux  Etats ;  mais  de  la  part  des 
Anglais  sa  conclusion  fut  un  co^p  de  maf tre ,  parcc  quUls  s'ou- 
Trirent  avec  le  marche  du  Portugal  celui  de  TEspagnCy  ou  ils 
purent  organiser  uiie  facile  contrebande,  et  qu*ils  s'assurerent 
un  moyen  permanent  d'intervention  dans  les  afl&ires  de  la 
Peninsule. 

Des  que  les  allies  furent  certains  de  Tappui  de  la  Savoie  et 
du  Portugal,  ils  entreprirent  d'attaquer  TEspagne  directement 
chezelle,comptantprofiter  de  sa  faiblesse,  de  ses  tiraillements 
int^rieurs  et  des  embarras  que  la  cour  de  Philippe  V  causait  k 
Louis  XIV.  II  etait  inevitable  que  Teloignement  et  la  muhipli- 
cite  des  affaires  rendissent  un  peu  vacillantes  les  resolutions  du 
gouvernement  fran^ais. 

L'arcfaiduc  Charles  prit  k  Vienne  dans  les  derniers  jours 
de  ]  703  le  litre  de  roi  d'Espagne.  U  se  rendit  ensuite  k  la  Haye 
et  a  Londres,  ou  il  devait  s'engager  sur  un  batiment  anglais. 
Retarde  par  des  sinistres  maritimes  dont  TAngleterre  et  la  Hoi* 
lande  furent  egalemeht  frapp^es,  il  finit  par  monter  sur  la  flotte 
de  Tamiral  Rooke,  qui  le  transporta  a  Lisbonne  avec  des 
troupes  de  debarquement.  Aussitdt  qu*il  y  fut  arrive,  une 
armee  anglo-portugaise  se  forma  pour  marcher  k  Madrid  et  le 
mettre  sur  le  tr6ne. 

Philippe  V  ^tait  hors  d'etat  de  d^fendre  sa  frontiere  unique- 
ment  avec  des  troupes  espagnoles.  Louis  XIV  comprit  la  neces- 
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site  de  lui  envoyer  un  secours  de  quelques  bataillons  et  esca- 
drons  frangais,  qu*il  mit  sous  les  ordres  de  Berwick,  alors 
lieutenant  g^ndral.  Benvick  semblait  d^sign^  pour  plaire  aux 
Espagnols  et  conduire  cette  guexre  avec  succes.  Ind^pendam- 
ment  de  sa  naissance  et  de  ses  talents  militaires,  il  ^tait  na- 
turellement  g^rave,  silencieux,  et  il  se  poss^dait  toujours. 
Puysd{jur,un  des  officiers  frangaisquientendaient  le  mieux  Tor- 
ganisation  d'une  armee,  le  preceda  et  dul  preparer  avec  Orry 
lesmagasinSy  les  approvisionnements  et  le  materiel  necessaire. 

Philippe  V  se  rendit  au  milieu  de  ses  troupes  le  l*'mai  1704, 
mais  laissa  la  realite  du  commandement  k  Berwick,  qu'il 
nomma  capitaine  general  de  ses  armdes.  Le  8  mai  Berwick 
prit  Salvatierra,  entra  dans  le  Portugal  par  TAlentejo,  et  y 
enleva  une  trentaine  de  petites  places  a  demi  fortifides.  Les 
Portugaisy  surpris,  fjrent  peu  de  resistance.  Malheureusement, 
Berwick  fut  oLIigd  de  s'arreter  par  suite  de  la  mauvaise  orga- 
nisation des  corps  espagnols  et  des  lenteurs  de  leur  comman- 
dant ,  le  prince  beige  Tilly  de  Tserclaes.  Organiser,  administrer 
et  faire  marcher  une  armee  espagnole  comme  une  armee  fran- 
^aise,  etait  chose  plus  difficile  encore  en  Espagne  que  dans  les 
Pays-Bas.  Bei-wick  aurait  voulu  s'etablir  k  Abrantes  avant  les 
chaleurs  de  Tele;  il  ne  put  le  Faire  et  se  vit  rdduit  k  suspendre 
ses  operations;  il  rentra  le  5  juillet  sur  la  frontiere,  se  contenta 
de  laisser  des  garnisons  dans  trois  places,  et  ddmantela  les 
autres. 

Pendant  ce  temps  Tamiral  Rooke  longeait  les  cdtes  de  TEs- 
pagiie ,  dans  Tesperance  que  sa  presence  y  produirait  un  sou- 
levement.  II  avait  sur  son  bord  le  prince  Georges  de  Hesse- 
Darmstadt,  ancien  gouverneur  de  la  Catalogue.  Le  prince  lui 
conseilla  de  faire  une  tentative  sur  une  province  ou  il  savait 
que  Tarchiduc  comptait  beaucoup  de  partisans.  Rooke  attaqua 
Barcelone  le  14  mai,  mais  le  commandant  Valesco  se  defendit 
avec  tant  de  resolution  que  les  partisans  de  I'archiduc  n'oserent 
bouger,  et  jugeant  les  Anglais  trop  peu  nombreux,  demeurerent 
fideles.  L'escadre  fran^ise  ne  tarda  pas  k  parattre  sous  les 
ordres  du  comte  de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV,  et 
Rooke  leva  le  sidge. 

L'amiral  anglais  continuant  de  croiser  sur  les  c6tes  de  la 
Peninsule,  le  prince  de  Darmstadt  Tengagea  encore  k  £aire  une 
tentative  sur  Gibraltar  qu'il  disait  mai  defendu.  La  place, 
bAtie  sur  le  rocher,  edt  ete  imprenable,  si  elle  n'eOit  eu  pour 
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toute  garnison  une  centaine  de  soldats  presque  depoumis  d'ar- 
tillerie.  Les  Anglais  avaient  d^j^  tir^  quinze  mille  coups  de 
canon  sans  feire  taire  ses  batteries,  lorsque  le  troisieme  jour  du 
siege,  quelques  matelots  reussirent  k  escalader  le  rocher,  appe? 
lerent  leurs  camarades  et  forcerent  la  garnison  surprise  k  se 
rendre  prisonniere  aoi]lt).  Rooke  prit  possession  de  Gibral- 
tar, mais  au  nom  de  TAngleterre  qui  avait  toujours  voulu  se 
rendre  maftresse  d'une  fbrteresse  sur  la  M^diterranee ,  et  non 
en  celui  de  Tarchiduc.  Depuis  ce  jour  les  Anglais  ont  garde 
leur  proie. 

«  Le  comte  de  Toulouse,  poursuivant  Tamiral  anglais,  Tatta- 
qua  dans  les  eaux  de  Malaga ,  le  24  aott.  On  se  battit  tout  un 
jour,  et  Tartillerie  de  mer  produisit  un  tel  efFet  qu'on  n'en  avait 
jamais  Tu<ie  pareil.  Mais  comme  les  vaisseaux  des  deux  nations 
se  canonnerent  de  loin ,  sans  en  venir  k  Tabordage ,  ils  ne  se 
firent  pas  beaucoup  de  mal,  et  la  victoire  que  les  Anglais  s'at- 
tribuerent  eAt  eu  peu  dHmportance  si  elle  n'eiit  demontre  Tim- 
possibilit^  de  leur  enlever  Gibraltar,  au  moins  par  une  simple 
action  maritime. 

La  cour  de  Philippe  V,  douloureusement  ^mue  de  la  perte 
d'une  place  aussi  considerable,  aurait  youIu  que  Berwick  mar- 
chat  imm^diatement  pour  la  reprendre.  Mais  Berwick  refusa , 
craignant  de  livrer  la  frontiere  du  Portugal  aux  Anglo-Portu- 
gais.  Geux-ci  marcherent  en  effet  en  Estramadure  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  esperant  s'ouvrir  la  route  de  Madrid. 
Berwick  les  tint  en  echec  autour  de  Ciudad-Rodrigo,  leur  ferma 
le  passage,  et  sauva  pour  cette  annee  la  couronne  de  Phi- 
lippe V.  Les  Anglo-Portugais ,  ne  pouvant  trouver  de  subsis- 
tances  dans  l*Estramadure  espagnole,  abandonnerent  leur 
entreprise  au  bout  de  quelques  jours. 

Berwick  fut  alors  rappele  et  remplac^  par  le  marechal  de 
Tess^ ;  on  en  donna  pour  raison  que  les  Espagnols  ne  pouvaient 
ob^ir  a  un  Stranger,  k  moins  que  cet  Stranger  ne  ftt  un  mare- 
chal de  France.  Le  veritable  motif  ^tait  qu'il  ne  s'entendait 
ni  avec  la  cour  d'Espagne  ni  avec  Tambassadeur  jFran^ais, 
Grammont.  La  cour  de  Madrid ,  priv^e  de  direction ,  etait  un 
foyer  d*intrigues  aussi  ddplorables  que  celles  dont  elle  avait 
remplie  du  temps  de  Charles  II.  La  jeune  reine,  »  d'une 
vivacite,  d'une  sensibilite  et  d'une  hauteur  infinies'  »  ,  echap- 
pait  k  tous  les  conseils ;  le  roi  la  craignait  et  la  laissait  faire. 

1  Memoires  de  Berwick. 
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Elle  se  lassa  de  la  roideur  de  «  ce grand  diable  d'Anglots,  sec, 
et  qui  alloit  tou jours  droit  son  chemin  »  .  Quant  aux  ambassa- 
deurs  fran^ais,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  pHi  tenir  h  Madrid.  Le 
cardinal  d^Estrees,  Tabbe  d'Estr^es  son  neveu,  et  Grammont, 
ne  firent  que  passer;  la  reine  demanda  successivenient  leur 
rappel.  On  ne  pouvait  rien  tirer  des  Espagnols.  Les  grandesses 
etaient  incapables  et  jalouses.  Les  pr^tres ,  les  moines  intri- 
guaient ,  conspiraient ,  trahissaient ,  et  invoquaient  leurs  privi- 
leges quand  le  roi  voulait  punir  leurs  trahisons. 

X.  —  La  guerre  se  fit  en  1704  sur  un  theatre  beaucoup  plus 
etendu  que  les  annaes  pr^cedentes.  Louis  XIV  fut  obligd  d'avoir 
huit  armees,  une  en  Flan4^e,  deux  en  Allemagney  trois  en 
Italic  9  une  dans  les  G^vennes  et  une  en  Espagne.  II  fisillut  feire 
partout  de  nouvelles  levies.  Mais  c^^tait  en  Allemagne  que 
devaient  se  porter  les  coups  d^cisifs ,  car  on  avait  engag^  en 
Baviere  une  partie  qu'il  ^tait  necessaire  de  gagner  ou  de  perdre 
sans  delai. 

Marsin  etTelecteur  nourrissaienttoujours  le  projet  d*attaquer 
TAutriche.  L'^lecteur  s*empara  de  Passau  au  mois  de  Janvier 
et  ne  fut  arr^te  que  par  les  rigueurs  de  la  saison.  On  comptait 
sur  Tappui  de  la  Hongrie.  Ragoczi  avait  arme  le  parti  national 
des  Magyares ,  longtemps  comprime  par  les  victoires  des  Allc- 
mands,  mais  irrite  de  leurs  violences  et  de  leur  tyrannic. 
Yienne  se  trouvait  done  prise  entre  deux  ennemis. 

Malheureusementrinsurrectlon  hongroise  etait  plus  ardente 
que  forte;  Tdlecteur  de  Baviere,  toujours  indecis,  ne  montrait 
pas  la  vigueur  ndcessaire.  Quant  a  Marsin,  sa  situation  etait 
des  plus  prdcaires.  Sonarmee,  s^pareede  la  France,  diminuait 
tous  les  jours  par  la  guerre,  les  maladies  et  les  desertions.  Elle 
manquait  de  tout;  il  avait  la  plus  grande  peine  k  la  faire  vivre 
et  4  y  combattre  le  ddcouragement  et  la  nostalgie.  II  n*entre-* 
tenait  avec  Louis  XIV  que  des  correspondances  difficiles  et 
tres-aventurees  par  la  voie  de  la  Suisse;  il  demandait  sans 
relache  de  Targent,  des  objets  d'equipement  et  des  renforts. 
Les  Allemands,  sous  le  prince  de  Bade  et  Thungen ,  employe- 
rent  Thiver  a  detruire  les  ponts  et  les  routes  de  la  For^trNoire, 
par  ou  une  communication  edt  pu  s'etablir  entre  TAIsace  et  la 
Baviere. 

Au  printemps ,  Louis  XIV  donna  Tordre  h  Tallard  de  con- 
duirc  a  Marsin  un  convoi  d'armes,  d'argent,  de  munitions,  et 
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un  renfort  de  douze  mille  hommes.  Tallard  etait  entreprenant 
etquelquefois  tem^raire;  c'^tait  un  fort  bon  intendant  d'armee, 
k  ce  litre  aim^  des  soldats,  d'ailleurs  ambitieux  et  intrigant.  11 
r^ussit  &  tromper  les  Allemands  qui  robservaieul  sur  le  Rhin , 
k  leur  derober  sa  marche  et  k  conduire  le  convoi  et  les  renfoits 
a  Villingen  (mai),  d'ou  il  revint  en  France.  Mais  les  Allemands 
prirent  une  revanche  :  ils  toroberent  sur  Marsin  et  T^lecteur 
qui  s*^taient  avanc^s  pour  recevoir  le  detachement ,  les  enve- 
lopperent  du  cdte  de  la  plaine,  les  obligerent  k  fair  dans  les 
montagnes,  et  d^truisirent  une  partie  des  renforts.  L'electeur, 
d^courag^,  eut  un  instant  la  pens^e  de  se  retirer  en  Hong^rie; 
ses  conseillers  insisterent  de  nouveau  pour  qu'il  traitat  avec 
FAutriche. 

Pendant  ce  temps  les  princes  de  TEmpire  convenaient  de 
dinger  toutes  leurs  forces  contre  rarmee  fran<jaise ,  qu'ils  vou- 
laient  chasser  de  la  Baviere,  et  contre  Maximilien,  qu*ils  vou- 
iaient  obliger  k  poser  les  armes.  Ce  plan  elait  conforme  aux 
vues  de  TAutriche  et  des  autres  puissances  coalisees.  Eugene 
s'y  associa ,  et  Marlborough  fiit  invite  k  agir  en  AUemagne. 

Le  general  anglais,  ayant rassembl^ trente  mille  hommes  de 
ses  meilleures  et  de  ses  plus  vieilles  troupes  k  Maestricht , 
remonta  le  Rhin.  Villeroy,  charg^  de  defendre  contre  lui  les 
lignes  des  Pays-Bas,  craignit  qu'il  ne  voulAt  entrer  en  France 
par  la  Moselle  etse  porta  de  ce  cdte.  Mais  Marlborough,  arrive 
k  Goblentz,  passa  outre,  se  dirigea  vers  Mayence,  rallia  les 
Prussiens  et  les  Hessois,  franchit  rapidement  le  Mein  et  le 
Neckar,  et  opera  pres  d'Ulm,  le  23  juin,  sa  jonction  avec  les 
troupes  de  I'Empire  et  de  TAutriche. 

Louis  XIV  donna  Tordre  k  Villeroy  et  k  Tallard  de  ne  con- 
server  que  les  forces  necessaires  pour  garder  les  Pays-Bas 
contre  les  Hollandais  et  le  Rhin  contre  Tarm^e  allemande  eta- 
blie  dans  les  lignes  de  Buhl  et  de  Stolhofen  sous  le  comman- 
dement  du  prince  Eugene.  Le  reste  devait  ^tre  envoye  au 
secours  de  Marsin.  La  difBculte  etait  de  conduire  ce  secours; 
le  plan  le  plus  simple  paraissait  ^tre  de  passer  le  Rhin  en  face 
de  Manheim  et  de  remonter  le  Neckar  pour  mettre  Marlbo- 
rough entre  deux  ennemis ,  mais  Texecution  offrait  encore  de 
grands  obstacles,  qu'on  perdit  du  temps  k  discuter.  Le  roi 
finit  par  decider,  pour  repondre  aux  soUicitations  de  Telecteur, 
que  Villeroy  observerait  les  lignes  de  Stolhofen,  et  que  Tal- 
lard irait  rejoindre  Marsin  par  la  Kinzig. 
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Tallard  passa  le  Bhia  k  Kehl,  le  1*'  juillet.  Arrive  k  Villingen, 
il  s'y  arr^ta  pour  s'en  rendre  mattre  et  assurer  autant  qu'on  le 
pouvait  les  communications  entre  la  Baviere  et  la  France.  Pen- 
dant ces  d^lais  difficilement  dvitables ,  Marlborough  attaqua 
vivement  et  enleva  (le  2  juillet)  le  camp  retranch^  de  Schellen- 
berg,  qui  couvrait  les  l^tats  de  T^lecteur;  il  entra  dans  la 
Baviere  pour  y  vivre,  et  ses  d^tachements  s'avancerent  jusqu'^ 
Munich.  Les  AUemands  presserent  Maximilien  de  traiter.  II 
leur  resista,  mais  tixa  k  Louis  XIV  un  delai,  passe  lequel  il  se 
declarait  obligd  de  poser  les  armes  s'il  n'^tait  secouru.  Tallard 
fut  oblig^  de  quitter  le  si^ge  de  Villingen  et  de  marcher  vers 
Augsbourg ;  il  joignit  Marsin  et  Telecteur  pres  de  cette  ville,  le 
31  juillet.  Cependant  Eugene  s*^tait  derob^  avec  un  corps 
d^armee  (20  juillet)  et  arrivait  de  son  c6t^^  le  1*^  aoCtt,  k 
Hochstett,  sur  le  Danube.  Villeroy  s'^tait  laiss^  troroper.  11 
requt  de  Louis  XIV  Tordre  de  marcher  k  son  tour  en  Allema- 
gne  avec  une  division,  mais  Tordre  ^tait  tardif,  et  divers  motife 
TempAcherent  encore  de  Tex^cuter  k  temps. 

Marlborough  ayant  repass^  le  Danube  pour  se  joindre  au 
prince  Eugene,  les  allies  compterent  cinquante-^eux  mille 
hommes  en  ligne;  tel  est  du  moins  le  chifFre  le  plus  probable, 
lis  etaient  impatients  de  combattre  de  peur  que  la  difficult^  des 
subsistances  ne  les  obliged t  k  se  s^parer,  et  de  peur  de  voir 
arriver  Villeroy.  Marsip  et  Tallard  eussient  dCi  chercher  k  gagner 
du  temps.  Mais  ils  comptaient  soixante  mille  hommes,  y  com- 
pris  les  Bavarois;  ils  pouvaient  obtenir  un  succes,  et  sih  diffe- 
raient  de  se  battre,  outre  le  risque  demanquerdevivres  k  leur 
tour,  car  le  pays  ^tait  ruin^  par  le  s^jour  recent  des  ennemis, 
ils  couraient  encore  celui  de  voir  T^lecteur  les  abandonner  et 
trailer  sans  eux.  Maximilien  exigeait  qu'on  se  batttt.  Ges  rai- 
sons  d^ciderent  les  deux  mar^chaux.  Margin  tenait  d'ailleurs  k 
profiler  de  Tarrivde  de  Tallard  pour  ne  pas  laisser  de  nouveau 
ses  troupes  se  demoraliser. 

Les  allies ,  appuyant  leur  gauche  au  Danube,  se  d^veloppe- 
rent  sur  une  large  ^tendue  de  terrain  dans  la  plaine  d'Hochstett. 
Les  Franco-Bavarois  se  d^velopperent  k  Toppose,  en  appuyant 
leur  droite  au  fleuve.  II  y  avait  en  r^alit^  deux  armees  de 
chaque  cdt^;  du  cdte  des  allies,  celle  d'Eugene  k  droite  et 
celle  de  Marlborough  k  gauch^,  du  c6te  des  Frani^ais,  en  sens 
inverse,  Marsin  et  Tdlecteur  opposes  k  Eugene,  et  Tallard 
oppos^  k  Marlborough.  L'electeur  occupait  sur  son  front  le  vil- 
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lage  d*0berklau,  et  Tallard  celui  de  Blenheim,  dont  les  posi- 
tions ^taient  ^galement  avantageuses.  Malheureusement  les 
deux  armies  frangaises  ^taient  (rop  ^loignees  l*une  de  Taut  re 
et  tout  k  fait  separ^es.  La  cavalerie  qui  formait  leurs  ailes  gar- 
dait  seule  I'espace  internnediaire  entre  les  deux  villages;  on 
aTait  m^me  ndglig^  de  placer  des  redoutes  sur  un  ruisseau  qui 
coulait^  quelque  distance  du  front  de  hataille. 

Le  13  aoCtt,  des  sept  heures  du  matin,  la  grande  plaine 
d'Hochstett  parut  noire  de  troupes.  Les  generaux  allies  ne 
Toulurent  pas  donner  aux  Fran^ais  le  temps  de  fortifier  leurs 
positions.  lis  s'ebranlerent ,  et  vers  onze  heures  les  charges 
commencerent,  Eugene  se  portant  conire  Tarmee  de  Telecteur 
et  de  Marsin,  Marlborough  contre  celle  de  Tallard.  L'artillerie 
fran^aise,  avantageusement  placee,  leur  fit  beaucoup  de  mal, 
aux  Anglais  surtout;  ils  ne  se  rebuterent  pas,  et  soutinrent 
vigoureusement  les  divisions  engagdes.  ftlarlborough ,  ayant 
int^ret  k  occuper  le  ruisseau  de  la  plaine,  y  portera  son  infan- 
terie,  malgre  la  resistance  de  ses  officiers  que  le  peril  effrayait, 
y  jeta  des  ponts  et  parvint  a  s^^tablir  de  Tautre  c6te.  Avan^ant 
au  centre,  il  y  massa  successivement  ses  bataillons  pour  en 
chasser  la  cavalerie  qui  Toccupait  et  pour  couper  les  deux 
armees  fran^aises.  Tallard,  trompe  par  une  fausse  attaque 
dirigee  contre  le  corps  de  Telecteur,  s'etait  rendu  aupres  de 
Maximilien  pour  juger  par  lui-m^ine  des  dispositions  de  Ten- 
nemi.  II  revint  en  toute  hate  se  meitre  a  la  tete  de  la  cavalerie, 
en  conduisit  les  charges  et  paya  de  sa  personne ;  mais  la  cava- 
lerie, faute  d'etre  soutenue  par  aucun  corps  d'infisinterie ,  fut 
promptement  ^branl^e,  et  Tenergie  des  officiers  ne  put  se  com- 
muniquer  aux  soldals.  Le  malheureux  general,  apres  avoir  vu 
son  fils  tue  sous  ses  yeux,  tomba  lui-m^me  prisonnier  entre  les 
mains  d'un  bataillon  hessois.  Marlborough  avan^ait  toujours 
avec  un  imperturbable  sang-froid.  II  reussita  couper  les  Fran- 
i^is  en  deux.  Marsin  et  Telecteur,  qui  avaient  repoussd  beu- 
reusement  cinq  charges  consiScutivesdu  prince  Eugene,  auraient 
pu  se  jeter  sur  les  Anglais  et  les  prendre  en  ilanc;  mais  soit 
quHls  fiissent  mal  renseignes ,  soit  tout  autre  motif,  ils  ne  le 
firent  pas,  et  des  qu'ils  se  virent  coupes,  ne  songerent  qu'a 
operer  leur  retraite  en  bon  ordre. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  pri^e  de  Tallard  courait  les  rangs 
de  son  arm^e;  il  n'y  avait  plus  de  commandement,  et  la  dis- 
persion des  corps ,  trop  espac^s  les  uns  des  autres',  leur  per- 


Digitized  by 


64 


LIVRE  TRENTE-GINQUIEME. 


mettait  dlfficilement  de  se  rallier.  Une  partie  de  la  cavalerle 
debandee  se  noya  dans  le  Danube.  Les  Anglo-HoIIandais  enle- 
verent  la  hauteur  occup^e  par  Tartillerie.  Plusieurs  regiments 
d'infanterie  parvinrent  k  se  retirer ;  mais  les  onze  mille  hommes 
enferm^s  dans  Blenheim  et  laiss^s  inutiles  pepdant  le  combat 
se  trouverent  cem^s.  G'^tait  Tdlite  des  troupes  frani^aises.  Leur 
chef,  Glerambault,  avait  disparu;  il  s'etait  noye  dans  le  Da* 
nube.  Les  officiers  voulurent  s'ouvrir  un  passaged  la  pointe  de 
r^p^e :  la  sortie  ^tait  impossible.  Alorsun  Anglais,  lord  Orkney, 
se  presenta  pour  dieter  une  capitulation.  Vingt-sept  bataillons 
d'inianterie  et  quatre  regiments  de  dragons  durent  se  rendre 
prisonniers  de  guerre.  Un  regiment,  celui  de  Navarre,  refiisa 
de  livrer  ses  drapeaux  et  les  enterra. 

Telle  fut  cette  nialheureuse  journ^e ,  une  des  plus  tristes  de 
notre  histoire.  Sur  les  soixante  mille  hommes  qui  composaient 
Tarmee  franco-bavaroise,  il  y  en  eutdouze  mille  tues,  seize  mille 
pris  p^r  Tennemi,  plus  de  dix  mille  disperses.  On  n^avait  feit 
que  des  feutes ,  Qvant ,  pendant  et  apres  le  combat.  On  avait 
mal  choisi  le  champ  de  bataille,  trop  espace  les  diff^rents 
corps,  degarni  le  centre  et  neglige  de  le  couvrir.  On  avait 
masse  a  Blenheim  ,  pour  occuper  une  position  n^cessaire,  un 
corps  trop  considerable  qui  n'avait  servi  a  rien.  Enfin  Taction 
n'avait  pas  ete  dirigee,  fiaute  d'unite  dans  le  commandement. 
Tallard  avait  montre  plus  de  bravoure  que  de  coup  d'oeil;  il 
n'avait  pas  su  reunir  ses  troupes ,  et  lorsqu'il  etait  tomb^  aux 
mains  de  Tennemi ,  aucun  de  ses  lieutenants  n'avait  essay^  de 
Sauver  une  situation  dej^  desesperee.  Plus  tard,  il  essaya  de  se 
disculper;  mais  son  apologie,  de  quelque  maniere  qu'on  la 
juge ,  demontre  que  le  partage  du  commandement  entre  deux 
mar^chaux,  obliges  eux-m^mes  de  compter  avec  T^lecteur, 
etait  une  cause  de  divisions  et  de  tiraillements  infinis;  que  les 
lieutenants  gen^raux  obeissaient  mal  par  suite  de  ces  tiraille- 
ments; qu'au  fond  les  troupes  n^avaient  aucune  confiance; 
qu'elles  voyaient  journellement  les  Strangers  deserter;  qu'elles 
se  sentaient  sans  point  d'appui  et  lanceesdans  une  aventure  des 
plus  perilleuses.  On  se  livra,  comme  il  est  inevitable  apres  les 
grands  revers,  aux  plus  vives  recriminations.  Tallard  rejeta  les 
foules  principales  sur  Teiecteur  et  accusa  Marsin  de  ne  pas 
Tavoir  soutenu ;  Marsin  accusa  Tallard  de  n'avoir  su  ni  dinger 
le  combat  ni  ordonner  la  retraite  en  temps  utile. 

Marsin  et  Teiecteur,  qui  avaient  ramene  plusieurs  canons  et 
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quelques  trophies,  ne  compterent  en  tout,  le  leodemain  de  la 
bataille ,  qu*une  yingtaine  de  mille  hommes.  lis  durent  aban- 
donner  les  plades  k  elles-mdmes,  Augsbourg,  Memmingen, 
Biberach,  et  se  replier  d'abord  sur  Ulm,  puis  sur  le  Rhin. 
Cette  retraite  fut  encore  d^sastreuse;  les  Francis  eurent  k 
souffrir  de  la  poursuite  des  hussards  autrichiens  et  des  ven- 
geances des  paysans  ^nirteinbergeois.  Gr^ce  k  Yilleroy  qui 
s'avan^a  jusqu*^  Villingen  pour  les  recevoir  et  les  soutenir,  ils 
ntteignirent  T Alsace  le  31  SLOiHt. 

Mais  Tarm^e  coalis^e ,  ayant  d^tach^  un  corps  pour  investir 
Ulm,  marcha  en  sens  parallele,  arriva  par  trois  routes  sur  le 
Bhin  qu'elle  passa  le  7  septembre,  et  investit  Landau  le  9. 
Marlborough  eUt  voulu  laisser  la  place  de  cdt^  et  entrer  en 
France  immediatement  pour  mettre  k  profit  T^tonnement  caus^ 
par  la  journee  d'Hochstett ;  il  fut  oblige  de  deferer  aux  exi- 
gences du  prince  de  Bade  et  k  la  prudence  des  Allemands.  Le 
siege  de  Landau  dura  plus  de  deux  mois.  Le  roi  des  Romains 
vint  le  commander  en  personne ;  sa  presence  n'apporta  d'ailleurs 
qu^un  nouyel  ^I^ment  de  division;  son  entourage,  en  partie 
compost  de  pretres,  ne  put  s'entendre  avec  Marlborough  et 
les  Anglais.  Landau,  d^fendu  par  Laubanie,  capitula  le  24  no- 
vembre.  Pendant  ce  temps  les  allies  occuperent  encore  Treves 
et  Trarbach.  Villeroy  et  Marsin,  avec  des  troupes  diminudes, 
demoralis^es,  et  une  cavalerie  presque  entierement  demont^e, 
abandonnerent  la  defense  des  lignes  trop  etendues  de  la  Lau- 
ter,  et  chercherent  a  en  ^tablir  d'autres  plus  circonscrites  k 
quelques  lieues  en  arriere  sur  la  Moder,  afin  de  couvrir  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  FAIsace.  lis  ne  purent  emp^cher 
les  coalis^s  d'entamer  cette  province  et  de  chasser  de  leurs 
l^tats  les  deux  ^lecteurs  allies  de  la  France,  ceux  de  Bavlere  et 
de  Cologne.  L'Autriche  avait  exig^  que  T^lectrice  de  Baviere 
lui  remit  ses  places  fortes. 

Ge  fut  a  Hochstett  que  pour  la  premiere  fois  les  armies  de 
Louis  XIY  ^prouverent  un  grand  d^^astre.  L'Allemagne, 
TAutriche,  TAngleterre,  ne  purent  r^sister  k  Tivresse  de  leur 
triomphe.  L'Autriche  se  voyail  sauvee  d'un  peril  redoutable. 
L'Allemagne,  d^Uvree  des  Fran^ais,  qui  perdirent  en  un 
jour  quatre-vingts  lieues  de  pays,  put  esp^rer  que  la  guerre 
serait  rejetee  hors  de  son  teiTitoire.  Pour  Marlborough,  il  jouit 
depuis  ce  jour  de  cette  aureole  d'une  grande  victoire  qui  avait 
toujours  manque  aux  efforts  et  a  la  renommee  de  Guillaume  III. 

TU  5 
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La  Hollande  racclama  lors  de  son  passage  k  la  Haye.  L^Angle- 
terte  lui  vota  un  palais  qu'on  appela  le  palais  de  Blenheim ; 
TEmpereur  lui  donna  une  principaut^  dans  TEmpire.  On  le 
regarda  partout  comme  le  premier  general  de  TEurope ,  et  la 
coalition  se  crut  avec  lui  assuree  du  succes  final. 

XI.  —  La  coalition,  tr^s-d^cidee  k  profiter  de  son  triomphe, 
mil  sur  pied  en  1705  cinq  armies  fbrmant  un  total  de  deux  cent 
vingt'trois  mille  bommes.  Marlborough  projeta  d'entrer  en 
France.  Apres  avoir  visits  les  cours  de  Prusse  et  de  Hanovre, 
il  ^tablit  son  quartier  general  k  Treves  et  y  reunit  soixante 
mille  bommes  des  meilleures  troupes  anglo-hollandaises ;  on 
convint  qu^il  serait  joint  par  les  contingents  allemands ,  et  que 
tout  Teffort  de  la  campagne  se  porterait  sur  la  frontiere  de  la 
Lorraine. 

Louis  XIY ,  laissant  a  Yilleroy  le  commandement  de  Tarmee 
de  Belgique,  et  a  Marsin  celui  de  Tarm^e  du  Bhin,  rappela 
Yillars  des  G^vennes  et  le  chargea  de  d^fendre  la  Moselle.  Yil- 
lars  se  vantait  d'etre  alors  le  seul  general  heureux ;  il  exceptait 
Yenddme.  Ge  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ^tait  tres-sup^rieur  aux 
autres ,  et  le  seul  qui  inspirit  aux  troupes  une  veritable  con* 
fiance .  G'etait  lui  qui  pouvait  le  mieux  t enir  t^te  k  Marlborough , 
avec  lequel  il  n'avait  d'ailleurs  aucune  ressemblance.  L'oppo- 
sition  de  leur  caractere  ajoutait  k  la  gravite  de  la  lutte  un  in- 
t^r^t  de  plus. 

Yillars  reconnut  la  frontiere  qu'il  devait  d^fendre ,  d^ploya 
son  activity  ordinaire,  ranima  Tesprit  des  soldats  et  organisa 
une  arm^e  capable ,  quoique  inf(£rieiAre  en  nombre ,  d'arr^ter 
Marlborough ;  il  avait  d'ailleurs  Marsin  k  sa  portde.  On  craignait 
pour  les  places  de  la  Moselle ;  il  s'occupa  de  prot^ger  Sarre- 
louis  et  de  chercher  sur  la  Moselle  ou  la  Sarre  quelque  position 
susceptible  d'etre  defendue  avec  avantage. 

Marlborough ,  ayant  concentre  k  Treves  pendant  Thiver  de 
grands  approvisionnements,  se  proposait  d'occuper  Sarrelouis, 
Thionville ,  Metz ,  d'entrer  dans  la  Lorraine  et  ensuite  dans  la 
Ghampagne.  Mais  au  lieu  de  recevoir  soixante  mille  bommes  de 
troupes  de  PEmpire  et  de  TEmpereur,  il  n'en  re^ut  que  trente. 
Le  prince  de  Bade,  qui  devait  amener  le  reste,  se  fit  attendre, 
alleguant  divers  prdtextes,  en  reality  ayant  ses  vues  particulieres, 
et  se  souciant  peu  de  servir  avec  le  general  anglais  tout  convert 
de  la  gloire  acquise  k  Blenheim.  Une  autre  cause  de  retard 
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(ut  que  les  succes  obtenus  par  Ragoczi  entratnerent  la  d^ser- 
lion  des  troupes  hongroises. 

Marlborough ,  las  d'attendre ,  marcha  en  avant  au  mois  de 
juin  avec  quatre-vingt-dix  mille  homines.  II  trouva  Yillars  si 
bien  retranch^  au  camp  de  Rettel ,  pres  de  Sierck ,  qu*il  n^osa 
ni  Tattaquer  ni  entreprendre  de  le  toumer.  Yillars  avait  en  tout 
cinquante-cinq  mille  hommes.  «  Les  ennemis,  dit-il,  croyaient 
m'avaler  comme.un  grain  de  sel.  »  Marlborough  se  retira  tout 
k  coup  dans  la  nuit  du  16  au  17  jnin,  ^crivit  k  Yillars  pour  le 
C^liciter  des  lenteurs  du  prince  de  Bade,  et  se  replia  sur  la  Bel- 
gique.  La  France  fut  pour  cette  fois  sauv^e  d*une  invasion. 

Marlborough,  arrive  sur  la  Meuse,  reprit  le  11  juillet  Huy 
qui  avait  ^t^  occup^  par  Yilleroy,  r^solut  de  forcer  les  lignes 
fran^aises  de  la  Belgique,  et  y  p^netra  en  efFet  le  18  sur  la 
Ghette  entre L^au  et  Tabbaye  d'Heylissem.  Mais  Yilleroy,  ayant 
re^u  des  renforts  de  Tarm^e  de  Yillars,  repoussa  les  assaillants. 
Le  general  anglais  voulait  livrer  une  bataille.  Les  Hollandais 
Ten  emp^cherent  comme  Tannic  pr^c^dente ;  la  division  fiit 
au  comble  dans  le  quartier  g^n^ral.  Marlborough  finit  par  se 
relirer;  il  enleva  seulement  fie  5  septembre)  la  petite  place  de 
Lean  9  importante  k  cause  de  sa  position  sur  les  lignes. 

Des  que  Yillars  n*eut  plus  d'ennemis  devant  lui,  il  conduisit 
le  gros  de  son  armee  en  Alsace  et  se  joignit  k  Marsin.  II  se  jeta 
sur  les  lignes  de  la  Lauter,  faiblement  gard^es,  et  les  occupa. 
Avec  son  caractere  enlreprenant,  il  eUt  voulu  porter  la  guerre 
au  del^  du  Rhin ,  plutdt  que  de  se  tenir  dans  des  lignes  dont 
r^tendue  pr^sentait  tou  jours  k  la  defense  des  difficult^s  r^elles. 
Mais  les  forces  imp^riales  grossissaient  tons  les  jours,  Tarmee 
ne  se  recrutait  pas^  la  cavalerie  ^tait  demont^e,  le  roi  rappelait 
des  bataillons  pour  les  envoyer  en  Flandre.  Yillars  dut  se  replier 
en  abandonnant  successivement  les  lignes  de  la  Lauter  et  de  la 
Moder.  Les  AUemands  prirent  Drusenheim ,  Haguenau ,  cer- 
nerent  le  fort  Louis  qu'ils  rendirent  inutile,  et  s'^tendirent 
jusqu*aux  portes  de  Strasbourg. 

XII.—  En  Italic  la  defection  de  Yictor-Amed^e  avait  oblig^ 
Louis  XIY  k  modifier  tons  ses  plans.  On  avait  d'abord  song^  a 
^eraser  le  due  de  Savoie  pour  le  forcer  k  traiter,  et  Yenddme 
^tait  d'avis  de  frapper  un  grand  coup  en  assiegeant  Turin. 
Mais  la  jonction  de  Stahrenberg  et  de  quatorze  mille  Autri- 
chiens  avec  les  troupes  piemontaises  rendit  ce  si^ge  impos- 
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sible.  II  fallut  se  rabattre  sur  Toccupation  des  difFerentes  places 
du  Pigment. 

Les  Etats  de  Savoie  ^taient  pris  ei^tre  trois  armies  firaiM^aises : 
celle  de  Yenddme  sur  ]a  Sesia ,  celle  qui  op^rait  en  Savoie  et 
qui  eut  successivement  k  sa  tdte  Tess^  et  la  Feuillade,  ce  der- 
nier gendre  de  Ghamillard,  enfin  celle  de  Lombardie,  qui t>bser- 
vait  le  corps  autrichien  reste  sur  le  P6  et  la  Secchia.  Le  roi  et 
les  g^n^raux  eurent  beaucoup  de  peine  k  determiner  un  plan 
d'op^rations ;  car  en  agissant  au  nord  de  la  Doire  et  du  Pd,  ce 
qui  ^tait  le  plus  simple,  on  laissait  le  due  de  Savoie  communi- 
quer  avec  la  mer,  et  on  pouvait  craindre  une  descente  et  un 
secours  des  puissances  maritimes.  Yenddme  ^prouvait  d*autant 
plus  d'embarras/qu'il  devait  combiner  son  action  avec  celle  de 
deux  autres  armees  dont  il  n'etait  pas  le  mattre,  et  qu'il  comp- 
tait  peu  sur  la  Feuillade,  general  mediocre  et  vaniteux. 
Louis  XIY  lui-m6me  modifiait  sans  cesse  les  ordres  qu'il  don- 
nait ;  car  tout  en  pretendant  dinger  ses  g^n^raux,  il  se  trouvait 
oblige,  vu  r^loignement,  de  leur  laisser  une  certaine  latitude, 
et  il  etait  souvent  emp^ch^  par  les  evenements  et  les  n^cessit^s 
de  la  guerre  sur  d'autres  points,  d'envoyer  en  Italic  les  renforts, 
Targent  et  le  materiel  sans  lesquels  on  ne  pouvait  assurer  le 
succes  des  sieges  ' . 

On  s'arr^ta  enfin  k  Yidee  d'occuper  le  nord  du  Pigment.  La 
Feuillade  assi^gea  Suze,  qui  se  rendit  le  I*'  mai  1704,  Yen- 
ddme n'osant  attaquer  Yerrue,  qui  ^tait  tres-forte  et  commu- 
niquait  avec  le  camp  de  Yictor-Amedde,  ^tabli  de  Tautre  c6t^ 
du  P6  k  Grescentino,  se  porta  sur  Yerceil  dont  il  se  rendit 
maitre  au  mois  de  juillet,  puis  sur  Ivr^e  oil  il  entra  au  mois 
d'octobre.  La  Feuillade  fut  charge  de  s'^tablir  dans  la  valine 
d'Aoste  pour  barrer  le  passage  aux  secours  allemands  qu'on 
craignit  de  voir  d^boucher  par  la  Suisse ,  apres  la  perte  de  la 
bataille  d'Hochstett.  Le  22  octobre  Yenddme  se  d^cida  k 
entreprendre  le  si^ge  de  Yerrue.  II  y  rencontra  des  diMicultes 
extraordinaires,  et  demeura  cinq  mois  devant  la  place.  EUe  ne 
capitula  que  le  8  avril  1705. 

Gomme  on  etait  alors  a  peu  pres  assur^  du  nord  du  Piemont, 
on  r^solut  de  s'assurer  du  sud,  afin  de  cerner  Turin  et  d*em- 
prober  un  d^barquement  toujours  imminent  des  puissances* 
maritimes.  La  Feuillade  occupa  Nice  au  mois  d'avril  1705, 

^  General  Pelet,  Memoires  miiitaires,  annee  1704  et  1705.  Guerre  d'Iulie« 
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moins  le  ch&teau  et  la  citadelle ,  qu'il  se  contenta  de  tenir  blo- 
ques.  La  crainte  d'un  d^barquemen^  des  puissances  maritimes 
n^avait  malheureusement  rien  de  chimerique.  Les  Anglais, 
mattres  de  Gibraltar,  pouvaient  se  porter  indifFi^remment  sur 
les  c6tes  d'Espagne,  sur  celles  de  Gtoes  ou  sur  celles  de  la 
Provence.  Marlborough  fbrmait  en  ce  temps  m^me  le  plan  de 
s'emparer  de  Toulon  et  de  le  raser,  et  il  eOt  essay^  d'executer 
son  projet  sans  Topposition  de  Yictor^Am^dee ,  qui  insistait 
pour  qu'on  le  secourQt,  et  de  rAutriche,  qui  voulait  k  tout  prix 
que  la  flotte  se  dirigeat  vers  les  cdtes  d'Espagne.  Ge  dernier 
parti  fiit  celui  auquel  on  s'arr^ta.  EUe  fit  voile  pour  Barce- 
lone.  II  n*en  Callut  pas  moins  que  Louis  XIY  arm&t  les  milices 
de  la  Provence  pour  assurer  la  defense  du  littoral. 

On  se  flattait  k  Versailles  que  Yictor-Am^d^e,  ceme  de  tous 
cdt^Sy  ayant  perdu  ses  places  principales  qu^on  avait  eu  soin  de 
raser  k  mesure  et  Fartillerie  qui  les  gamissait,  se  d^ciderait  k 
poser  les  armes.  On  esp^rait  eviter  ainsi  les  difficultes  et  les 
perils  du  siege  de  Turin.  Vauban  etait  d-avis  qu'on  se  conten- 
t4t  de  bombarder  la  capitale  du  Pi^mont  et  de  consommer  les 
subsistances  du  pays,  afin  de  r^duire  le  due  a  Textr^mit^.  Mais 
Vend6me  en  jugeait  autrement.  II  savait  que  Yictor-Amedee 
tiendrait  aussi  longtemps  qu'il  pourrait  croire  k  Tarrivee  d'un 
secours  de  TAutriche.  Or  ce  secours  ^tait  en  marche. 

Les  Imp^riaux  avaient  quitt^,  depuis  le  mois  de  juin  1704, 
leurs  positions  du  Pd  et  de  la  Secchia,  laissant  simplement  une 
gamison  k  la  Mirandole,  et  s*etaient  replies  sur  le  Trentin.  lis 
avaient  essaye  k  plusieurs  reprises  de  penetrer  dans  le  pays  de 
Brescia;  Tarm^e  fran^aise  de  Lombardie,  command^e  par  le 
grand  prieur,  frere  de  Venddme ,  les  en  avait  emp^ches.  Mais 
au  printemps  de  1705,  pendant  qu'une  division  fran^aise  pre- 
nait  la  Mirandole  (II  mai),  Eugene  arriva  avec  de  nouvelles 
troupes  qui  porterent  Tarm^e  autrichienne  k  pres  de  trente 
mille  hommes.  Le  grand  prieur  etait  un  gdn^ral  detestable,  pa- 
resseux,  debauch^,  toujours  ivre,  qui  n*ecoutait  aucun  avis,  que 
les  soldats  meprisaient,  et  dont  ses  lieutenants  ne  cessaient  de 
d^noncer  les  fautes  k  Versailles,  en  refusantde  servir  plus  long- 
temps  sous  ses  ordres.  Malgre  les  dispositions  que  Venddme 
^tait  venu  prendre  et  regler  en  personne,  le  grand  prieur  laissa 
Eugene  passer  TOgKo  k  Gascio,  pres  du  lac  de  Garde,  et  entrer 
au  ccenr  du  Milanais  le  28  juin. 

Vend6me  assi^geait  alors  Gbivas,  afin  de  r^tr^cir  le  cercle  de 
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places  occupees  autour  de  Turin;  il  appela  la  Feuillade,  lui 
confia  la  direction  du  si^ge,  etconduisit  une  division  k  Lodi  au 
secours  de  son  frere.  Apres  avoir  manoeuvre  sur  les  bords  dtt 
Serio,  de  la  Chiese  et  de  TAdda,  il  eprouva  la  plus  terrible 
alerte  sur  cette  demiere  riviere.  II  avait  laiss^  le  grand  prieur  k 
la  defense  du  pont  de  Gassano  et  s'^tait  portd  lui-m^me  quatre 
lieues  plus  loin ,  sur  un  point  ou  Tennemi  avait  prepare  une 
fausse  attaque.  II  apprit,  pendant  la  nuit  du  15  au  16  aoHij 
qu'Eugene  s'^tait  derobe  et  marchait  en  h^te  avec  toutes  ses 
forces  sur  le  pont  de  Gassano.  II  y  courut,  au  risque  de  ne  pas 
arriver  k  temps.  Au  point  du  jour  il  trouva  les  Imperiaux  occu- 
p^sk  forcer  le  passage,  et  rarmi^e  de  son  frere  dans  la  situation 
la  plus  perilleuse.  Le  grand  prieur  ^tait  couch^  et  ne  donnait 
aucun  ordre.  Venddme  le  reveilla.  II  etait  ivre,  il  refiisa  de 
marcher.  Yend6me,  sans  perdre  de  temps,  disposa  ses  troupes 
et  soutint  un  combat  tres-meurtrier  de  plusieurs  heures.  Heu- 
reusement  les  Autrichiens  avaient  mouille  leurs  poudres.  On 
leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  ils  furent  obliges  de  se  retirer. 
Venddme  ne  put  couvrir  la  faut6  de  son  frere ,  centre  lequel 
un  tolle  g^n^ral  s'^tait  elev^.  Louis  XI Y  6ta  au  grand  prieur 
son  commandement ,  et  lui  d^fendit  de  reparattre  k  la  cour. 

Eugene  continua  trois  mois  encore  de  manoeuvrer  sans  d^- 
sesp^rer  de  joindre  le  due  de  Savoie.  II  calculait  d'ailleurs  que 
ses  troupes  et  celles  de  Victor-Am^d^e  occupaient  en  Italic  un 
nombre  double  de  troupes  fran^aises ;  qu'elles  y  coiltaient  peu 
k  entretenir,  tandis  que  la  France  ^tait  obligee  de  faire  des 
d^penses  excessives  pour  nourrir  les  siennes,  et  que  ces  depenses 
paralysaient  les  efforts  de  Louis  XIV  en  Flandre,  en  Allemagne 
ou  en  Espagne.  II  s'attacha  done  k  tenir  Venddme  en  haleine, 
et  k  prolonger  une  diversion  qui  sauvait  Victor-Am^d^e. 

Louis  XIV,  voulant  d^jouer  ces  calculs,  ne  cessa  d^exciter 
Venddme  a  poursuivre  les  Imperiaux,  k  les  chasser  dltalie  s'il 
le  pouvait,  et^  sacrifier  tout  pour  atteindre  un  pareil  resultat. 
II  lui  envoya  Jes  renforts  qu*il  destinait  k  la  Gatalogne.  Ven* 
ddme  parvint  k  se  maintenir  sur  TAdda ,  et  Thiver  venu ,  Eu- 
gene, voyant  son  arm^e  d^perir,  la  ramena  dans  les  montagnes 
au  nord  de  Brescia  pour  lui  donner  un  repos  n^cessaire.  II  la 
laissa  k  ses  lieutenants  et  courut  k  Vienne  h^ter  les  pr^para- 
tifs  de  la  campagne  suivante.  Venddme,  de  son  cdte,  confia 
Farm^e  de  Lombardie  a  un  de  ses  lieutenants  g^n^raux,  Md- 
davi-Grancey ,  et  courut  k  Versailles,  ou  il  fit  de  grandes 
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plaintes  a  Chamillard  du  peu  d'appui  qu'il  avalt  trouv^  chez 
la  Feuillade. 

Les  operations  commenc^es  dans  le  Pi^mont  avaient  natu- 
rellement  langui  tant  qu 'Eugene  avait  menac^  le  Milanais.  On 
avait  pris  Ghiyas  le  SOjuillet,  puis  on  s'^tait  born^  k  faire  des 
pr^paratife  eloign^s  pour  le  siige  de  Turin,  en  ajouraant  ce 
si^ge  et  en  se  contentant  proyisoirement  d'une  espece  de  blocus. 
Pendant  Thiver,  Berwick  for^a  le  chateau  de  Nice  k  capituler, 
le  4  Janvier  1706.  Le  roi  donna  Fordre  de  le  d^manteler,  ainsi 
que  la  ville,  et  de  d^molir  le  fort  de  Montmelian,  dont  on  s'^tait 
.empar^  durant  la  campagne  pr^c^dente.  Louis  XIV  se  propo- 
sait  de  r^unir  en  1706  toutes  les  troupes  dltalie,  de  maniere  k 
nen  former  qu'une  seule  armee.  C^^tait  d'ailleurs  une  n^cessit^, 
car  les  bataillons  ^taient  partout  degarnis  et  les  cadres  k  moiti^ 
yides ;  les  pertes  se  r^paraient  mal ;  on  avait  la  plus  grande 
peine  k  envoyer  dans  la  P^ninsule  des  recrues  mal  aguerries. 
Tous  ces  maux  n^etaient  pas  particuliers  k  la  France;  Tennemi 
en  soufErait  aussi.  Mais  la  France  en  souffirait  davantage  par 
une  consequence  inevitable  d'efForts  r^petes  et  multiplies  sur 
nn  trop  grand  nombre  de  points  a  la  fois. 

XII J.  —  Louis  Xiy,  condamne  k  la  defensive  dans  la  Flandre 
et  sur  le  Rhin,  et  emp^cbe  de  prendre  une  offensive  serieuse 
en  Italie ,  n'etait  pas  plus  heureux  en  Espagne. 

L'Espagne  ne  pouvait  souffrir  que  les  Anglais  ^emeurassent 
etablis  k  Gibraltar.  G'etait  un  grand  danger  pour  elle,  et  c'etait 
une  tache  pour  Thonneur  du  pays.  Philippe  V  le  sentait ;  il 
regardait  sa  silrete  et  Thonneur  de  sa  couronne  comme  egale- 
ment  interesses  k  les  en  chasser.  Des  Thiver  de  1705  il  dirigea 
ses  forces  principales  sous  le  commandement  d*un  Espagnol, 
Yilladarias,  centre  Timportante  forteresse  qu'il  voulait  recon- 
querir  k  tout  prix.  Mais  les  Anglais  y. avaient  amasse  des  ap- 
provisionnements ,  des  munitions,  et  fait  de  nouvelles  forti- 
fications, lis  recevaient  par  leurs  vaisseaux  tout  ce  qui  etait 
necessaire  k  leur  ravitaillement.  L'armee  assiegeante,  mal 
equipee  et  mal  outillee,  en  depit  des  ordres  precis  du  roi,  fit 
avec  une  lenteur  extreme  des  travaux  d'ailleurs  tres-ditficiles. 
On  ne  pouvait  songer  au  succes  si  Ton  n^etait  mattre  de  la 
roer  comme  de  la  terre.  Pointis  fut  envoye  dans  le  detroit  avec 
une  escadre  fran^aise ;  il  ne  put  emp^cher  Tamiral  Leake  d'in* 
troduire  un  convoi ,  et  jugea  impossible  de  bloquer  un  rocher, 
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sans  avoir  au  moins  un  port  pour  proteger  ses  vaisseaux.  Villa- 
darias  tenia  un  assaut  qui  fiit  repousse. 

Philippe  V  chargea  le  marechal  de  Tesse  d'inspecter  les  tra- 
vaux  du  si^ge.  Tesse  avait  remplac^  Bemick  k  la  tete  des 
troupes  frangaises.  II  etait  entendu  et  plein  de  ressources;  mais 
il  etait  surtout,  comme  le  dit  Saint-Simon,  «  habile  k  se  faire 
valoir  et  a  insinuer  ce  qu'il  voulait »  .  C'^tait  un  militaire  cour- 
tisan,  qui  avait  su  plaire  k  Louvois  et  k  Louis  XIY  par  ses 
finesses,  ses  flatteries,  son  esprit  caustique,  et  faire  sa  fortune 
en  critiquant  les  generaux  sous  lesquels  il  avait  servi.  Habitu^ 
k  envoyer  k  Versailles  des  renseignements  dont  la  sagacity  s'aU 
liait  a  peu  de  bienveillance  pour  les  hommes,  il  ne  m^nageait 
personne,  et  les  etrangers  moins  que  personne.  Les  Espagnols 
se  defiaient  de  lui ;  il  ne  fit  rien  pour  leur  plaire.  II  critiqua  les 
travaux.  Philippe  V  lui  donna  le  commandement  superieur  du 
siege ;  il  mit  une  certaine  repugnance  k  le  prendre,  et  Villada- 
rias  n'en  mit  pas  moins  k  lui  ob^ir.  Pointis,  qui  etait  all^  cher- 
cber  un  abri  dans  la  rade  de  Cadix,  re^ut  Tordre  de  fiaiire  une 
nouvelle  tentative.  Le  malheureux  amiral  courut  k  Madrid  pour 
declarer  que  Tinsucces  etait  certain.  On  exigea  qu*il  parttt.  II 
retourna  k  Gibraltar,  mais  Leake  lui  barra  le  passage  ;  il  essaya 
de  le  forcer,  et  il  perdit  dans  cette  tentative  desesp^ree  cinq 
de  ses  meilleurs  vaisbeaux. 

L*hiver  approchant  de  sa  fin ,  Tesse  conver(it  le  si^ge  en 
blocus,  laissa  Villadarias  devant  Gibraltar  avec  une  partie  de 
Farmee  et  courut  avec  le  reste  k  la  defense  de  PEdtr^madure, 
menac^e  par  les  Anglo-Portugais  (avril  1705).  Les  troupes 
espagnoles  etaient  dans  un  ^tat  pitoyable ;  elle  manquaient  de 
tout,  d*arme$,  de  chevaux,  de  vivres ;  les  soldats  desertaient, 
les  garnisons  ne  pouvaient  se  maintenir.  Tess^  eut  des  peines 
infinies  k  organiser  quelques  regiments.  II  reussit  pourtant  k 
arr^ter  Tennemi,  qui  abandonna  TEstremadure  faute  d'y  trou- 
ver  des  subsistances. 

Les  Anglais,  renon^ant  k  pen^trer  en  Espagne  par  ce  c6te, 
rassemblerent  leur  flotte  k  Lisbonne,  y  joignirent  force  bati- 
ments  de  transport  pour  leurs  troupes  et  les  troupes  portu- 
gaises,  embarquerent  un  materiel  de  si^ge  et  des  armes,  et  se 
dirigerent  sur  la  Catalogue  poury  tenter  une  seconde  descente. 
L'archiduc  Charles  et  le  prince  de  Darmstadt  monterent  sur  le 
va isseau amiral.  L'expedition  hit  dirig^e  par  lord  Peterborough, 
charges  des  pleins  pouvoirs  de  la  reine.  Peterborough  est  una 
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des  plus  grandes  figures  du  temps.  C'etait  un  gentleman  accom- 
pli, excentrique  m^me  en  Angleterre,  et  propre  ^  jouer  tous  les 
rdles,  ayant  vecu  de  la  vie  la  plus  agit^e,  s>ans  autre  loi  que  sa 
fentaisie.  II  connaissait  TEurope  k  fond,  ayant  visite  toutes  les 
cours  plusieurs  fois.  II  dtait  riche  et  g^nereux  jusqu'^  la  pro- 
digalite.  Avec  une  activite  exub^rante  et  une  audace  que  rien 
n*arr^tait,  il  avait  un  sang-froid  superbe,  et  ce  self  command, 
cette  t^nacite  qui  caracterisaient  dej^  les  hommes  politiques  et 
les  grands  g^neraux  de  son  pays.  Arriv^  a  Lisbonne  les  mains 
pleines  d'or,  il  d^fraya  largement  la  maison  de  Tarchiduc,  tout 
en  traitant  les  Allemands  avec  une  hauteur  vraiment  bri- 
tannique. 

La  flotte  s'arr^ta  en  vue  des  cotes  du  royaume  de  Valence. 
Une  centaine  d'hommes  debarquerent  a  D^nia  et  y  procla- 
merent  Charles  III  sans  Tombre  d'une  resistance.  Peterborough 
proposa  de  marcher  droit  a  Madrid  et  de  bouleversei-  TEspagne 
en  se  jetant  k  Timproviste  sur  sa  capitale.  Mais  c'eUt  ete  un 
coup  d  audace  tem^raire ;  Parchiduc  et  le  prince  de  Hesse  en 
repousserent  la  pens^e. 

On  cingla  done  vers  la  Catalogne.  L'archiduc  descendit  sur 
la  c6te  pres  de  Barcelone  et  vit  accourir  quelques  centaines  de 
moQtagnards  Catalans ,  auxquels  on  donna  des  armes.  Gepen- 
dant  le  gouverneur  de  la  ville,  Yelasco,  arr^ta  par  son  energie 
les  mauvaises  dispositions  des  habitants  et  celles  m^me  de  ses 
troupes ;  il  fit  tous  les  appr^ts  d'une  resistance  vigoureuse.  Les 
Anglais  furent  obliges  d'entreprendre  un  si^ge  en  regie,  si^ge 
qui  devait  etre  long  et  difficile  en  raison  de  T^tendue  conside- 
rable de  I'enceinte  muree  et  du  chiffre  peu  elev^  de  leurs 
forces ;  ils  n'avaient  guere  plus  de  sept  mille  soldats  de  troupes 
regulieres.  Le  fort  de  Montjuich  pouvnit  encore,  si  la  place 
succombait,  servird'asile^  ses  d^fenseurs.  Peterborough  con^ut 
Tidee  bardie  de  Tenlever  par  surprise.  II  prit  avec  lui  le  13  sep- 
tembre  quinze  cents  soldats  d'elite,  se  fit  suivre  par  une  reserve 
de  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Stanhope ,  et  entra  dans 
les  lignes  du  fort.  L'attaque  fut  .terrible ;  les  assaillants  furent 
tres-maltrait^s ;  le  prince  de  Darmstadt,  qui  avait  voulu  prendre 
sa  part  du  danger,  tomba  frapp^  mortellement,  et  Peterboroug}i 
eut  besoin  de  toute  son  Anergic  pour  maintenir  ses  soldats. 
Mais  le  fort  ne  fut  pas  secouru  k  temps ;  Fexplosion  d'une 
poudriere  mit  la  garnison  en  desarroi ;  les  Anglais  parvinrent 
a  installer  Tartillerie  necessaire  pour  battre  les  murailles ;  ils 
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obligerent  Tennemi  k  poser  les  armes,  et  le  14  leur  pavilion 
flotta  sur  ]es  tours  de  MoDtjuich.  Des  lors  Barcelone  devait 
ceder.  Yelasco  capitula.  Les  Allemands  yiolerent  la  capitula- 
tion ,  et  les  partisans  que  Tarchiduc  avait  dans  la  ville  se  por- 
terent  a  tons  les  exces.  Peterborough  intervint,  sauva  le  mal-^ 
heureux  gouvemeur  dont  la  vie  ^tait  menac^e,  et  arr^ta  Le 
d^sordre. 

L'archiduc  entra  le  23  octobre  k  Barcelone, ou  il  fiit  proclam^ 
roi  d'Espagne.  II  enrdla  aussitdt  quatorze  mille  miquelets  Cata- 
lans. Girone  et  vingt  et  une  autres  villes  de  la  province  arbore* 
rent  ses  couleurs.  Trois  ^v^ques  essayerent  d'^mouvoir  le  clerg^ 
et  de  maintenir  le  peuple  dans  la  fid^lit^  jur^e  k  Philippe  V .  Mais 
leurs  efforts  furent  vains  ;  la  plus  grande  partie  des  pr^tres  et 
surtout  des  moines  userent  de  leur  influence  pour  soulever  les 
campagnes  en  feveur  du  prince  autrichien.  Valence  et  Murcie 
se  prononcei^ent  pour  lui ;  il  fat  encore  proclame  sur  quelques 
points  de  TAragon  et  de  TAndalousie.  L'incendie  se  propagea 
avec  une  rapidity  qui  semblait  defier  les  secours,  Avant  la  fin 
de  Tannde  toute  la  c6te  de  la  Mediterran^e  reconnaissait 
Charles  III. 

Louis  Xiy  ^tait  averti  depuis  longtemps  des  mauvaises  dis- 
positions de  la  Catalogue  et  du  danger  qu*elle  courait.  Mais  il 
avait  refas^  de  d^ferer  aux  sollicitations  de  Berwick  et  d'y 
envoyer  des  troupes ,  dans  la  crainte  de  se  ddgamir  ailleurs  et 
d'irriter  les  Espagnols,  jaloux  d^j&  des  auxiliaires  firangais  qui 
agissaient  avec  eux  dans  TEstr^madure.  II  avait  pens^  aussi 
qu'il  les  obligerait  k  foire  plus  d'effbrts  pour  se  defendre  eux- 
memes. 

On  attribua  en  France  la  chute  de  Barcelone  k  la  parcimonie 
de  Chamillard  et  k  son  manque  de  decision ;  mais  Chamillard 
n'etait  en  reality  que  Texecuteurdes  ordresduroi,  etla  veritable 
&ute  n*etait  ni  au  secretaire  de  la  guerre  ni  m^me  k  Louis  XIV. 
Le  malheur  de  la  France  ^tait  dans  Tpbligation  de  feire  face  de 
tons  les  cdtes  k  la  fois.  Ainsi  Ton  n'avait  pu  tirer  Berwick  des 
C^vennes,  parce  que  Tinsurrection ,  quoique  cemee  et  d6\k 
rdduite ,  y  durait  toujours ;  que  des  agents  Strangers ,  anglais , 
bollandais  ou  suisses,  ne  cessaient  d'en  attiser  les  feux  mal 
eteints.  Les  camisards  continuaient  de  combattre,  ou,  quand 
la  lutte  devenait  trop  in^gale ,  de  conspirer.  Peu  s'en  fallut 
quails  ne  surprissent  ^  Nlmes  le  lieutenant  g^n^ral,  le  gouver- 
neur  et  toutes  les  autorites  de  la  province.  Le  complot  fat 
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ddcouTert  juste  au  moment  ou  il  allait  ^tre  execute.  B&ville  fit 
rouer  publiquement  tous  les  chek  qui  tomberent  entre  ses 
mains,  pour  etfrayer  le  peuple  de  Ntmes  par  des  spectacles 
trop  s'emblables  k  ceux  des  auto-da-f^  d*Espagne. 

Philippe  V  n^avait  pas  deux  partis  k  prendre.  En  presence 
d^un  rival  qui  lui  disputait  la  P^ninsule ,  il  devait  tout  risquer, 
m^me  la  vie ,  pour  sauver  sa  couronne.  Tessd  re^ut  I'ordre  de 
ramener  sur-le-<;hamp  les  troupes  de  TEstr^madure,  de  les 
conduire  dans  la  Gatalogne  et  de  reconqu^rir  cette  demiere 
province  k  tout  prix.  II  venait  de  d^gager  k  grand*peine  Ba- 
dajoz  assi^g^e  par  les  Portugais  (novembre  1705).  II  repre* 
senta  Textr^me  difficult^  d*op^rer  des  transports  en  plein  hiver 
k  une  distance  de  deux  cents  lieues  et  le  p^ril  d'ouvrir  aux 
Portugais  la  route  de  Madrid.  Philippe  V  tint  bon ;  Louis  XIV 
approuva  son  petit-fils ,  Tencouragea  dans  une  resolution  qu'il 
trouvait  digne  de  lui,  envoya  en  Espagne  pourgarder  TEstr^- 
madure  Berwick  promu  au  mar^chalat  depuis  la  prise  de  Nice, 
et  promit  un  nouveau  corps  auxiliaire.  En  consequence,  Ber- 
wick alia  prendre  le  commandement  de  quelques  troupes  espa- 
gnoles  charg^es  de  prot^ger  la  frontiere  portugaise ;  Tess^  con- 
duisit  le  reste,  c'esl-^i-dire  !a  plus  grande  partie,  dans  TAragon, 
ou  il  arriva  au  mois  de  janvier  1706  sans  vivres,  sans  maga- 
sins,  sans  artillerie  et  sans  poudres.  II  trouva  la  province  fort 
mal  dispos^e,  et  fiit  rdduit  k  y  vivre  comme  en  pays  ennemi.  II 
peignit  vivement  k  Ghamillard  ses  embarras  et  ses  craintes. 
«  Regardez  FEspagne,  lui  dcrivait-il,  comme  un  pays  oil  il  fiaiut 
quasi  une  arm^e  dans  chaque  province,  et  vous  ne  vous  trom* 
perez  pas. »  II  pr^dit  que  Philippe  Y  s'exposait  k  ^tre  coupe  de 
Madrid.  II  repr^senta  que.le  si^ge  de  Barcelone  exigerait  des 
forces  bien  plus  considerables  que  cdles  qu'on  annoni^ait.  Et 
cependant  il  ^tait  tellement  fidele  k  son  caractere  et  k  ses  habi- 
tudes de  flatterie ,  qu^en  pr^sentant  toutes  ces  objections  il  ne 
cessait  de  protester  de  son  admiration  pour  le  g^nie  politique 
et  militaire  de  Louis  XIV,  dont  il  d^clarait  carr^ment  I'infail- 
libilit^  sup^rieure  a  celle  du  pape. 

Au  mois  de  mars,  Philippe  V  se  rendit  en  personne  dans  la 
Gatalogne ;  une  division  firan^aise  y  entrait  sous  les  ordres  de 
Legall ,  pendant  que  le  comte  de  Toulouse  conduisait  la  flotte 
de  la  M^diterran^e  sur  les  c6tes.  Tesse  aurait  voulu  qu'on  com- 
men^^t  par  s'assurer  de  Girone  et  de  Valence ;  mais  on  n'en 
^tait  plusi&ire  une  guerre  prudente  et  methodique.  Philippe  V 
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voulait  un  succes  prompt  et  ^clatant,  et  Louis  XIV  ordonnait 
de  tenter  la  fortune.  On  entreprit  done  en  avril  le  si^ge  de 
Barcelone.  Tesse  enleva  k  la  baionnette  le  fort  de  Mont- 
juich.  Malheureusement  on  avait  attendu  longtemps  les  ren- 
forts,  les  munitions;  on  avait  laiss^  Tarchiduc,  qui  avait  peu 
de  troupes  regimes,  armer  plusieurs  milliers  de  miquelets.  Les 
pr^tres,  les  moines  promenaient  des  images  miraculeuses  dans 
les  campagnes  et  les  soulevaient  pour  sa  cause.  De  tons  cdt^s 
les  montagnards  descendirent  pour  le  soutenir.  Lui-m^me  il 
paya  de  sa  personne  dans  les  sorties  furieuses  que  firent  les 
assi^g^s.  Les  travaux  d'approche  marcherent  avec  lenteur, 
Eotute  d'une  artillerie  suffisante.  Les  Frani^ais,  maltraites,  man- 
quant  de  vivres  et  de  munitions ,  doutaient  du  succes.  Phi- 
lippe V  montait  k  cheval  et  s'exposait  bravement  pour  les 
entratner  par  son  exemple ,  mais  en  applaudis^ant  k  son  cou- 
rage ,  ils  Taccusaient  d'etre  froid ,  peu  communicalif  et  avare 
de  ses  paroles.  Tesse  dtait  d'avis  que  sa  presence  nuisait  plus 
qu'elle  ne  servait  Dans  les  premiers  jours  du  mois  suivant, 
Tamiral  Leake  parut  avec  cinquante  vaisseaux  de  guerre  anglais. 
Le  comte  de  Toulouse,  qui  n'en  avait  que  vingt-six,  fut  oblig^ 
de  s'eloigner;  la  ville  rei^ut  des  renforts;  enfin,  le  11  mai,  le 
si^ge  fut  lev^. 

Les  previsions  de  Tess^  se  r^aliserent.  L'arm^e  ne  put  ren- 
trer  k  Madrid.  II  fiEillut  qu'elle  se  retirat  dans  le  Roussillon,  en 
abandonnant  ses  canons  et  m^me  ses  blesses,  que  Peterborough 
offrit  de  prendre  sous  sa  sauvegarde.  Les  Catalans  lui  tuerent 
encore  plus  de  trois  mille  hommes  pendant  la  retraite.  Legall 
la  ramena  par  le  Roussillon  et  le  Beam  en  tournant  les  Pyre- 
nees. Philippe  y  prit  les  devants,  rentra  en  toute  h^te  en 
Espagne  par  Fontarabie,  et  courut  seul  k  Madrid,  ou  son 
absence  pouvait  tcfUt  perdre. 

Ber\%'ick  n'avait  en  Estrdmadure  que  mille  chevaux  et 
quatre  mille  fantassins  pour  arreter  les  Anglo-Portugais  com- 
mandos par  Ruvigny,  cre6  lord  Galway,  et  par  las  Minas.  On 
lui  avait  donne  le  commandement  supOrieur  de  toutes  les  pro- 
vinces frontieres  depuis  la  Galice  jusqu'^  TAndalousie.  Mais 
les  capitaines  gendraux  de  ces  provinces  refuserent,  en  leur 
qualite  d'Espagnols,  d'obeir  k  un  marechal  de  France.  Le 
commandant  d*Alcantara  rendit  la  place,  sans  attendre  que 

'  Memoires  de  Moailles. 
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I'ennemi  y  eUt  &it  breche.  Berwick  dut  se  replier  sur  Giudad- 
Rodrigo,  ou  il  ne  put  emp^cher  )es  Portugais  d'entrer,  le  26  mai, 
puis  sur  la  sierra  de  Guadarrama,  dont  il  ne  se  jugea  pas  non 
plus  en  ^tat  de  defendre  les  passages. 

II  ^tait  d'avis  que  le  roi  s*arretat  a  Burgos,  y  ralliat  les 
troupes  qui  revenaient  par  la  France,  et  se  defendft  dans  la 
Vieille-Gastille.  Philippe  V  refusa  formellement  de  suivre  ce 
conseil  et  pr^fera  rentrer  k  Madrid.  Berwick  alia  Tattendre  k 
Guadalaxara,  d'ou  il  le  ramena,  le  6  juin,  dans  sa  capitale.  Les 
Madrilenes  saluerent  le  retour  de  leur  roi  ayec  le  plus  yif 
enthousiasme.  La  defection  de  TAragon  et  de  la  Catalogne  lui 
▼alut  une  popularite  bruyante  dans  la  Gastille.  La  vieille  riva- 
lite  des  deux  anciens  royaumes  iberiques  s'^tait  r^veillee.  La 
reine  Marie-Gabrielle,  investie  de  la  regence  pendant  Tabsence 
de  son  mari ,  avait  su  se  montrer  k  propos ,  et  par  un  melange 
heureux  de  gaiete ,  de  courage  et  de  sang-froid ,  plaire  a  une 
population  pr^te  k  tons  les  enthousiasmes.  Madame  des  Ursins 
la  secdndait  habilement.  Mais  les  classes  superieures  manifes- 
taient  une  inquietude  qui  n'arait  d'egale  que  leur  indifference. 
II  fallut  en  revenir  au  projet  de  Berwick.  On  manquait  des 
forces  n^cessaires  pour  lutter  centre  un  ennemi  qui  couronnait 
deja  toutes  les  hauteurs  des  montagnes  de  Guadarrama.  Phi- 
lippe V  et  la  reine  se  retirerent  k  Burgos,  ou  ils  transfererent 
le  gouvemement.  Les  Anglo-Portugais  entrerent  k  Madrid,  et 
Galway  y  pro'clama  Gharles  III,  le  25  juin. 

Berwick  declare  dans  ses  Memoires  qu'il  eQt  couru  les  plus 
grands  dangers  si  les  Anglo-Portugais  se  fussent  jetes  sur  lui. 
Mais  Galway  etait  un  general  methodique.  II  avait  marche  avec 
une  lenteur  prudente,  et  il  s'arr^ta  six  semaines  a  Madrid  pour 
attendre  Tarchiduc,  qui  devait  y  arriver  de  son  cote.  Peterbo- 
rough s^etait  deja  rendu  maltre  de  Valence.  Saragosse  se  revolta. 
Le  gouvemeur  de  Garthagene  livra  la  place  et  Tarsenal  mari- 
time aux  agents  de  Gharles  III. 

Tout  semblait  done  desespere,  quand  la  fortune  changea  par 
une  de  ces  brusques  peripeties  dont  on  ne  trouve  guere  d*exem- 
ples  que  dans  Thistoire  de  la  Peninsule.  II  n'est  pas  de  pays  ou 
les  evenements  aient  plus  souvent  echappe  aux  combinaisons 
et  deroute  les  calculs  de  la  politique.  La  guerre,  s'y  faisant 
dans  des  conditions  particulieres ,  y  laisse  toujours  une  place 
aux  evenements  les  moins  pr^TUs.  Dans  le  moment  m^me  ou 
Philippe  V  et  Marie-Gabrielle  se  retiraient  k  Burgos  denu^s  de 
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tout,  ou  Berwick  songeait  k  quitter  le  Guadarrama  pour  se 
retirer  derriere  le  Douro  et  peut-^tre  plus  loin  encore ,  atten- 
dant avec  anxi^t^  Tarmee  qui  revenait  de  France »  une  explo- 
sion inattendue  de  patriotisme  ^clata  dans  les  deux  Castilles,  la 
Mancbe,  TEstremadure  et  TAndalousie.  La  nation,  qui  sem- 
blait  naguere  assister  passivement  aux  grandes  luttes  dont  elle 
^tait  Tenjeu,  se  leva  pour  y  intervenir  avec  ses  passions  vio- 
lentes  et  son  indomptable  tenacity.  Elle  n'avait  pu  donner  k 
Philippe  y  des  troupes  rdgulieres ;  elle  lui  donna  tout  k  coup 
des  legions  de  volontaires.  Les  paysans  s'armerent  k  I'envi ;  les 
cures  apporterent  les  quotes  de  leurs  paroisses ;  les  contribu- 
tions affluerent ;  T^nergie  du  pays  se  r^veilla ;  Tinvincible  fiert^ 
de  r esprit  national  organisa  spontan^ment  la  resistance  sur  tons 
les  points.  Le  taureau  se  retouma  et  montraun  front  mena^nt. 
En  un  instant  Tennemi  fut  barcel^,  ceme  par  des  populations 
hostiles;  on  intercepta  ses  courriers  pour  les  transmettre  k 
Berwick.  Les  soldats  etrangers  furent  surveill^s,  maltrait^s  et 
frappes  de  coups  de  couteau.  Les  Portugais  en  leur  quality 
d'anciens  ennemis^  les  Anglais  en  leur  quality  d'her^dques, 
souleverent  contre  eux  toutes  les  haines  et  toutes  les  coleres. 

Galway,  ayant  perdu  k  Madrid,  pendant  un  s^jour  de  six 
semaines,  trois  mille  hommes  victimes  des  exces  ou  des  assas- 
sinats,  en  sortit  pour  occuper  sur  TH^nares  et  le  Tage  les  routes 
de  Valence.  Aussit6t,  le  5  aot]lt,  Berwick  envoya  quelques 
cavaliers  qui  rentrerent  dans  la  capitale.  A  cette  nouvelle, 
S^govie  se  pronon9a  et  chassa  de  la  citadelle  les  troupes  de  la 
coalition.  Salamanque  et  TEstr^madure  couperent  les  chemins 
par  ou  les  Portugais  pouvaient  se  retirer*  Tolede  enferma  dans 
son  palais  la  reine  douairiere,  qui  avait  proclam^  Farchiduc. 
Quatorze  mille  miliciens  ou  volontaires  accourucent  de  T^da- 
lousie ;  toutes  les  anciennes  provinces  de  la  couronne  de  Gas- 
tille  fournirent  des  contingents  ;  les  villes ,  les  universit^s ,  les 
convents,  les  ev^ques  ^quiperent  des  soldats ;  les  etudiants  s*en* 
rdlerent  en  masse. 

Berwick  fut  rejoint  sans  encombre  par  Tarm^e  qui  revenait 
de  Catalogue.  En  pen  de  temps  il  compta  vingt-huit  mille 
hommes ;  il  campa  k  Jadraque ,  pres  de  Madrid ,  et  occupa  les 
routes  du  Tage  pour  barrer  la  retraite  k  Tennemi.  Philippe 
accourut  au  milieu  des  troupes,  jura  de  mourir  avec  elles,  et 
fut  accueilli  avec  des  transports  d'enthousiasme. 

L'archiduc,  qui  etait  convenu  de  joindre  Galway  k  Madrid, 


Digitized  by 


GAMPAGNE  DE  1700. 


79 


s'^tait  mis  tard  en  campagne ;  il  Youlut  passer  par  TAragon 
pour  s*assurer  de  Saragosse.  Peterborough,  qui  yenait  de 
Valence ,  lui  fit  abandonner  ce  dessein ,  mais  ne  put  obtenir 
qu^ii  h^t^t  sa  marche.  Lorsque  Charles  III  et  Peterborough 
arriverent  k  Guadalaxara,  ou  ils  joignirent  Galway  et  las  Minas, 
ils  amenaient  en  tout  sept  mille  hommes.  Les  allies  se  trouYe- 
rent  done  apres  cette  jonction  inferiqurs  a  Berwick.  Tenir  la 
campagne  n'etait  pas  possible ;  ils  furent  obliges  de  regagner 
le  royaume  de  Valence  par  les  seules  routes  demeur^es  libres. 
Berwick  les  poursuivit  T^p^e  dans  les  reins,  et  leur  enleya  dix 
mille  prisonniers,  c'est-^-dire  plus  du  tiers  de  leur  effectif.  II 
les  rencogna,  suivant  sa  propre  expression,  dans  lesmontagnes 
de  Valence.  11  d^gagea  ensuite  le  royaume  de  Murcie,  assiegea 
Garthagene,  qui  capituia  le  sixieme  jour  (17  noTembre),  et  fit 
la  gamison  prisonniere  de  guerre.  La  gamison  portugaise  d' Al- 
cantara eut  le  m^me  sort  de  son  c6t^.  Charles  III  ne  conserva 
done  que  la  ville  de  Valence,  TAragon  et  la  Catalogue.  II  ayait 
mecontent^  tons  ses  generaux  par  ses  irresolutions,  et  augmente 
ainsi  la  difficult^  qu'ils  avaient  k  s'entendre.  Anglais,  Alle- 
mandsy  Hollandais,  Portugais  ne  pouvaient  marcher  d*accord. 
Les  revers  firent  qu'on  s'accabla  de  recriminations.  Peterbo- 
rough, dont  la  sup^riorite  reelle  ou  afFect^e,  Tattitude  dedai- 
gneuse  et  le  genie  aventureux  avaient  depuis  longtemps  froisse 
tout  le  monde ,  qui  d'ailleurs  ne  joignait  pas  k  ses  autres  qua- 
lites  celle  de  savoir  plier,  se  d^goCita  et  se  fit  donner,  pour 
masquer  sa  retraite ,  une  pretendue  mission  k  Gdnes ,  ou  Tar- 
chiduc  devait  contracter  un  emprunt. 

Philippe  V  ^tait  rentre  le  A  octobre  k  Madrid.  Rarement  le 
retour  d*un  souYerain  dans  sa  capitale  fut  Tobjet  d'un  pareil 
triomphe.  Le  peuple  le  regut  avec  des  manifestations  toutes 
meridionales  et  une  joie  Yoisine  du  d^lire.  La  popularity  qui 
lui  avait  manqu^  jusque-lk  ^tait  conquise  d^sormais.  Roi  par  la 
vertu  du  sentiment  national ,  il  poss^dait  aux  yeux  de  la  Cas- 
tille  ses  grandes  lettres  de  naturalisation.  Son  tr6ne  dtait  d'au- 
tant  plus  afFermi  qu'il  avait  it6  plus  ebranl^. 

XIV. — En  1 706  Louis  XlVeuthuitarmeessur  pied  etplusieurs 
flottes  en  mer.  Comme  les  engagements  plus  ou  moins  libres 
ne  suffisaieiit  plus ,  il  fallut  employer  pour  le  recrutement  des 
moyens  extraordinaires,  et  lever  des  milices,  veritable  conscrip- 
tion qui  d^sola  les  provinces.  On  eut  vingt-sept  mille  hommes 
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de  milices.  Les  princes  et  les  gentilshommes  leverent  aussi  de 
nouTeaux  regiments  k  leurs  frais.  Les  allies  redoublaient  d'ef- 
forts.  Marlborough  avail  parcouru  pendant  rfaiver  les  cours  de 
TAIlemagne  pour  preparer  et  surtout  pour  hater  une  formi- 
dable levee  de  boucliers.  L'empereur  Joseph  I*',  successeur  de 
Leopold,  mit,  en  vertu  d'une  declaration  de  la  diete,  les  ^lec- 
teurs  de  Baviere  et  de  Cologne  au  ban  de  TEmpire.  La  coali- 
tion disposa  au  printemps  de  deux  cent  trente  et  un  mille 
coinbattantSy  sans  compter  les  forces  maritimes  et  les  augmen- 
tations de  contingents  que  TAngleterre  et  TEmpire  fournirent 
dans  le  cours  de  la  campagne. 

Louis  XIY,  dont  le  g^nie  organisateur  ne  se  lassait  pas,  et 
dont  les  preparatifs  avaient  ete  habilement  combines ,  voulut 
prevenir  ses  ennemis,  pour  ne  plus  ^tre  reduits  k  ^pier  leurs 
projets.  II  rdsolut  de  prendre  partout  Toffensive. 

En  avril,  pendant  qu^on  assidgeait  Barcelone,  Yenddme,  de 
retour  k  Milan,  attaqua  les  Autrichiens  et  les  battit  k  Galciuato. 
Des  les  premiers  jours  de  mai,  Yillars  et  Marsin  chasserent  les 
Imperiaux  des  ligues  de  la  Moder,  et  d^agerent  le  fort  Louis. 
Yillars,  k  la  tdte  d'un  regiment  de  grenadiers,  se  jeta  dans  un 
terrain  convert  d'eau,  entraina  le  reste  de  Tarmde,  delogea 
Tennemi,  reprit  Drusenheim,  puis  Lauterbourg,  les  lignes  de 
la  Lauter  et  Haguenau.  Mais  des  qu*on  eut  ainsi  repar^  en 
Alsace  T^chec  de  la  campagne  pr^c^dente,  Marsin  re^ut  I'ordre 
de  courir  se  joindre  k  Yilleroy  qui  commandait  en  Belgique. 

On  s'etait  bom^  dans  les  Pays-Bas,  en  1704  et  en  1705, 
a  manoeuvrer  avec  plus  on  moins  de  prudence  et  d^habilet^,  et  a 
faire  d'inutiles  projets  pour  reprendre  quelques-unes  des  places 
de  la  Meuse.  Yilleroy  regut  Tordre  d'ouvrir  la  campagne  de 
1706  en  occupant  la  petite  ville  de  L^au,  sur  les  lignes  fran- 
^.aises,  enlev'ee  Tautomne  prdc^dent  par  Marlborough;  il  ^tait 
autoris^  k  livrer  une  bataille.  Marlborough  accourut.  Yilleroy 
se  posta  pour  Tattendre  entre  la  Gbette  et  la  Mehaigne,  sur  un 
terrain  choisi  expres,  le  centre  etabli  au  village  de  Ramillies. 
Les  deux  armies  dtaient  de  forces  k  pen  pres  ^gales,  environ 
soixante-dix  mille  hommes  chacune.  Le  front  de  Tarm^e  fran- 
^aise  avait  cinq  quarts  de  lieue  d'^tendue ;  la  gauche  et  une 
partie  du  centre  ^taient  converts  par  la  Ghette  on  des  terrains 
coupes  qui  rendaient  Tapproche  tres-ditficile  k  la  cavalerie  en- 
nemie ;  mais  la  droite  etait  plus  exposee.  Marlborough  le  vit  et 
en  profita.  Le  22  mai,  k  trois  heures  de  Tapres-midi,  il  engagea 


Digitized  by 


|S2  BfAi  1703]        BATAILLE  DE  RAMILLIES.  81 

la  canonnade.  A  quatre  heures  il  se  porta  au  centre ,  sur  RamiU 
lies,  et  occupa  Yilleroy  par  une  oo  deux  fausses  attaques.  Pen- 
dant ce  temps  il  eut  soin  de  lancer  ses  forces  principales  et  ses 
reserves  sur  notre  aile  droite ,  qui  fiit  rompue  k  la  premiere 
charge.  La  cavalerie  essaya  de  se  refiormer ;  elle  fiit  envelopp^e 
en  un  instant  par  des  masses  qui  croissaient  toujours ,  et  comme 
elle  ne  put  ^tre  secourue ,  elle  fut  mise  en  deroute  et  jetde  a 
droite  et  k  gauche  dans  les  marais.  Marlborough  tourna  im- 
m^diatement  ses  forces  victorieuses  sur  Ramillies ,  qu'ii  atta- 
qua  de  Banc.  A  six  heures  et  demie  il  en  ^tait  mattre. 

Yilleroy  avait  fait  plusieurs  Gsiutes  capitales  dans  la  disposition 
de  son  arm^e.  La  principale  ^tait  d'en  avoir  immobilise  une 
grande  parlie,  et  de  s'^lre  mis  hors  d'etat  de  soutenir  son  aile 
droite.  Un  de  ses  lieutenants,  Gassion,  Tavait  averti  inutilement 
de  ce  danger.  Le  marechal  e(kt  da  au  moins  garnir  Ramillies  et 
les  deux  villages  de  sa  droite  sur  la  Mehaigne  de  troupes  suffi- 
santes  pour  risister  s^rieusement,  et  il  Tavait  neglige.  Des  qu'il 
vit  Ramillies  aux  mains  de  Tennemiy  il  ordonna  de  sonner  la 
retraite.  Elle  s'opera  d'abord  avec  ordre.  Mais  I'armee  avait 
pour  se  replier  sous  les  murs  de  Louvaiu  un  long  trajet  k  faire 
et  iin  defile  k  passer,  celui  de  Jodoigne.  La  cavalerie  ^tran- 
gere  ,  Espagnols ,  Bavarois ,  troupes  de  Cologne,  formait 
Tarriere-garde.  II  y  avait  deja  longtemps  que  les  gen^raux  repr^- 
sentaient  le  danger  de  compter  sur  de  pareils  auxiliaires.  Arri- 
ves au  defile ,  ils  furent  saisis  de  panique  et  se  debanderent. 
Aussit6t  la  confusion  se  mit  dans  les  autres  corps;  les  charrois 
de  Tartiilerie  s'accumulerent  dans  le  passage  le  plus  ^troit.  Ce 
fut  un  d^sordre  atfreux ;  les  soldats  s^effrayerent ,  crierent  k  la 
trahisoo,  jeterent  leurs  armes  et  prirent  la  fuite  dans  toutes  les 
directions. 

Marlborough  n*avait  d^abord  pas  jug^  prudent  d'entreprendre 
une  poursuite.  II  accourut.  Sa  cavalerie  sabra  les  fuyards«  en- 
leva  une  foule  de  prisonniers,  s'enipara  de  rartillerie.  les 
caissons ,  et  acheva  la  mine  de  Tarm^e  fran^aise.  On  n'avait 
pas  perdu  beaucoup  de  monde  k  Ramillies ;  on  en  perdit  deux 
ou  tpois  fois  plus  pendant  la  deroute.  Les  fugitifs  se  retirerent 
iiLouvain,  a  Bruxelles,  et  dans  toutes  les  villesvoisines,  jusqu'a 
Namur  et  Charleroi. 

Villeroy,  ayant  ralli^  quelques  milliers  d'hommes  derriere  la 
Dyle,  r^trograda  en  passant  le  canal  de  Bruxelles,  la  Dender 
et  TEscaut,  et  ne  s^aneta  qu*au  bout  de  cinq  jours,  derriere  ce 
VI.  6 
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dernier  fleuve ,  k  Saint-Denys  sous  Gand.  II  laissa  Louvain , 
Yilyorde,  Lierre,  Malines,  Bnixeiies  sans  defense,  nesongeant 
plus  qu'^  sauver  Audenarde  et  Anvers  au  moyen  de  l*Escaut  et 
des  canaux.  Mais  le  ddcourag^ement  ^tait  au  comble ;  cette  re- 
ti^aite  precipitde  ne  donnait  pas  aux  fuyards  le  temps  de  se  ral- 
lier;  les  Strangers,  Espagnols  ou  Bavarois,  d^sertaient.  Les 
Beiges  jugerent  que  la  cause  de  la  France  etait  perdue;  ils 
passerent  de  TindifF^rence  k  I'hostilite.  La  fidelity  des  officiers 
et  des  agents  espagnols  devint  suspecte  a  bon  droit.  D*un  autre 
c6t^,  Marlborough,  ardent  a  profiter  de  sa  victoire,  ayan^ait 
avec  la  plus  grande  rapidity  et  cherchait  k  livrer  une  seconde 
bataillepour  an^antir  les  restesde  la  premiere.  Viileroy,  arrivd 
sur  TEscaut ,  renon^a  encore  k  s  y  ddfendre.  11  prit  le  parti  de 
ne  garder  sur  ce  fleuve  qu' Audenarde  et  Atfa ,  et  de  se  porter 
derriere  la  Lys.  11  ecrivit  au  roi ,  le  29 ,  que  les  Pays-Bas  etaient 
irrevocablement  perdus;  qu'on  devait  se  bomer  k  sauver  les 
places  de  la  Lys,  avec  Audenarde  et  Ath,  et  k  garder  celles  de 
la  Haine  et  de  la  Sambre ,  Mons ,  Gharleroy  et  Namur,  avec 
Luxembourg.  En  consequence ,  au  moment  ou  Marlborough 
arrivait  k  Gavre  sur  TEscaut,  les  Fran^ais  abandonnerent 
Anvers,  Gand,  Bruges  et  Damme.  Le  31,  Viileroy  passa  la  Lys 
k  Deynse,  et  le  I*'  juin  il  recula  sur  Gourtray,  pendant  que 
Tennemi  entrait  k  Gand. 

Jamais  la  cour  n'^prouva  pareil  trouble  et  pareille  conster- 
nation. «  Jamais,  dit  Saint-Simon,  de  bataille  ou  la  perte  ait 
ete  plus  Idgere ,  jamais  aucune  dont  les  suites  aient  ^t^  plus 
prodigieuses.  »  La  journee  d'Hochstett  avait  codte  une  armee ; 
celle  de  Ramillies  coOta  non-seulement  une  arm^e ,  mais  les 
deux  tiers  de  la  Belgique  et  seize  places  fortes. 

Louis  XIV  depecba  en  Flandre  Ghamillard,  en  le  chargeant 
d'aviser  aux  mesures  les  plus  urgentes.  On  decida  de  jeter  ce 
qui  restait  de  rinfanterie  dans  les  villes  que  Ton  conservait, 
d'organiser  avoc  la  ca valeric  quelques  corps  mobiles,  de  don- 
uer  tons  les  commandements  k  des  officiers  fran<^is,  en  excluant 
les  officiers  espagnols ,  et  de  continuer  la  guerre  non  plus  au 
nom  de  TEspa^ne,  mais  au  nom  de  la  France  seule,  afind'^voir 
la  di»position  plus  libre  des  dernieres  troupes  espagnoles. 

Marlborou(jli  occupa  Audenarde  le  6  juin,  et  Anvers  ouvrit 
ses  portes  a  Tune  de  ses  divisions.  11  se  crut  alors  en  moure 
d^executer  le  projet  fovori  des  Anglais ,  c'est-^-dire  d'enlever 
les  places  mantimes  de  la  Belgique,  Ostende,  Nieupoit  et  Dun- 
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kerque ,  et  il  conrut  a  la  Haye  se  concerter  k  ce  sujet  avec 
les  £tats-G^neraux.  Pendant  ce  court  repit,  Yauban,  investi 
du  commandement  de  la  Flandre  maritime ,  se  rendit  k  Dun- 
kerque  pour  en  diriger  la  defense.  Marsin,  qui  avait  quitt^  le 
Bhin  pour  rejoindre  Tarmde  de  Belgique  et  n'^tait  arriy^ 
qu'apres  Ramillies,  renfor^a  les  garnisons  de  Mons,  d'Ath,  de 
Haubeuge  et  de  Gharleroi ;  mais  il  jugea  la  situation  si  d^ses- 
per^e  qu*il  ecrivit  k  Ghamillard  pour  lui  conseiller  de  t^ter  les 
Hollaudais,  et  de  leur  proposer  le  r6le  de  mediateurs;  il  ajou* 
tait :  «  Cette  proposition  ne  sauroit  faire  plus  de  mal  qu'il  n'y 
en  a » 

Louis  XIY  h^sitait  k  rappeler  Villeroy,  bien  qu'il  n'y  eQt 
qu*une  Yoix  sur  les  feutes  commises  k  Ramillies.  II  lui  en  coil- 
tait  toujours  de  disgracier  les  bommes  qui  Tavaient  servi,  com- 
bien  plus  encore  un  general  favori  qu'il  traitait  en  ami ,  autant 
du  moins  qu'une  pareille  amiti^  etait  compatible  avec  son  rang. 
II  sentit  enfin  la  n^cessite  de  donner  aux  troupes  un  autre  cbef^ 
pour  relever  leur  moral  et  «  pour  leur  rendre  Tesprit  de  force 
et  d^audace  naturel  k  la  nation  fran<;aise » .  Ce  nouveau  cbef 
fiit  Yenddme,  qu'on  rappela  d'ttalie.  Le  roi  donna  le  comman- 
dement de  Tarm^e  dltalie  k  son  neveu  Philippe  d'Orl^ans,  et 
nomma  Yillars  pour  Tassister.  Yillars  ayant  refiis^ ,  Marsin  fut 
design^  k  sa  place.  Quand  Yilleroy  se  presenta  k  Yersailles, 
Louis  XIY  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Monsieur  le  mar^cbal,  on 
n'est  plus  beureux  k  notre  &ge.  » 

Le  4  juillet  Marlborougb  parut  devant  Ostende.  II  la  bom- 
barda.  Elle  capitula  le  6.  En  m6me  temps  les  flottes  anglaises 
menacerent  le  littoral.  Mais  les  HoUandais,  inquiets  de  voir  les 
Anglais  s'etablir  si  pres  d^eux  sur  le  continent,  s'opposerent  k 
ce  qu*ils  marcbassent  sur  Nieuport.  Marlborough  se  tourna  des 
lors  du  c6te  de  Gourtray,  ou  il  entra  sans  coup  ferir,  et  de 
Menin,  qu*il  inyestit  le  23  juillet.  Gette  derniere  place,  mediocre 
par  elle-m^me ,  commandait  la  Lys  et  les  canaux  jusqu'^  la 
mer.  Elle  couvrait  Ypres  et  Lille ,  que  sa  perte  devait  laisser 
^alement  expos^es.  Yauban  courut  mettre  Lille  en  ^tat  de 
defense.  On  massa  entre  la  Lys  et  la  basse  Dheule  toutes  les 
troupes  qui  restaient  encore ,  et  on  ne  cesi»a  de  les  renforcer. 
Elles  etaient  dans  un  tel  etat  de  tristesse  et  d'abattement,  que 
Yend6me  ecrivait  a  Ghamillard  le  lendeniain  de  son  arrivee  : 

1  Lettre  de  Marsin  k  ChamilUrd,  13  juio  1706.  General  Pelet,  t.  VI. 
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«  Tout  le  monde  ici  est  pres  d'6ter  son  chapeau ,  quand  on 
nomme  le  nom  de  Marlborough  » 

Pour  sauver  Menin ,  il  eHi  &ilu  livrer  une  bataille.  Or  c^eAt 
et^  plus  qu'une  tem^rit^.  Louis  XIV  le  d^fendit  formellement, 
declarant  qu'il  aimait  mieux  perdre  de  nouvelles  places.  Yen- 
ddme  dut  se  homer  k  reSaire  et  k  grossir  ses  troupes.  II  ac- 
corda  une  amnistie  aux  ddserteurs  espagnols  pour  les  ramener, 
et  il  se  mit  en  mesure  de  couvrir  de  preference  Tonmay,  Lille 
et  les  places  fran^aises,  qui  ^taient  plus  en  ^tat  de  rdsister  que 
les  places  espagnoles. 

Marlborough  se  rendit  maftre  de  Menin,  enleva  encore  deux 
des  places  laissdes  en  arriere,  Dendermonde  le  2  septembre  et 
Ath  le  2  octobre,  puis  il  mitcinquante  mille  hommes  de  garni- 
son  pour  Thiver  dans  les  villes  qu'il  occupait  depuis  Ostende 
jusqu'^  Maestricht,  et  pour  les  feire  vivre  il  frappa  de  contri- 
butions une  partie  des  territoires  fran^ais  de  la  frontiere. 

Villars,  qui  s'etait  vu  arr^ter  dans  ses  succes  par  la  retraite 
de  Marsin  et  le  rappel  successif  d'une  partie  de  ses  troupes, 
-sollicita  vainement  le  roi  de  faire  une  diversion  sur  le  Bhin  et 
de  tenter  la  reprise  de  Landau.  II  fut  condamne  a  une  inaction 
forcee  pour  le  reste  de  la  campiigne.  II  refusa  pourtant  d'aller 
commander  Farm^e  dltalie,  soit  qu'il  d^sapprouv&t  les  opera- 
tions de  Yenddme  qu'il  avait  toujours  critiquees  ,  soit  qu'il  se 
souciat  pen  de  servir  avecun  prince  du  sang ,  soit  enfin  qu'ii 
ne  vouldt  pas  abandonnerla  guerre  d'Allemagne,  la  regardant 
comme  la  plus  importante  et  celle  oii  il  fellait  frapper  les 
grands  coups. 

XY.  —  La  campagne  de  1706  fut  encore  moins  heureuse 
en  Italic  qu'en  Flaudre.  On  avait  cependant  (ait  dans  la  P^nin- 
sule  les  plus  fonnidables  apprdts.  Louis  XIY  y  comptait  cent 
▼ingt-neuf  bataillons  et  cent  trente-trois  escadrons,  y  compris 
les  troupes  auxiliaires  de  FEspagne ,  ce  qui  formait  un  effectif 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes.  Le  due  de  Savoie  n'avait 
que  seize  mille  hommes  en  tout,  y  compris  les  Allemands  auxi- 
liaires amenes  par  Stahrenberg  en  1704.  L'arm^e  impdriale , 
laiss^e  par  Eugene  en  quartiers  d'hiver  dans  les  niontagnes 
du  Brescian  et  du  V^ronais,  ^tait  r^duite  k  treize  mille  hommes 
environ.  Les  Fran^ais  poss^daient  un  autre  avantageque  celui 
du  nombre;  ils  occupaient  toutes  les  places  fortes  du  Pigment , 

1  Lettre  de  VendOme  a  Cbamillard  du  5  aodt.  General  Pelet,  t.  VI. 
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except^  Turin  et  Coni ,  et  les  rivieres  qui  prot^geaient  le 
Milanais. 

Le  si^ge  de  Turin  avait  ^t^  resolu  des  les  premiers  temps  de 
la  defection  de  Yictor-Am^dee.  On  caiculait  que  la  perte  de  sa 
capilale  Tobligerait  k  signer  la  paix,  et  toutes  les  operations 
des  campagnes  pr^cedentes  avaient  ete  dirigees  de  maniere  k 
preparer  cette  grand e  et  difficile  entrepribC.  On  convint  en 
17GN6  de  ne  plus  la  diffidrer.  Mais  Turin  avail  une  enceinte 
tres^tendue ,  independamment  d'une  citadelle  et  d'une  posi- 
tion forte  qui  dominait  la  ville,  celle  de  la  montagne  des  Gapu- 
cins,  sur  la  rive  droile  du  Pd.  Le  plan  du  si^ge  fut  longuenient 
discute.  La  Feuiilade,  g^n^ral  de  trente-trois  ans,  mediocre  et 
presomptueux ,  voulait  en  avoir  toute  la  gloire,  et  comme  il 
craignait  qu'on  ne  la  lui  enlev&t,  ilrepoussait  tons  les  conseils, 
quels  qu'ils  fussent  ^  m^me  les  avis  timides  de  Cbamillard,  son 
beau-pere,  auquel  il  devait  son  commandement.  Son  projet  con- 
sistait  k  cerner  la  ville  et  a  attaquer  la  citadelle.  Yauban  en 
representa  au  roi  les  inconv^niens  et  les  dangers.  Le  vieux 
marechal  pensait  qu'il  fallait  d'abord  enlever  la  montagne  des 
CapucinSy  et  pour  assurer  le  succes  augmenter  considerable- 
ment  le  nombre  des  troupes.  Malgre  son  dge  de  soixante-douze 
ans  il  otfrit  ses  services  ,  et  proposa  n  de  mettre  son  baton  de 
marechal  derriere  la  porte  » ,  c'est-a-dire  de  dinger  les  tra- 
vaux  sous  les  ordres  du  commandant  en  cbef ,  «  le  roi  lui  te- 
nant lieu  de  toute  chose  apres  Dieu  » .  II  d^clarait,  il  est  vrai , 
qu^il  se  chargerait  de  la  simple  direction  du  siege,  et  de  rien 
au  del&y  pour  ne  pas  assumer  la  responsabilit^  de  fautes  capa- 
bles  de  le  deshonorer.  «  Pluldt  la  mort  cent  fois !  »  ajoutait-il. 
Cbamillard  eut  peu  de  peine  k  Tecarter.  Mais  la  Feuillade  re- 
poussa  toutes  les  observations,  et  soutint  qu'il  prendrait  Turin 
s  ^  la  Cohorn  v . 

Yenddme,  ayant  battu  les  Autrichiens  le  19  avril  au  combat 
de  Calcinato,  promettait  de  fermer  Tentrde  de  Tltalie  au  prince 
Eugene  quand  il  se  presenterait  avec  de  nouvelles  troupes.  II 
avait  k  choisir  entre  defendre  le  Mincio  ou  TAdige.  II  pr^fera 
defendre  TAdige,  malgre  Favis  de  ses  lieutenants  et  les  inquie- 
tudes de  la  cour,  fondees  sur  ce  que  ce  fleuve  offrait  une  ligne 
trop  etendue.  11  ne  cessait  de  manifester  une  confiance  qui 
n'etait  nuUement  partagee  ni  autour  de  lui  ni  k  Yersailles;  il 
repondait  des  evenements  et  encourageait  m^me  Tadoption 
des  plans  de  la  Feuillade. 
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La  Feuillade  monlra  la  meme  confiance.  Gependant  le  si^e 
de  Turin  pr^sentait  des  difficultes  excessives;  les  ingenieurs , 
les  ofBciers  doutaient  de  son  succes,  et  exprimaient  sur  sa  di- 
rection les  avis  les  plus  contradictoires.  Le  due  de  Savoie  sortit 
de  la  place  avantqu'one^t  achev^  la  circonvallation.  La  Feuil- 
lade, laissant  la  conduite  des  travaux  a  un  lieutenant,  alia  en- 
lever  les  petites  villes  voisines,  Chieri,  Asti,  Mondovi,  et  for^a 
Victor-Amedee  k  se  retirer  sous  le  canon  de  Coni.  Les  premiers 
succes  de  Villars  sur  la  Moder,  donnant  Tesp^rance  que  TAl- 
lemag^e  ne  pourrait  envoyer  de  renforts  considerables  en  Italic, 
calmerent  quelque  temps  les  inquietudes  du  roi  et  de  la  cour; 
mais  Techec  dprouve  devant  Barcelone  et  le  desastre  de  Ramil- 
lies  ne  tarderen^  pas  k  les  faire  renaltre  et  les  rendirent  beau- 
coup  plus  vives.  On  s'inquieta  de  voir  la  Feuillade  abandonner 
le  si^ge  k  un  lieutenant  pour  Saire  dans  le  Pidmont  des  entre- 
prises  pen  utiles ;  on  comprit  qu*£ugene  allait  arriver  et  tout 
mettre  en  oeuvre  pour  secourir  Turin.  Chamillard  ^crivit  a 
Yend6me  que  Torage  se  preparait ;  que  quarante  mille  hommes 
etaient  attendus  d^Allemagne,  qu'il  feUait  k  tout  prix  leur  bar- 
rer  le  passage  et  s'^tablir  sur  la  ligne  du  Mincio,  plus  fiacile  k 
d^fendre  que  celle  de  TAdige.  II  repr^senta  k  la  Feuillade  que 
le  siege  de  Turin  etait  Tentreprise  la  plus  considerable  de  toute 
cette  guerre;  qu'on  critiquait  ses  plans;  que  les  ing^nieurs 
s'efFrayaient ;  que  son  honneur  etait  engage  k  reussir;  il  lui 
conseilla  de  revenir  au  projet  de  Yaubau,  et  lui  adressa  sur  ce 
sujet  les  supplications  les  plus  fortes.  Les  deux  gen^raux  s'opi- 
ni&trerent  dans  leurs  sentiments. 

Louis  XIV  rappela  Yenddme  pour  remplacer  Villeroy  en 
Flandre ,  et  d^signa  Marsin ,  sur  le  refiis  de  Villars ,  pour 
defendre  le  Milanais.  Venddme  repr^senta  que  Marsin  etait 
«  rempli  de  courage ,  d^bonneur  et  de  probite ,  mais  n'avoit 
pas  assez  d'^tendue  ni  de  fermet^  dans  la  t^te  pour  le  cbarger 
des  afiaires  d'ltalie  '  » ;  que  le  commandement  dans  la  Penin- 
sule  exigeait  un  nom  et  une  volonte  mattresse  d'elle-m^me ,  en 
raison  de  la  division  desarmees,  de  la  presence  des  auxiliaires, 
de  la  n^cessite  de  faire  la  loi  aux  petits  princes.  II  soUicita  de 
preference  le  cboix  de  Berwick ,  ou  ,  si  Berwick  devait  rester 
en  Espagne,  celui  d*un  prince  du  sang  qui  commanderait  avec 
Marsin.  Philippe  d'Orleans,  neveu  du  roi,  connu  par  sa  bra- 

1  L«ttre  de  Venddme  a  Louis  XIV,  du  16  juin  1706.  General  Pelet,  t.  VI. 
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▼oure  k  Steinkerque  et  a  Nerwinde,  etait  naturellement  d^si- 
gne.  Jusque-I^  Louis  XJY  avail  tenu  k  dessein  le  prince  eloi- 
gne  des  armies;  sur  I'avis de  YeDdbme,  il  lui  donua  le comman- 
dement  des  troupes  du  Milanais ,  avec  Marsin  pour  Tassister. 

Le  due  d'Orl^ans  courut  k  Turin ;  il  trouva  le  siege  peu 
avance,  I'arm^e  tres-affaiblie  par  ses  pertes  et  bien  eloignee 
d'avoir,  si  jamais  elle  Tavait  eu,  TefFectif  iixd  par  Vauban;  les 
munitions  en  grande  partie  consomm^es,  les  b6pitaux  encom- 
br^Sy  les  ofliciers  gen^raux  et  les  ing^nieurs  embarrasses  et 
b^sitants.  II  ecriyit  au  roi  que  le  temps  n'^tait  plus  de  cbanger 
)e  plan  et  d'attaquer  la  montagne  des  Gapucins ;  qu'on  ne  pou* 
▼ait  entrer  dans  la  place  au  mois  d'aot^t ,  comme  la  Feuillade 
Tavait  annonce ,  mais  au  plus  t6t  le  mois  suivant ;  que  le  plus 
press^  etait  done  de  barrer  le  passage  au  secours  amene  par  le 
prince  Eugene.  En  consequence ,  il  se  b&ta  d'aller  remplacer 
Vend6me  k  la  tete  de  Tarmee  du  Milanais.  Mais  Yenddme 
n'avait  pas  4t6  plus  beureux  que  la  Feuillade.  Le  24  juillet,  il 
remit  son  commandement  au  prince ;  or  il  venait  de  laisser 
Eugene  avec  plus  de  quarante  mille  hommes  forcer ,  le  12 ,  le 
passage  de  TAdige,  et,  le  18,  celui  du  P6.  II  s^excusade  son  ecbec 
sur  les  desobeissances  et  le  mauvai^  esprit  de  ses  lieutenants. 

Pbilippe  d'Orieans  heritait  d'une  situation  des  plus  difBciles. 
II  avait  k  defendre  le  Milanais  et  k  couvrir  le  sidge  de  Turin. 
Or,  entreprendre  d'arrdter  les  Imperiaux ,  soit  en  se  jetant  k 
leur  suite  sur  la  route  de  Parme  et  d'Alexandrie  qu*ils  allaient 
prendre,  soit  en  y  occupant  avant  eux  une  position  avanta- 
geuse  comme  les  defiles  de  Stradella ,  etait  cbose  egalement 
temeraire ;  Tarmee  fran^aise  etait  inferieure  en  nombre ,  et  la 
Feuillade  dedarait  ne  pouvoir  donner  les  renforts  qu'il  ettt 
£allu.  Une  defaite  aurait  tout  perdu.  Les  petites  rivieres  qui 
coulent  sur  la  rive  droite  du  P6  etaient  k  sec  par  TefFet  des 
grandes  chaleurs,  et  ne  pouvaient  etre  utilisees  pour  couper  la 
route.  Lever  le  siege  etait  iin  parti  extreme  auquel  la  Feuillade 
se  refusait.  Le  due  d'Orieans  etait  sage  autant  que  brave ,  et 
Marsin  poussait  la  prudence  jusqu'^  la  feiblesse.  lis  finirent , 
apres  avoir  plusieurs  fois  change  leur  plan,  par  renoncer  k  ar- 
r^ter  Eugene  ou  k  le  poursuivre ;  ils  se  contenterent  de  tout 
disposer  pour  assurer  la  defense  du  Milanais  et  la  jonction  des 
troupes  qui  devaient  leur  demeurer  disponibles  avec  celles  de 
la  Feuillade.  Cette  jonction  s^opera  le  30  aoiit,  deux  jours  avant 
celle  des  armees  d'Eugene  et  de  Yictor-Amedee. 
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Le  siege  languissait,  les  assiegeants  ne  suffisaient  plus  au 
service  des  trancfa^es  sur  des  ligties  .d^mesur^ment  etendues; 
les  officiers  ne  pouvaients^entendre.  Plusieursattaques  avaient 
echoue.  On  avan^ait  a  peine ,  et  les  feux  des  batteries  etaient 
continuellement  dteints  par  ceux  de  Tennemi.  Le  31  aoM,  on 
tenta  une  nouvelle  et  grande  attaque  de  la  demi-lune.  Elle 
^choua  comme  les  pr^c^dentes.  Le  due  d'Orleans  fut  alors 
d'ayis  de  sortir  des  lignes  et  de  marcher  k  Tennemi ,  pour  ris- 
quer  un  combat  qu'on  pouvait  gagner.  Les  gen^raiix  objecte- 
rent  que  c'dtait  une  imprudence ;  qu'on  amenerait  difficilement 
£ugene  k  se  battre ,  et  que  d'ailleurs  Tordre  du  roi  ^tait  d'evi- 
ter  tout  engagement.  Marsin  reconnaissait  que  Tarm^e  assie- 
geante  ^prouverait  une  grande  g^ne  de  la  presence  du  secours 
autrichien ,  mais  sa  conyiction  etait  que  les  lignes  ne  seraient 
pas  attaqu^es.  General  &tigue  et  malheureux,  il  ^prouvait  un 
violent  decouragement,  qu'il  prenait  pen  la  peine  de  dissimu- 
ler.  Son  hesitation  naturelle  ^tait  accnie  par  d'^tranges  prtoc- 
cupations.  11  ^crivait  k  Ghamillard  qu'il  etait  poursuivi  et 
ohs6d6  de  la  pensee  de  sa  mort  prochaine. 

Le  due  d'Orldans  assembia  le  conseil  de  guerre.  Un  seul  desi 
lieutenants  gen^raux,  Alb'ergotti,  soutint  son  projet;  tousles 
autres  assistants  signerent  un  refus  motive.  Le  due,  d^sesper^, 
voulut  quitter  Tarmee;  on  Tarr^ta.  11  comprit  que  sa  retraite 
mettrait  le  comble  k  la  demoralisation  et  acheverait  de  tout 
perdre.  11  ^crivit  au  roi  pour  rejeter  sur  le  conseil  de  guerre  la 
responsabilite  des  ^venements,  et  pour  demander  Tautorisa- 
tion  de  combattre.  Elle  devait  arriver  trop  tard. 

Eugene  entreprit  de  passer  la  Doire  pour  s'^tablirentre  cette 
riviere  et  la  Stura.  Le  due  d'Orldans  voulut  encore  s'opposer  a 
ce  passage,  et  Marsin  Ten  empecha.  L'ennemi,  ^tabli  entre  les 
deux  rivieres ,  attaqua  le  7  septembre  de  grand  matin  la  cir^ 
convallation ,  moins  avancee  sur  ce  point  que  sur  les  autres ; 
on  n*y  avait  qu'une  seule  ligne  k  peine  achevee.  L'action  fut 
des  plus  chaudes.  Trois  fois  les  assaillants  furent  repousses, 
mais  le  due  de  Savoie,  ayantSeiit  ^largir  par  le  canon  un  endroit 
plus  feible  k  quelque  distance,  s'y  pr^cipita  avec  sa  cavalerie^ 
enfon^  la  droite  des  Fran^ais,  les  tourna  et  les  prit  entre  deux 
feux.  Marsin  fiit  atteint  mortellement ;  le  due  d'Orieans  regut 
plusieurs  blessures.  La  gauche,  ^tablie  au  chateau  de  Lucento, 
opposa  une  assez  longue  resistance ,  sans  pouvoir  r^tablir  le 
combat.  11  n'y  avait  d'ailleurs  aucune  direction.  Les  ordres 
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donnas  de  c6l^  et  d'autre  etaient  contradictoires;  une  division 
entiere  de  vingt  mille  hommes  resta  inactive  aupresde  la  mon«- 
tagne  des  Cnpucins.  La  Feuillade  fitsonner  la  retraite  precipi- 
tamnient,  et  Tarmee  fran9aise  sortit  des  lignes,  abandonnant 
ses  blesses,  cent  soixante  pieces  d*artillerie«  ses  vivres,  ses 
munitions ,  ses  equipages.  Victor-Amedee  et  Eugene  entrerent 
le  soir  dans  I9  vilie  au  son  des  cloches,  se  rendirent  k  la  cath4- 
drale  et  y  assisterent  k  un  Te  Deum.  Les  troupes  d*Autricfae  et 
de  Savoie,  rudement  ^prouvees  il  est  vrai,  car  elles  avaient 
perdu  plus  de  six  mille  hommes,  camperent  sur  le  champ  de 
bataille  et  s'y  partagerent  la  d^pouille  des  vaincus. 

Le  due  d^Orl^ans  voulut  qu'on  se  dirigeat  sur  Asti  pour 
rejoindre  les  garnisons  du  Milanais  et  la  division  laiss^e  k  Milan 
sous  les  ordres  d'un  lieutenant  general ,  Medavy  Grancey.  Au~ 
trement  on  perdait  le  Milanais,  et  cette  division  etait  sacrifice. 
Mais  la  Feuillade,  profitant  de  ce  que  le  prince  ^tait  au  lit 
oblige  de  soigner  ses  blessures ,  se  hata  de  donner  des  ordres 
contraires.  On  se  retira  done  comme  on  put  vers  Pignerol,  Suse 
et  la  Savoie.  Sur  ces  entrefaites  une  lettre  de  Louis  XIV  ar- 
riva  autorisant  Philippe  k  executer  le  plan  qu'il  avait  propose 
et  au  besoin  k  lever  le  si^ge. 

Le  surlendemain  de  la  bataille  de  Turin,  Medavy  battit  un 
corps  autrichien  a  Cast^lione.  Mais  des  que  Yaudemont  et  les 
autres  officiers  g^neraux  places  k  la  tete  des  garnisons  du  Mila- 
nais eurent  appris  le  desastre  de  Farmee  et  sa  retraite  sur  les 
Alpes,  ils  se  jugerent  perdus,  et  demanderent  qu'on  les  secou- 
r6t  k  tout  prix.  Quelques  jours  suffirent  au  due  de  Savoie  pour 
rentrer  dans  ses  places.  Le  17  septembre  il  ^tait  k  Chivas,  le  18 
k  Verceil,  le  20  k  Novare.  II  reprit  encore  Ivree  et  Verrue; 
apres  quoi  il  marcha  avec  Eugene  dans  le  Milanais. 

Louis  XIV  ordonna  ^u  due  d'Orleans  de  refaire  immediate- 
ment  son  armee  et  de  marcher  k  la  defense  des  garnisons  mila- 
naises.  Mais  on  se  faisait  illusion  a  Versailles  sur  la  possibility 
de  ce  retour  agressif ;  Philippe  se  trouva  hors  d'etat  de  Tentre- 
prendre  avant  Thiver.  Le  Milanais ,  envahi  par  les  troupes 
d'Autriche  et  de  Savoie,  ne  Fut  done  pas  deFendu.  Eugene  prit 
le  chateau  de  Lodi  le  28  septembre,  Pavie  le  2  octobre,  puis 
occupa  la  Ghiara  d'Adda,  Tortone  et  Alexandrie.  Louis  XIV, 
mieux  informe  sur  les  obstacles  qui  s'opposaient  a  une  marche 
immediate  du  due  d'Orleans,  ecrivit  aux  commandants  des 
garnisons  de  feiire  les  plus  grands  efforts  pour  se  maintenir 
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pendant  Thiver  et  gagner  le  printemps.  On  ne  pouvait  plus  se 
dissimuler  que  la  bataille  de  Turin  avait  perdu  rilalie,  comme 
celle  de  RamilHes  avait  perdu  la  Flandre.  On  craignait  dej4 
pour  la  Savoie ,  la  Provence  et  le  Dauphin^.  Les  habitants  da 
Milanais  ouvraient  aux  Imperiaux  les  portes  de  leurs  yilles  et 
passaient  avec  indifference  sous  le  gouvemement  de  TEmpe- 
reur.  Sauver  les  garoisons  et  les  transporter  en  Espagne  ^tait  le 
seul  parti  qui  restat.  Plusieurs  moyens  fiirent  proposes  pour  y 
parvenir.  On  oflrit  k  Eugene  Tabandon  du  Milanais,  sauf  Gre- 
mone,  qui  serait  donnee  au  due  de  Mantoue  en  ^change  du  Mont- 
ferrat  mantouan,  destine  au  due  de  Savoie.  On  offirit  ensuite  ^ 
Victor-Amed^e  le  gouvemement  perp^tuel  et  h^r^ditaire  du 
Milanais,  avec  le  Montferrat  mantouan  et  la  restitution  de  Nice 
et  de  la  Savoie,  k  la  condition  qu'il  se  detacherait  de  Talliance 
imperiale.  On  esp^rait  proiiter  de  quelques  m^sintelligences 
qu  on  savait  s'^tre  ^lev^es  entre  liii  et  le  prince  Eugene.  Toutes 
ces  combinaisons  furent  repouss^es.  Victor-Am^d^e  fit  capitu- 
ler  Casal  au  mois  de  ddcembre.  En  fevrier  1707,  les  Autri- 
chiens  rentrerent  k  Modene.  Eugene  assi^gea  le  chateau  de 
Milan.  Yaudemont  et  M^davy,  apprenant  que  le  projet  de  les 
secourir,  longtemps  discut^,  ^tait  enfin  abandonne,  signerent 
le  13  mars  une  capitulation  k  Mantoue.  lis  rendirent  les  der- 
nieres  places  qu'ils  occupaient  pour  obtenir  la  liberty  de  reti — 
rer  les  garnisons  et  de  les  ramener  en  France.  Le  Milanais  de- 
vint  province  de  rAutriche ;  on  en  detacha  seulement  le  pays 
d'Alexandrie  et  la  Lomelline,  qui  furent  donnes  A  la  Savoie. 

XVI.  —  Louis  XIV  avait  dtk  fiaire  indirectement  des  deman- 
des  de  paix.  II  avait  sollicite  la  mediation  des  Hollandais.  II 
avait  adresse  des  propositions  k  Eugene  et  a  Victor-Am^d^e.  II 
avait  ete  ^conduit  partout.  Les  allies  ^taient  d^cidi^s  a  n'^cou- 
ter  aucune  proposition  de  traits  separe  et  k  poursuivre  leurs 
avantages.  On  attribua  en  France  ces  refus  aux  int^r^ts  per- 
sonnels du  triumvirat ,  c'est-k-dire  de  Marlborough ,  d*Eugene 
et  d'Heinsius.  11  est  certain  que  Tinfluence  de  ces  trois  grands 
personnages  etait  pr^pond^rante,  mais  il  ^tait  pueril  de  se  flat- 
ter que  la  coalition  s'arrdt^t  au  milieu  de  son  triomphe.  Elle 
voulait  Tachever,  et  elle  y  comptait.  Louis  XIV  lui-m^me,  dis~ 
pos^  k  se  &ire  plus  d'une  illusion  sur  la  force  de  ses  armies  et 
la  reussite  de  ses  entreprises ,  ne  s'en  fit  aucune  sur  ce  point, 

Gependant,  Tabandon  force  du  Milanais  et  de  la  plus  grande 
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partie  des  Pays-Bas  espagnols  lui  fit  mieux  sentir  la  folie  qu*il 
y  avait  k  s^user  dans  une  iutte  inutile  pour  maintenir  Tinte- 
grit^  de  la  monarchie  de  Philippe  Y .  II  avait  depuis  longtemps 
averti  son  p^tit-fils  qu'un  d^membrement  serait  n^cessaire ;  il 
lui  ecrivit  (le  28  novembre  1706)  que  c'etait  Ik  un  sacrifice 
forc^ ,  inevitable ,  et  que  lui ,  roi  de  France ,  il  le  devait  k  ses 
peuples  et  au  soin  de  leur  conservation.  Le  malbeureux  Phi- 
lippe y  s'efiraya  et  supplia  d'attendre  encore ;  mais  Torcy  ne 
dissimulait  pas  que  si  la  paix  etait  difiE^r^e  davantage ,  il  lau- 
drait  que  le  sacrifice  fQt  plus  grand. 

En  1707,  les  allies  menacerent  d'entrer  en  France  par  la 
Flandre  et  le  Hainaut,  par  le  Rhin,  par  le  Dauphin^  et  la  Pro- 
vence, lis  firent  pendant  Thiver  tons  les  efforts  imaginables 
pour  reconstituer  et  augmenter  leurs  armies.  Louis  XIV  n'en 
fit  pas  de  moins  considerables.  II  leva  vingt  et  un  mille  hommes 
de  milices ,  ind^pendamment  des  recrues  ordinaires ,  remonta 
sa  cavalerie,  reorganisa  ses  magasins  et  ses  arsenaux,  garnit 
ses  places  frontieres,  chargea  Telecteur  de  Baviere  et  Vend6me 
de  d^fendre  la  firontiere  du  Nord ,  Tesse  de  garder  celle  des 
Alpes,  et  Berwick  et  Yillars  de  prendre  TofFensiye  en  Espagne 
et  sur  le  Rhin.  II  envoya  encore  deux  divisions,  Tune  en  Cata- 
logue sous  Noailles ,  Tautre  sous  Roquelaure  dans  les  G^ven- 
nes ,  qui  continuaient  de  s*agiter. 

Les  premieres  hostilit^s  eurent  lieu  en  Espagne,  ou  les  allies, 
plus  encourages  qu'efFray^spar  les  evenements  de  la  campagne 
pr^cedentCy  comptaient  soulever  de  nouvelles  revolutions.  Les 
Anglais,  maltres  de  la  mer,  avaient  occupe  les  Baleares,  moins 
Port-Mahon.  Au  mois  de  fevrier  1707,  ils  firent  de  grands  de- 
barquements  de  troupes  dans  le  royaume  de  Valence ,  et  des 
les  premiers  jours  du  printemps  ils  s'appr^terent  a  reprendre 
une  offensive  vigoureuse.  Louis  XIV,  dont  les  preoccupations 
n*etaient  plus  aussi  partagees  qu'en  1706,  resolut  a  son  tour 
de  porter  dans  la  Peninsule  une  partie  des  forces  que  Tltalie 
laissaitdisponibles.  Les  allies  comptaient  sur  Tenergique  appui 
qu*ils  avaient  trouve  dans  TAragon ,  et  les  Francis  sur  celui 
de  la  Castille. 

Louis  XIV  feiicitait  Philippe  V  de  ce  que  ses  peuples  «  ne 
se  distinguaient  pas  des  troupes  reglees  »  .  On  avait  appris  ce 
que  valaient  les  Espagnols  chez  eux  et  livres  k  eux-m^mes.  On 
croyait  done  de  part  et  d'autre  k  une  campagne  decisive.  L'af- 
f ermissement  ou  le  renversement  de  Philippe  V  devait  trancher 
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la  premiere  des  questions  a  resoadre  d*ou  la  paix  generate 
d^pendait. 

La  conr  de  Madrid  commen^it ,  en  depit  d'eiie-m^me ,  a 
secouer  sa  torpeur  ordinaire.  Philippe  V  ent  des  velleit^s 
d*energie.  L^ambassadeur  fran^is ,  Amelot ,  imprima  plus 
d'activiie  an  gonvemement  et  k  Tadministration.  On  n^^proa- 
vail  plos  le  ro^me  besoin  de  menager  les  grandesses  ,  qui 
avaient  montre  trop  peu  de  zele ,  d'intelligence  on  m^me  de 
fidelite.  Madame  des  Ursins  regnait  sans  partage.  On  surveil* 
lait  les  suspects.  La  reine  douairiere,  dont  on  connaissait  les 
sentiments,  arait  ete  transferee  de  Tolede  k  Bayonne. 

Philippe  V  ne  pamt  pourtant  pas  k  Tarmee.  Le  due  d'Or- 
leans  y  qui  cherchait  k  prendre  une  reyanche  de  sa  campagne 
malheureuse  en  Italie ,  demanda  la  £aiveur  de  servir  en  Espa- 
gne.  Louis  XIV  Taimait  peu;  il  iui  avait  donne  un  comman- 
dement  a  regret  ^  et  se  ressentait  contre  lui  de  preventions 
inspirees  par  madame  de  Maintenon ;  il  eut  quelque  peine  a  y 
consentir.  Cependant  le  due  ayant  insiste  obtint  d'etre  enyoye 
au  camp  de  Berwick. 

Berwick  fit  le  plan  de  la  campagne.  Ce  plan  consistait  k 
porter  les  forces  principales  du  roi  d*£spagne  du  cdt^  de 
Valence,  ou  etait  le  gros  de  Tarmee  anglo-portugaise, pendant 
que  deux  divisions  Francises  opereraient.  Tune  par  Pampe- 
lune  sur  TAragon ,  Tautre  par  le  Roussillon  sur  la  Catalogue. 
Le  mar^chal  consacra  tout  Thiver  k  organiser  son  armee ,  ce 
qui  etait  toujours  long  et  difficile  en  Espagne,  de  btqan  k  pre- 
venir  la  marcfae  des  Anglo-Portugais  de  Valence  dans  la  Gas- 
tille ,  sur  une  route  ou  ils  ne  devaient  trouver  ni  place  forte  ni 
obstacle  capable  de  les  arreter. 

Une  bataille  ^tait  inevitable.  EUe  s'engagea  le  lundi  de 
Paques  13  avril,  pres  d*Almanza.  Berwick  eQt  voulu  attendre 
le  due  d'Orleans  qui  arrivait  de  France ,  passant  par  Madrid ; 
mais  Tennemi  ne  lui  donna  le  temps  que  de  choisir  son  terrain. 
Les  allies ,  comptant  trente-cinq  miile  hommes  centre  trente 
mille^  Tattaquerent  et  commencerent  par  enfoncer  son  centre. 
II  rallia  ses  troupes  avec  le  plus  grand  sang-firoid,  et  il  rdtablit 
le  combat.  La  lutte  fut  courie.  La  cavalerie  portugaise,  placee 
sur  les  deuxailes,  flecbit  a  Taile  droite;  celle  de  gauche,  quoique 
plus  solide,  eut  besoin  d'etre  soutenue  par  Tiufanterie  anglaise. 
Une  heure  suffit  pour. forcer  les  coalis^s  k  l&cher  prise,  malgre 
le  courage  personnel  que  montrerent  au  milieu  de  la  mdlee 
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Galway  et  le  vieuxlas  Minas.  On  admira  la  belle  conduite  d^un 
regiment  de  Frani^ais  r^fugi^s  commands  par  Tancien  chef  des 
camisardsy  Cavalier.  Ce  regiment,  voyant  en  face  des  compa- 
triotes,  (it  ane  charge  d^sesper^e  ou  ii  perdit  ujie  moitie  de 
ses  homines.  Berwick  acheya  sa  victoire  en  cernant  sur  une 
montagne  voisine  treize  batailions  ennemis  qui ,  n'ayant  ni  vi- 
vres  ni  eau ,  furent  obliges  de  poser  les  armes.  Toute  Tintan- 
terie  des  coalisds  fiit  prise  ou  detruite  :  ils  perdirent  cent  vingt 
drapeaux,  leur  artillerie  et  leurs  bagages.  La  cavalerie  seule 
^chappa.  Berwick  ne  perdit  que  milie  hommes.  Le  due  d'Or* 
l^ans  arriva  le  lendemain ,  et  rendit  un  hommage  public  k  ses 
talents  militaires,  premiere  cause  de  ce  glorieux  succes. 

On  poursuiyit  les  Anglo-Portugais  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, lis  ne  firent  que  le  traverser  pour  gagner  TAragon.  Toutes 
les  villes  apporterent  leurs  clefs  aux  generaux  fran^ais.  Ceux- 
ci  n'eurent  d^autre  embarras  que  celui  d'assurer  la  subsistance 
de  leurs  troupes;  car  en  Espagne,  an  dire  du  due  d'Orl^ans, 
les  plus  grands  ennemis  ^taient  la  faim  et  la  misere. 

Pendant  que  Perwick  achevait  la  soumission  du  royaume  de 
Valence,  le  prince  courut  dans  FAragon,  intimida  Saragosse,  la 
for^a  de  lui  ouvrir  ses  portes ,  rallia  le  corps  fran^ais  qui  arri- 
vait  par  Pampelune  sous  les  oitlres  de  Legall,  et  s'assura  de 
toute  la  province.  L'insurrection  se  trouva  cemee  dans  la  Ca- 
talogue ;  mais  elle  etait  \k  comme  dans  un  fort,  appuyee  de  dif^ 
fi^rents  c6t^s  par  les  monlagnes  et  par  la  mer.  Les  allies  y 
avaient  concentre  leurs  dernieres  ressources ,  et  se  sentaient 
soutenus  par  Tesprit  belliqueux  des  habitants. 

Le  due  d'Orl^ans  voulut  enlever  L^rida,  qui  commandait  le 
passage  d'une  province  k  Tautre.  II  entreprit  ce  siege  tnalgre 
la  force  extreme  de  la  place  et  les  souvenirs  qui  s*y  rattachaient. 
II  appela  Berwick  pour  Tassister,  et  tira  de  Bayonne  le  peu 
d'artillerie  qui  y  ^tait  disponible.  Les  obstacles  naturels,  Tin- 
suffisance  des  moyens  d*attaque,  les  craintes  de  Louis  XIV,  qui 
retira  un  instant  une  partie  de  Tinfanterie  employee  en  Espa- 
gne pour  la  faire  marcher  au  secours  de  Toulon ,  retarderent 
les  progres  des  assi^geants.  Mais  Philippe  dX)rl(^ans  tint  bon ; 
Berwick  lui  rend  ce  temoignage,  qu'il  faisait  plus  de  cas  de  sa 
gloire  que  de  la  grandeur  de  sa  naissance.  Le  chateau  fut  en- 
lev^  d*assaut  le  12  octobre,  et  la  ville capitula  le  11  novembre. 
L'armee  franco-espagnole  prit  alors  ses  quartiers  d'hiver  apres 
une  campagne  glorieuse  et  utile,  quoique  le  trdne  de  Phi- 
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lippe  y  ne  fQt  pas  encore  assure  d*une  maniere  definitive. 
Berwick  re^ut  de  la  cour  de  Madrid  le  litre  de  due  avec  la 
grandesse  h^reditaire  de  premiere  classe.  Louis  XIY  lui  donna 
le  gouvemement  du  Limousin,  mais  le  rappela  pour  le  char- 
ger d'un  commandement  aux  Pays-Bas. 

XYU.  —  Yillars ,  qui  avait  toujours  fait  la  guerre  en  Alle- 
magne  et  n'en  etait  sorti  qu'une  fois  pour  commander  dans  les 
Cayennes,  etait  convaincu  que  le  yrai  moyen  de  detruire  la 
coalition  etait  d'obliger  TEmpereur  k  signer  la  paix;  qu^il  Sallait 
done  porter  sur  le  Rhin  les  forces  principales  de  la  France ; 
qu'on  ayait  commis  une  double  Eaiute,  Tune  de  lui  enleyer  ^ 
lui-m6me  apres  chaque  succes  les  troupes  necessaires  pour 
prendre  Toffensiye  contre  les  Imp^riaux,  Tautre  de  ne  pas  s'^tre 
borne  k  la  defensiye  aux  Pays-Bas  et  en  Italic,  par  ou  Ton  edt 
^yite  le  desastre  de  Ramillies,  et  peut-etre  celui  de  Turin. 

Apres  cette  demiere  journ^e  il  demanda  et  il  obtint  qu'on 
lui  enyoyat  quelques-uns  des  bataillons  ramen^s  d'ltalie.  Tou- 
jours entreprenaut  dans  ses  conceptions,  il  m^ditait  une  attaque 
contre  TAutriche  au  moment  ou  TEmpereur  ayait  une  de  ses 
armees  paralys^e  par  la  reyolte  des  Hongrois  et  des  dem^l^s 
mena^ants  ayec  le  roi  de  Suede.  Yillars  yoyait  dans  Charles  XII 
un  nouyeau  Gustaye-Adolphe.  II  paryint  a  conyaincre  Louis  XIV 
de  Topportunite  d'un  grand  effort  en  AUemagne  pour  Touver^ 
ture  de  la  campagne  de  1707,  pendant  que  Yend6me  se  bor* 
nerait  k  couyrir  ce  qu'on  gardait  dans  les  Pays-Bas,  en  tra9ant 
de  Nieuport  a  Mezieres  de  nouyelles  lignes  pour  remplacer 
celles  qu*on  ayait  abandonnees  dans  le  Brabant. 

Disposant  de  soixante-six  bataillons  et  de  cent  huit  escadrons, 
Yillars  se  fit  autoriser  k  attaquer  les  lignes  de  StollhofFen.  Ges 
lignes,  trac^es  des  le  commencement  de  la  guerre,  puis  succes- 
siyement  agrandies  et  perfect ionnees  par  le  prince  Louis  de 
Bade,  formaient  un  camp  retranche  de  cinqlieues  de  front,  qui 
s'etendait  depuis  les  montagnes  et  les  forels  de  Buhel  et  de 
Bastadt  jusqu'au  Bhin,  occupaient  plusieurs  fles  du  fleuye  dont 
elles  commandaient  la  navigation,  et  assuraientaux  AUemands 
un  passage  toujours  facile  dans  la  basse  Alsace.  Le  prince  de 
Badevenait  de  mourir,  le  4janyier.  Son  successeur,  le  margrave 
de  Baireuth,  etait  un  general  nouveau;  les  troupes  allemandes 
etaient  en  mauvais  etat  et  mal  payees.  Yillars  pr^para  k  Stras* 
bourg  un  pont  de  bateaux ,  employa  trois  mois  k  creuser  un 
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canal  de  Drusenheim  k  Seltz ,  pour  remplacer  la  navigation  du 
Bhin  qui  lui  ^tait  ferm^e,  et  donna  le  change  k  i'ennemi  par  de 
fausses  attaques  de  cdte  et  d'autre.  II  avail  occup^  dej^  dans  la 
derniere  campagne  une  fie  importante,  dite  du  Marquisat;  par 
son  moyen  il  fit  passer  le  Bhin  le  22  mai  a  deux  divisions  qui 
entreient  dans  les  lignes  et  s'y  ^tablirent.  Lui-m^me  il  passa 
pendant  ce  temps  le  fleuve  k  Kehl ,  forga  les  retranchements 
entre  Buhel  et  StollhofFen,  et  acheva  la  deroute  des  Allemands. 
Ces  operations  durerent  deux  jours,  sans  qu'il  y  ei^t  de  veritable 
combat;  Yillars  pretend  qu^il  ne  perdit  pas  un  seul  homme.  Le 
troisieme  jour  on  atteignit  Bastadt,  k  Textremite  la  plus  recu- 
l^e  des  lignes.  L'ennemi ,  quoique  fort  de  plus  de  quarante 
bataillons,  abandonna  non-seulement  ses  positions,  mais  ses 
munitions,  son  artillerie,  ses  magasins.  Yillars  transporta  le 
tout  au  fort  Louis  et  rasa  les  differents  ouvrages. 

II  voulut  encore  poursuivre  sa  victoire.  II  esperait  obliger  les 
cercles,  las  de  la  guerre,  k  signer  un  traite.  Comme  les  princes 
de  Hesse  et  T^lecteur  palatin  s'^taient  montr^s  les  plus  hostiles 
au  roi ,  il  entreprit  de  frapper  leurs  etats  de  contributions  mili- 
taires,  n^cessaires  d'ailleurs  pour  Tentretien  de  son  armee.  II 
entra  dans  la  Souabe;  il  profita  de  demeles  survenus  entre  le 
margrave  de  Baireuth  et  le  due  de  Wurtemberg;  il  marcha 
vers  Stuttgard,  occupa  la  ville  forte  de  Schorndorf,  envoya  des 
partis  de  cavalerie  jusqu'a  Donawerth  et  Mayence;  enfin  il 
demanda  des  renforts  dans  le  but  de  soulever  la  Baviere  et 
dans  Tesperance  de  combiner  son  action  avec  les  Hongrois  et 
le  roi  de  Suede. 

Les  Hongrois  luttaient  toujours  pour  le  rdtablissement  de 
leur  ancienne  constitution ,  et  Bagoczi  venait  d'entrer  en  Au- 
triche  avec  soixante  mille  hommes.  Quant  k  Charles  XII ,  il  se 
trouvait  dans  la  Saxe ,  ou  il  en  commandait  cinquante  mille;  il 
avait  poursuivi  Telecteur  Fr^deric-Auguste  dans  ses  propres 
£tats,  apres  lui  avoir  enleve  le  tr6ne  de  Pologne.  Ses  victoires, 
sa  renommeemilitaire,  lasingularite  de  son  caractere,  celle  de 
sa  politique  peu  connue  et  encore  moins  comprise ,  faisaient 
de  lui,  k  Tage  de  vingt-six  ans,  Tadmiration  et  Tenigme  de 
TEurope.  Sa  grande  figure  longue  et  osseuse,  son  indifference 
apparente  pour  toute  chose  autre  que  la  guerre ,  la  simplicite 
de  sa  tenue ,  son  habit  bleu  k  revers  jaunes  et  a  boutons  de 
metal ,  causaient  a  ceux  qui  le  voyaient  une  forte  impression 
d'etonnement.  II  fit  k  Dresdc  un  sejour  qui  dura  une  partie  de 
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Tann^e  1707,  et  y  r^gla ,  k  sa  satisfaction,  quelques  d^meles 
qu'il  avail  eus  avec  I'Empereur  pendant  ses  guerres  de  Polo- 
gne.  II  (ut  aussi  visits  par  Marlborough ,  Peterborough,  et  les 
envoyes  de  presque  tous  les  souverains.  On  le  pressa  de  pren- 
dre un  parti  dans  la  grande  iutte  de  la  succession  d*E$pagne , 
et  ia  France  dut  craindre  qu'il  ne  c6dkt  aux  sollicitations  de 
ses  ennemis;  mais  il  ne  se  pronon^  pas;  car  il  n'avait  qu'une 
pensee ,  celle  de  ch&tier  les  Russes  et  d'emp^cher  quUls  ne  se 
m^lassent  desormais  des  afFaires  de  Pologne.  Lorsqu'Un  offi- 
cier  de  Yillars  vint  lui  proposer  le  plan  d'une  attaque  combi- 
n^e  avec  les  Fran^ais  centre  TAutriche ,  il  se  contenta  pour 
toute  reponse  d^envoyer  son  portrait  au  marechal. 

Louis  XIY,  instruit  h  la  prudence  par  une  experience  d^j^ 
coOteuse,  oblige  de  d^fendre  la  Provence  et  la  Flandre,  et 
sachant  k  quoi  s'en  tenir  sur  les  dispositions  du  roi  de  Suede , 
rejeta  les  plans  aventureux  de  Yillars.  11  lui  d^clara  qu'il  serait 
oblige  de  lui  retirer  des  troupes,  au  lieu  de  lui  envoyer  des  ren- 
forts ;  il  lui  ordonna  de  se  bomer  a  occuper  quelques  places 
sur  le  Neckar,  et  de  se  replier  sur  le  Bhin,  ou  Telecteur  de 
Hanovre  refomiait  rarm^e  allemande  k  Philipsbourg.  Yillars 
obeit ;  il  occupa  au  mois  de  juillet  le  chateau  d'Heidelberg , 
puis  Manheim ,  et  manoeuvra  de  maniere  k  ne  laisser  prendre 
aucun  avantage  ^  Tennemi.  11  ^tendit  la  contribution  au  cercie 
de  Franconie,  k  T^lectorat  de  Mayence  et  k  ia  Hesse- Darm- 
stadt, non  sans  en  prendre  pour  lui-m^me  une  forte  part.  II  ne 
s'en  cachait  pas ,  et  il  appelait  cela  engraisser  le  veau. 

XYin. — La  France,  apres  la  bataille  de  Turin,  gardait  en- 
core des  6tats  de  Yictor-Am^d^e  Suse,  Perosa,  la  Savoie  et 
Nice.  Louis  XIY  pour  s^en  assurer  la  possession  refit  une 
armde  sous  le  marechal  de  Tessd,  qu'il  chargea  de  ddfendre 
les  Alpes. 

Pendant  ce  temps  Eugene,  mattre  du  Milanais,  envoyait  dix 
mille  hommes,  sous  le  comie  de  Thaun,  envahir  le  royaumede 
Naples.  Le  Pape  ne  put  ou  n'osa  empdcher  le  passage  de  ce 
corps  par  les  £tats  pontificaux.  Les  Napolitains  ,  pen  attaches 
k  TEspagne,  ne  firent  aucune  difficulte  de  chan(;er  de  mattres. 
L'archeveque  de  Naples  et  les  moines  entratnerent  le  pays  par 
leur  exemple.  On  se  contenta  de  stipuler  que  les  emplois  se- 
raient  r^serv^s  aux  nationatix.  Thaun  entra  sans  coup  f^rir  k 
Gapoue  et  k  Naples  (juillet  1707).  Le  gouverneur  espagnol, 
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marquis  de  Villena,  s'enferma  k  Gaeteets'y  d^fendit  vigoiireu- 
sement,  mais  le  30  septembre  une  trahison  le  r^duisit  <^  capi- 
tuler.  Les  Impdriaux  occuperent  encore  T^tat  des  Presides  sur 
la  c6te  de  Toscane.  L'Autriche,  une  fois  ^tablie  k  Milan  et  k 
Naples,  traita  Tltalie  en  souveraine,  entratna  ses  princes  dans 
la  coalition ,  et  s'arrog^ea  de  r^gler  seule ,  sans  que  la  France 
s'en  m^l^ty  des  questions  qui,comme  celle  de  la  succession  de 
Mantoue ,  avaient  ^te  au  temps  de  Richelieu  le  sujet  de  ddbats 
europ^ens. 

Les  puissances  maritimes  adresserent  de  grandes  plaintes  k 
TEmpereur  au  sujet  du  traits  signe  pour  Tevacuation  du  Mila- 
nais.  EUes  representerent  que  ce  traite  avait  permis  k  Louis  XIV 
de  renforcer  son  arm^e  d'Espagne  et  contribue  k  sa  victoire 
d^Almanza.  Elles  se  plaignirent  aussi  de  la  diversion  oper^e  sur 
Naples,  diversion  ou  le  succes  general  de  la  campagne  avaif 
6i6  sacrifie  pour'un  inter^t  parliculier  k  TAutriche.  Le  plan  de 
Marlborough  et  des  Anglais  etait  de  porter  la  guerre  sur  le 
territoire  fran<^ais,  seul  moyen,  suivant  eux,  d'imposer  la  paix 
au  roi. 

II  fut  convenu  que  cette  invasion  serait  dirig^e  sur  les  cotes 
de  Provence.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  quairante-cinr^ 
mille  Autrichiens  et  Pi^montais  passerent  le  col  de  Tende ,  et 
marcherent  sur  Toulon.  lis  fiirent  assist^s  par  une  flotte  anglo- 
hollandaise,  forte  dequarante  vaisseauxde  guerre  et  de  soixante 
transports  spus  Tamiral  Showel.  Toulon  ne  possedait  alors  d'ou- 
'vrages  sdrieux  que  du  c6te  de  la  mer.  Les  ennemis  se  flattaient 
de  s'en  emparer,  de  detruire  leplus  grand  arsenal  du  royaume 
et  d^an^antir  ainsi  notre  marine  militaire  sur  la  Mediterrande. 
lis  esperaient  ensuite  infliger  le  m^me  sort  k  Marseille,  et 
r^veiller  par  leur  voisinage  Tinsurrection  des  venues. 

Tessd,  inquiet  de  Fetendue  de  frontiere  qu'il  devait  garder, 
du  mauvais  etat  de  ses  troupes  et  du  manifeste  decouragement 
des  peuples ,  insista  sur  la  n^cessite  d'augmenter  les  moyens  de 
resistance  dont  il  disposait.  Son  armee  qu^il  devait  tenir  unie 
etait  trop  faible,  et  la  Provence,  reduite  aux  milices  locales, 
etait  presque  degarnie.  On  promit  de  lui  fisiire  passer  des  ren- 
forts  tir^s  des  frontieres  de  Flandre  et  d'Allemagne.  On  aban- 
donna  la  pensee  de  secourir  Naples,  et  les  troupes  prdparees 
pour  cette  destination  furent  reservees  a  la  Provence.  Des  que 
Tesse  jugea  Toulon  menace,  il  entreprit  d'etablir  un  camp 
retraViche  sous  les  remparts  et  de  defendre  les  hauteurs  voi- 
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sines;  il  y  fit  fravailler  avec  une  hAie  extreme,  de  peur  d^^tre 
surpris. 

Les  allies,  ayant  pass^  le  Yar  le  11  juiilet,  franchirent  sans 
difficulte  les  defiles  de  TEsterel,  entrerent  h  Fr^jus  etarrive- 
rent  le  26  en  vue  de  Toulon  sans  rencontrer  ni  place  forte,  ni 
obstacle  quelconque  capable  de  les  arr^ter;  ils  avaienl  afFect^ 
de  manager  le  pays  pour  ne  pas  laisser  de  populations  hostiles 
derriere  eux.  Tess^  occupait  le  camp  retrancbe  et  la  hauteur 
de  Sainte-Catherine.  Eugene  jugea  que  le  si^ge  serait  fort 
p^rilleux;  mais  Victor-Am^dde  insista  pour  qu'on  Tentreprtt. 
Les  allies  enleverent  les  montagnes  du  Faron  et  de  Sainte- 
Calherine ,  puis  la  hauteur  de  la  Malgue  voisine  du  port.  Ce^ 
pendant  la  place  n'etait  pas  encore  investie.  Ils  manquaient  de 
vivres;  les  maladies  et  les  desertions  les  d^cimaient.  Tesse, 
dont  les  troupes  s'etaient  grossies  par  des  renforts  successifs  y 
attaqua  leurs  lignes  le  10  aoM  et  detruisit  une  partie  de  leurs 
ouvrages.  Le  15,  jour  de  TAssomption ,  il  reprjt  les  montagnes 
du  Faron  et  de  Sainte-Catherine.  Les  Austro-Pi^montais  se 
tournerent  du  c6te  de  la  mer.  Ils  lanccrent  des  bombes  sur  la 
ville  et  ils  enleverent  les  deux  forts  de  Sainte-Marguerite  et  de 
Saint-Louis.  Ce  bombardement  fit  peu  d'effet,  et  ils  trouverent 
le  port  obstrue  par  les  vaisseaux  qu'on  avait  coules  bas.  Apres 
avoir  perdu  dix  mille  liommes  et  la  plus  grande  partie  de  leurs 
ruiiieux  armements,  ils  se  virent  forces  k  la  retraite.  llsleverent 
leur  camp  le  22,  regagnerent  le  Var  a  marches  forcees,  et 
ceKe  fois  n'epargnerent  pas  le  pays,  qui  ne  les  epargna  pas  k' 
son  lour.  Les  pay^ans  s'armerent,  les  poursuivirent  et  les  mal- 
traiterent  autant  qu'ils  purent. 

Le  due  de  Savoie,  a  peine  rentre  enltalie,  utilisa  ses  forces 
en  investissant  la  place  de  Suze.  II  s'en  empara  le  3  octobre, 
Tesse  se  trouvant  hors  d^etat  de  la  sauver. 

Louis  XIV  avait  voulu  que  les  dues  de  Bourgogne  et  de 
Berry,  ainsiquele  marechal  de  Berwick,  a  liassent  prendre  part  ^ 
ia  defense  de  Toulon.  Le  courrier  qui  annon(;.ait  la  retraite  des 
ennt^mis  arriva  au  moment  ou  les  princes  venaient  de  monter  3i 
cbeval.  Avoir  sauve  la  Provence  etait  un  succes  negatif.  G'etait 
pourtant  un  succes.  Marlborough  ne  prit  aucune  peine  de 
caclier  son  depit;  il  impula  Tecliec  du  j^iege  a  la  lenteur  des 
Allomands,  arrives  trop  tard  au  rendez-vous. 

On  avait  obtenu  en  Flandre  un  succes  du  meme  genre  qui 
ajoula  encore  a  Tirritation  de  Marlborough.  Vendome  y  avait 
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tenu  t^te  aux  Anglais,  arr^te  leurs  diverses  entreprises  et  v^cu 
constamment  aux  depens  du  pays  enaemi.  U  edit  m^me  voulu, 
avec  sa  fiert^  et  sa  hardiesse  ordinaires ,  tenter  quelque  action 
d'eclat.  U  representait  que  Marlborough  lui  avait  livr^  les  ap* 
proches  de  Bruxelles,queles  troupes  etaient  reorganisees,  que 
les  succes  d^AImanza  et  de  StolhofFen  avaient  relev^  les  cou- 
rage's et  rendu  Tassurance  aux  soldats;  mais  Louis  XIV  ne  cessa 
de  lui  mettre  un  frein,  n'osant  s'exposer  aux  consequences  ter- 
ribles  qu'eiit  entraln^es  la  perte  d'une  nouvelle  bataille.  On  se 
contenta  de  tracer  de  nouvelles  lignes  qui  eurent  une  grande 
dtendue  par  Tobligation  ou  Ton  se  trouva  de  suivre  les  rivieres, 
les  canaux,  et  de  faire  un  angle  rentrant  en  avant  de  Menin. 

La  marine  firan^aise  ne  jouait  plus  qu'un  rdle  secondaire. 
On  avait  renonce  aux  grandes  flottes  depuis  la  bataille  de  Ma- 
laga; on  etait  revenu  par  economic  et  par  calcul  au  systeme 
des  petites  escadres  qui  se  bornaient  k  (aire  la  course  et  k  inter- 
cepter  les  convois  de  Tennemi.  Toutefois  on  obtint  avec  ces 
escadres  plus  d'un  resultat  important.  Forbin  donna  la  chasse 
jusque  dans  la  mer  Blanche  aux  navires  hollandais  (rii^s  pour 
le  commerce  et  les  p^cheries.  Duguay-Trouin  enleva  un  cer- 
tain nombre  de  transports  et  de  batiments  marchands  aux  An- 
glais et  aux  Portugais.  De  frequents  combats  a  Tabordage  enri- 
chirent  de  beaux  fkits  d'armes  nos  annates  maritimes.  Au  mois 
d'octobre  1707,  Forbin  et  Duguay-Trouin  sortirent  de  Brest 
avec  une  escorte  un  peu  plus  forte  que  les  autres,  se  jeterent 
sur  un  convoi  qui  se  rendail  de  Plymouth  k  Lisbonne,  le  pil- 
lerent,  brilklercnt  un  des  plus  grands  vaisseaux  de  la  marine 
anglaise,  le  Devonshire,  en  prirent  trois  autres  et  rentrerent  au 
port  avec  de  magnifiques  depouilles. 

XIX.  —  La  guerre  de  la  succession  d'Angleterre  avait  coOit^ 
des  sommes  ^normes.  Celle  de  la  succession  d'Espagne  en 
coAta  de  plus  fortes  encore.  En  1700  la  France  etait  si  peu 
remise  de  ses  efforts  anterieurs  au  traite  de  Ryswick,  qu'on 
recourait  aux  afEsiires  extraordinaires  pour  solder  le  budget  de 
paix.  Lorsque  la  guerre  recommen^a,  il  fallut  se  procurer  des 
ressources  nouvelles  et  plus  etendues. 

Le  12  mars  1701  on  retablit  la  capitation,  dont  on  ^leva  le 
taux  et  qu'on  augmenta  d'une  surtaxe  en  1705.  On  emprunta  ; 
on  fit  des  loteries  et  des  tontines  avec  des  combinaisons  aussi 
ingenieuses  que  varices;  on  aliena  des  domaiaes;  les  Iraitants 
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payerent  une  forte  contribution  pour  6tre  dispenses  d'une  re- 
cherche. On  cr^a  des  charges,  des  offices  de  toute  espece;  le 
dot  des  ddits  bursaux  ne  s  arr^ta  plus.  Le  taux  des  emprunts 
alia  en  montant;  il  etaiten  1702  audemierseize  (6,33 pour  100), 
et  en  1704  au  denier  quatorze  (7,14 pour  100).  Les  charges  se 
vendirent  en  moyenne  au  denier  douze  (8,33  pour  100).  La 
continuity  de  la  guerre  et  des  efforts  qu*elle  exigea  portant 
atteinte  aux  fortunes  privies,  les  consommations  diminuerent. 
Des  lors  les  baux  des  fermes  ne  se  firent  plus  que  d'ann^e  en 
ann^e  et  k  prix  r^duit. 

On  chercha  encore  d'autres  ressources  et  de  plus  fi&cheuses. 
On  fit  des  refontes,  c'est-k-dire  des  alterations  de  monnaie; 
operations  qui  coillterent  plus  de  millions  aux  particuliers 
qu'elles  n'en  rapporterent  k  TElat,  jeterent  partout  la  pertur- 
bation et  encouragerent  le  faux  monnayage.  On  cr^a  des  imp6ts 
nouveaux,  comme  fTimpdt  sur  les  baptemes,  les  manages  et 
les  sepultures ,  dont  le  but  ou  le  pr^texte  fut  d'assurer  une 
meilleure  tenue  des  registres  de  Tetat  civil.  Ler^sultat  fut  que 
les  paysans  c^lebrerent  les  baptemes  et  les  manages  clandesti- 
nement  pour'^chapper  au  fisc.  Les  fermiers  de  Timpdt  r^cla- 
merent;  on  ddcr^ta  des  mesures  rigoureuses.  Les  campagnes 
s'agiterent.  Les  paysans  du  Perigord  et  du  Quercy  pillerent  les 
bureaux  des  collecteurs ;  la  ville  de  Cahors  fut  occup^e  plu- 
sieurs  jours,  et  il  fallut  envoyer  pour  la  reprendre  un  detache- 
ment  de  troupes  royales  (avril  1707).  On  finit  par  abandonner 
rimp6t.  Dans  Timpuissance  ou  Ton  ^tait  d'^tablir  indefiniioent 
de  nouvelles  taxes,  Chamillard  eut  Tidee  de  vendre  tons  les 
privileges  imaginables.  II  vendit,  par  exemple,  aux  receveurs, 
cette  m^me  annee  1707,  le  privilege  de  retirer  leurs  caution- 
nements. 

On  emit  des  billets  k  ech^ance  sur  toute  espece  de  caisses, 
sur  la  caisse  des  receveurs  g^neraux ,  sur  celle  de  Textraordi- 
naire  des  guerres.  etc.,  etc.  On  crda  pour  rembourser  les  em- 
prunts echus  d'autres  emprunts  plus  on^reux,  et  on  paya  les 
billets  en  ^mettant  d'autres  billets.  Mais  on  ne  put,  m^me  avec 
ces  artifices,  ^chapper  aux  suspensions  de  payements.  Le 
17  septembre  1 704,  la  caisse  des  emprunts  ajouma  les  siens  de 
six  mois ;  le  1  avril  suivant  elle  les  reprit  seulement  pour  moiti^ 
et  donna  pour  Tautre  des  bons  a  interet.  On  fit  ce  qu'on  put 
pour  soutenir  le  cours  de  ces  difF^rents  billets;  on  dtablit  une 
sorte  de  cours  force.  Rien  n'arr^ta  la  depreciation.  Certains 
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billets  perdirent  jusqu'i  80  pour  100.  On  entreprit  alors  des 
yerifications,  des  revisions,  des  conversions  dont  le  detail  serait 
infini.  On  d^cria  une  partie  du  papier  circulant;  on  reprit  le 
reste  en  donnant  aux  detenteurs  la  faculty  de  le  convertir  en 
rentes,  au  moyen  d^une  soulte  en  argent. 

Telle  fut  la  progression  des  charges  de  la  guerre,  que  le 
budget  des  depenses,  apres  avoir  et^  en  1701  de  cent  quarante- 
six  millions  de  livres,  monta  en  1707  k  deux  cent  cinquante- 
buit  millions.  II  est  vrai  que  TafEiiblissement  de  la  monnaie 
contribuaita  cette  augmentation. 

En  1708,  les  recettes  ordinaires  ne  s'elevaient  quk  soixante- 
quinze  millions,  sur  lesquels  cinquante-quatre  etaient  depenses 
par  anticipation.  II  y  avait  aussi  des  anticipations  sur  les  bud- 
gets suivants  jusqu^en  1712,  sans  compter  une  dette  dej^  eva- 
luee  k  pres  de  deux  milliards  ^ 

Malgre  I'espece  de  secret  qui  couvrait  la  politique  et  les 
afl&ires,  malgre  TindifFi^rence,  devenue  trop  g^nerale,  de  toutes 
les  classes  de  la  nation  pour  leurs  inter^ts  les  plus  vifs,  il  ^tait 
impossible  que  le  danger  de  la  situation  ne  frappAt  les  yeux  des 
moins  clairvoyants.  Lesgen^raux,  les  financiers,  tous  les  bom- 
mes  qui  touchaient  au  gouvernement ,  eprouvaient  une  tris- 
tesse  inquiete.  Ge  fut  alors  que  Vauban  proposa  un  remanie- 
ment  complet  dans  les  finances. 

Partant  d*une  des  donnees  de  Boisguillebert ,  il  posa  en  prin- 
cipe  qu'on  devait  recbercher  uu  impdt  unique,  n'admettant 
nulle  exception,  nul  privilege;  seulement,  au  lieu  de  conserver 
et  d'^tendre  la  taille,  il  constituait  cet  impdt  sur  le  revenu  en 
variant,  suivant  le  cas,  du  vingtieme  au  dixieme.  G'^tait  1^  ce 
qu'il  appelait  la  dtme  royale.  Des  lors  il  supprimait  la  taille , 
la  plus  grande  partie  des  aides,  les  affaires  exlraordinaires,  les 
emprunts,  etc.  11  ne  maintenait  au  budget  des  recettes,  concur- 
remment  avec  la  dime,  que  le  produit  des  domaines,  les  mono* 
poles  ^tablis  pour  des  services  publics,  tels  que  le  papier 
timbr^  et  les  postes,  puis  les  douanes  et  certaines  taxes  sur  le 
luxe,  conservees  surtout  dans  un  int^r^t  moral  ou  pour  ne  pas 
laisser  la  France  k  la  merci  du  commerce  Stranger. 

La  dtme  devait  ^tre  etablie  proportionnellement  aux  produits 
des  terres  et  aux  revenus  du  commerce  ou  de  Tindustrie. 
Vauban  prescrivit  des  regies  simples,  facileset  sages  pour  I'as- 

1  Gomptes  de  Malet,  premier  cominis  de  Deimarets. 
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seoir  et  la  percevoir  dans  les  deux  cas.  Ges  calculs,  dtablis  sur 
des  informations  recueillies  avec  soin,  firappaient  par  leur  nct- 
tet^  et  leur  exactitude.  On  admirait  sa  passion  pour  le  bien ; 
on  sentait  que  son  livre  ^tait,  comme  il  le  disait ,  ToeuTre  d'un 
Fran^ais  tres-affectionne  ^  son  pays.  Ce  n'etait  rien  moins 
qu'une  grande  r^forme  rationnelle  con^ue  dans  un  esprit  d*ega- 
lit^  et  dans  le  d^sir  de  relever  ia  fortune  publique.  Un  pareil 
livre,  repondant  &  une  des  plus yives  preoccupations  du  temps, 
eut  un  grand  succes.  Saint-Simon  pretend  que  I'J^glise  et  la 
noblesse  en  accueillirent  les  principales  idees.  Mais  les  esprits 
n'etaient  pas  encore  faits  k  ce  genre  de  discussions,  et  malgre 
Tattentive  curiosite  qu'elles  souleverent,  le  caractere  de  nou- 
yeaute  et  d'^tranget^  du  systeme  propose  causa  plus  d^^tonne- 
ment  qu'il  n*entratna  d*adhdsions.  D'ailleurs  Torganisation 
financiere  ^tait  solidaire  de  tant  d'autres  institutions  qu'on  ne 
pouvait  y  toucber  sans  les  atteindre  dgalement.  Le  systeme  lui- 
m6me  etait  trop  complexe  pour  ne  pas  soulever  des  objections 
sur  bien  des  points,  et  son  application,  difficile  en  tout  temps, 
offirait  des  difBcult^s  plus  grandes  encore  quand  le  tresor  dtait 
dans  la  detresse  et  la  France  obligee  de  soutenir  une  lutte  ter- 
rible contreTEurope.  Chamillard  et  les  financiers,  trop  ^clair^s 
pour  repousser  uniform^ment  toutes  les  propositions  du  mar^- 
cbal,  s'arr^terent  d'abord  aux  impossibilit^s  pratiques,  qu'ils 
n'eurent  pas  de  peine  repr^senter.  lis  y  virent  moins  un  moyen 
desalutqu'une  complication  ajoutee^  leursembarras.  LouisXIV 
pr^venu  fiit  encore  plus  severe.  Lorsqu'il  eut  re^u  le  livre  des 
mains  de  Tauteur,  il  ordonna,  sans  le  lire,  qu'on  le  mft  au 
pilori. 

Vauban  avait  alors  soixante-quinze  ans.  «  II  dtait,  dit  Saintr 
Simon,  le  plus  honn^te  homme  et  le  plus  vertueux  de  son 
siecle,  et  avec  la  plus  grande  reputation  du  plus  savant  homme 
dans  Tart  des  sidges  et  de  la  fortification ,  le  plus  simple ,  le 
plus  vrai  et  le  plus  modeste.  »  Sous  les  rides  de  la  vieillesse  il 
conservait  la  figure  et  la  demarche  militaires,  m^me  Tair  rude 
et  cruel ;  pourtant  rien  n^etait  plus  oppos^  k  son  caractere  que 
la  rudesse  et  la  cruaute.  «  Jamais  bomme  plus  doux,  plus 
compatissant,  plus  obligeant  et  plus  avare  menager  de  la  vie  des 
hommes,  avec  une  valeur  qui  prenait  tout  sur  soi  et  donnait 
tout  aux  autres.  »  La  France  s'inclinait  devant  sa  superiority. 
II  fut  peut-6tre  le  seul  personnage  de  son  temps  qui  dans  la 
plus  dedaigneuse  et  la  plus  jalouse  des  cours  n^eut  ni  detrac- 
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teurs  ni  ennemis.  Son  desint^ressement  dfait  k  la  hauteur  de 
ses  talents.  U  avait  si  peu  ambitionn^  le  mardchalat  qu'il  avait 
d'abord  h^sitd  ^  le  recevoir,  Louis  XIY  Ty  avait  force  (en 
1703),  ncroyant,  dit  encore  Saint-Simon,  se  faire  lui-m6me 
mar^chal  de  France  en  donnant  le  b^ton  k  Vauban,  cause  des 
sieges  auxquels  its  avoient  assists  ensemble.  » 

Leroi,  que  les  reversrendaient  irritable,  fut  bless^  de  ce  qu'il 
crut  ^tre  une  attaque  centre  son  gouvemement.  II  ne  vit  plus 
en  Yauban ,  ajoute  Saint-Simon ,  «  qu'un  insens^  pour  Tamour 
du  public  et  un  criminel  qui  attentoit  k  Tautorite  de  ses  mi- 
nistres ,  par  consequent  k  la  sienne  »  .  Le  vieux  mar^chal  re^ut 
Fordre  de  quitter  la  cour.  II  etait  d^j^  afiEaibli ;  il  surv^cut  k 
peine  quelques  semaines  k  cette  disgrace  et  mourut  le  30  mars 
I707. 

Les  id^es  de  Vauban  ne  pdrirent  pas  avec  lui;  on  traita  les 
objections  de  Chamillard  et  de  Desmarets  de  captieuses  et  int^ 
ressees'  •  Boisguillebert  revint  a  son  premier  systeme ,  quelque 
peu  modifSe,  rempla^a  le  eldtail  de  la  France  par  le  factum  de  la 
France  y  et  demanda  ^loquemment  s'il  fallait  attendre  que  la 
mine  de  TJ^tat  fiit  consomm^e  pour  entreprendre  de  le  sauver. 
On  le  punit  en  Texijant  dans  ses  terres,  d*ou  on  le  rappela 
d^ailleurs  au  bout  de  deux  mois. 

Le  mal  de  la  situation ,  ^tant  gdndral ,  pesait  sur  toutes  les 
t^tes.  Chamillard  voyait  avec  efEroi  le  gouffire  s'^largir  et  les 
d^sastres  s'accumuler.  Malgr^  une  confiance  exag^r^e  en  lui- 
mdme,  il  avait  une  capacity  rdelle,  le  sens  droit  et  trop  de  juge- 
mentpour  se  &ire  beaucoup  d'illusions;  ses  lettres  Taffirment. 
II  ^tait  d'ailleurs  accabl^  par  le  travail.  II  succombait  sous  le 
ferdeau  des  afiaires,  des  correspondances  et  la  multitude  des 
conseils.  II  ^tait^  la  fois  Colbert  et  Louvois,  dans  un  temps  ou 
la  charge  de  chacun  de  ces  deux  ministres  eiit  6i4  doubl^e. 
Malgr^  les  auxiliaires  qu'il  s^^tait  donnas,  au  moins  pour  les 
finances ,  sa  t^te  n^  pouvait  sufBre.  II  n'avait  le  temps  ni  de 
manger,  ni  de  dormir.  Sa  sante  s'alt^rait.  «  On  fera  &ire  k  un 
seul  homme,  disait  F^nelon,  ce  que  quatre  auroient  grande 
peine  k  bien  faire.  L'homme  estaccabl^  etseroit  bien  fkch6  de 
ne  r^tre  pas;  il  n'a  le  temps  ni  de  penser,  ni  d'approfondir , 
ni  de  &ire  des  plans,  ni  d'^tudier  les  hommesdontil  se  sert;  il 
est  toujours  entrain^  au  jour  la  joum^e  par  un  torrent  de  details 

^  Saint-Simon* 
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k  expedier^  »  On  accusait  encore  Louis  XIY  de  tenir  k  des 
ministres  m^diocres  et  souples  qui  n'avaient  jamais  le  cou^ 
rage  de  lui  r^sister  et  dont  il  ne  pouvait  redouter  que  le  g^nie 
par6t  superieur  au  sien. 

Chamiliard  lutta  longtemps  avant  de  demander  un  repos 
necessaire.  Le  roi  refusa.  «  Sire,  lui  dit-il,  j'y  p^rirai.  »  «  Eh 
bien,  repondit  le  roi,  nous  p^rirpns  ensemble.  »  Tel  est  du 
moins  le  recitde  Saint-Simon.  Chamiliard  n'obtintqu'apres  de 
grandes  instances,  le  16  fevrier  1708,  d'etre  d^charge  du 
contrdle  general. 

Desmarets,  le  neveu  et  Thieve  de  Colbert,  lui  succ^da.  Cha- 
miliard Tavait  depuis  longtemps  tire  de  sa  disgrace  en  d^pit  des 
preventions  du  roi,  parce  qu'il  avait  besoin  de  s'appuyer  sur 
son  experience  et  sur  son  genie  fertile  en  expedients.  Saint- 
Simon  rapporte  que  Louis  XIY,  en  lui  donnant  le  contrdle, 
commen^a  par  lui  dire  qu'il  savait  tout,  qu'il  lui  serait  tres- 
oblige  s'il  y  pouvait  trouver  quelqae  remede ,  et  point  du  tout 
surpris  si  tout  continuait  d'aller  de  mal  en  pis. 

Desmarets,  arrive  au  gouvemement  des  finances,  continua  le 
systeme  suivi.  11  se  procura  les  fonds  n^cessaires  pour  la  cam- 
pagne  qui  s'ouvrait,  en  rejetant  sur  1709  les  remboursements 
qui  devaient  se  faire  en  1708,  en  doublant  plusieurs  droits  de 
peage,  en  vendant  le  rachat  de  la  capitation,  en  errant  des 
rentes,  en  emettant  du  papier-monnaie  pour  de  fortes  sommes, 
enfin  en  depr^ciaut  la  monnaie  pour  soutenir  la  valeur  du  pa- 
pier. Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  conduire  k  Marly  le  plus 
riche  des  banquiers  de  Paris ,  le  fameux  Samuel  Bernard ,  qui 
etait  juif  et  qui  refusait  de  lui  accorder  de  nouveaux  credits. 
Louis  XIY  daigna  faire  les  honneurs  de  son  palais  au  banquier 
confondu ,  qui  s'inclina  et  avan9a  les  somtnes  dont  on  avait 
besoin.  Desmarets  n'^tait  homme  k  se  faire  aucune  illusion. 
Seulement  il  envisagea  la  situation  avec  sang-froid,  sinon  avec 
calme.  11  s'eflbr^a  d'en  attenuer  le  peril,  de  retablir  la  confiance 
dans  la  mesure  ou  elle  pouvait  T^tre,  et  il  s'astreignit  k  rendre 
un  compte  journalier  au  roi ,  pour  ne  jamais  lui  laisser  perdre 
de  vue  T^tat  des  ressources  du  pays. 

XX.  —  La  campagne  de  1708  fut  precedde  par  une  courte 
tentative  pacifique.  Un  agent  de  Louis  XIY ,  Menager,  se  ren- 

i  Direction  pour  la  CQHscience  d*un  roi. 
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dit  a  la  Haye.  Mais  les  allies  exigeaient  que  Philippe  V  abdiquat 
la  couronne  d'Espagne,  qu'il  se  contentat  de  Naples  et  de  la 
Sicile^  et  que,  s'il  s'y  refusait,  Louis  XIV  I'y  forg&t.  Les  Anglais 
surtout  n'admettaient  ni  concessions  ni  reserves.  Peterborough 
avait  d^clard  k  la  chambre  des  lords  qu'on  devrait  donner  dix- 
neuf  schellings  par  livre  jusqu*^  ce  que  Charles  III  regnat  k 
Madrid,  et  le  Parlement  avait  vote  la  continuation  de  la  guerre 
jusqu'a  Texpulsion  definitive  des  Bourbons  d'Espagne ' .  Les 
allies  pr^tendaient  encore  garder  le  Milanais,  la  Belgique,  et  se 
faire  c^der,  pour  augmenter  la  barriere  hollandaise ,  plusieurs 
des  places  fortes  que  la  France  continuait  d'occuper  dans  ce 
dernier  pays.  En  face  de  telles  pretentions  les  pourparlers  furent 
rompus  immediatement. 

Louis  Xiy  refit  cinq  armies.  La  plus  considerable,  celledes 
Pays-Has,  fut  placee  sous  les  ordres  du  due  de  Bourgogne 
assiste  de  Vend6me ;  celle  du  Rhin  fut  donn^e  k  Tdlecteur  de 
Baviere,  a  qui  on  en  fit  accepter  le  commandement  en  lui  pro- 
mettant  de  le  r^tablir  dans  ses  ^tats;  il  eut  pour  assistant 
Berwick  k  la  place  de  Yillars,  qui  ne  pouvait  servir  avec  lui. 
Yillars  fut  envoye  k  la  defense  des  Aipes  avec  la  troisieme 
armee.  Berwick  et  Yillars  n'accepterent  qu'^  regret  ces  nou- 
veaux  commandements.  Les  deux  dernieres  armees,  sous  Phi- 
lippe d'Orl^ans  et  Noailles,  durent  agir  dans  le  coeur  de  TEs- 
pagne  et  en  Catalogue. 

La  campagne  s'ouvrit  par  une  diversion  entreprtse  en  l^cosse. 
L' Angleterre  s'^tait  annex^  T^cosse  par  Facte  d'union  du  6  ao6t ; 
elle  avait  supprime  le  parlement  d'^dimbourg,  donni£  des  sieges 
aux  pairs  et  aux  d^put^s  ecossais  dans  le  parlement  de  Lon* 
dres,  et  fondu  les  deuxroyaumes  en  un  seul.  Elle  avait  a  cette 
occasion  change  son  nom  et  pris  celui  de  Grande-Bretagne. 
Or  de  pareils  changenients  n'avaient  pu  se  faire  sans  froisser  des 
sentiments  et  des  int^r^ts  ^galement  puissants.  Les  Jacobites 
$*imaginerent  que  c'etait  le  moment  de  faire  une  restauration ; 
lis  crurent  que  Fl^cosse ,  la  patrie  des  Stuarts ,  allait  se  lever 
pour  retablir  sa  nationality  avec  sa  vieille  dynastie;  ils  se  flat- 
terent  que  TAngleterre,  lasse  de  la  guerre,  leur  donnerait  beau- 
coup  de  partisans ,  et  qu*enfin  la  reine  se  pr^terait  k  transiger 
avec  son  frere.  Anne  venait  de  perdre  son  fils  unique;  elle  de- 
▼ait  des  lors ,  en  vertu  de  la  loi  de  la  succession  protestante, 

^  Decembre  1707.  Parliamentary  hist»>ry* 
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laisser  le  trdne  k  un  heritier  tres-eloignd,  I'^lecteur  de  Hanovre, 
et  ce  n'etait  un  mystere  pour  personne  que  la  proscription  de 
son  frere  lui  pesait.  Les  Jacobites  de  Saint-Germain ,  pleins  de 
ces  esp^rances  et  s'exagerant  la  port^e  de  certaines  correspon- 
dances  que  des  Anglais  considerables  et  mdme  attach^  au 
gouvemement  ne  cessaient  d^entretenir  avec  eux,  circonrinrent 
Louis  XIV.  Le  pr^tendant  Jacques  Stuart,  qu'on  appelait  le 
cbevalier  de  Saint-Georges,  avait  alors  dix-huit  ans;  ils  dtaient 
d'avis  qu'il  se  montr^t;  ils  ajoutaient  qu'innocent  du  pass^  et 
personnellement  Stranger  aux  luttes  des  pdrtis,  il  retrouverait 
facilement  la  vieille  popularity  de  ses  anc^tres.  Louis  XIY  avait 
appris  k  se  mefier  de  la  cour  de  Saint-Germain ,  ou  les  intri- 
gants Temportaient  trop  souvent  sur  les  serriteurs  d^sinte- 
ress^s  et  v^ritablement  d^vou^s  au  malheur.  Gependant  il  se 
rendit,  et  donna  Tordre  d'appr^ter  en  secret  une  escadre  dans 
le  port  de  Dunkerque  pour  un  d^barquement  en  l^cosse. 

L' escadre  appareilla  le  17  mars,  apres  quelques  retards  in^ 
yitables.  Elle  ^tait  sous  les  ordres  de  Forbin  et  de  Gace;  ce 
dernier,  ouvrant  ses  instructions  en  mer,  y  trouva  le  b^ton  et 
prit  le  titre  de  marecbal  de  Matignon.  L'Angleterre  etait  tres- 
degamie  de  troupes;  mais  la  difBcult^  consistait  k  tromper  la 
sunreillance  de  sa  marine.  Or  les  preparatifs  de  Texpedition 
n*ayaient  pu  lui  echapper,  quelque  secret  que  Ton  etit  observd. 
Forbin ,  ayant  conduit  Tescadre  dans  la  riviere  d^J^dimbourg , 
fut  poursuivi-par  la  flotte  de  Tamiral  Leake;  iln'osa  s'y  arr^ter 
ni  y  op^rer  un  debarquement,  de  peur  d'y  6tre  enferm^ ;  il  refusa 
de  laisser  Jacques  III  descendre  k  terre  sous  pr^texte  qu'il  r6- 
pondait  de  sa  personne,  enfin  il  n^eut  que  le  temps  de  reprendre 
le  large  pour  Echapper  aux  forces  sup^rieures  de  Tennemi. 

Ce  mauvais  succes  donna  lieu  k  des  querelles  et  k  des  recrimi- 
nations indies  entre  les  auteurs  et  les  chefs  de  Texpedition.  Le 
retard  des  preparatifs  fut  impute  par  les  marins  k  Ghamillard, 
par  les  officiers  de  terre  au  secr^ire  d'etat  de  la  marine 
Pontchartrain ,  fils  du  chancelier;  on  savait  quails  s'accor- 
daient  mal  et  Pontchartrain  ^tait  d^test^.  Les  Frangais  accu- 
serent  aussi  les  Anglais  de  s'6tre  nourris  d'illusions  et  de  les 
avoir  tromp^s.  Les  Anglais  reprocherent  k  Forbin  de  n'avoir 
pas  risque  la  perte  de  ses  vaisseaux  pour  operer  un  debarque- 
ment; ils  repr^senterent  que  la  seule  approche  de  Tescadre 
fran^aise  avait  jet^  Londres  dans  un  tel  ^moi  que  la  banque 
avait  vu  en  un  seul  jour  retirer  tons  ses  depdts.  Quoi  qu'on 
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doive  penser  de  ces  accusations,  Techec  de  Forbin  prouva  une 
fois  de  plus  I'impuissance  des  Jacobites,  et  Texp^dition  man- 
qu^e  eut  pour  unique  r^sultat  de  fortifier  les  sentiments  beili- 
queux  qui  dominaient  en  Angleterre. 

Au  reste  ce  n'eAt  6i6  ]k  pour  Louis  XIV  qu'une  diversion 
preliminaire.  Ses  esperances  etaient  tourn^es  du  cdt^  des  Pays- 
Bas ,  oil  gr^ce  k  une  magnifique  arm^e  (comptant  pres  de  cent 
mille  hommes)  il.Youlait  obtenir  un  succes  ^clatant  et  devenu 
n^essaire.  11  ecrivit  k  Yenddme  au  mois  de  mai  :  «  Yous  con- 
naissez  assez  T^tat  de  mes  finances  pour  savoir  qu^il  n*est  plus 
•possible  de  soutenir  longtemps  des  d^penses  aussi  peu  propor- 
tionn^es  ^  mes  revenus  que  celles  que  je  fais  depuis  si  long- 
temps.  » 

Les  g^n^raux  d^battirent  des  plans  differents.  Devait-on 
porter  la  guerre  sur  la  Meuse  ou  sur  TEscaut?  devaitrop  mar- 
cher directement  sur  Bruxeiles?  On  finit  par  adopter  le  projet 
de  surprendre  Gand,  proposd  par  le  comte  de  Bergbeyck.  On 
comptait  sur  les  dispositions  favorables  des  Beiges,  las  du  joug 
des  armies  ^trangeres.  Cette  surprise  fut  ex^cut^e  habilement  le 
5  juillet.  Bruges  se  rendit  le  lendemain ,  et  ce  double  succes 
inaugura  la  campagne. 

Mais  pendant  ce  temps  Eugene  avait  pris  le  parti  de  laisser 
une  moitid  de  ses  forces  sur  le  Rhin  et  de  conduire  Tautre  dans 
les  Pays-Bas  pour  s'unir^i  Marlborougb.  II  marcha  de  Goblentz 
vers  Bruxeiles.  L'^lecteur  de  Bavi^re,  qui  lui  tenait  t^te,  d^tacha 
de  son  c6t^  un  corps  considerable  que  Berwick  conduisit  au 
due  de  Bourgogne. 

Yend6me,  ayant  occupy  Bruges  et  Gand,  entrepritdeddfendre 
TEscaut  pour  empdcher  Marlborough  de  secourir  Courtray  ou 
Menin.  Cette  entreprise  exigeait  qu'on  s'empar^t  d'Audenarde, 
ou  au  moins  qu'on  la  bloqu^t.  Marlborough  $e  h&ta  de  prd- 
yenir  les  Fran^ais  et  de  passer  FEscaut  en  vue  de  cette  ville  le 
1 1  juillet.  Une  partie  de  ses  troupes  avait  d^j^  firanchi  le  fleuve 
et  s*etait  retranch^e  sur  la  rive  gauche  lorsque  Yenddme  arriva 
pour  s'y  opposer.  L'afbire  s'engagea  toute  seule.  Yenddme  atta- 
qua  Tennemi  avec  sa  droite  en  avertissant  le  centre  et  la  gauche 
de  le  soutenir.  Mais  le  due  de  Bourgogne,  qui  commandait  le 
centre,  rebuts  par  quelques  difficulties  de  terrain,  n*avan^  pas 
et  se  contenta  de  se  retrancher.  Yend6me  fit  tous  ses  efforts 
pour  Tentrafner;  les  officiers  qui  entouraient  le  prince  d^cla- 
rerent  Tentreprise  tdm^raire  et  persisterent  k  demeurer  immo^ 
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biles.  Marlborough ,  s'etant  assure  que  la  lutte  se  concentrait 
sur  un  seul  point,  massa  le  g^os  de  ses  forces  et  envoya  sa  cava- 
lerie  deborder  k  g^auche  et  k  droite  Faile  de  Vend6me.  La  nuit 
survenant  fit  cesser  le  combat  et  permit  a  la  plus  grande  partie 
des  troupes  fran^aises  engag^es  de  se  retirer;  mais  la  retraite 
se  fit  sans  direction,  et  chaque  corps  alia  ou  il  put.  La  plupart 
chercherent  un  abri  sous  le  canon  de  Gand ;  il  y  en  eut  un  qui 
fut  coupe  et  dut  se  replier  sur  Tournay.  La  perte,  y  compris 
les  blesses  et  les  prisonniers,  fut  d'environ  six  mille  hommes. 

L'^chec  de  la  journee  d' Audenarde  eut  deux  causes :  Tindeci- 
sion  qui  prdsidait  k  tons  les  mouvements  de  troupes  et  la  div^ 
sion  des  g^neraux.  On  eiSitpu  prevenir  Marlborough  au  passage 
de  TEscaut  et  ^viter  une  bataille  d'iofanterie  sur  un  terrain  mat 
choisi.  Les  officiers  du  due  de  Bourgogne  ne  manquerent  pas 
d'en  faire  le  reproche  k  Venddme.  lis  incriminerent  sa  securite, 
sa  confiance  en  lui-m^me ,  sa  facility  a  se  persuader  que  Ten- 
nemi  ne  ferait  jamais  que  ce  qu'il  voulait  lui  voir  feire.  Us 
accuserent  sa  negligence  et  son  habitude  de  garder  le  lit  con- 
stamment,  m^me  k  la  guerre.  Venddme  leur  reprocha,  de  son 
cdte,  d'etre  demeures  dans  une  inaction  inexplicable  etd'avoir 
assiste  au  combat  de  sa  division  comme  on  regarde,  disait-il, 
Topera  des  troisiemes  loges. 

Le  due  de  Bourgogne,  alors  kg6  de  vingt-six  ans,  ^tait  un 
prince  severe,  de  moeurs  pur es,  instruit,  digne  ^leve  de  F^nelon, 
et  possedait  toutes  les  qualites  serieuses  d*un  homme  privd ;  mais 
c'etait  un  g^n^ral  mediocre,  sans  elan,  avec peu  de  connaissance 
de  la  guerre  et  Tesprit  port^  aux  minuties.  Saint-Simon  le  repre- 
sente  «  d^vot,  timide,  mesur^  k  Texces,  renferme,  raisonnant, 
pesant  et  compassant  toutes  choses  » .  II  n'avait  pas  le  talent 
de  juger  les  -hommes,  encore  moins  celui  de  les  diriger,  et 
manquait  de  decision.  II  avait  dijk  paru  deux  fois  k  la  t^te  des 
armies,  en  1702  et  en  1703,  mais  pour  la  forme  et  avec  appa- 
rat.  En  1708  Louis  XIV  avait  cm  qu*il  importait  de  confier  au 
futur  h^ritier  du  trdne  le  commandement  de  la  principale 
arm^e,  pour  ramener  a  Tob^issance  les  officiers  que  les  revers 
divisaient  et  les  troupes  que  d^cimait  Tindiscipline. 

Mais  trop  sens^,  en  d^pit  de  ses  illusions  royales,  pour  ne 
pas  douter  des  talents  militaires  du  prince,  il  avait  juge  que  les 
qualites  de  Venddme,  dont  le  caractere  ^tait  tout  oppos^,  lui 
feraient  un  utile  contre-poids.  Venddme  ^tait  hardi ,  entrepre- 
nant;  il  savait,  en  d^pit  de  son  apparente  inertiey  tirer  parti 


Digitized  by 


[1708]  BOURGOGN^  ET  VENDOME.  109 

des  circonstances;  il  i^tait  femilier  et  populaire.  II  avait  encore 
un  autre  merite  aux  yeux  de  Louis  XIY,  il  ^tait  courlisauy 
quoique,  depuis  son  retour  triomphal  d'ltalie,  il  tCkt  devenu 
moins  souple  et  plus  exigeant;  enfin  il  appartenait  h  cette  race 
de  b&tards  que  Saint-Simon  appelle  les  demi-princes  du  sang 
et  que  le  roi  avait  inter^t  k  placer  tres-haut. 

Mais  ces  calculs  de  Louis  XIY ,  oix  des  preoccupations  mes- 
quines  doininaient,  porterent  k  faux,  Le  due  de  Bourgogne, 
mat  prepare  k  la  guerre  et  entour^  de  conseillers  plus  que  me- 
diocresy  manqua  d'initiative  et  de  volonte.  Yenddme  p^cha  par 
un  exces  de  confiance.  II  fit  dans  les  Pays-Bas  les  m^mes  fautes 
que  dans  sa  demiere  campagne  dltalie ,  et  il  s'irrita  des  con- 
tradictions. Non-seulement  les  deux  princes  ne  purent  s*en- 
tendre,  mais  le  contraste  de  leur  caractere,  au  lieu  de  les  reu- 
nir,  less^para.  D*un  c6t6  ^taient  la  jeunesse  et  la  timidity,  de 
Fautre  rexp^rience  et  Faudace;  d*un  c6i6  la  vertu  etla  retenue, 
de  Tautre  le  vice  etla  licence.  Yenddme,  dit  Saint-Simon,  etait 
incapable  de  contrainte,  de  respect,  de  modeStie,  surtout  de 
joug.  Opposition  d'autant  plus  frappante  que  les  deux  entou- 
rages Texagcraient.  Le  due  de  Bourgogne  avait,  m^me  k  Tar- 
mee,  une  petite  cour  de  rigoristes  ou  d'ambitieux  affectant  le 
rigorisme.  Yend6me  en  avait  une  autre  d^hommes  qui  protes- 
taient  contre  un  cant  exag^r^  en  affichant  la  licence.  Ainsi  les 
divisions  qui  regnaient  k  Yersailles  se  transportaient  dans  les 
camps,  et  les  rivalit^s  militaires  se  compliquaient  d'intrigues  et 
de  jalousies  de  toute  espece. 

Apres  la  defbite  d'Audenarde,  les  reproches  r^ciproques  que 
s'adresserent  le  due  de  Bourgogne  et  Yend6me  jeterent  le 
trouble  dans  Tarm^e;  les  officiers  se  partagerent  en  vendo^ 
mistes  et  bourguignons.  L'opinion  publique  s^^mut,  s'empara  des 
nombreux  rdcits  qui  circulaient  et  les  commenta  de  toutes  les 
famous.  La  situation  particuliere  de  Yenddme  etait  d'ailleurs 
mal  determinee.  II  agissait  en  prince  du  sang,  quoiquUI  ne  le  f(kt 
pas.  II  n*etait  pas  marechal,  titre  qu'il  regardait  comme  au- 
dessous  de  lui  et  que  Louis  XIY  avait  par  la  m^me  raison  evit^ 
de  lui  donner ;  en  consequence,  les  mar^chaux  refusaient  de  lui 
obeir.  Ceux  qui  s'y  pr^taient,  comme  Matignon,  dtaient  vus  de 
mauvais  oeiP.  Louis  XIY  et  madame  de  Maintenon,  qui  ne 
voulaient  ni  sacrifier  le  due  de  Bourgogne ,  ni  se  priver  des  ta- 

^  Sain  ("Simon. 
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lents  de  Yend6me,  leur  imposerent  une  sorte  de  reconciliation. 
Elle  fiit  pen  sincere  et  sans  effet. 

Yendome  etit  voulu ,  m^me  apres  Audenarde ,  qu'on  arr^t^t 
la  marche  de  Tennemi ;  r^tat-major  du  due  de  Bourgog[ne  s'y 
opposa.  Marlborough  victorieux  arriva  le  15  juiliet  sur  la  Lys, 
rasa  les  lignes  qu'on  avail  tracees  k  Comines,  fut  ralli^  par  les 
troupes  qu^amenait  Eugene ,  etablit  la  contribution  sur  le  ter- 
ritoire  fran^is,  enfin  convint  avec  Eugene  du  siege  de  Lille, 
dont  Tinvestissement  fut  commence  le  11  aoOt;  Eugene  se 
cliargea  des  travaux  d'approche ,  Marlborough  du  commande- 
ment  de  Tarmee  destin^e  k  proteger  ces  travaux. 

Berwick  ne  put  operer  sa  jonction  avec  les  autres  g^n^raux 
fran^ais  et  fiit  oblige  de  s*arr^ter  k  Mons ,  apres  avoir  ravitailld 
les  places  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.  II  proposa  au  due  de 
Bourgogne  et  k  Vend6me,  alors  a  Gand,  de  s'entendre  avec 
eux  pour  couper  les  convois  de  grosse  artillerie  et  de  munitions 
que  Marlborough  ^tait  oblige  de  tirer  de  Bruxelles ,  ce  qui  eUt 
beaucoup  g6n6  \e  si^ge  de  Lille.  Venddme  repondit  que  ce 
serait  compromettre  la  s^retd  de  Gand,  et  proposa  un  autre 
plan  d*operations.  Berwick  refiisa  de  s'y  conformer,  en  soiite- 
nant  qu'il  ne  devait  obeir  qu'a  un  prince  du  sang,  et  que  Ven- 
ddme ne  Tetait  pas.  Louis  XIV,  ^our  terminer  ce  differend, 
donna  Tordre  a  Bourgogne  et  k  Vend6me  de  marcher  au 
secours  de  Lille  et  de  rallier  Berwick.  Apres  beaucoup  de  dis- 
cussions sur  la  maniere  dont  cette  jonction  s'opdrerait,  elle  se 
fit  dans  la  plaine  de  Leuze.  Les  g^neraux  fran^ais  se  dirigerent 
alors  sur  Pont-^-Marq  et  Mons-en-Puelle ,  et  s'approcherent  de 
Tarm^e  assi^geante. 

Le  6  septembra  Venddme  ecrivit  au  roi  pour  obtenir  Tauto- 
risatiou  d'attaquer  Tennemi ,  contrairement  k  I'avis  du  due  de 
Bourgogne  et  de  son  ^tat-major.  II  envoya  par  le  m^me  cour- 
rier  a  Chamiliard  une  plainte  formelle  contre  Berwick  et  une 
demande  pour  ^tre  rappel^  aussitot  apres  Taction.  Bourgogne 
et  Berwick  ecrivirent  de  leur  cdte  que  le  plan  etait  tem^raire 
et  qu'on  s'exposait  a  perdre  Tarmee.  Louis  XIV  voulut  que 
Chamiliard  prit  la  poste  et  allat  sur  le  terrain  francher  le  dif- 
(erend.  Chamiliard ,  arrive  le  9  ^  Mons-en-Puelle,  trouva  Ten- 
nemi  dej^  fortement  retranche.  II  decida  qu*on  ferait  une  ten- 
tative. Elle  se  fit,  mats  on  s'aper^ut  bien  vite  que  les  lignes  de 
Marlborough  ^talent  iiiattaquables ,  et  Venddme  lui-meme  en 
convint.  On  resolut  alors  d'intercepter  les  convois  de  munitions 
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et  de  vivres  que  Tennemi  etait  oblig^  de  tirer  de  Bruxelles  ou 
d'Ostende,  Le  gros  de  Tarmee  se  porta  sur  TEscaut  pour  fer- 
mer  la  route  de  Bruxelles,  et  un  corps  detache  fut  envoye  sous 
un  lieutenant  general,  Lamothe,  pourcouper  celle  d'Ostende; 
mais  Lamothe  se  fit  battre  tres-maladroitement  et  laissa  Marl- 
borough se  ravitailler. 

Le  marechal  de  Boufflers  avait  propose ,  des  le  d^but  du 
siege  de  Lille ,  d'aller  s'enfermer  dans  la  place  et  d'en  dinger 
la  defense.  II  y  montra  une  Anergic  admirable.  G'etait,  au  g^nie 
pres,  un  des  plus  beaux  caracteres  du  temps,  un  homme,  dit 
Saint-Simon ,  petri  d'honneur  et  de  valeur,  de  probite ,  de 
reconnaissance  et  d'attachement  pour  le  roi,  d'amour  pour  la 
patrie.  «  Sa  valeur,  ajoute-t-il,  etoit  nette,  modeate,  naturelle, 
franche,  froide.  »  11  voyait  tout,  donnait  ordre  k  tout,  Tesprit 
toujours  ^gal  dans  le  peril  et  sans  se  laisser  troubler.  Sa  droi- 
ture,  son  equity,  sa  vigilance  lui  gagnerent  les  coeurs  des  habi- 
tants, dont  il  stimula  Tactivite  et  le  patriotisme,  quoiqu'ils 
eprouvassent  les  plus  vives  souffrances.  On  fut  oblige  d'enrdler' 
les  jeunes  gens  pour  reparer  les  pertes  de  la  garnison.  Vers  la 
fin  de  septembre  on  manqua  d'hommes,  d'armes  et  de  poudre. 
Le  chevalier  de  Luxembourg,  fils  de  I'ancien  marechal,  mena 
de  Douai  k  Lille  un  detachement  de  cavaliers  auxquels  on  avait 
feit  prendre  Tuniforme  hollandais,  et  parvint  k  introduire  un 
certain  nombre  de  sacs  de  poudre.  Boufflers  tint  jusqu'au  23  oc- 
tobre.  Enfin,  ayant  perdu  pres  de  cinq  mille  hommes,  c'est-a- 
dire  la  moiti^  de  la  garnison,  il  se  retira  dans  la  citadelle.  La 
ville  capitula.  Les  pertes  de  Tennemi  etaient  au  moins  triples. 

Les  generaux  franc^ais  qui  n'avaient  reussi  ni  directement  ni 
indirectement  a  secourir  Lille,  continuerent  k  ne  pas  s'en- 
tendre.  Les  uns  voulaient  qu'on.s'attachat  k  couvrir  Gand  et 
Bruges,  d'autres  qu'on  emp^chat  les  communications  d'Eu- 
gene  avec  Bruxelles  et  avec  la  mer,  d'autries  qu'on  s'oppos^t 
aux  courses  qu'il  faisait  dans  TArtois  pour  se  procurer  des 
vivres  et  des  fourrages.  II  fallut  que  Chamillard  se  rendit  en 
Flandre  une  seconde  fois  pour  les  mettre  d'accord ;  mais  Cha- 
millard n'etait  pas  homme  de  guerre,  et  les  generaux  jugeaient 
ses  plans  avec  une  liberie  fort  naturelle.  Berwick ,  refiisant 
d'obeir  k  Vendome,  fut  envoye  k  Strasbourg,  et  Telecteur  de 
Baviere  fut  rappele  avec  Ic  corps  desormais  inutile  qu'il  com- 
niandait  sur  le  Rhin.  L'electeur,  a  peine  arrive  k  Mons,  en 
partit  le  21  novembreavec  quatorze  bataillons  et  dix-huit  esca- 
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drons,  dans  Tesperance  de  surprendre  Bruxelles  et  de  Tenlever, 
mais  il  rencontra  une  resistance  imprdvue;  il  fiit  oblig^  de 
commencer  des  travaux  de  siege,  et,  surpris  a  son  tour  par 
Marlborough,  il  n'eut  que  le  temps  de  les  abandonner  a  la  hate 
en  y  laissant  sa  grosse  artillerie.  On  renon^a  des  lors  k  secourir 
Boufflers;  Bourgogne  et  Vend6me  se  replierent  pour  couvrir 
Douai.  La  citadelle  de  Lille  capitula  ie  9  decembre. 

Boufflers  eut  tous  les  honneurs  de  la  campagne.  Lorsque  Eu- 
gene le  vit  se  presenter  devant  lui,  il  se  jeta  k  son  cou  et  rendit 
hommage  k  sa  belle  conduite.  Louis  XIV  le  fit  pair  de  France, 
le  nomma  premier  genlilhomme  de  la  chambre  et  lui  donna  la 
survivance  du  gouvemement  de  Flandre  pour  son  fils. 

Berwick  avait  re^u,  la  veille  du  jour  ou  il  se  separa  de 
Tarmde  de  Flandre,  un  billet  de  Marlborough.  Le  general  an- 
glais, jugeant  la  France  accablee,  prenait  Tinitiative  de  propo- 
sitions pacifiques.  Ayant  jusque-lii  dirig^  la  coalition,  il  eut 
desir^  conduire  les  negociations  comme  il  avait  conduit  Ten- 
'semble  des  operations  militaires.  Mais  Chamillard  vit  dans  les 
propositions  de  Marlborough  une  sorte  d'insulte  et  refusa  de  les 
examiner.  Quoiqu'on  ne  p(it  se  dissimuler  k  la  cour  que  la  paix 
devenait  de  plus  en  plus  urgente,  on  y  ^tait  alors  convaincu 
que  c'^tait  avec  la  HoUande,  et  la  Hollande  seule,  qu'on  devait 
n^gocier. 

Les  troupes  furent  mises  en  quartiers  d'hiver,  sauf  les  corps 
ndcessaires  pour  garder  TEscaut  et  les  canaux.  On  rappela  le 
due  de  Bourgogne.  Yenddme  revint  aussi  et  fiit  re^u  froidement 
k  Versailles.  On  avait  laisse  trente  mille  hommes  a  Gand  et  a 
Bruges  sous  les  ordres  de  Lamothe.  Les  ennemis,  qui  ne  pou- 
vaient  se  maintenir  k  Lille  qu'^  la  condition  d'etre  mattres  des 
rivieres  et  des  canaux,  se  porterent  sur  Gand,  Tinvestirent  le 
18  decembre  et  ouvrirent  imm^diatement  la  tranchee.  On 
s^aper^ut  qu'on  avait  fait  une  faute  en  s^parant  Tarmee  trop 
tdt;  on  s'occupa  d'en  rassembler  au  moins  les  ddbris  et  de  pre- 
parer une  diversion.  Pendant  ce  temps  Lamothe,  qui  ei^t  eu 
assez  de  forces  pour  resister,  ofFrit  d'abandonner  la  place  en 
retirant  la  garnison.  La  capitulation  de  Gand  eut  lieu  le  30  de- 
cembre, et  le  31  Bruges  ouvrit  ses  portes  aux  Imp^riaux.  Ges 
deux  vilies  perdues,  les  Fran^ais  n'eurent  plus  quk  couvrir 
la  Picardie  et  TArtois.  Boufflers  s'etablit  par  cette  raison  k  la 
Bassee,  ou  il  se  trouvait  a  portee'des  principales  garnisons.  On 
etait  alors  au  mois  de  janvier  1709,  et  ie  froid  de  Thiver  ecla- 


Digitized  by 


Fm  DE  LA  GAMPA6NE  D£  1708.  i\Z 

tant  brusquement  avec  une  rigueur  inaccoutumee ,  toute  ope- 
ration de  guerre  fut  necessairement  suspendue. 

Tel  fut  le  triste  resultat  d'une  campagne  ou  Berwick  constate 
qu'on  avait  fait  sottise  sur  soUise.  II  ajoute  que  la  derniere , 
Tabandon  de  Gand  et  de  Bruges,  fut  la  plus  forte  de  toutes,  en 
ruinant  d'avauce  Tespoir  de  la  campagne  suivante. 

On  n'avait  guere  et6  plus  heureux  sur  les  autres  firontieres. 
Sur  le  Rhin,  T^lecteur  de  Hanovre,  aftaibli  par  le  depart  d'Eu- 
gene ,  s'^tait  borne  a  r^tablir  h  Ettlingen  des  lignes  propres  k 
remplacer  celles  de  Stollhofen.  Mais  du  c6i6  des  Alpes  Villars 
n'avait  pu,  malgr^  ses  forfEinteries,  emp^cher  le  due  de  Savoie, 
dej^  maltre  de  Suse ,  de  reprendre  encore  Exiles ,  Perouse  et 
Fenestrelle.  Gependant  Victor- Am^dee  etait  entr^  tard  en 
campagne,  k  cause  d*un  dem^Ici  avec  TEmpereur  pour  le 
Montferrat. 

En  Espagne,  les  embarras  croissaient.  On  youlait  obtenir 
que  TEglise  contribuat.  Ges  contributions  avaient  besoin  d*^tre 
autoris^es  par  la  cour  de  Rome,  et  le  Pape  s'y  pr^tait  peu. 
Gl^ment  XI  se  trouvait  dans  une  situation  tres-embarrassde. 
Les  Imp^riaux  avaient  traverse  son  territoire  malgr^  lui  pour 
aller  k  Naples;  TEmpereur  prdtendait  r^tablir  tons  les  droits 
de  TEmpire  en  Italic  et  peser  sur  les  decisions  des  petits  £tats 
de  la  P^ninsule.  Tons  sentaient  ce  joug,  aucun  n'osait  s'y 
soustraire.  Gl^ment  XI  cherchait  k  maintenir  une  neutrality 
difiBcile  entre  les  Espagnols  et  les  Imp^riaux,  qui  le  sollicitaient 
^alement  de  se  prononcer.  La  cour  de  Madrid,  regardant  ces 
hesitations  comme  une  defection ,  fut  sur  le  point  de  rompre 
avec  lui. 

Deux  nouveaux  g^n^raux,  Tun  autrichien,  Fautre  anglais, 
Stahrenberg  et  Stanhope,  commandaient  les  troupes  de  Tar* 
chiduc  dans  la  Catalogue.  Philippe  Y  voulut  aller  k  Tarm^e. 
Louis  XIV  et  le  due  d'Orl^ans  jugerent  plus  utile  de  le  retenir 
k  Madrid.  Le  due  d'Orleans  s'empara  encore  de  Tortose,  le 
11  juillet,  sur  cette  m^me  frontiere  de  TAragon  et  de  la 
Catalogue  ou  il  avait  d^j^  pris  Ldrida.  D^Asfeld  prit  de  son 
c6te  Xativa ,  Denia ,  detruisit  la  premiere  de  ces  deux  villes, 
d^sarma  les  habitants  du  royaume  de  Valence,  tint  la  cita- 
deUe  d'Alicante  bloquee  plusieurs  mois  et  la  for^a  de  capi- 
tuler.  Mais  aucun  secours  ne  venait  de  France,  et  le  gou- 
vemement  espagnol  laissait  ses  troupes  ^manquer  de  tout. 
Philippe  d'Orl^ans ,  fatigu^  de  son  impuissance ,  et  en  guerre 
▼I.  8 


Digitized  by 


114 


LIVRE  TRENTE-CINQUIEME. 


ouverte  avec  niadame  des  Ursins,  quitta  TEspagne  pour  n'y 
plus  revenir. 

Philippe  V  avait  perdu  Oran,  enleve  par  les  Mauresau  mois 
de  janvier  1708.  II  perdit  encore  la  Sardaigne.  L^amiral  Leake 
enUa  le  15  aout  k  Cagliari,  ou  il  proclama  Tarchiduc.  Non-seu* 
lement  il  n'eprouva  aucune  xdsistance,  mais  les  habitants 
accueillirent  la  proclamation  avec  empressement,  pour  dtre 
libres  de  vendre  leurs  bles  dans  la  Catalogue.  Le  29  septembre, 
Leake  completa  Toccupation  des  lies  de  la  Mediterranee  par 
celle  de  Minorque.  Les  Frangais  etaient  rentr^s  k  Port-Mahon 
au  ddbut  de  la  campagne  pr^cedente;  il  les  en  chassa.  L'archi- 
duc  se  trouva  mattre  des  ties,  de  la  mer  et  des  communications 
avec  ritalie. 

XXI. — Des  calamit^s  naturelles  vinrent  augmenter  les  souf- 
frances  de  la  France  et  aggraver  ses  revers.  L'hiver  de  1 709  fat 
d'une  rigueur  dont  on  ne  connaissait  pas  d'exemple.  Le  froid 
commenga  en  janvier,  s^vit  avec  une  intensite  extraordinaire 
et  dura  jusqu'en  mars.  Les  fleuves  et  les  rivieres  gelerent,  le 
Rhdne  lui-m^me  fat  arrets  dans  son  cours ;  la  mer  fat  prise  sur 
les  c6tes.  Les  arbres  fruitiers  pdrirent  partout.  Au  mois  de 
mars,  lorsque  le  temps  se  radoucit,  les  cours  d'eau  deborderent 
et  les  inondations  firent  d'immenses  deg^ts.  La  misere  fat  au 
comble  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  la  mortalite 
doubla.  II  y  eut  un  moment  ou  tout  demeura  ferm^  k  Paris, 
les  theatres,  les  tribunaux,  m^me  les  dglises.  Les  hdpitaux  fa- 
rent  pris  d^assaut  et  regorgerent  de  malades.  On  se  vit  r^duit 
dans  les  campagnes  k  &iire  du  pain  en  m^lant  du  son  k  de  la 
fougere  et  k  diverses  autres  substances ;  dans  les  villes  le  ble 
subit  une  hausse ,  a  Paris  des  emeutes  ^claterent  sur  les  mar- 
ches. Deux  fois  la  voiture  du  Dauphin  venant  de  Meudon  fat 
suivie  par  des  gens  aflBames  qui  demandaient  du  pain. 

Paris  se  nourrit  de  pain  bis  et  de  pain  d'avoine;  madante  de 
Maintenon  en  fit  servir  k  la  table  du  roi.  Le  peuple  cria  aux 
accapareurs;  le  bruit  courut  que  le  roi  s'entendait  avec  eux,  et 
des  placards  injurieux  farent  affilch^s  contre  Louis  XIV  et  les 
princes.  II  fellut  que  le  lieutenant  de  police  d'Argenson  ouvrit 
des  ateliers  de  charity  et  organis4t  des  distributions  de  vivres. 
Le  conseil  du  roi,  le  Parlement,  la  lieutenance  de  police  prirent 
mesure  sur  mesure  et  publierent  ordonnance  sur  ordonnance. 
On  etablit  une  sorte  de  taxe  des  pauvres.  On  visita  les  greniers ; 
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on  poursuivit  le$  monopoleurs.  On  tira  k  grands  frais  et  non 
sans  peine ,  car  on  n'etait  pas  maftre  de  la  mer,  quelques  mil- 
liers  de  quintaux  de  grains  de  TArchipel,  de  la  Barbarie  et  de 
la  Baltique. 

La  detresse  hit  telle  que  Desmarets,  qui  avait  repris  les 
payements  du  tresor,  fiit  obligd  de  les  interrompre.  Le  roi 
donna  ses  pierreries  pour  les  mettre  en  gage;  il  envoya  une 
partie  de  sa  vaisselle  d*argent  k  la  Monnaie ,  et  beaucoup  de 
grands  seigneurs  suivirent  cet  exeraple.  La  subsistance  des 
armies  devint  plus  codteuse.  On  dut  renoncer  a  Tesp^rance  de 
reprendre  Lille,  ce  qui  eOt  d'ailleurs  ^t^  difficile,  apres  la  perte 
de  Bruges  et  de  Gand.  Toute  TEurope  soufirait;  mais  e/etait 
la  France  qui  soufBrait  le  plus ,  les  pays  Strangers  ^tant  moins 
rigoureusement  atteints  ou  pouvant  mieux  rem^dier^  la  disette, 
gr^ce  aux  communications  maritimes.  Le  d^couragement  de- 
vint g^ndral.  Les  paysans  r^form^s  du  Vivarais  se  souleverent 
au  cri  de  «  Plus  d'imp6ts !  »  le  mouvement  gagna  les  paysans 
catholiques.  On  fut  oblig^  de  feire  marcher  des  soldats  contre 
eux  et  de  leur  livrer  plusieurs  combats  pour  r^tablir  Tordre. 

Louis  XIV,  apres  avoir  longtemps  repouss^  Ja  pensee  de 
n^gocier  dans  des  conditions  aussi  d^plorables ,  se  vit  r^duit  k 
demander  la  paix. 
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LOUIS  XIV. 
^(debiiieer  paetie.  1709-1715.) 

I. -7-  Louis  XIV  s'adressa  aux  Hollandais.  G'^taient  eux  qui 
soutenaient  la  coalition  dont  le  centre  ^tait  k  la  Haye,  et 
c^etaient  eux  qui  devaient  le  plus  ddsirer  un  traite,  car  ils  souf* 
fraient  enorm^ment  de  la  guerre.  Outre  que  les  ports  de  la 
France  leur  ^taient  ferm^s,  les  corsaires  g^naient  le  reste  de 
leur  commerce  et  leurs  p^cheries;  les  plaintes  ^taient  vives 
dans  les  villes  maritimes;  un  parti  puissant  y  faisait  haute- 
ment  des  voeux  pour  la  paix.  On  croyait  aussi  qu'il  serait  plus 
fecile  de  satisSaire  les  l^tats  gen^raux  que  de  contenter  les  autres 
membres  de  la  coalition;  car  en  leur  accordant  leurs  satisfac- 
tions particulieres,  on  devait  les  trouver  moins  exigeants  sur  le 
reglement  des  afiGaures  g^nerales  de  TEurope,  auquel  ils  ^taient 
moins  directement  int^resses.  On  edt  dit ,  pretend  Torcy,  que 
les  Hollandais  gardaient  le  temple  de  la  paix  et  quUls  en  avaient 
les  clefs  dans  les  mains. 

Louis  Xiy  ^tail  decide  k  leur  accorder  une  barriere  tres- 
^tendue,  et  k  leur  assurer  toutes  les  facilit^s  possibles  pour  le 
commerce  d'Am^rique.  II  avait  exige  de  Philippe  V  que  le 
gouvemement  espagnol  renon^at  au  commerce  exclusif  de  ses 
colonies,  et  en  ouvrft  Tentree  aux  autres  nations ;  c'^tait  d*ail- 
leurs  chose  inevitable ;  le  vieux  systeme  du  monopole  de  T^tat 
ne  pouvait  se  soutenir  plus  longtemps.  LouisXIY  esperait,  apres 
avoir  satisfeit  les  Hollandais,  d^sarmer  TEurope  en  lui  offrant 
non  plus  un  ddmembrement  de  la  monarchie  espagnole,  ce  qui 
avait  et^  sa  premiere  id^e,  mais  Tabdication  de  Philippe  V,  qui 
aurait  conserve  seulement  Naples,  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  les 
presides.  Encore  se  proposait-il  de  le  restreindre  k  Kaples  et  & 
la  Sicile,  s'il  ne  pouvait  obtenir  mieux. 

Un  agent  du  due  de  Holstein  k  la  Haye,  nommd  Pettekum, 
etant  venu  k  Versailles  et  ayant  pris  sur  lui  de  garantir  les  dis* 
positions  fevorables  de  Heinsius,  le  president  Rouill^,  ancien 
envoye  fran^ais  k  Lisbonne,  partit  ddguis^  pour  la  Hollande. 
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Le  grand  pensionnaire  designa  deux  membres  des  l^tats ,  Buys 
et  Yanderdusseu ,  pour  entrer  en  conferences  avec  lui.  Ces 
conferences  devaient  demeurer  secretes  et  d^pourvues  de  tout 
caractere  oiliciei.  Elies  s'ouviirent  k  Bodegrave,  dans  un  des 
villages  les  plus  malfraites  par  les  Fran^ais  pendant  la  guerre 
de  1672. 

Mais  les  HoUandais  montrerent  plus  d'exigences  qu'on  n'avait 
cru.  Si  la  r^publique  souffirait  de  la  guerre,  elle  en  souGBrait 
moins  que  la  France,  et  elle  pouvait  mieux  en  supporter  la 
continuation.  Heinsius ,  qui  se  piquait  d'une  fermete  et  d'une 
loyaute  inflexibles,  etait  r^solu  k  ne  pas  se  s^parer  de  ses  allies 
et  k  les  satisfiaire  pleinement.  Les  sentiments  d*hostilite  contre 
Louis  XIV  etaient  surexcit^s  dans  toute  T Europe  jusqu*au  pa- 
roxysme.  Lescoalis^s,  persuades  que  la  France  ^tait  aux  abois, 
se  flattaient  que  le  succes  d'une  nouvelie  campagne  Tobligerait 
non-seulement  a  renoncer  k  la  succession  d'Espagne,  mais 
encore  k  abandonner  toutes  les  acquisitions  qu'elle  avait  faites 
depuis  le  traite  des  Pyrenees. 

Les  agents  hollandais  d^clarerent  done  k  Rouilie  que  la  coa- 
lition exigerait  Tabdication  pure  et  simple  de  Philippe  Y ;  que 
tout  ce  que  la  Hollande  pourrait  feire  serait  de  promettre  ses 
bons  offices  pour  obtenir  qu^on  lui  laiss&t  Naples  et  la  Sicile; 
que  la  France,  ind^pendamment  des  concessions  commerciales 
les  plus  etendues,  aurait  encore  k  satisSaire  TAngleterre  par  la 
cession  deDunkerque,  TAUemagne  par  celle  de  Strasbourg  et 
par  le  retablissement  du  traits  de  1648,  yictor-Am^dee  par  la 
restitution  de  Nice  et  de  la  Savoie ;  qu'elle  devrait  reconnattre  les 
nouveaux  litres  du  roi  de  Prusse  et  de  Teiecteur  de  Hanovre , 
et  faire  droit  aux  difFdrentes  reclamations  des  autres  princes 
coalis^s.  La  barriere  hollandaise  deyait  comprendre  non-seu- 
lement les  anciennes  villes  stipulees  k  Ryswick,  mais  encore 
Lille,  Conde  et  Tournay.  L'arriv^e  de  Marlborough  et  du 
prince  Eugene  k  la  Haye,  ou  on  leur  donna  connaissance  des 
conferences ,  fut  pour  le  grand  pensionnaire  et  ses  agents  une 
raison  de  plus  de  se  montrer  intraitables. 

Rouille  fit  peu  k  pen  toutes  les  concessions  auxquelles  le  roi 
Tavait  autoris^.  Des  courriers  d^guis^s  portaient  k  Versailles  le 
r^sum^  des  conferences  successives;  ils  rapportaient  chaque 
fois  de  nouvelles  concessions.  Louis  XIV  accepta  la  plupart 
des  conditions  qu'on  lui  imposait;  cependant  il  en  contesta 
quelques-unes ;  il  tenait  surtout  k  garder  Lille;  il  ofhrait  en 
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^change  Fumes  et  Maubeuge.  Rouill^  finit  par  ecrire  que  les 
ennemis  ne  se  relacheraient  sur  rien. 

Louis  XIV  rassembla  son  conseil,  compost  des  m^mes 
membres  qui  avaient  assists  k  celui  de  novembre  1700,  savoir 
le  Dauphin ,  Beauvilliers ,  Pontchartrain  et  Torcy ,  plus  le  due 
de  Bourgogne,  Chamillard  et  Desmarets.  II  leur  communiqua 
les  depeches  de  Bouille  et  leur  demanda  leur  avis.  U  avait 
garde  toute  la  noblesse  de  son  attitude ,  quoique  son  ancienne 
fierte  e6t  fait  place  k  une  dignite  calme  et  resignde.  II  suppor- 
tait  le  malheur,  dit  Torcy,  «  avec  la  fermet^  d'un  h^ros  et  la 
soumission  parfaite  d'un  chrdtien  aux  ordres  de  la  Providence »  . 
Beauvilliers  plaida  pour  la  paix  et  reprdsenta  Textr^me  ddtresse 
k  laquelle  Le  royaume  'i^tait  reduit.  Le  chancelier  Pontchartrain 
appuya  ce  plaidoyer  et  rencherit  sur  ce  sombre  tableau.  Des- 
marets declara  qu'il  avait  epuise  toutes  ses  ressources.  Le  roi 
ecrivit  k  Rouilld  de  reprendre  les  conferences ,  en  demandant 
une  explication  franche  et  prdcise.  II  ddclarait  qu'&  toute  extre- 
mity il  cdderait  Lille  aux  HoUandais  et  Strasbourg  k  FEmpire, 
seulement  apres  avoir  demali  les  fortifications  de  cette  derniere 
place,  et  qu'il  se  contenterait  pour  son  petit-fils  de  Naples  sans 
la  Sicile.  «  La  ddpeche  fiit  lue  et  ecout^e,  dit  Torcy,  avec  une 
douleur  egale  dans  le  conseil  tenu  le  28  avril.  La  fermetd  du 
roi  ne  se  dementit  pas  un  instant;  sa  derniere  resolution  dtoit 
prise.  Touche  vivementde  I'dtat  de  son  royaume,  rien  ne  lui 
coiitoit  plus  pour  rendre  la  paix  k  ses  peuples.  » 

Louis  XIV  termina  ainsi  la  lettre  qu'il  adressait  k  Rouill^  : 
n  Vous  serez  dtonne  en  lisant  cette  ddp^che  des  ordres  qu'elle 
contient,  si  diiferents  de  ceux  que  je  vous  ai  donnas  jusqu'a 
present,  et  que  je  croyois  encore  trop  dtendus;  mais  je  me  suis 
toujours  soumis  k  la  volontd  divine,  et  les  maux  dont  il  lui  platt 
d'affliger  mon  royaume  ne  me  permettent  plus  de  douter  da 
sacrifice  qu'il  demande  que  je  lui  fesse  de  tout  ce  qui  pouvoit 
m'^trc  le  plus  sensible.  J'oublie  done  ma  gloire. » 

La  conclusion  pressait ,  car  le  printemps  etait  avancd  et  la 
campagne  allait  s*ouvrir.  Torcy,  qui  avait  redigd  la  depeche 
prdcedente,  offrit  de  se  rendre  en  personne  k  la  Haye,  de  se  pre- 
senter a  Heinsius,  et  de  lui  demander  directement  et  sans  delai 
la  paix  ou  une  suspension  d'armes.  II  ajouta  que  s'il  n'obtenait 
rien,  il  aurait  du  moins  ip6n6tT6  le  fonds  des  intentions  des  en- 
nemis. Une  telle  demarche  itait  un  sacrifice  pour  lui  aussi  bien 
que  pour  le  roi;  il  le  fit  avec  abnegation  et  dignite.  Louis  XI Y 
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agr^a  TofFre  malgr^  les  murmures  des  courtisans,  qui  s'indi- 
gnaient  qu'un  de  ses  ministres  all^t  demander  la  paix  en 
son  nom. 

Torcy  partit,  traversa  heureusement  la  Belgique  oil  i\  s^ex- 
posait  k  6tre  arr^t^ ,  et  arriva  le  6  mai  h  la  Haye ,  vers  la  nuit 
tombante.  II  descendit  le  soir  m^me,  accompagnd  d'un  ban- 
quier  de  Rotterdam^  k  la  porte  du  grand  pensionnaire.  Le  ban- 
quier  fut  introduit,  et  Torcy  attendit  dans  un  cabinet  la  reponse 
de  Heinsius. 

Heinsius,  un  des  membres  du  femeux  Triumyirat,  ^tait  aussi 
simple  dans  sa  personne  et  son  genre  de  vie  qu*il  ^tait  ferme  et 
droit  dans  la  conduite  des  affaires.  »  On  ne  Taccusoit,  dit  Torcy, 
ni  de  se  complaire  assez  dans  la  consideration  que  lui  donnoit 
la  continuation  de  la  guerre  pour  la  vouloir  prolonger,  ni 
d'aucune  vue  d'int^r^t  personnel.  Son  ezt^rieur  ^toit  simple; 
nul  £aste  dans  sa  maison ;  son  domestique,  compost  d*un  cocher, 
d'un  laquais,  d'une  servante,  n'indiquoit  pas  le  credit  d'un  pre- 
mier ministre.  Les  appoinfements  qu^il  recevoit  de  la  r^publique 
etoient  de  vingt-quatre  mille  francs;  son  abord  ^toit  froid,  il 
n'avoit  rien  de  rude;  sa  conversation  polie.  II  s'ecbauffbit  rare- 
ment  dans  la  dispute. » 

II  ne  put  dissimuler  Tetonnement  qu^il  ^prouva  en  voyant 
chez  lui  un  secretaire  d'Etat  de  Louis  XIV.  Torcy  lui  commu- 
niqua  ses  pleins  pouvoirs  et  le  pressa  de  conclure  la  paix.  La 
coalition  avait  d^j^  rassembl^  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes  dans  les  Pays-Bas.  Le  ministre  fran^ais  d^clara  qu*il 
ne  cherchait  pas  k  gagner  du  temps  et  k  amuser  le  tapis,  qu^il 
venait  faire  connaltre  les' propositions  de  la  France,  afin  que 
TEurope  sOt  que  le  roi  voulait  la  paix,  et  que  si  la  guerre  con- 
tinuait,  la  responsabilit^  en  serait  ^  ses  ennemis.  On  appela 
Rouilie,  Buys,  Vanderdussen,  et  les  conferences  se  rouvrirent, 
cette  fois  avec  un  caract^re  ofBciel.  Heinsius  demanda  par  ce 
motif  qu'Eugene  et  Marlborough  y  prissent  part.  Eugene  se 
trouvait  k  la  Haye.  Marlborough  ^tait  en  Angleterre ;  mais  on 
annon^ait  son  retour  prochain.  Torcy  r^solut  de  Tattendre. 

LesHoIlandais  commencerentpar  observer  que  Louis  XIV,  en 
proposant  Tabdication  de  Philippe  V,  n'apportait  aucun  enga- 
gement ecrit  de  la  main  de  ce  prince.  lis  insisterent  sur  la  ne- 
cessity d'obtenir  k  ce  sujet  une  garantie,  en  m^me  temps  que  des 
satisfactions  completes  pour  leurs  allies.  Eugene  et  Marlborough 
ne  tarderent  pas  k  paraftre  aux  conferences ,  Eugene  severe  et 
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froid ,  Marlborough  afFectant  la  courtoisie,  la  generosity ,  par- 
lant  avec  aisance  et  une  certaine  emphase,  declarant  qu'il  fal- 
lait  voir  la  main  de  Dieu  dans  ce  feit,  que  jusque-1^  a  huit 
nations,  dont  Tarmde  de  la  coalition  etoit  compos^e ,  avoient 
pense  et  agi  comme  un  seul  homme  »  .  Mais  avec  ces  demon- 
strations de  bon  vouloir,  il  se  rejetait  sur  Tesprit  des  Anglais 
et  du  Parlement  pour  dieter  les  pretentions  les  plus  hautaines. 
Louis  Xiy ,  connaissant  son  amour  de  Targent,  lui  fit  hire  des 
offres  pecuniaires  qui  demeurerent  d'ailleurs  sans  efFet. 

Torcy  cdda  peu  k  peu  et  presque  sans  discussion  sur  les  dif- 
fdrentes  exigences  dej^  manifestoes.  II  accorda  la  reconnais- 
sance de  la  reine  Anne,  Tezpulsion  du  prOtendant  hors  de 
France ,  la  destruction  du  port  de  Dunkerque ,  les  concessions 
les  plus  larges  en  matiere  de  commerce,  principalement  pour 
le  commerce  americain,  Tancienne  barriere  hollandaise  ,  plus 
Fumes,  Menin,  Ypres,  Maubeuge,  CondO,  Tournay  et  meme 
Lille;  il  offrit  de  rendre  Strasbourg,  de  demanteler  le  Fort- 
Louis,  Neuf-Brisach  et  Landau.  II  finit  par  abandonner  la 
reserve  de  la  Sicile  pour  Philippe  V  et  m^me  celle  de  Naples. 
Mais  alors  des  reclamations  nouvelles  ou  vaguement  presentees 
jusque-la  s^dleverent.  Eugene  redemanda  au  nom  de  TEmpire 
TAlsace,  ou  tout  au  moins  le  retablissemeut  des  juridiclions 
impOriales  que  la  France  y  avait  supprimees.  Les  allies  ajou- 
terent  que  le  due  de  Savoie  devrait  garder  Exiles ,  POrouse  et 
FOnestrelle.  On  Otait  encore  d*avis  que  Louis  XIV  constitu&t 
la  Franche-ComtO  en  royaume  vassal  pour  le  due  d'Anjou.  On 
abandonna,  il  est  vrai,  cette  derniere  pretention;  quant  aux 
deux  autres,  elles  furent  poshes  d'une  maniere  imperative. 
Torcy  declara  qu^ayant  fait  toutes  les  concessions  auxquelles  il 
etait  autorise,  il  en  rOfererait  au  roi. 

Bestait  une  derniere  difficulte ,  et  celIe-1^  la  plus  grave  de 
toutes.  Les  coalises  voulurent  que  les  conventions,  une  fois 
signdes,  fussent  executees  dans  un  tres-court  delai ;  qu'en  con- 
sequence, on  se  bornat  a  faire  une  tr^ve  de  deux  mois,  et  que 
Louis  XIY  ced^t  immOdiatement  trois  places  aux  Hollandais  k 
titre  de  garantie.  lis  prOvoyaient  que  Philippe  V  refiiserait 
d^abdiquer,  et  ils  prOtendaient  s*assurer  que  la  France  ne  lui 
pr^terait  aucune  assistance  indirecte.  Torcy  rOpondit  que  le  roi 
voulait  une  paix  definitive ;  qu'exiger  de  lui  une  pareille  garantie 
etait  lui  feire  injure;  qu'il  se  proposait  de  licencier  ses  troupes 
sur-le  champ,  et  que  s*il  etait  oblige  de  les  garder  sur  le  pied  de 
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guerre,  mieux  yalait  pour  lui  ne  pas  llvrer  ses  places.  Les  ne- 
gociations  furent  done  rompues.  Torcy  rentra  en  France  et 
^crivit  de  Douai  k  Eugene  pour  lui  exposer  les  motifs  de  la 
rupture.  Bouill^  fut  rappel^. 

Louis  XIY  resolut,  d'apres  le  conseil  que  Torcy  lui  donna, 
d' exposer  ct  ses  peuples  par  une  lettre-circulaire  ce  qu'il  avait 
fiiit  pour  sa  dignite  et  pour  leur  surety.  II  avait  accept^  les  plus 
douloureux  sacrifices;  on  avait  pr^tendu  lui  imposer  Tobliga- 
tion  excessive  de  d^tr6ner  son  petit-fils  de  ses  propres  mains , 
et  ce  qu'on  lui  accordait  a  ce  prix  ce  n'^tait  pas  la  paix,  c'^tait 
une  courte  tr6ve  qui  devait  laisser  la  France  accablee  sous  le 
poids  des  menies  charges  que  la  guerre ,  diminuer  ses  moyens 
de  defense  et  la  mettre  ^'la  merci  de  ses  ennemi?.  «  Quoique 
je  partage,  disait-il ,  tons  les  maux  que  la  guerre  foit  souf&ir  k 
des  sujets  aussi  fideles,  et  que  j*aie  fait  voir  k  toute  TEurope 
que  je  desirois  sincerement  de  les  faire  jouir  de  la  paix ,  je  suis 
persuade  quUIs  s'opposeroient  eux-m^mes  k  la  recevoir  k  des 
conditions  ^galement  contraires  k  la  justice  et  k  Thonneur  du 
nom  fran^ois. « 

La  lettre  adress^e  aux  gouvemeurs  des  provinces,  aux  com- 
mandants d'arm^e,  aux  ^v^ques  et  aux  villes,  fut  lue  publique- 
ment  dans  les  paroisses,  et  consid^ree  com  me  un  appel  k  la 
nation.  Get  appel  trouva  de  T^cho.  Les  esprits  sont  mobiles  en 
France;  Tindignation  succ^da  au  d^couragement.  La  misere 
des  campagnes  (acilita  les  enrdlements.  Les  armies  devinrent 
un  refuge.  Les  hommes  qui  avaient  le  plus  deiclare  la  paix  ine- 
vitable se  montrerent  les  plus  ardents  k  vouloir  la  guerre ;  on 
n'eut  plus  partout  qu'une  pens^e,  celle  de  tenter  un  dernier  et 
supreme  effort. 

IL  —  Gomme  les  ennemis  portaient  encore  leurs  forces 
principales  dans  les  Pays-Bas,  c'^tait  1^  que  la  France  avait 
concentre  ses  premiers  moyens  de  defense.  Louis  XIV  avait  eu 
la  pensee  de  mettre  des  princes  k  la  t^te  de  toutes  ses  armees, 
mais  le  mauvais  etat  ou  elles  ^taient  r^duites  Ty  fit  renoncer. 
Vend6me  elait  en  disgrace;  il  appela  Villars  k  commander  sur 
la  frontiere  du  Nord. 

Yillars,  arriv^  a  Gambrai  le  18  mars,  trouva  les  troupes 
dans  un  d^niOkment  complet.  Les  caisses ,  les  magasins  etaient 
vides.  Les  soldats  etaient  pieds  nus,  manquaient  d'habits  et  de 
pain ;  ils  ne  vivaient  qu'en  pillant  les  villages.  La  desertion  de- 
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venait  contagieuse.  La  demoralisation  etait  au  comble.  Le  nom 
seul  des  generaux  ennemis  inspirait  la  terreur. 

Avant  toute  chose  il  fallait  se  creer  des  moyens  de  vivre. 
Desmarets  etablit  un  impdt  en  nature  de  cinq  cent  niille  sacs 
de  Lie.  On  fit  des  requisitions  dans  les  provinces  voisines  et 
dans  les  cantons  que  la  guerre  avait  le  moins  eprouves.  Yillars 
ecrivitaux  intendants,  mit  ses  munitionnaires  en  campagne,  fit 
des  prodiges  d'activite  et  prit  une  initiative  propre  a  stimuler 
la  lassitude  d'un  gouvemement  qui  sembiait  s'abandonner.  Peu 
k  peu  on  lui  envoya  des  recrues ;  la  misere  publique  lui  foumit 
quelques  milliers  de  volontaires.  II  insista  pour  que  la  noblesse 
donn^t  Texemple ,  et  nombre  de  gentilshommes  repondirent  h 
Tappel;  mais  la  plupart  etaient  ^dgu^s  du  service  incessant 
des  campagnes  precedentes.  Quant  aux  princes,  dont  il  desirait 
aussi  la  presence,  ils  ne  vinrent  pas. 

Chamillard,  ^puise  de  fatigue,  fut  remplac^  comme  secr^ 
taire  d'fitat  de  la  guerre  par  Voysin,  ancien  intendant  du  Hai- 
naut.  C'etait  un  personnage  peu  connu,  dont  le  titre  principal 
etait  d'avoir  ^te  ^conome  de  la  maison  de  Saint-Gyr;  il  dut  son 
elevation  a  la  feveur  de  madame  de  Maintenon.  II  se  montra 
laborieux,  entendu,  integre,  et  prit  avec  une  grande  deference 
les  avis  du  marechal  de  Boufflers.  Mais  tons  ses  efforts  n'abou- 
tirentqu'^  parer  aux  besoius  les  plus  urgents;  Timpossibilite 
de  former  des  magasins  emp^chait  de  preparer  aucune  entre- 
prise;  il  fallait  pour  iaire  subsister  les  troupes  les  teuir  plus  ou 
moins  disseminees;  la  discipline  dans  ces  conditions  fut  tres- 
lente  k  se  retablir. 

Les  ennemis,  pourvus  de  tout  et  conduisant  eux-m^mes  leurs 
vivres  et  leurs  fourrages,  se  mirent  en  campagne  le  1"  juin,  au 
nombre  de  cent  vingt  mille  hommes ,  tous  gens ,  dit  Thistorien 
du  prince  Eugene ,  a  bien  equip^s ,  bien  pay^s  et  prets  k  bien 
£aiire  »  .  Jamais  ils  n'avaient  eu  de  regiments  si  beaux  ni  si  bien 
fburnis  de  toutes  les  choses  necessaires.  Ils  chercherent  k  passer 
entre  les  demieres  places  qui  couvraient  la  frontiere  et  k  pen^- 
trer  dans  la  Picardie.  Yillars  se  pr^senta  pour  leur  barrer  le 
passage.  Des  que  les  ndgociations  furent  rompues  et  que  les 
hostilit^s  recommencerent,  il  s*etablit  pres  de  la  Bass^e,  sur  une 
ligne  etendue  mais  couverte  par  des  marais,  et  il  s'y  retrancha. 
Eugene  et  Marlborough  ne  jugerent  pas  prudent  de  Ty  atta- 
quer.  Desesp^rant  de  penetrer  en  France ,  ils  se  resignerent  a 
deferer  au  desir  des  Hollandais,  et  ils  ajlerent  assidger  Tour- 
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nay,  dont  ces  derniers  ambitionnaient  la  possession.  lis  ^taient 
k  pen  pres  assures  du  succes ,  mais  cette  entreprise  devait  les 
occuper  quelques  semaines.  Aussi  eprouva-t-on  k  Versailles 
une  satisfaction  naturelle  quand  on  apprit  leur  resolution. 

Le  siege  commen^a  le  27  juin ;  il  ^t  long  et  meurtrier.  La 
garnison  fit  des  sorties  vigoureoses.  Une  partie  des  abords  de 
la  place  etait  minee;  les  soldats  charges  des  travaux  d'ap- 
proche  refusaient  de  les  executer  et  desertaient ;  les  generaux 
durent  pour  les.  stimuler  employer  toute  espece  de  moyens , 
prodiguer  Targent  et  multiplier  les  recompenses  extraordi- 
naires.  Surville,  gouverneur  de  Tournay,  resista  plus  d'un 
mois.  Le  29  juillet,  ayant  epuise  ses  vivres,  il  livra  la  ville  et 
s'enferma  dans  la  citadelle,  ou  il  tint  encore  un  autre  mois, 
jusqu'au  31  aoiit. 

Villars,  toujours  inquiet  pour  ses  propres  subsistances  et  trop 
faible  pour  attaquer  Tennemi,  dut  se  bomer  k  surveiller  le 
siege,  encore  d'assez  loin.  11  couvrit  la  frontiere,  d^abord  entre 
Aire  et  la  Bass^e,  point  sur  lequel  il  craignait  un  retour  agres- 
sif,  puis  lorsque  la  perte  de  Tournay  devint  imminente,  sur 
une  ligne  etendue  entre  Valenciennes  et  Cond^ ,  enfin  sur  une 
derniere  ligne  plus  en  arriere  entre  r£scaut  et  la  Scarpe.  II 
s'epuisait  en  efforts  pour  entretenir  la  patience  de  ses  soldats , 
qui ,  disait-il ,  lui  demandaient  comme  au  Seigneur  leur  pain 
quotidien.  11  se  plaignait  que  son  temps  se  passat  k  organiser 
des  convois  et  a  regler  les  distributions;  ce  qui  n'emp^chait  pas 
ses  difFerents  corps  d'etre  alternativement  reduits  k  jei^iner. 
D'un  autre 'c6t^,  il  ne  cessait  de  vanter  Tesprit  admirable  de 
ses  troupes,  impassibles  au  milieu  des  plus  grandes  soufFrances. 
Plusieurs  fois  il  demanda  la  permission  de  se  battre ,  en  decla- 
rant qu'il  n'avait  pas  d'autre  ressource.  Le  roi  la  lui  refusa, 
pour  ne  pas  jouer  le  sortde  sa  derniere  armee.  Heureusement 
Desmarets,  qui  faisait  argent  de  tout,  et  qui  venait  d'entre- 
prendre  une  refonte  des  monnaies,  se  procura  quelques  millions 
en  mettant  la  main  sur  une  flotte  d'Am^rique  qui  rentrait  k 
Saint-Malo.  On  forga  les  armateurs  k  ceder  leur  cargaison  a 
ri^tat',  et  k  prendre  en  ^change  des  obligations  portant  interet 
k  10  pour  100  et  remboursables  k  des  echeances  plus  ou  moins 
eioign^es.  La  France  en  ^tait  venue  k  imiter  les  mesures  de 
d^tresse  dont  Tfispagne  avait  donn^  Texemple. 

Jamais  Tinterieur  n'avait  et^  aussi  sombre.  Les  emeutes 
recommen^ai'ent  dans  plusieurs  villes.  L'insurrection  reparais- 
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sait  dans  les  C^vennes,  ou  Boquelaure  eut  ^  livrer  deux  com- 
bats (juillet  et  aoat).  II  y  eut  des  troubles  k  Paris.  Le  20  aoi^t, 
les  ouvriers  sans  travail ,  qu'on  employait  dans  des  chantiers 
publics,  pillerent  plusieurs  boutiques  de  boulangers.  Le  Tieux 
marechal  de  Bouftlers  se  jeta  seul  au  milieu  de  Tagitation  popu- 
laire  et  arrdta  les  d^sordres.  Mais  les  princesses  qui  traversaient 
en  voiture  le  feubourg  Saint-Antoine  y  furent  insultdes;  il  fallut 
que  d\4rgenson  augment^t  les  gardes  de  la  ville  et  prlt  des 
mesures  extraordinaires  de  s Arete  publique.  On  sentait  que  la 
guerre  fiaite  dans  un  pareil  temps  avait  une  gravity  exception- 
nelle«  Jamais  on  n'avait  vu  h  la  cour  un  ^moi  pareil  k  celui 
qu'elle  ^prouva  quand  elle  apprit  qu^une  bataille  allait  ^tre 
livree  en  Flandre. 

L'ennemi,  maitre  de  Tournay  et  de  sa  citadelle,  assiegea 
Mons,  qui  devait  occuper  seulement  une  partie  de  ses  forces. 
Villars,  assurant  avoir  relev^  le  moral  de  ses  troupes  et  les 
repr^sentant  comme  pleines  d'ardeur,  obtint  enfin  Tautorisa- 
tion  de  combattre.  Boufflers,  quoique  plus  ancien  degrade. 
s'ofFrit  pour  aller  servir  sous  ses  ordres.  Le  roi  accepta  Toffre 
avec  empressement  et  reconnaissance.  II  recommanda  aux 
deux  marecfaaux  une  entente  dont  le  triste  r^sultat  de  la  cam- 
pagne  pr^cedente  montrait  trop  bien  la  n^cessit^.  Cette  entente 
fut  complete;  Villars  feta  Tarrivee  de  son  collegue  en  donnant 
aux  soldats  pour  mot  d^ordre  :  Lille  et  BoufBers. 

L'arm^e  frangaise  marchant  au  secours  de  Mons  se  posta 
le  9  septembre  un  pen  en  avant  de  Bavay,  de  maniere  k  cou- 
vrir  sa  gauche  par  les  bois  de  Sars,  sa  droite  par  ceux  de  Jan- 
sart  et  de  Lanieres  qu'elle  occupa ;  le  centre  s'^tendait  dans 
une  clairiere  intenn^diaire,  au  fond  de  laquelle  etait  le  hameau 
de  Malplaquet.  Villars  s'arr^ta  deux  jours  en  face  de  Tennemi, 
se  fortifia  et  ^leva  des  retrancfaements  en  avant  des  bois.  U 
avait  soixante-dix  mille  hommes;  les  allies  en  comptaient,  non 
compris  les  troupes  occupees  au  si^ge ,  de  quatre-vingt  k  qua- 
tre-virigt-dix.  On  employa  les  journees  du  9  et  du  10  ^  se  tirer 
quelques  voices  d*artillerie.  Villars  demeura  sur  la  defensive, 
parce  que  ses  troupes,  comprenant  beaucoup  des  recrues, 
etaient  en  moins  bon  etat  que  celles  de  la  coalition.  Le  11 ,  Ten- 
nemi  s'ebranla  des  le  matin  par  un  brouillard  ^pais,  arriva  sur 
les  lignes  fran^aises  et  engagea  la  lutte. 

Jamais  de  part  et  d'autre  les  troupes  n*avaient  paru  si  ani- 
mees.  Les  diflpi^rents  corps  de  Tarm^e  allide,  appartenant  k  des 


Digitized  by 


[II  8BPTBMBRB  1709]    BATAlLLE  DE  MALPLAQUET.  125 

nations  diffi^renies »  rivalisaient  d*emulation  et  brChlaient  du 
d^sir  de  porter  un  dernier  coup  k  la  France  accablee.  Les  sol- 
dats  fran^ais,  mus  par  une  ardeur  toute  patriotique,  saluaient 
avec  joie  une  batailie  qui  devait  mettre  un  terme  k  leurs  souf- 
frances.  Villars  raconte  que  ceux  du  premier  rang  jeterent  en 
sa  presence  le  pain  qu'il  leur  fit  distribuer  avant  de  marcher  k 
Tennemi. 

Eugene  et  Marlborough  se  porterent  sur  notre  gauche  ou 
commandait  Villars,  et  les  Hollandais,  guides  par  Tilly  et  le 
prince  de  Nassau,  sur  notre  droite  ou  commandait  Boufflers. 
Le  combat  fut  tres-meurtrier  des  deux  c6tes,  particulierement 
sur  le  second;  Tinfanterie  hollandaise  ayant  trois  lignes  de 
retranchements  k  franchir,  fut  litteralement  hachee  sans  pou- 
Toir  gagner  de  terrain.  L*ennemi  avan^a  au  contraire  sur  notre 
gauche,  plus  ^tendue  et  moins  bien  fortifiee.  Eugene  finit  par 
entrer  dans  le  hois  et  le  deborder.  Villars  dut  appeler  k  son 
aide  plusieurs  bataillons  du  centre.  Eugene  porta  immediate- 
ment  Tinfanterie  de  sa  reserve  sur  ce  centre  afiBaiibli,  vers  la 
clairiere  qui  ^tait  bord^e  d'une  ligne  d'artillerie  aux  feux  con- 
Tcrgents  et  qui  semblait  «une  gueule  infernale,  un  goufFre  de 
feu,  de  soufFre  et  de  salp^tre  *  » .  Villars  averti  y  courut;  un 
boulet  lui  cassa  la  cuisse,  et  on  dut  Temporter  hors  du  champ 
de  batailie.  Eugene  parvint  k  occuper  le  retranchement  du 
centre. 

II  y  installa  ses  canons  et  lan^a  en  avant  sa  cavdlerie  jusque-1^ 
tenue  en  reserve.  La  cavalerie  frangaise,  qui  formait  aussi  notre 
reserve,  et  qui  se  tenait  au  fond  de  la  clairiere,  chargea  six 
fois  et  balauQa  le  sort  de  la  journee.  Mais  elle  fut  arr^tee  par 
les  canons  du  prince,  et  en  dernier  lieu  prise  en  flanc  par  des 
batteries  que  Marlborough,  maftre  du  terrain  k  notre  droite, 
dirigea  contre  elle.  Eile  dut  se  replier.  En  ce  m^me  moment, 
le  prince  de  Hesse,  k  la  t^te  de  cavaliers  imp^riaux,  tourna  les 
retranchements  de  gauche  assaillis  vainement  par  les  Hollan- 
dais.  A  cette  vue  BouUlers  fut  oblige  de  commander  la  retraite, 
qui  s'executa  sous  sa  direction  et  celle  de  Thabile  Puysegur, 
marechal  de  camp,  avec  autant  de  regularite  qu*une  manoeuvre 
ordinaire.  La  gauche  et  la  droite  se  replierent  chacune  de  leur 
c6te  et  se  rejoignirent  le  lendemain. 

Vingt-six  mille  morts  ou  blesses  joncherent  ce  champ  de 

I  Relation  publiee  par  les  allies.  Dumont,  Histoire  du  prince  Eugene. 
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bataille,  le  plus  meurtrier  qu*on  eAt  encore  vu  dans  les  guerres 
de  Louis  XIV.  Dix-huit  mille  appartenaient  k  Tarm^e  alli^e, 
qui  paya  cherement  sa  victoire;  il  est  vrai  que  les  pertes  les 
plus  fortes  avaient  6t6  subies  par  la  division  hoUandaise ,  dont 
le  desastre  fut  impute  k  Tintr^pidit^  t^m^raire  du  prince  de 
Nassau. 

C'^tait  en  r^alit^  une  d^faite  de  plus.  Villars  et  Boufflers 
firent  dans  leurs  lettres  au  roi  de  vains  efforts  pour  la  pallier. 
Mais  au  point  ou  Ton  se  trourait,  c'etait  beaucoup  que  d'avoir 
r^sist^,  d'avoir  dispute  la  victoire  k  Tennemi  et  de  ne  lui  livrer 
un  champ  de  bataille  que  pour  en  choisir  un  autre ;  car  Bouf- 
flers s'etait  retire  fierement  pour  s'^tablir  dans  un  poste  avanta- 
geux  de  son  choix,  k  quelques  lieues  en  arriere,  sur  la  Ronelle, 
entre  Valenciennes  et  le  Quesnoy.  On  ^tait  si  accoutum^  aux 
deroutes,  qu  une  bataille  perdue  comme  celle-ci  le  fut,  sembla, 
au  direde  Saint-Simon,  une  demi-victoire.  On  n*avait  pas  cette 
fois  k  craindre  des  suites  desastreuses,  comme  apres  Ramillies  et 
Turin. L'effet  moral  etait  favorable ;  Tarmee, loin  d'etre  abattue, 
retrouvait  le  sentiment  de  sa  force.  Villars  voulut  que  Nangis, 
un  de  ses  officiers,  port^t  au  roi  quelques  drapeaux  enlev^s  sur 
le  champ  de  Malplaquet.  Nangis  ob^it  en  hesitant.  Louis  XIV 
distribua  des  recompenses  et  donna  le  b^ton  k  d'Artagnan,  qui 
prit  le  nom  de  mar^chal  de  Montesquieu. 

Les  allies  poursuivirent  le  siege  de  Mons,  qu*ils  forcerent  k 
capitular  le  20*septembre ,  mais  ils  renoncerent  a  penetrer  en 
France.  Boufflers,  toujours  emp^che  par  la  difficult^  des  sub- 
sistances,  couvrit  Maubeuge  et  le  Quesnoy.  Les  allies,  maftres 
de  Toumay  et  de  Mons ,  mais  peu  satisfaits  de  leur  campagne 
et  comme  ^pouvant^s  de  leur  victoire ,  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver  de  bonne  heure. 

Villars,  transports  k  Versailles,  y  re^ut  des  honneurs  extra- 
ordinaires ;  il  fut  cr46  pair  de  France  et  visits  du  roi  et  de  la 
cour  tout  le  temps  que  sa  convalescence  dura. 

On  avait  dH  afBiiblir  les  armies  chargdes  de  garder  le  Rhin 
et  les  Alpes.  Harcourt  et  Berwick  qui  les  commandaient,  ^prou- 
verent  les  m^mes  embarras  que  Villars  en  Flandre.  Ils  n'avaient 
comme  lui  ni  vivres  ni  argent,  et  s*occupaient  uniquement 
d'assurer  leurs  subsistances.  Depuis  Metz  jusqu'&  Grenoble  et 
Marseille,  tout  achat  de  grains  pour  les  troupes  causait  des 
desordres  sur  les  marches.  Berwick  dut  employer  la  force  pour 
reprim^r  plusieurs  ^meutes,  et  ne  trouva  d'autre  moyen  de 
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Dourrir  ses  soldats  que  d'enlever  des  bles  ou  Targent  des  caisses 
publiques.  La  difficulte  de  vivre  entrainait  in^vitablement 
rindiscipline  et  la  desertion. 

Heureusementles  ennemis  s'assemblerent  tard.  L'electeurde 
Hanovre,  ^tabli  sur  le  Rhin  aux  lignes  d'Ettlingen  qui  avaient 
remplac^  celles  de  StollhoflFen ,  attendit  que  Victor-Am^d^e  et 
le  comte  de  Thaun  eussent  passd  le  mont  Gen  is  et  le  petit  Saint- 
Beraard  pour  detacher  sous  les  ordres  de  Mercy  un  corps  des- 
tine k  joindre  les  Piemontais  et  les  Autrichiens  pres  de  Lyon. 
Harcourt  chargea  un  de  ses  lieutenants  g^neraux,  le  comte  du 
Bourg,  de  s^opposer  a  cette  jonction.  Le  26  aotity  au  moment 
ou  Mercy  venait  de  passer  le  Rhin ,  du  Bourg  le  surprit  k  Ru- 
mersheim  dans  la  haute  Alsace,  le  battit  et  le  for^a  de  rentrer 
en  Allemagne;  aussitdt  apres  la  de&ite  de  Mercy  les  Austro-Pid- 
montais  s*arr^terent.  Berwick  avait  ^tabli  un  camp  retranche  k 
Briangon ,  de  maniere  k  se  porter  partout  ou  Tennemi  parai-^ 
trait,  occup^  les  positions  fortes  k  Tentree  des  vallees,  armd  les 
milices  dela  Bresse,  du  Lyonnais  et  du  Dauphind.  Victor-Am^- 
d^e  et  le  comte  de  Thaun  repasserent  les  Alpes  au  mois  de 
septembre. 

in.  —  Louis  XIV,  ayant  depuis  longtemps  averti  Philippe  V 
de  rimpossibilite  ou  il  serait  de  maintenir  Tint^gritd  de  la  mo- 
narchic espagnoU ,  ne  lui  cachait  plus  la  n^cessit^  d^un  sacri- 
fice plus  grand,  celui  m^me  de  son  tr6ne.  La  seule  esp^rance 
qui  rest^t  ^tait  celle  d'un  dedommagement  a  obtenir.  Get 
aibandon  jetait  le  malheureux  Philippe  V  dans  une  perplexity 
extreme.  U  ne  pouvait  se  resoudre  k  une  abdication ;  il  craignait 
de  se  dishonorer  et  de  soulever  centre  lui  les  ressentiments  de 
TEspagne.  Dans  sa  correspondance ,  qui  est  probablement 
Toeuvre  de  Tambassadeur  Amelot,  il  adressait  force  supplica- 
tions au  roi  son  grand-pere;  il  protestait,  il  declarait  qu'il  ne 
quitterait  la  couronne  qu^avec  la  vie.  II  fit  reconnaitre  par  les 
cortes  son  fils  age  de  deux  ou  trois  ans,  le  prince  des  Asturies. 
Louis  XIY,  froidement  risigne,  fiit  inflexible. 

La  resolution  du  roi  de  France,  bien  qu'exprimie  unique- 
ment  dans  des  dep^ches  secretes,  vint  a  la  connaissance  des 
Espagnols.  Elle  edt  dd  les  ddcourager;  elle  produisit  f  effet 
contraire,  elle  les  reveilla.  Les  grands  y  virent  une  occasion  de 
protester  tout  haut  centre  ce  qu'ils  appelaient  les  intrigues 
frauQaises ;  ils  affluerent  k  la  cour  comme  pour  reprendre  pos- 
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session  du  gouvernement.  Philippe  afFecta  de  se  livrer  k  eux 
sans  reserve.  Les  commer^ants,  depuis  longtemps  irrit^s  contre 
les  Francis  au  sujet  de  leur  participation  au  commerce  d'Am^ 
rique,  firent  des  rejouissances.  Le  peuple  entier  crut  que 
rheure  de  sa  d^livrance  avait  sonn^.  I]  s^imagina  se  sauver 
seuly  et  un  avantage  que  le  marquis  de  Bay  obtint  sur  Tarm^e 
portugaise  fortifia  ses  illusions. 

Louis  Xiy ,  comprenant  la  n^cessit^  de  ne  plus  reculer  m^me 
devant  les  derniers  sacrifices,  renoua  pendant  Thiver  de  1710 
les  pourparlers  avec  le  grand  pensionnaire.*  II  fondait  quelques 
esperances  sur  T^tat  de  TEurope ,  ou  la  lassitude  de  la  guerre 
^tait  plus  grande  que  Tannic  pr^c^dente,  et  sur  les  symptdmes 
d'inquietude  ou  de  m^siutelligence  quise  manifestaient  au  sein 
de  la  coalition. 

Comme  Heinsius  n'avait  cessd  de  maintenir  ses  dernieres 
propositions ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  rouvrir  les  conferences , 
toujours  depourvues  de  caractere  officiel.  Le  marechai 
d^Huxelles  et  Tabbe  de  Polignac  se  rendirent  en  Hollande.  Ce 
dernier,  disgraci^  apres  Taffaire  de  Pologne,  ^tait  parvenu  k 
recouvrer  sa  &veur.  Son  esprit  souple  et  sa  grande  finesse  le 
feisaient  juger  ^minemment  propre  h  remplir  une  mission  dif- 
ficile et  delicate.  Le  grand  pensionnaire  chargea  de  nouveau 
Buys  et  Vanderdussen  de  repr^senter  la  Hollande.  Seulement 
on  ne  permit  pas  aux  envoy^s  fi^an^ais  de  venir  k  la  Haye,  de 
peur  d'exciter  la  jalousie  des  repr^sentants  Strangers ,  et  pent- 
^tre  les  demonstrations  du  parti  pacifique,  avec  lequel  ils  se 
fussent  mis  en  rapport.  Les  n^gociations  eurent  done  lieu 
presque  incognito  et  sous  clef,  dans  la  petite  ville  forte  de  Ger- 
truydenberg.  Elles  durerent  plus  de  quatre  mois,  du  9  mars  au 
25  juillet. 

Les  confi^rences  de  1709  avaient  ^t^  rompues  par  Torcy, 
parce  que  les  allies  exigeaient  que  Louis  XIY  s*engage4t  k  obte- 
nir  Tabdication  de  Philippe  V  ou  qu'il  leur  pr^t^t  son  concours 
pour  le  ddtrdner,  et  leur  livrat  plusieurs  places  de  Flandre  k 
titre  de  garantie  provisoire  de  cet  engagement.  Le  roi  chargea 
ses  plenipotentiairesde  rouvrir  la  discussion  sur  ces  deux  points. 
11  consentit  a  ceder  quelques  places,  comme  Bergues,  Douai, 
Aire  6t  Charlemont.  II  demandait  comment  on  entendait  qu'il 
agit  contre  son  petit-fils,  quelle  compensation  serait  donnde  k 
Philippe  y,  et  quelles  garanties  on  lui  ofFrait  k  lui-m^me  des 
que  la  paix  serait  signee  k  ces  conditions.  II  insistait  aussi  pour 
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qu'on  stipul&t  les  conditions  du  r^tablissement  des  deux  ^lec- 
teurs  de  Baviere  et  de  Cologne  dans  leurs  Etats. 

Les  allies  disaient  tout  haut,  et  ces  accusations  ^taient  repe- 
tees  en  Holiande  par  )e  parti  militaire,  que  Tunique  but  de  la 
France  etait  d^amuser  le  tapis,  de  gagner  du  temps  et  de  dtfF^ 
rer  Touverture  de  la  campagne.  Penetr^s  de  cette  pens^e ,  les. 
deputes  hollaudais  a  Gertruydenberg  accepterent  la  discus- 
sion sur  les  points  pos^s  par  d*Huxelles  et  Polignac,  mais  sou- 
tinrent  qu*en  signant  une  tr^ve  de  deux  mois  moyennant  la 
livraison  des  places  offertes ,  ils  ne  pouvaient  donner  aucunes 
garanties  de  la  paix;  ils  ajouterent  qu'ils  se  r^servaient  de  pre- 
senter des  demandes  ulterieures. 

Louis  XIV  d^clara  qu'il  engagerait  Philippe  V  k  renoncer  k 
la  couronne  d'Espagne  pour  rdgner  uniquement  sur  la  Sicile  et 
la  Sardaigne,  voire  m^me  sur  la  Navarre  seule,  si  les  allies 
Fexigeaient;  qu^en  cas  de  refusde  son  petit-fils ,  non-seulement 
il  ne  le  soutiendrait  pas,  mais  il  foumirait  une  somme  men- 
suelle  de  cinq  cent  mille  francs  ou  un  million  aux  armies 
alli^es  chargees  d'executer  le  traite.  Si  les  allids  ne  jugeaient 
pas  cette  offire  suffisante,  il  etait  pret  k  en  discuter  une  autre,, 
pourvu  qti'on  la  lui  flit  connaitre  exactement.  Enfin  il  insista 
pour  que  les  demandes  ult^rieures  fussent  d^termindes. 

Or  ces  demandes  comprenaient,  entre  autres  articles,  une 
indemnity  pour  les  depenses  de  la  campagne  precedeute,  la 
cession  de  TAlsace  au  due  de  Lorraine ,  la  reunion  des  Trois^ 
^v^ches  au  corps  germanique ,  la  liberte  aux  Fran^ais  refugies 
en  Holiande  de  commercer  avec  la  France.  A  ces  conditions 
FEmpereur  consentirait  k  retablir  les  ^lecteurs  de  Baviere  et 
de  Cologne,  en  reservant  le  haut  Palatinat  rendu  k  Telecteur  , 
palatin.  Louis  XIV  accorda  tout,  sauf  la  clause  de  la  liberte  du 
commerce  pour  les  refugies,  clause  qui  lui  paraissait  alfecter 
plus  particulierement  Thonneur  de  sa  couronne  * . 

Non-seulement  il  accepta  de  payer  un  subside  aux  armees 
allides  chargees  de  d^trdner  Philippe  V ,  mais  il  ofFrit  de  leur 
livrer  le  passage  du  territoire  hran^ais,  avec  les  munitions  et  les 
vivres  necessaires.  Les  Hollandais  parurent  d'abord  agr^er 
cette  proposition,  tout  en  soulevant  des  objections,  en  expri- 
mant  des  defiances,  en  demandant  de  nbuveaux  gages  pour  ga- 
rantir  les  payements ,  en  manifestant  des  craintes  sur  la  solvabi- 
lity des  banquiers  qui  s'en  chargeraient.  Puis  ils  finirent  par  la 

I  Memoires  de  Torcy,  en  1710. 
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repousser  d'une  maniere  absolae;  ih  declarerent  oe  pouvoir 
admettre  que  la  France  serepos4t  pendant  quUls  continueraient, 
eux  et  leurs  allies,  a  s'^puiser  par  la  guerre;  c'^tait  la  France 
qui  avail  mis  Philippe  Y  sur  le  tr6ne  d'Espagne,  c'etait  a  elle  et 
a  elle  seule  que  devait  incomber  Tobligation  de  Fen  {aire  des- 
cendre'. 

Telle  fut  Tespece  d'ultimatumpr^sente^  Gertruydenberg  le 
13  juillet  par  les  deputes  hoUandais.  Les  pl^nipotentiaires 
fran^ais  avaient  re^u  Pordre  de  se  montrer  patients  et  de  gar- 
der  le  silence.  On  raconte  cependant  que  Tabbe  de  Polignac 
observa  mal  cette  consigne  et  ne  put  s'emp^cher  de  dire  k 
Buys  et  k  Vanderdussen.  «  On  voit,  Messieurs,  que  vous  n*etes 
pas  accoutumes  a  vaincre.  » 

Lorsque  Louis  XIV  rcQut  la  demiere  dep^che  de  ses  agents, 
il  dit  :  «  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre ,  j'aime  mieux  la  faire  a 
mes  ennemis  qu*^  mon  petit-fils. »  II  ecrivit  une  lettre  au  grand 
pensionnaire  pour  rappeler  les  concessions  extremes  qu^il  avait 
consenties,  et  pour  d^cliner  la  responsabilite  de  la  continuation 
de  la  lutte.  II  eut  soin  que  cette  lettre  fdt  publi^e  en  HoUande 
et  dans  tons  les  pays  Strangers.  Le  23,  les  Etats  g^n^raux  decla- 
rerent les  conferences  rompues.  Huxelles  et  Polignac  quitterent 
Gertruydeoberg  en  se  plaignaut  qu'on  ne  leur  eikt  pas  biit  un 
accueil  digne  du  pays  qu'ils  repr^sentaient.  En  France  on  fut 
de^u,  car  on  avait  esp^r^  mieu«,  chagrin,  car  Tavenir  parais- 
sait  de  plus  ea  plus  sombre,  enfin  presque  honteux  d'avoir 
offert  tant  de  sacrifices.  On  jugea  que  Heinsius  s'etait  trop 
eHac^,  qu'il  s'^tait  mis  k  la  remorque  de  TEmpire  et  de  TAngle- 
terre,  qu'il  avait  laiss^  perdre  pour  son  pays  une  occasion  dif- 
ficile k  retrouver.  En  effet,  la  Hollai¥le  eikt  pu  dieter  k  TEurope 
une  paix  dont  elle  eOt  eu  le  principal  avantage  et  la  veritable 
gloire. 

IV.  —  Done  la  guerre  recommen^a.  Rien  de  plus  triste  que 
le  tableau  oflFert  par  le  recrutement  de  cette  ann^e.  Le  d^se&- 
poir  >ucc^dait  k  la  misere.  On  enlevait  tpus  les  jeunes  gens; 
les  travaux  de  la  culture  etaient  interrompus  faute  de  bras.  Les 
recrues  chercbaient  k  dchapper  au  service,  en  se  mutilant,  en  se 
cachant  dans  les  hois,  en  contractantdesm^riagespr^ma turds. 
Geux  qui  partaient  se  croyaient  voues  k  la  mort.  En  Champagne 
les  agents  de  recrutement  furent  obligesde  bloquerles  villages'. 

1  ValenUn  Duval,  cite  par  Cheruel,  Uistoire  de  VadminisiriUion ,  t.  II. 
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Desmarets,  a  bout  d'expddients,  alia  jusqu'^  abattre  les 
jeunes  arbres  dans  les  forets  royales.  II  avait  imag[in^  (novembre 
1709)  de  &ire  r^gir  les  afiEsiires  extraordinaires  par  les  receveurs 
gdaerauxy  au  lieu  de  les  afFenner  aux  traitants.  Ce  systeme  etait 
plus  ou  moins  forc^ ,  car  les  fermiers  ne  se  pr^sentaient  plus ; 
mais  il  eut  deux  avantages  :  il  produisit  une  economie,  et 
comme  la  caisse  des  emprunts  ^tait  discr^dit^e,  il  lui  substitua 
celle  des  receveurs g^neraux,  qui  inspira  plus  de  confiance.  On 
retrouva  ainsi  quelque  credit.  Enfin  on  continua  de  faire  des 
anticipations ,  quelque  greve  que  fdt  TaTenir ,  et  la  guerre  put 
dire  poursuivie. 

Les  allies  nWaient  pas  attendu  pour  entrer  en  campagne 
Tissue  des  conferences  de  Gertruydenberg.  Des  la  fin  d'avril 
1710,  Eugene  et  Marlborough  forcerent  leslignes  dont  Villars 
avait  convert  FArtois  Tannic  prdcedente,  et  assidgerent  Douai. 
Les  Firan^aisne  fiirent  pr^ts  qu^au  mois  de  mai.  Villars,  k  peine 
remis  de  sa  blessure ,  reprit  ie  commandement ,  s'agita  beau- 
coup  y  et  demanda  que  Berwick  vfnt  Fassister.  II  avait  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  centre  cent  trente  mille;  mais  ce  qui 
aggravaitson  inferiority  num^rique,c'dtaitlamiseredes  troupes, 
toujours  extreme.  II  fit  ce  qu'il  put  pour  lutter  centre  le  d^cou- 
ragement  et  pour  ramener  la  gaitti;  il  voulut  donner  un  bal 
ayant  de  marcher  au  secours  de  Douai.  Convaincu  qu'on  se 
perdait  par  la  defensive',  il  chercha  Toccasion  de  feire  une  en- 
treprise  et  de  livrer  une  bataille.  II  ne  la  trouva  pas,  et  finit 
par  d^fdrer  aux  recommandations  de  prudence  que  lui  adres- 
^ient  le  roi  et  lesautres  mardchaux,  Berwick  et  Montesquieu. 

Douai,  brillamment  d^fendu  par  Albergotti,  capitula  le 
26  juin  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  B^thune  eut  le  m^me 
sort  le  6  aotlt.  Villars  se  replia  entre  la  Scarpe  et  la  Ganche,  et 
couvrit  Arras  et  Hesdin,  pour  fermer  les  routes  de  la  Picardie 
et  du  Boulonnais.  Les  ennemis  se  rejeterent  alors  sur  les  places 
de  la  Lys  :  ils  entrerent  k  Saint-Venant  le  29  septembre  et  a 
Aire  le  29  novembre,  non  sans  de  longues  et  vigoureuses  r^sis- 
fences*  lis  perdirent  dans  ces  diffi^rents  sieges  vingt  mille 
hommes  par  le  feu  et  vingt  mille  par  la  desertion. 

II  ne  se  passa  rien  d'important  cette  annde,  ni  sur  le  Rhin , 
ou  le  due  de  Wurtemberg,  successeur  de  T^lecteur  de  Hanovre, 
s' etait  vu  retirer  une  partie  de  ses  forces,  ni  sur  les  Alpes,  oii 
Thaun  fut  encore  arrets  par  Berwick.  L'ennemi  essaya  en  vain 

^  Memoires  de  Villars,  en  1710. 
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de  faire  penetrer  des  troupes  dans  les  Cevennes.  Une  escadre 
anglaise  parut  devant  Cette  pour  tenter  un  d^barquement ; 
Noailles  accourut  du  Roussillon,  et  la  fiDrga  de  regagner  le  large. 

G'etait  en  Espagne  que  les  evenements  decisifs  devaient  avoir 
lieu.  Les  allies,  compfant  d^trdner  Philippe  V,  avaient  foumi 
a  Tarchiduc  Charles  les  moyens  de  prendre  une  offensive  ener- 
gique.  L'empereur  Joseph,  son  fire  re,  lui  avait  eqvoye  un  ren- 
fort  considerable  de  troupes  imperiales,  sous  les  ordres  de  Stah- 
renberg,  un  des  meilleurs  generaux  allemands. 

Stahrenberg,  parti'de  la  Catalogue  avec  Tarchiduc  et  trente 
mille  hommes,  marcha  au  cceur  de  T^t^  sur  la  Segre,  ou  campait 
rarmee  espagnole,  sous  les  ordres  de  Villadarias,  moins  nom- 
breuse,  car  elle  comptait  vingt  mille  hommes  au  plus,  et  sur- 
tout  moins  bien  organisee.  Philippe  V ,  qui  avait  resiste  k  tous 
lesconseils  d'abdication  ou  d'^change  de  couronne,  qui  avait 
meme  refuse  de  c^der  k  Telecteur  de  Baviere  les  dernieres 
places  conservees  par  TEspagne  dans  les  Pays-Bas ,  courut  au 
milieu  de  ses  soldats  pour  les  animerde  sa  presence.  Les  deux 
rivaux  se  trouverent  ^ce  k  face  comme  en  1706. 

Dans  les  conditions  ou  la  guerre  s'engageait,  le  r^suhat  n'etait 
pas  douteux.  Philippe  V  ne  put  se  defendre  sur  la  Segre.  II 
dut  ceder  le  terrain;  il  fut  poursuivi  et  battu  le  27  juillet  k 
Almenara,  dans  une  retraite  ou  les  soldats  de  son  arriere-garde 
•  surpris  jeterent  leursarmes  etse  debanderent.  II  se  replia  der» 
riere  TEbre  a  Saragosse,  y  Iivra,  malgre  son  inferiorite  nume- 
rique  croissante,  un  nouveau  combat,  et  le  perdit  encore.  Ses 
troupes*  diminuees  par  le  feu  de  Tennemi,  les  privations  et  les 
desertions,  se  trouverent  reduites  k  neuf  mille  hommes.  II  laissa 
des  lors  au  marquis  du  Bay,  rappelede  TEstramadure ,  le  soin 
de  les  conduire  dans  la  Vieille-Gastille;  il  retourna  en  h^te  k 
Madrid,  et  y  prit  le  meme  parti  qui  lui  avait  reussi  en  170& 
dans  un  danger  semblable. 

Hors  d'etat  de  defendre  sa  capitate,  il  transfera  le  gouverne- 
ment  k  Valladolid.  II  s'y  rendit  avec  la  reine,  et  sa  decision 
entraina  tout  le  monde.  Plus  de  trente  mille  personnes  de  tout 
rang  s'empresserent  de  quitter  Madrid  pour  le  suivre,  les  unes 
en  voiture,  les  autres  a  cheval  ou  k  pied.  Cette  Emigration 
spontanee  fiit  moins  brillante  que  la  manifestation  nationale  de 
1706,  mjiis  on  devait  en  attendre  un  pareil  succes.  Philippe  V 
reunit  les  divers  corps  d'armee  epars  aux  frontieres,  et  fitappel 
aux  volontaires,  surlesquelsrexpErience  avait  appris  k  compter. 
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La  reine,  la  princesse  des  Ursins,  la  cour  entiere  montrerent 
la  meme  resolution  et  la  m^me  vig^ueur.  OnsoUicitalessecours 
de  Louis  XIY.  Faute  de  troupes,  s'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait 
en  envoyer,  on  lui  demanda  Venddme. 

Louis  Xiy  cousentit  k  donner  Vend6me;  mais  il  ^tait  loin 
d^entrer  dans  les  calculs  et  de  partager  les  esp^rances  de  la 
cour  d*Espagne;  il  ju^^eait  le  trdne  de  Philippe  V  absolument 
perdu.  11  chargea  Noailles  d'aller  trouver  son  petit-fils  et  d'ob- 
tenir  de  lui  une  declaration  portant  qu'il  ^tait  pret  a  renoncer 
k  TEspagne  et  aux  Indes  s'il  recevait  en  ^change  la  Sardaigne 
et  la  Sicile.  Noailles  devait  repr^senter  que  le  roi  et  la  reine 
etaient  trompes  par  leur  entourage,  et  hors  d'etat  de  se  main- 
tenir  par  eux-m^mes;  quHls  s'exposaient,  en  prolongeant  une 
resistance  inutile,  k  etre  chassis,  et  par  consequent  k  se  rendre 
odieux  aux  Fran^ais  et  aux  Espagnols  tout  ^  ia  fois;  qu*au 
contraire  en  acceptant  une  royaute  quelle  qu'elle  fdt ,  meme 
celle  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile,  ils  garderaient  un  rang 
parmi  les  tetes  couronnees,  6t  Tesperance  de  retrouver  une 
fortune  meilleure.  Philippe  V  repoussa  ces  conseils  ou  refusa 
d'y  repondre.  Torcy  affirme  que  la  cour  d'Espagne  forma  en 
cas  de  revers  le  projet  de  se  retirer  aux  Indes. 

Stahrenberg,  maftre  de  TAragon,  pretendit  marcher  dans  la 
Vieille-Gastille  pour  detruire  les  restes  de  Tarmee  ennemie  et 
empecher  qu'elle  ne  se  reconstitu&t.  Stanhope,  commandant  du 
corps  auxiliaire  anglais ,  dedara  qu'il  avait  Tordre  de  la  reine 
Anne  de  conduire  Parchiduc  k  Madrid,  et  qu'il  ne  s*en  ecarte- 
rait  pas.  Stahrenberg  fut  oblige  de  ceder.  II  marcha  sur 
Madrid,  y  entra  sans  coup  ferir,  y  proclama  Charles  III  le 
28  septembre;  mais  comme  Thostilite  des  Madrilenes  etait  con- 
nue ,  il  fit  camper  ses  troupes  sur  le  Man^aranes  pour  attendre 
les  Portugais.  Geux-ci  devaient*  arriver  de  I'Estremadure  en 
remontant  la  valiee  du  Tage  degamie  de  troupes. 

La  haine  des  Espagnols  pour  leurs  envahisseurs  edata  aussi- 
tdt.  Les  paysansconspirerent  pour  affamer  Tennemi ;  les  coups 
de  couteau,  les  assassinats  se  multiplierent ;  la  guerilla  s^orga- 
nisa.  Charles  III,  loge  au  Pardo,  faillit  etre  victime  d'un  enle- 
vemeut.  Convaincu  par  cette  seconde  experience  que  TEspagne 
ne  ressemblait  pas  aux  autres  parys,  dont  on  etait  maitre  des 
qu'on  en  possedait  la  capitale,  il  alia  etablir  son  gouvemement 
k  Tol^de ,  sur  la  route  par  ou  s'avan^aient  les  Portugais. 

Vendome  arriva  sur  ces  entrefaites  k  Yalladolid ,  le  3  sep- 


Digitized  by 


13^ 


LIVRE  TRENTE-SIXIEME. 


tembre.  II  y  trouva  treize  mille  homines  de  troupes  espagnoles. 
Avec  les  volontaires  il  les  porta  au  chiffre  de  vingt-cinq  mille; 
il  les  exer^a,  les  instruisit,  les  ^quipa,  reunit  des  munitions  et 
des  vivres,  puis  se  dirigea  sur  le  Tage,  et  s'^tablit  k  Almaraz, 
pour  arr^ter  les  Portugais  au  passage.  II  calculait  que  Tarchi- 
duc,  n'ayant  pas  de  magasins,  ne  pouvait  hivemer  dans  la 
Nouvelle-Castille,  au  milieu  d'une  population  hostile,  et  k  plus 
de  cent  lieues  de  sa  base  d'operations. 

Ge  calcul  se  vdrifia.  L^archiduc  ne  voulut  pas  courir  un  - 
hasard  aussi  perilleux.  II  prit  deux  mille  chevaux  et  retourna 
promptement  dansla  Catalogue,  d'ailleurs  menac^e  par  Noailles 
et  I'arm^e  fran^aise  du  Roussillon.  Stahrenberg,  lass^d'attendre 
les  Portugais  qui  n'arrivaient  pas,  finit  par  prendre  le  m^me 
parti.  II  quitta  Tolede  le  22  novembre,  apres  avoir  mis  le  feu  k 
r Alcazar  et  pille  les  eglises. 

Maltrait^  dans  sa  retraite  par  les  pluies  et  la  mauvaise  saison, 
il  fut  encore  harcelepar  les  guerillas.  Une  partie  de  son  butiu 
fiit  enlev^e;  les  soldats  isoles,  les  malades,  les  tratnards  ^taient 
massacres  impitoyablement.  Venddme ,  s*^tant  peu  k  peu  rap- 
proch^,  courut  k  sa  poursuite. 

Stanhope,  qui  formait  Tarriere-garde  avec  six  mille  Anglais, 
s'arr^ta  le  7  d^cembre  k  Brihuega,  k  quelque  distance  du  gros 
de  Tarmee.  Venddme  fut  averti  par  les  paysans;  il  h^ita  sa 
marche,  arriva  le  8  k  midi  devant  la  ville,  la  cerna  et  battit  en 
breche  la  muraille  construite  en  briques.  Apres  la  canonnade, 
qui  dura  plus  de  vingt-quatre  heures,  les  Espagnols  impatients 
voulurent  se  jeter  dans  I'ouverture  qu'on  avait  pratiqu^e ;  Ven- 
ddme renon^a  a  les  retenir.  lis  tenterent  Tassaut,  et  malgrd  la 
mitraille,  les  obstacles  amoncel^s  et  les  incendies  allumes  par 
les  Anglais ,  ils  enleverent  la  ville  en  quelques  heures.  Stan.- 
hope  avait  epuise  ses  munitions;  il  se  rendit  prisonnier  de 
guerre  dans  la  nuit  du  9  avec  son  corps  d'arm^e. 

Stahrenberg,  revenant  sur  ses  pas,  arriva  le  10  apres  la 
perte  de  son  arriere-garde.  II  se  trouva  en  face  de  Venddme 
viotorieux;  une  riviere,  la  Tajuna,  les  s^parait.  Comme  il  ne 
pouvait  guere  ^viter  un  combat,  il  engagea  le  premier  une 
canonnade  k  distance,  dans  la  vue  de  tromper  Tennemi  sur  ses 
intentions  et  de  Toccuper  jusqu'^  la  nuit ,  pendant  laquelle  il 
comptait  se  retirer.  Venddme  attendit  d'abord  d'etre  attaque  • 
pour  conserver  Tavantage  de  sa  position.  Mais  il  s'aper<;ut  bien- 
tdt  du  calcul  de  son  adversaire  et  il  donna  Tordre  de  le  charger. 
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Stahrenberg,  abandonn^  par  sa  cavalerie  catalane,  forma  des 
carr^s  avec  ses  fentassins  et  r^sista  vigoureusement.  Vend6ine 
essaya  k  plusieurs  reprises  de  percer  ses  carres ;  une  partie  de 
son  infanterie  se  d^banda ;  il  iiit  oblige  d^y  employer  sa  cava- 
lerie y  et  ne  put ,  malgrd  un  combat  tre&-meurtrier,  se  rendre 
mattre  du  terrain.  La  nuit  venue,  Stahrenberg  encloua  ses 
canons,  brula  ses  bagages  et  reprit  k  marches  forcees  la  route 
de  la  Catalogue.  Philippe  V  et  Venddme*  coucherent  sur  le 
champ  de  bataille ;  on  fit  im  lit  au  roi  d'Espagne  avec  les  dra- 
peaux  enlev^s  k  Tennemi. 

Le  manque  de  vivres  ne  permit  pas  de  poursuivre  Stahren- 
berg,  dont  Tarm^e  ^tait  d'ailleurspresquedetruite.  II  ne  rentra 
k  Barcelone  au  mois  de  janvier  qu'avec  cinq  mille  hommes 
harasses  et  d^uenill^s.  Pendant  son  absence  les  Fran^ais 
avaient  enlev^  Girone. 

La  victoire  de  Villaviciosa ,  couronnant  si  heureusement  la 
campagne,  causa  des  transports  d'enthousiasme  k  Madrid,  et 
une  joie  moins  bruyante  mais  non  moins  profonde  k  Versailles. 
Les  Espagnols,  tout  en  portant  Yend^me  jusqu*aux  nues,  triom- 
pherent  d^un  succes  qui  leur  appartenait  bien  rdellement.  Phi- 
lippe V  s'applaudit  d'avoir  tenu  bon  malgr^  Tabandon  de  la 
France,  et  de  s'6tre  sauv^  lui-m6me.  En  France,  ou  Ton  etait 
fatigue  de  TEspagne,  et  ou  beaucoup  de  gens  en  ^taient  venus 
k  regarder  Tabdication  du  due  d'Anjou  non-seulement  comme 
une  necessite,  mais  comme  unen^cessite  heureuse ,  on  se  r^jouit , 
parce  que  les  allies  devraient  dtre  forces  de  modifier  leur  Ian- 
gage  et  leurs  conditions.  Venddme,  cdMbre  partout,  retrouva 
la  popularite  qu'il  avait  perdue  apres  la  campagne  de  1708. 

V.  — Pendant  que  le  vent  de  la  fortune  semblait  tourner,  au 
moins  en  Espagne ,  Desmarets ,  toujours  pr^occupe  de  trouver 
des  ressources ,  se  d^cida ,  par  le  conseil  d^Orry ,  k  frapper  un 
grand  coup.  Le  17  octobre  1710,  il  ^tablit  le  dixiime,  imp6t 
de  guerre  extraordinaire  qui  devait  ^tre  aboli  trois  mois  apres 
la  paix  sign^e.  Chacun  dut  payer  la  dime  de  ses  revenus,  de 
quelque  nature  quails  fussent.  C'^tait  Tapplication  de  la  princi- 
pale  idee  de  Yauban,  mais  uniquement  k  titre  d' expedient 
fiscal ,  non  pour  modifier  le  systeme  g^n^ral  des  charges  publi- 
ques.  Le  nouvel  imp6t  n'admettait,  comme  la  capitation,  ni 
exemption,  ni  privilege.  Nul  n'^tait  dispensd  de  le  payer,  pas 
m^me  les  engagistes  ou  apanagistes.  La  difficulte  consistait  a  le- 
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rendre  tolerable  et  a  emp^cher  qu'il  ne  nuistt  trop  au  produit 
des  autres  impdts.  Desmarets  eut  le  talent  de  n'exiger  que  ce 
qui  etait  strictement  possible.  En  donnant  ainsi  au  roi  une  res- 
source  inesperde,  il  ^tonna  les  ennemis.  On  a  &it  au  dixiime 
rhonneur  d'avoir  sauv^  la  France;  ce  qui  est  sQr,  c'est  qu'il  y 
a  contribue. 

Cependant,  si  le  principe  ^tait  uniforme,  il  fallut  encore  dans 
Tapplication  apporter  k  cette  uniformity  des  modifications  pro* 
fondes.  Le  clerg^ ,  prdtendant  non  se  soustraire  aux  charges, 
mais  se  les  imposer  lui-m^me,  obtint  de  se  racheter  moyennant 
huit  millions  une  fois  pay^s.  Les  pays  d'dtats,  plusieurs  pays 
deflections,  quelques  grandes  villes,  obtinrent  la  m^rae  faculte 
de  rachat,  ou  celle  d'un  abonnement,  pour  fviter  Tembarras 
d'evaluer  le  revenu  de  certaines  industries.  Desmarets  mar- 
chanda  peu  des  arrangements  qui  ofiraient  Tavantage  de  pro- 
curer des  ressources  immf  diates.  D'ailleurs,  on  avait  admis  ddj^ 
le  rachat  de  la  capitation  pour  le  clergf ,  les  corporations  et  les 
villes.  Le  prix  en  ftait  fixf ;  on  prenait  pour  base  le  chiffre  de 
quinze  annuity s.  Le  systeme  de  rachat  s'appliquait  encore  a  une 
foule  de  taxes  particulieres ,  par  exemple  au  droit  annuel  des 
magistrats. 

Deux  dvfnements  survenus  k  Tftranger,  une  revolution  en 
Angleterre  et  la  mort  de  TEmpereur,  changerent  plus  heureu- 
sement  Tetat  des  afiaires. 

L' Angleterre  dtait  entree  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  voiles  dfployfes.  Elle  Tavait  poursuivie  avec  une 
Anergic  infatigable.  Elle  pouvaitm^me  se  vanter  dWoir  dirigf 
FEurope;  car  si  Marlborough  avait  6t6  fortement  seconds  par 
Eugene  et  Heinsius,  c'ftait  lui  qui  avait  en  rfalitf  conduit  les 
negociations  et  organist  les  plans  de  campagn^.  Les  Anglais 
contemplaient  done  avec  orgueil  la  preponderance  qu'ils  avaient 
acquise  et  le  glorieux  fclat  de  leurs  victoires. 

Les  succes  du  dehors  avaient  eu  au  dedans  un  contre-coup 
naturel.  Les  divisions  des  partis  s'etaient  calmfes,  du  moins  en 
apparence.  Le  sentiment  national  avait  tout  doming.  Marlbo- 
rough,-habilementassistf  par  Godolphin,  sonallie,  premier  lord 
de  la  trfsorerie,  et  par  son  gendre,  Synderland,  Tun  des  secre- 
taires d*]Etat,  avait  profit^  de  Tindependaucequelui  donnaitsa 
grande  position  pour  se  montrer  conciliant  au  sujet  des  opi- 
nions et  des  hommes.  II  avait  d'abord  gouveme  avec  un  minis- 
tere  mixte ,  compose  de  whigs  et  de  tories ,  puis  plus  particu- 
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qui  poss^dait  les  vertus  d'une  femme  sans  auciine  des  qualit^s 
d^une  souveraine.  Anne,  incapable  d'initiative  personnelie, 
n*avait  d^autre  volont^  que  la  sienne  ou  celle  de  la  duchesse  de 
Marlborough,  avec  qui  elie  vivait  dans  une  intimite  ancienne, 
exclusive  de  son  rang. 

Cependant  le  pays  payait  sa  gloire  d'un  prix  6lev6;  la  dette 
atteignit  un  chiffre  jugd  fiaibuleux,  auquel  il  importait  de  mettre 
un  terme'.  On  sentait  qu'il  faudrait  bient6t  profiler  de  la  for- 
tune, et  utiliserlestriomphes  obtenus.  Les  concessions  otfertes 
par  Louis  XIV  k  la  Haye  et  k  Gertruydenberg  ne  pureift  de- 
meurer  secretes;  les  hommes  qui  d^siraient  la  paix  erurent  le 
moment  venu  de  la  preparer.  Les  Anglais  eprouverent  m^me 
fine  certaine  jalousie  de  voir  les  n^gociations  s'ouvrir  en  Hoi- 
lande.  Les  tories  exprimerentdes  esp^rancespacifiques.  L'An- 
^leterre  ^tait  de  tous  les  pays  de  TEurope  celui  ou  Topinion 
publique  avail  le  plus  d'empire;  cette  opinion  commen^a  k  se 
prononcer  en  1709,  elle  se  pronon^a  tout  k  fait  en  1710. 

L'int^r^t  de  la  paix  ne  (ut  pas  la  seule  arme  dont  les  tories 
^e  servirent.  lis  professaient  des  principes  difF^rents  de  ceux: 
des  whigs  surla  puissance  royale,  sur  Tob^issance,  sur  les  droits 
^e  r^glise  anglicane.  Ges  principes  devinrent  Tobjet  d'une 
pol^mique  tre&-ardente,  engag^e  par  les  sermons  eloquents  du 
•docteur  Sacheverell.  lis  furent  combattus  ou  d^fendus,  d^fen- 
dus  surtout,  dans  le  parlement,  dans  le  pays,  dans  la  presse 
-deja  puissante,  par  des  hommes  aussi  pleins  d'energie  que  de 
talent.  La  reine  prit  ombrage  des  doctrines  des  whigs  et  parut 
alarm^e  pour  sa  prerogative.  Deux  personnages  habiles  et  am- 
bitieux,  Harley  et  Saint  John,  entretinrent  ces  alarmes  et  s'en 
servirent  pour  conspirer  conlre  la  faveurdelady  Marlborough, 
•ce  qui  leur  fiit  d*autant  plus  ais^que  la  reine,  ayant  ^te  bless^e 
au  vif  par  quelques  paroles  insolentesde  la  duchesse,  commen- 
^it  k  se  lasser  du  joug  qu'elle  supportait. 

Anne  s'aper^ut  que  le  due  et  sa  femme  ,  superbes ,  muttres 
d'une  fortune  ^norme,  disposant  des  charges,  des  emplois,  des 
troupes,  des  fonds  publics,  ^taient  les  v^ritables  souverains  de 
TAngleterre.  Pour  les  af&iblir,  elle  commen^a  par  introduire 
quelques  tories  dans  le  ministere.  Elle  s'autorisa  ensuite  d'ex- 

1  En  1688  la  deUe  angliiUe  n'atteignait  pas  un  million  de  livres  sterling. 
En  1702,  h  la  more  de  Gaillaume,  elle  s'elevaic  k  seize  millions;  en  1014,  apres 
la  reine  Anne ,  a  cinquante-trois  millions. 
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plications  hautaines  que  lady  Marlborough  lui  demanda  pour 
la  bannir  de  sa  presence. 

Quelques  jours  apres  elle  renvoya  Sunderland,  puis  Godol- 
phin.  La  retraite  de  Godolpbin ,  qui  avait  un  grand  credit  au- 
pres  des  hommes  d'af&ires,  fit  baisser  les  fonds  et  alarma  ce 
qu'on  appelait  le  moneyed  interest.  La  reine ,  trouvant  encore 
de  la  resistance  dans  les  autres  ministres  whigs,  les  ^carta  Tun 
apres  Tautre ,  en  suivant  les  conseils  de  Fhabile  et  intrigant 
Harley.  Elle  finit  par  changer  tout  son  gouvernement,  et  elle 
fit  de  nouvelles  Elections  qui  amenerent  une  majority  torie 
dans  la  chambre  des  communes.  Enfin,  le  6  janvier  1711 ,  elle 
exigea  que  Marlborough  reprit  lui-m^me  k  sa  femme  les  clefs 
du  palais,  qu'elle  portait  en  quality  de  surintendante.  Quant 
au  due ,  elle  se  contenta  de  restreindre  les  pouvoirs  extraordi- 
naires  dont  il  dtait  rev^tu,  craignant,  si  elle  touchait  k  lui,.de 
rompre  avec  ses  allies  Strangers  ou  de  leur  inspirer  de  ftcheux 
soup^ons.  On  pensait  d*ailleurs  que  la  paix  serait  le  plus  sAr 
moyen  de  diminuer  sa  grande  fortune. 

Les  whigs,  qui  par  un  sentiment  exag^r^  de  leurs  forces 
s'etaient  maladroitement  defend  us,  furent  surpris  de  leur  dis- 
grace ,  et  ne  manquerent  pas  de  Tattribuer  k  une  miserable 
intrigtie  de  cour,  ourdie  par  une  nouvelle  confidente  de  la 
reine,  madame  Masham,  attach ee  au  service  du  palais.  La  ve- 
rite  est  que  la  revolution  ministerielle  eut  de  petites  causes  a 
c6te  des  grandes ,  et  que  Tirritation  de  la  reine  coutre  lady 
Marlborough  fut  unede  ces  causes.  Maisc'est  des  grandes  sur- 
tout  qu'il  taxxt  tenir  compte.  Madame  Masham  fut  Tinstrument 
secondaire  dont  Harley  se  servit. 

Harley  etait  un  roue  politique ,  niais  un  homme  de  grands 
talents,  «  connaissant,  dit  Torcy,  son  pays  et  le  g^nie  desa 
nation ,  bien  instruit  des  lois ,  des  conditions  du  royaume ,  et 
des  manages  k  pratiquer  dans  les  stances  des  parlements.  »  II 
etait  pour  le  parti  tory  un  tres-habile  leader,  Des  qu'il  se  crut 
maftre  dans  les  communes ,'  il  entreprit  de  travailler  a  la  paix. 

II  choisit  pour  faire  connaftre  ses  intentions  k  la  France  un 
pr^tre  catholique  fran^ais,  Tabbe  Gautier,  attache  k  la  maison 
du  mar^chal  de  Tallard  du  temps  que  ce  dernier  etait  prison* 
nier  en  Angleterre.  L'abbe  Gautier  alia  trouver  Torcy  dans 
son  appartement  de  Versailles.  «  Youlez-vous  la  paix?  lui  dit- 
il.  Je  viens  vous  apporter  les  moyens  de  la  traiter  et  de  la 
conclure  independamment  des  HoUandais,  indignesdes  bontes 
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du  roi  et  de  Thonneur  qu'il  leur  a  fait  tant  de  fois  de  s*adresser 
a  eux  pour  pacifier  TEurope.  »  «  Interrogfer  alors  un  ministre 
de  Sa  Majesty  s'il  souhaitait  la  pait,  ajoute  Torcy ,  c*^loit  de- 
mander  a  un  maladeattaqu^  d'une  longfue  et  dangereuse  mala- 
die  s'il  en  veul  gu^rir ' .  » 

L*abb^  Gautier  devait  proposer  la  reouverture  des  confe- 
rences en  Hollande,  declarer  que  TAngleterre  ^tait  prMe  k  y 
prendre  part,  et  promettre  ses  bons  offices  pour  arriver  k  une 
prompte  conclusion.  Le  conseil  refusa  de  confi^rer  avec  les 
Hollandais,  dont  la  France  avait  trop  de  raisons  de  se  plaindre, 
et  offi*it  de  n^gocier  directement  avec  le  ministere  anglais. 

Ges  pourparlers  exigerentplusieurs  allies  et  venues  de  Tabbe 
Gautier  entre  Londres  et  Versailles.  Pendant  ces  delais,  un  autre 
^Tenement,  moins  pr^yu  et  plus  decisif,  vint  precipiter  Toeuvre 
pacifique.  L'empereur  Joseph  I"  mourut  en  cinq  jours  de  la 
petite  T^role,  le  17  avril  1711,  k  Vkge  de  trente-trois  ans. 
Comme  il  ne  laissait  que  des  filles,  son  frere,  Tarchiduc  Charles, 
le  candidat  des  allies  au  trdne  d'Espagne,  h^rita  des  possessions 
h^reditaires  de  la  maison  d'Autriche  et  pr^tendit  k  la  couronne 
imperiale.  Or,  si  Tarchiduc  fdt  devenua  la  fois  roi  d'Espagne  et 
empereur,  il  eUt  reconstitue  en  sa  personne  Tancienne  puis- 
sance de  Charles-Quint;  il  Tedt  rn^me  reconstitute  plus  forte 
et  plus  redoutable ,  puisqu'il  y  eut  joint  les  ^tats  h^rtditaires 
de  sa  maison.  L'Autriche,  qui  par  un  eflfet  de  sa  singuliere 
constitution  traverse  altemativement  des  phases  presque  pt- 
riodiques  de  faiiblesse  et  de  grandeur,  etait  alors  dans  ses  jours 
de  prosptrite  et  de  triomphe.  La  Hongrie  venait  de  faire,  apres 
huit  ou  dix  ans  de  lutte,  la  soumission  la  plus  complete. 

Oter  TEspagne  k  un  prince  fran^ais  poiir  la  donner  non  plus 
a  un  prince  autrichien ,  mais  k  TEmpereur  en  personne ,  etait 
sans  intdrdt  pour  TEurope,  et  des  lors  la  guerre  n'avait  plus  de 
motif.  Sans  doute  il.restait  les  haines  des  peuples,  Tambition 
des  souverains,  la  difficulte  d'arr^ter  brusquement  des  hosti- 
lites  engagees  partout;  mais  la  necessity  de  la  paix  frappa  tous 
les  yeux.  L'issue  malheureuse  de  la  demiere  campagne  des 
allies  en  Espagne  fortifia  ce  sentiment.  On  s*ttait  convaincu 
que  s*il  etait  facile  d'enlever  a  TEspagne  quelque  forteresse  ou 
province  tloignee,  il  Tttait  infiniment  moins  de  la  conqutrir 
elle-m^me.  On  ne  se  boma  done  pas  k  vouloir  la  paix,  on  sentit 

^  Torcy,  Memoires,  1711. 
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qu'elle  devait  se  faire  avec  des  conditions  tres-difFi^rentes  de 
celles  auxquelles  on  s'etait  attache  en  1709  et  en  1710. 

Les  coursde  France  et  d'Espagne  ftirent  naturellementfrap- 
p^es  les  premieres  du  cfaangement  de  la  situation.  Louis  XIV 
pensa  qu'on  pouvait  terminer  la  guerre  par  une  transaction 
directe  entre  Philippe  V  et  Tarchiduc.  Philippe  V  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  a  se  r^signer  k  un  sacrifice  bien  moindre 
que  celui  dont  la  France  Tavaitmenac^.  11  ^crivit  ^  Tarchiduc, 
le  14  mai,  une  lettre  autographe,  lui  ofFrant  de  se  contenter 
de  TEspagne  et  des  Indes,  de  lui  abandonner  les  autres  pays 
et  dependances  de  sa  monarchic.  Mais  Tarchiduc,  moins 
press^  de  sacrifier  ses  espdrances,  renvoya  la  lettre  sans  Tavoir 
ouverle. 

VI.  —  Le  changement  du  ministere  anglais  et  la  mort  de 
Joseph  1"  ralentirent  forcement  lesop^rations  militaires.  L'epui- 
sement  des  allies  y  contribua  aussi.  Louis  XIV  avait  ordonn^& 
Villars  de  garder  sanscombattre  les  nouvelles  lignes  fran^aises 
form^es  par  la  Ganche,  la  Scarpe,  la  Sensee  et  TEscaut,  de 
maniere  k  couvrir  Arras,  Bouchain  et  Valenciennes,  les  seules 
places  qui  pussent  encore  emp^cher  Tennemi  de  p^netrer  dans 
le  centre  du  royaume.  Eugene  re^ut  de  son  c6t^,apres  la  mort 
de  Joseph  I*',  Tordre  de  se  replier  avec  trenle  mille  hommes 
sur  le  Rhin ,  pour  se  rapprocher  de  Francfort  et  surveiller 
r^lection  de  Tarchiduc. 

Marlborough,  demeur^  seul  vis^-visde  Villars,  for^aun  instant 
ses  lignes,  mais  ne  put  se  maintenir  et  se  retira  vers  Bouchain. 
Dans  cette  retraite  il  commit  une  imprudence  qui  manqua  de 
le  livrer;  cependant  Villars  n'osa  Tattaquer,  de  peur  de  trans- 
gresser  les  ordres  du  roi.  j^chapp^  k  ce  pdril ,  Marlborough 
employa  pres  de  deux  mois  (aodt  et  septembre)  au  sidge  de 
Bouchain.  La  prise  de  cette  ville  d*une  mediocre  importance 
co(ita  aux  Anglais  la  somme  enorme  de  sept  millions  de  Uvres 
sterling,  ce  qui  acheva  de  les  d^goiiter  de  la  guerre. 

Harley,  ayant  consolidd  sa  position,  re^u  le  titre  de  comte 
d'Oxford  et  la  charge  de  premier  lord  de  la  tr^sorerie ,  pour- 
suivit  plus  activement  les  n^gociations  engag^es  par  Tabb^ 
Gautier.  II  donna  mission  au  po^te  Prior  de  porter  a  Louis  XIV 
les  conditions  pr^liminaires  de  TAngleterre.  Prior  appartenait 
a  cette  ^cole  de  gens  de  lettres  auxquels  les  formes  nouvelles 
du  gouvernement  anglais  avaient  permis  de  se  faire  un  nom  et 
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line  fortune  comme  ^crivainspolittques,  quelle  que  ((kt  Tobscu- 
rite  de  leur  origine;  il  avait  d*ailleurs  un  esprit  ddlie  tres-' 
propre  aux  affaires ,  et  il  avait  ^te  attache  autrefois  k  Tambas- 
sade  de  Portland  en  France.  La  situation  de  Louis  XIV  devenait 
de  plus  en  plus  favorable;  car  les  Hollandais,  avertis  des  nego- 
ciations  anglaises  et  se  defiant  destories,  lui  proposaient  de 
reprendre  directement  les  pourparlers  interrompus  Fannee 
prec^dente.  II  s^y  refusa  avec  une  certaine  hauteur. 

Prior  commenga  par  s'assurer  que  Louis  XIV  avait  re<;u  de 
Philippe  V  les  pouvoirs  n^cessaires  pour  conclure  un  traite. 
Sur  cette  assurance,  il  fit  connaftre  les  conditions  anglaises. 
El  les  portaient  que  jamais  les  couronnes  de  France  et  d'E$« 
pagne  ne  pourraient  ^tre  r^unies  sur  une  m^me  t^te,  que  tons 
les  allies  obtiendraient  une  satisfaction,  et  que  la  France  et 
TEspagne  accorderaient  de  grands  avantages  de  commerce  aux 
puissances  mari times. 

Ainst  les  Bourbons  devaient  garder  la  couronne  d'Espagne; 
Tceuvre  de  Louis  XIV  etait  consacr^e ;  on  ne  pretendait  plus 
Tobliger  k  d^couronner  son  petit-fils.  La  satisfection  des  allies 
devait  comprendre  une  barriere  pour  les  Pays^Bas,  une  autre 
pourTEmpire,  des  restitutions  et  des  indemnit^s  au  due  de 
Savoie  et  aux  autres  princes.  On  remettait  le  reglement  parti- 
culier  de  ces  differents  points  k  un  congres  auquel  prendraient 
part  les  representants  de  tous  les  souverains. 

Outre  ces  conditions  preliminaires ,  il  y  en  avait  d^autres 
qui,  etant  particulieres  aux  Anglais,  devaient  6tre  discutees 
dans  des  conferences  directes.  Harley  demandaitque  Louis  XIV 
expuls&t  le  Pretendant ,  reconn<]lt  la  reine  Anne  ainsi  que  la 
succession  protestante,  et  comblat  le  port  de  Dunkerque.  Ce 
dernier  point  ^tait  le  plus  important  aux  yeux  des  Anglais,  et, 
comme  disait  Marlborough,  leur  delenda  Carthago;  car  la 
st^ret^  de  leur  commerce  etait  k  ce  prix.  Harley  demandait 
encore  par  la  m^me  raison  des  places  de  s(^retd  pour  leurs 
vaisseaux ;  en  Espagne,  Mahon  et  la  Gorogne  ou  Gibraltar;  en 
Am^rique,  Terre-Neuve,  la  baie  et  les  ddtroits  d'Hudson,  plus 
qua  Ire  villes  destinies  k  ser^'ir  d'entrep6t  aux  noirs  qu'ils  trans- 
portaient  ds^ns  le  nouveau  monde,  et  dont  ils  pretendaient 
s'assurer  le  monopole.  Enfin,  TAngleterre  devait  olbtenir  dans 
tous  les  pays  de  la  monarchic  d'Espagne  le  traitement  de  la 
nation  la  plus  favorisee. 

Torcy  fit  des  reserves  sur  ces  dernieres  conditions ,  de  peur 
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de  sacrifier  les  inter^te  du  commerce  fran^ais.  Prior  insista;  il 
representa  que  TAngleterre,  accordant  la  reconnaissance  de 
Philippe  V  apres  Tavoir  refusee  jusque-1^ ,  devait  obtenir  au 
moins  des  avantages  egaux  k  ceux  que  Tarchiduc  lui  avait  pro- 
mis ;  or,  Tarchiduc  avait  stipuld  eri  sa  faveur  tons  les  privileges 
possibles  pour  le  commerce  des  Indes.  Torcy  r^pondit  que  le 
maintien  du  trdne  de  Philippe  V  etait  I'oeuvre  de  la  Provi- 
dence, et  que  les  stipulations  consenties  par  Tarchiduc  ^taient 
illusoires ,  puisquUl  les  avait  signees  n'dtant  pas  mattre  de  la 
monarchic  espagnole,  Comme  Prior  avait  des  pouvoirs  trop 
gen^raux  pour  r^soudre  les  nombreuses  diflBcult^s  de  detail 
qui  s'elevaienty  Torcy  r^solui  de  le  renvoyer  k  Londres  avec 
Manager,  qui  passait  pour  Thomme  le  plus  competent  de 
France  dans  lesmatieres  commerciales.  Manager,  anciend^put^ 
du  commerce  de  Rouen ,  et  employe  utilement  dans  plusieurs 
n^gociations  ant^rieures ,  ^tait  Tauteur  d'un  projet  destine  k 
ouvrir  les  ports  d'Amerique  k  toutes  les  nations  europ^ennes. 

Les  deux  n^gociateurs  arriverent  k  Londres'  le  18  aoAt ;  ils 
y  furent  tenus  au  secret ,  afin  que  rien  ne  s'^bruit^t.  Manager 
devait  demander,  en  dedommagement  du  comblement  du  port 
de  Dunkerque,  la  restitution  de  Lille,  Tournai,  Aire,  B^thune 
et  Douai;  proposer  pour  la  satisfaction  de  TEmpire  le  traits  de 
Byswick ,  obtenir  le  retablissement  des  deux  decteurs  de  Co* 
logne  et  de  Baviere,  et  &ire  remettre  aux  conferences  generates 
les  stipulations  concernant  le  due  de  Savoie  et  la  tranquillite 
de  ritalie.  Quant  aux  questions  commerciales,  il  avait  les  pou- 
voirs les  plus  dtendus,  sauf  quelques  reserves  n^cessaires  pour 
les  inl^r^ts  frangais,  et  la  recommandation  de  ne  pas  accorder 
k  la  HoUande  le^  m^mes  avantages  qu'^  T Angleterre. 

Les  ministres  tories  le  virent  en  secret,  et  commencerent 
par  lui  demander  un  memoire  des  propositions  quHl  apportait. 
II  dut  composer  ce  memoire  avec  une  grande  prudence ,  afin 
de  rester  maftre  des  discussions.  Le  comte  d'Oxford  et  le  due 
de  Shrewsbury  ayant  ^te  d^signds  pour  communiquer  avec  lui, 
les  conferences  s'ouvrirent  le  26  aoi^t.  Prior  et  Tabbd  Gautier 
y  assisterent. 

Les  Anglais  voulurent  que  toutes  les  questions  qui  nei  les 
concernaient  pas  exclusivement,  m^me  la  compensation  k 
obtenir  pour  le  comblement  du  port  de  Dunkerque,  fussent 
renvoy^es  aux  conferences  g^nerales.  lis  consentirent  sans  dif- 
ficult^ k  ce  qu^on  choisit  pour  ces  conferences  une  ville  autre 
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que  la  Haye,  ddclin^e  par  Louis  XIV  a  catise  de  Tinevitable 
influence  qu'y  exer^aient  Hetnsius  et  Marlborough.  Le  debat 
roula  done  tout  entier  sur  les  questions  commerciales.  Les  An- 
glais exigeaientce  qu'ils  appelaientdes  5ure^es  r^elles.  Lecomte 
d'Oxford  attachait  une  importance  extreme  au  succes  de  la 
iameuse  Compagnie  du  Sud  qui  venait  de  se  cr^er  sous  son 
patronage;  ilfondait  sur  le  ddveloppement  du  commerce  bri- 
tannique  Tesperance  de  liquider  Tenorme  delte  dont  la  guerre 
presente  avait  accable  le  Royaume-Uni.  Manager  c^da  k  peu 
pres  le  monopole  de  la  traite  des  noirs  dans  TAm^rique  espa- 
gnole;  au  lieu  des  quatre  places  de  siirete  que  les  Anglais  exi- 
geaienty  il  leur  accorda  Texemption  de  la  douane  de  Gadix  et 
des  Indes,  qui  percevait  un  droit  de  quinze  pour  cent  sur  les 
marchandises  importees  en  Espagne.  II  c^da  encore  Terre- 
Neuve  et  tout  ce  que  la  France  pouvait  pr^tendre  dans  T Acadie 
ou  dans  la  baie  et  le  d^troit  d'Hudson.  Mais  il  r^serva  les  iles 
du  cap  Breton,  Saint-Pierre  et  Sainte-Marie,  avec  le  droit  pour 
nos  p^cheurs  de  camper  et  de  &ire  s^cher  le  poisson  sur  les 
c6tes  de  Terre-Neuve.  Sans  cette  (condition  on  edt  detruit  nos 
p^cheries,  que  Colbert  avait  toujours  recommandees  et  prote- 
gees, a  cause  de  leur  importance  pour  la  marine. 

Quoiqu'on  fdt  des  deux  parts  ^galement  press^  d'arriver  k 
une  entente ,  tons  ces  points  fiirent  d^battus  avec  la  derniere 
viyacit^;.  Les  ministrestories  s'attendaient  ^  6tre  fortementatta- 
quds  dans  les  chambres  par  les  whigs.  lis  ne  s'exposaient  k  rien 
moins  qu'^  une  mise  en  accusation ;  car  ils  traitaient,  contrai- 
rement  k  une  loi  formelle ,  avec  le  souverain  qui  donnait  asile 
au  Prdtendant.  lis  exigerent  done  la  promesse  que  Jacques  III 
serait  imm^diatemetit  eloign^  de  France,  et  ils  insisterent  sur 
la  ndcessite  de  grands  avantages  commerciaux  pour  s'en  faire 
un  argument  contre  leurs  adversaires.  Quelques  concessions 
autorisees  par  Louis  XIV  k  la  derniere  heure  et  Fextr^me  ha- 
bilete  de  Menager  finirent  par  amener,  le  6  octobre,  la  signa- 
ture de  trois  actes ,  qui  composerent  ce  qu'on  appela  le  traite 
des  preliminaires.  Le  premier  comprenait  les  points  convenus 
entre  la  France  et  T  Angle terre;  le  second  reservait  les  int^- 
r^ts  du  due  de  Savoie;  le  troisieme  renfermait  les  propositions 
de  la  France  pour  la  paix  g^nerale.  Des  que  les  pieces  furent 
sign^es,  Oxford  ne  put  se  d^fendre  d'exprimer  sa  joie;  la  reine 
fit  venir Manager  et  lui  donna  Tassurance  que  son  d^sirleplus 
yif  ^tait  de  conclure  une  paix  definitive. 
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Comme  les  Anglais  s^^taient  engages  k  obtenir  Tacceptation 
de  leurs  allies,  Strafford,  colonel  de  dragons,  fat  aussitdt  en- 
voy^ k  la  Haye.  La  reine  le  chargea  d'exposer  aux  Etats  gene* 
raux  que  sa  resolution  etait  prise  de  fiaire  la  paix  et  d'^viter  les 
depenses  d'une  nouvelle  campagne;  qu'elle  demanderait  de& 
satisfactions  raisonnables  pour  ses  allies ;  que  si  ces  dernier^ 
s'y  refusaient  et  pretendaient  continuer  la  guerre,  elle  les  met- 
trait  alors  en  demeurede  remplir  sans  reserve  des  engagements- 
contractes  depuis  cinq  ans  et  jusque*l&  impar&itement  rem- 
plis.  StrafFord  ^tait  un  soldat  qui  poussait  T^nergie  jusqu'^  la 
rudesse.  Les  ministres  comptaient  le  nommer  pl^nipotentiaire 
au  congres,  en  lui  adjoignant  T^veque  de  Bristol,  vieux  diplo* 
mate  froid  et  r^serv^,  avec  Thabile  Prior. 

Les  HoUandais,  connaissant  les  ndgociations  entam^es  k 
Londres,  n'en  avaient  pas  attendu  la  conclusion  pour  y  mettre 
des  enlraves.  Us  voyaient  k  grand  regret  leur  ^chapper  le  r6le 
d'arbitres  dont  ils  n'avaient  pu  s'emparer.  lis  accusaieiit  les- 
tories  de  perfidie,  de  deloyaute,  et  se  flattaient  de  Tespoir 
d'amener  une  reaction  en  fa veur  des  whigs,  leurs  amis.  Buys,. 
Tagent  d'Heinsius  ,  se  rendit  k  Londres  pour  agiter  les  esprits^ 
et  soufjierle  feu  \  L  ambassadeur  autrichien,  Gallas,  et  Both- 
mar,  envoye  du  Hanovre,  joignirent  leurs  efforts  aux  siens. 

Gallas  n'avait  cesse  de  poursuivre  ses  sollicitarions  belli- 
queuses  aupres  des  tories  comme  aupres  des  whigs,  leurs  pre- 
decesseurs.  Lorsqu'il  se  fut  convaincu  qu'il  n'obtiendrait  rien 
de  Harley  ni  de  Saint-John,  il  fit  dcrire  et  repandre  des  pam-^ 
phlets  ou  on  les  accusait  de  reculer  devaut  la  continuation 
d'une  politique  glorieuse  pour  leur  pays,  comme  devant  un 
Eardeau  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  de  force  ^  porter.  Lorsqu'il 
apprit  que  Prior  et  Menager  negociaient,  il  protesta  au  nom 
de  Tarcbiduc  son  maltre ,  et  il  exprima  Tavis  que  chacun  des 
princes  coalisds  protestat  pareillemeut.  Enfin ,  lorsqu'il  eut 
connaissance  des  articles  pr^liminaires,  il  les  fit  imprimer  et 
publier.  Les  ministres,  qui  Tavaient  souffert  jusque-1^,  se  r^- 
crierent  contre  cette  derniere  inconvenance  et  demanderent  k 
la  reine  son  expulsion.  La  reine  lui  interdit  de  se  presenter  k 
la  cour  et  de  communiquer  avec  son  gouvemement. 

Les  ministres  tories  tinrent  tete  pareillement  k  Buys  .Oxford 
lui  demontra  que  depuis  cinq  ans  les  Etats  generaux  avaient 

^  Expression  de  Torcy. 
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rempli  une  partie  seulement  de  leurs  engagements,  il  ajouta 
qu'il  les  mettait  au  defi  de  les  remplir  en  entier.  Buys ,  conti- 
nuant de  copiploter,  finit  par  6tre  renvoye.  L^agent  hanovrien 
fut  plus  prudent,  sans  avoir  plus  de  succes.  Son  theme  etait 
d'accuser  la  reine  de  preparer  le  rappel  du  Pretendant  et  le 
changement  de  la  loi  qui  ^tablissait  la  succession  protestante. 
Les  preferences  de  la  reine ,  quoique  dissimulees ,  n'etaient  un 
secret  pour  personne,  et  devaient  d'autant  plus  inquieter  les 
ivhigs  qu'Anne  ^tait  atteinte  d'une  maladie  mortelle.  Mais  ces 
insinuations  n'eurent  d'autre  effet  que  d'augmenter  son  impa- 
tience de  conclure  au  plus  t6t  un  traits  definitif. 

L'Angleterre  poursuivit  done  la  reunion  de  conferences. 
Elleshirent  convoquees  k  Utrecht;  on  fixa  pour  leur  ouverture 
la  date  du  12  janvier  1712.  Les  cours  de  Londres  et  de  Ver- 
sailles n^attendirent  pas  ce  delai  pour  faire  part  aux  autres 
puissances  des  bases  qu'elles  avaient  arr^t^es ,  et  pour  essayer 
de  peser  sur  elles.  On  savait  que  TAutriche  et  le  Hanovre 
r^pondraient  par  un  refus ,  on  ignorait  ce  que  ferait  la  Savoie, 
dont  la  duplicity  inspirait  k  tout  le  monde  une  ^gale  defiance, 
mais  on  pensait  avec  raison  que  les  autres  se  soumettraient. 
Le  mauvais  youloir  des  HoUandais  inquietait  peu.  Quelques 
difficultes  s'etant  elevees  au  sujet  des  passe-ports  que  les  Etats 
^eneraux  devaient  envoyer  aux  plenipotentiaires ,  Strafford 
d^clara  que  TAngleterre  ne  souffrirait  aucun  nouveau  d^lai, 
et  qu'elle  dtait  pr^te  k  ouvrir  les  conferences  partout  ailleurs, 
soit  a  Londres  y  soitm^me  en  France. 

Le  18  decembre,  au  retour  du  Parlement,  la  reine  lui  com- 
muniqua  Tetat  des  n^gociations  ef^nnon^a  la  reunion  du  con- 
gres,  Les  whigs  entreprirent  une  charge  k  fond  contre  la  poli- 
tique de  leurs  adversaires.  Mais  les  tories  eurent  une  majorite 
de  cent  vingt-six  voix  dans  les  communes.  Une  voix  leur  ayant 
manque  chez  les  lords,  la  reine  crea  de  nouveaux  pairs  pour 
avoir  ^galement  la  majorite  dans  la  chambre  haute.  Les  mi- 
nistres  se  vengerent  des  attaques  dont  its  fiirent  Tobjet  en  inten- 
tant  deux  accusations  de  p^culat,  Tune  contre  Walpole,  Tora- 
teur  ordinaire  des  whigs,  Tautre  contre  Marlborough  lui-meme. 
Le  due  fut  accuse  de  s'^tre  approprid  des  sommes  considerables 
et  d'avoir  prelev^  deux  et  demi  pour  cent  sur  la  solde  destin^e 
aux  auxiliaires  Strangers.  11  se  defendit  en  all^guant  que  ses 
prelevements ,  conformes  k  un^usage  admis,  avaient  eu  pour 
objet  le- service  secret  de  ses  relations  diploma tiques.  II  n'en  fut 
▼I.  10 
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pas  inoins  prive  de  ses  commandements  avant  m^me  Tissue  du 
proces.  Ensuite  les  lords  le  condamnerent ,  comme  coupable 
d'un  acte  ilUgal  ei  illegitime  (janvier  1712).  II  se  retira  k  la 
Haye.  Walpole  fut  chasse  des  communes.  Les  ministres  tories 
obtinrent  un  triomphe  complet ,  mais  dangereux,  au  moyen  de 
ces  vengeances  qu'ils  devaient  expier  bientdt. 

Pendant  ce  temps  Tarcfaiduc,  proclam^  empereur  le  12  oc- 
tobre  1711 ,  ^tait  couronne  k  Francfort  le  22  d^cembre,  sans 
autre  difficulte  que  d'accepter  les  capitulations  presentees  par 
les  Etats  de  TEmpire. 

Comme  il  avait  toujours  affects  une  deference  extreme  pour 
la  reine  Anne,  il  la  conjura  de  ne  pas  abandonner  la  coalition. 
II  lui  ecrivit  de  sa  main  et  il  envoya  le  prince  Eugene  k  Londres 
avec  des  pouvoirs  illimit^s.  L'entr^e  d'Eugene,  le  16  janvier 
1712,  fut  de  la  part  des  whigs  Tobjet  d^une  brillante  ovation. 
La  reine  Taccabla  d'honneurs  et  lui  fit  present  d*une  epee 
magnifique.  Mais  elle  evita  de  s'entretenir  avec  lui.  II  ne  fut 
guere  plus  heureux  aupres  des  ministres.  Saint-John  lui  repr^ 
senta  que  TAutriche  avait  encore  moins  rempli  ses  engagements 
que  la  Hollande,  et  qu'elle  ^tait  plus  incapable  de  les  remplir. 
Les  whigs,  impatients  de  ressaisir  le  pouvoir,  virent  dans  la 
presence  du  prince  un  encouragement^  leurs  esp^rances;  ils 
cherchaient  a  attirer  en  Angleterre  T^lfecteur  de  Hanovre; 
quelques-uns  parlaient  de  lui  donner  la  couronne  sans  attendre 
la  mort  de  la  reine.  Les  ministres,  qui  surveillaient  ces  menees, 
organiserentune  demonstration  du  peuple  de  Londres  en  faveur 
de  la  paix.  Eugene,  siffle  dans  les  rues  et  rendu  responsable 
des  divers  projets  subversifs  dont  le  bruit  courait,  prit  le  parti 
He  se  rembarquer,  apres  un  sejour  inutile  de  deux  mois. 

Les  conferences  d'Utrecht ,  ouvertes  le  29  janvier,  ^taient 
niors  en  pleine  activite. 

VII.  —  Louis  XIY  avait  se  porter  fort  pour  TEspagne, 
cn  d^pit  des  resistances  qu'il  trouvait  a  Madrid.  La  reine.  Here, 
courageuse  et  habitude  k  mepriser  la  mauvaise  fortune  parce 
qu'elle  Tavait  bravee  avec  succes,  s^indignait  des  sacrifices  exig^s 
pour  conclure  la  paix.  Madame  des  Drsins  Tentretenait  dans  ces 
grands  sentiments,  et  il  fallait  arracher  k  Philippe  V  les  conces- 
sions une  k  une.  Les  Espagnols  rep^taient  que  Louis  XIV  n'avait 
rien  fait  pour  eux,  nWait  eu  en  vue  que  sa  propre  ambition, 
avait  saerilie  leurs  interets  et  accapare  leur  commerce  des 
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Indes  :  ils  ne  lui  savaient  nul  gr6  d'avoir  obtenu  de  TAngleterre 
Tabaiidon  de  quelques  pretentions  exagerees  k  leur  dgard ;  enfin 
ils  trouvaient  mille  raisons  de  ne  lui  devoir  nulle  reconnais- 
sance. La  cour  de  Madrid  se  plaignit  amerement  qu'on  la  tint 
ecartee  des  negociations  pr^Iiminaires ,  et  qu'on  entreprtt  de 
stipuler  pour  elle.  Elle  se  montra  m^me  bless^e  du  conseil  que 
lui  donnait  Louis  XIV  de  se  reconcilier  avec  le  Pape,  sans 
s'arr^ter  au  plus  ou  moins  de  fondement  de  ses  griefs  contre 
Rome. 

Noailles,  Venddme,  Bonnac,  charges  de  plusieurs  missions  k 
Madrid  y  eurent  beaucoup  de  peine  k  triompher  de  ces  resis- 
tances. 11  feUut  arracher  la  cession  des  Pays-Bas-pour  T^lecteur 
de  Baiviere;  la  reine  mit  pour  condition  a  son  consentement 
qu  on  reserverait  une  principaut^  de  trente  mille  ^cus  de  rente 
pour  la  princesse  des  Ursins.  Louis  XIV  se  r^cria  devant 
I'etranget^decette  pretention.  Bonnac  conseillad'agir^  Utrecht 
sans  TEspagne,  comme  les  coalis^s  avaient  hit  k  Ryswick. 
Enfin  Noailles  soutint  qu'il  ^tait  necessaire  de  la  rendre  k  Tave- 
nir  plus  d^pendante  de  la  France,  et  qu'on  devait  par  cette 
raison  se  feliciter  du  demembrement  de  ses  possessions. 

On  avait  retir^  k  Venddjnie  presque  tout  ce  qui.  restait  de 
troupes  frangaises  dans  la  P^ninsule.  II  continua  de  tenir  la 
campagne,  mais  avec  de  si  fiaibles  ressources,  qu'il  ne  pouvait 
plus  se  proposer  qu'un  seul  but,  celui  de  peser  sur  les  n^go- 
ciations. 

La  guerre  languit  dgalement  sur  les  autres  points.  Le  due 
de  Savoie  passa  encore  les  Alpes  et  fut  encore  arrets  par 
Berwick.  En  Allemagne  Harcourt  tenta  une  demonstration  sur 
Francfort,  mais  Eugene  couvrit  la  ville,  et  protegea  le  couron- 
nement  de  Charles  VI.  Dans  le  fond,  ce  couronnement  etait 
chose  heureuse,  puisque  du  jour  ou  Tarchiduc  devenait  empe- 
reur,  la  coalition  n'avait  plus  d'int^r^t  k  detr6ner  Philippe  V. 

I3n  succes  lointain  obtenu  en  Amerique  servit  aussi  k  fbciliter 
les  negociations.  Les  Portugais  s'dtaient  empares  en  1710,  sur 
les  c6tes  du  Br^sil,  d'un  batiment  fran^ais  arme  en  course,  et 
avaient  accable  Tdquipage  de.mauvais  traitements.  Duguay- 
Trouin  proposa  au  roi  dialler  delivrer  les  marins  fran^ais  pri- 
sonniers,  et  promit  de  detruire  Bio^Ianeiro.  Louis  XIV  lui 
donna  des  vaisseaux  de  guerre,  se  chargeant  de  payer  les- 
hommes  k  condition  que  les  armateurs  malouins  feraient  les 
autres  firais  de  Texpedition.  Une  escadre  de  sept  vaisseaux  et 

10. 


Digitized  by 


148 


LIVRE  TRENTE-SIXIEME. 


de  quatre  fregates  ainsi  ^quipes  se  presenta  au  mois  de  no- 
vembre  1711  devant  la  capitale  du  Bresil.  11  fallait  pour  entrer 
dans  le  port  passer  par  un  canal  que  prot^geaient  des  forts  et 
des  batteries  bien  armees.  Duguay-Trouin  for^a  Tentree  sous 
une  gr^le  de  boulets,  d^barqua  ses  troupes  sur  la  terre  ferrae, 
detruisit  en  grande  partie  une  escadre  portugaise,  bombards  la 
ville  et  fit  les  appr^ts  d'un  assaut.  Rio  ayant  et^  abandonn^ 
par  les  soldats  qui  le  defendaient , .  les  Frangais  Toccuperent 
militairement,  et  le  gouverneur  dut  composer.  Duguay-Trouin 
stipula  la  remise  des  captifs,  et  se  fit  livrer  de  riches  indemnites 
pour  sauver  les  habitants  d'un  pillage.  Ainsi  un  coup  de  main 
d'une  hardiesse  presque  tdmeraire  r^ussit  au  dela  de  toutes  les 
esperances.  L'exp^dition  rapporta  aux  armateurs  quatrc^vingt- 
douze  pour  cent.  Le  succes  eilt  ete  encore  plus  complete  si  au 
retour  la  tempete  n*eAt  fait  perdre  a  la  hauteur  des  Azores  deux 
vaisseaux,  dont  Tun,  le  Magnamme,  renfermait  la  plus  riche 
cargaison.  Le  roi  de  Portugal ,  Jean  d6\k  d^goi^td  de  la 
guerre  et  en  querelles  continuelles  avec  ses  allies,  ne  songea 
plus  qu'a  traiter  aux  meilleures  conditions  possibles. 

VIII.  —  Dans  le  temps  meme  .ou  Louis  XIV,  apres  avoir 
subi  rhumiliation  des  pretentions  hollandaises ,  revenait  k  des 
esperances  moins  sombres ,  la  mort  visitait  sa  cour  et  la  frappait 
a  coups  redoubles. 

Elle  enleva  d'abord  son  fils,  le  Grand  Dauphin ,  qui  mourut 
de  la  petite  verole  k  quarante-neuf  ans,  le  14  avril  1711. 
a  G'etoit,  dit  Berwick,  un  tres-bon  prince,  d'ung^nie  mediocre, 
toutefois  sense...,  toujours  attentif  k  faire  sa  cour  et  k  ne  se 
m^ler  de  rien  qu'autant  qu'il  plaisoit  a  son  pere.  »  Duclos  Tap- 
pelle  « le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  mediocre  des  princes  »  . 
11  navait  jamais  ouvert  un  livre;  ses  seules  occupations  ^taient 
la  chasse  au  loup  et  Tembellissement  du  chateau  de  Meudon, 
ou  it  vivait  lie  par  un  mariage  secret  k  mademoiselle  Ghoin, 
femme  estimde  et  aimee,  mais  de  qualit^s  vulgaires  comme  les 
siennes. 

Cette  mort  presque  subite  jeta  la  cour  dans  un  ^moi  dont  les 
lettres  de  la  Palatine  et  les  M^moires  de  Saint-Simon  offrent 
des  peintures  d'une  singuliere  Anergic.  Tout  ce  levain  d'intri- 
,  gues,  de  jalousies,  de  divisions,  qui  troublait  depuis  si  longtemps 
la  &mille  et  Tentourage  du  grand  roi,  entra  en  fermentation. 
Ties  rivalites,  les  ambitions,  les  esperances,  les  craintes,  ecla- 
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terent.  La  vieillesse  et  le  malheur  avaient  alt^r^  le  prestige  de 
Louis  XIV;  on  put  alors  mesurer  cette/profondeur  d'^goisme 
qui  Tayait  emp^ch^  de  se  preparer  un  successeur,  et  le 
mensonge  r^el  d'un  respect  apparent,  deg^n^re  en  pure  c^r^- 
monie. 

Le  titre  et  le  rang  de  Dauphin  passerent  k  Va\ni  de  ses  petits* 
fils,  le  due  de  Bourgogne,  kg6  de  vingt-huit  ans.  Le  roi  Tavait 
d^j^  appel^  k  ses  conseils,  mais  rarement,  et  par  une  exception 
unique  entre  les  princes.  Oblig^  maintenant  de  pr^voir  pour 
la  premiere  foisau  dela  de  sa  propre  vie,  il  ordonna  aux  ministres 
de  communiquer  toutes  les  afiaires  au  nouveau  Dauphin.  Le 
due  de  Bourgogne  aimait  la  retraite;  il  n'en  ^tait  sorti  que  deux 
ou  trois  fois  pour  jouer  un  rdle  pen  brillant  k  la  t^te  des  armees ; 
il  prit  la  I'esolution  de  s*y  arracher  et  de  faire  Tapprentissage 
du  gouvemement.  II  le  fit  avec  sa  probity  et  son  exactitude 
scrupuleuses.  Des  lors  son  regne  fut  escompt^.  Les  ambitieux 
le  recbercherent;  les  politiques  efFrayes  et  qui  sentaient  la  n^ 
cessit^  d'une  reaction,  au  moins  d'un  changement,  les  bommes 
s^veres  qui  deploraient  la  corruption  des  moeurs,  esp^rerent  en 
lui.  Les  premiers  se  flatterent  d'un  avenir  pacifique,  les  autres 
s'imaginerent  que  la  cour  serait  r^glee  par  la  vertu.  «  Si  le 
due  eOt  regn^ ,  dit  Duclos ,  c'eAt  et^  le  regne  de  la  justice ,  de 
Tordre  et  des  moeurs.  » 

La  duchesse  de  Bourgogne,  aimable,  spirituelle  et  toujours 
en  mouvement,  avait  precis^ment  les  qualites  qui  manquaient 
k  son  mari.  Elle  donnait  la  vie  a  la  cour.  a  Sa  gaiete  jeune, 
vive,  active,  unimait  tout.  Elle  ornait  les  spectacles,  elle  etait 
r^me  des  fetes.  »  Tour  k  tour  serieuse  ou  enjouee  quand  il  le 
fellait,  elle  s'^tait  fait  un  etude  de  plaire  k  tout  le  monde,  et  y 
r^ussissait  naturellement.  Ni  le  roi  ni  madame  de  Maintenon  ne 
pouvaient  se  passer  d'elle. 

Les  courtisans,  tenus  d'abord  a  distance  par  le  flegme  un  peu 
compass^  du  due  de  Bourgogne  et  les  enfantillages  de  la  du- 
chesse, se  rapprocherent  d'eux  dans  la  prevision  de  leur  av^ne- 
ment,  et  on  eut  ce  que  Saint-Simon  appelle  un  avant-regne.  , 
Le  due,  simple  dans  ses  goAts,  severe  et  irreprochable  dans 
ses  mcBurs,  ne  se  permettait  nulle  opposition ,  m^me  nulle  cri- 
tique; mais  tout  dans  sa  personne  et  ses  manieres  etait  une 
protestation  involontaire  et  muette  contre  le  luxe  exagere,  les 
prodigalites  et  la  corruption.  On  sentait  que  la  cour  serait 
changee  par  lui,  qu*il  gouverherait  autrement  que  Louis  XIV^ 
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et  on  s'en  fi^licitait,  tant  Tinstinct  de  reaction  .^tait  puissant.  On 
se  figurait  m^me  qu'il  deviendrait  un  grand  prince. 

Le  programme  du  dac  de  Bourgogne  est  facile  k  determiner 
avec  les  extraits  publics  de  ses  Merits.  Voici  en  quoi  il  consis- 
tait  :  Reunir  les  etats  g^n^raux  et  les  consulter,  rendre  aux 
etats  provinciaux  leurancienne  sphere  d'action  presque  reduite 
k  lien ;  ne  demander  au  peuple  que  les  imp6ts  absolument  ne- 
cessaires,  renoncer  k  toute  pensee  de  conqu^te,  eviter  la  guerre, 
persuader  TEurope  de  la  loyautd  de  ses  intentions  pacifiques ; 
enfin  relever  le  clerge  et  la  noblesse  de  Taflaiblissement  poli- 
tique ou  ils  etaient  tombes ;  supprimer  pour  cela  les  abus  intro- 
duits  dans  la  collation  des  benefices,  et  ceux  qui  avaient  alter^ 
Tancienne  hierarchic  nobiliaire ;  augmenter  les  privileges  de  ces 
corps,  et  parer  aux  inconvenients  qu'entratnait  la  domesticity 
de  Versailles.  G'etaient  la  des  rdformes  sagement  comjues  et 
toutes  naturelles.  Les  Beauvilliers,  les  Gfaevreuse ,  frappes  des 
vices  les  plus  apparents  du  gouvemement  qu*ils  avaient  sous 
les  yeux,  croyaient  y  remedier  par  le  simple  redressement  d'in- 
stitutions  que  Louis  XIV  avait  faussees ;  ils  pr^tendaient  ramener 
ce  gouvemement  dans  la  ligne  traditionnelle.  Rien  n'etait  plus 
loin  de  leur  pensee  que  de  restreindre  les  droits  du  souverain; 
leur  de»ir  etait  seulement  qu'il  en  usat  avec  sagiesse  et  modera- 
tion. Fe'nelon  n'avait  jamais  eu  d'autre  pensee;  il  ne  s'etait 
pr^occupe  que  d'inspirer  au  prince  le  sentiment  de  cetle  mode- 
ration et  de  cette  sagesse,  et  il  y  avait  reussi,  puisque  le  due  de 
Bourgogne  professait  «  que  les  rois  sont  faits  pour  les  sujets  et 
non  les  sujets  pour  les  rois;  qu'ils  doivent  punir  avec  justice, 
puisqu'ils  sont  les  gardiens  des  lois,  donner  des  recompenses 
parce  que  ce  sont  des  dettes ;  jamais  de  presents ,  parce  que 
n'ayant  rien  k  eux ,  ils  ne  peuvent  donner  qu'aux  depens  des 
peuples  *.  » 

On  pent  douter  que  le  due  de  Bourgogne,  avec  de  serieuses 
qualites,  etit  repondu  k  toutes  les  esperancesqu'il  faisait  naitre. 
II  etait  timide,  plus  consciencieux  qu'eclaire ;  il  connaissait  peu 
les  hommes;  il  ne  tenait  dans  les  conseils  comme  k  la  guerre 
qu*une  place  effacee.  Sa  piete  avait  quelque  chose  d*etroit.  On 
pent  douter  aussi  que  son  gouvemement  edt  ete  assez  fort  pour 
resister  aux  exigences  interessees  de  ceux  qui  eussent  entrepris 
de  Texploiter.  Saint-Simon,  dont  Timagination  s'emportait  faci- 

'  Memoires  de  Duclos. 
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lement,  batissai't  dijp  sur  quelques  paroles  du  prince  un  echa- 
£audage  magnifique  de  privileges  pour  les  dues  et  pairs.  Ce 
n'en  hit  pas  moins  un  malbeur  que  Tessai  ne  se  fit  pas,  et  que 
le  despotisnie  insolent  de  Louis  XIY  dCkt  fiaire  place  au  despo- 
tisme  afiaibli,  deg^ner^  et  non  moins  immoral  de  Louis  XY. 

L'archev^que  de  Cambray  fut  regards  pendant  quelque 
temps  comme  le  futur  premier  ministre  du  nouveau  regne.  En 
eftety  le  due  de  Bourgogne,  qui  lui  poilait  une  affection  filiale, 
avait  pour  lui  toutes  les  sympathies  dues  k  Famenite,  a  la  no-  • 
blesse  de  son  caractere,  comme  &  la  superiorite  eclatante  de 
son  esprit.  Fenelon  se  sentait  d'ailleurs  attire  vers  la  politique 
parun  entrainement  qu'il  ne  maitrisait  plus.  Deja  plusieurs  fois 
pendant  la  guerre  de  la  succession,  il  avait  exprime  ses  senti- 
ments et  ses  vues  d^ns  des  lettres  adressees  aux  dues  de  Beau- 
villiers  et  de  Gbevreuse.  Des  1701,  il  signalait  la  faiblesse  de 
TEspagne  et  le  danger  de  s'appuyer  sur  elle  :  «  Vous  avez, 
disait-il  au  roi,  k  defendre  un  corps  mort  qui  ne  se  defend 
point.  Quand  vous  defender  un  corps  vivant,  il  se  defend  aussi, 
et  vous  ^tes  plus  fort  avec  lui  que  vous  ne  seriez  tout  seul. 
Mais  TEspagne  vous  laisse  laire  et  ne  feit  presque  rien;  vous 
n'en  avez  que  le  poids  comme  d*un  corps  mort.  Elle  vous  accable 
et  vous  epuisera »  Vers  la  fin  de  1709,  apres  la  bataille  de 
Malplaquet,il  d^montra  la  necessite  d'un  ministere  qui  edt  de 
la  cohesion ,  qui  vtt  les  choses  comme  elles  ^taient  et  les  diffe- 
rentes  parties  du  gouvemement  dans  leur  ensemble  :  «  L'^tat, 
disait-il,  est  une  vieille  machine  d^labr^e  qui  va  encore  de  Tan- 
cien  branle  qu'on  lui  a  donnd ,  et  qui  achevera  de  se  briser  au 
premier  choc.  »  Tra^ant  le  plus  sombre  tableau  de  Tetat  du 
royaume ,  il  concluait  k  la  necessite  de  faire  la  paix ,  m^me  en 
exigeant  Tabdicadon  de  Philippe  V.  11  trouvait  k  cette  abdica- 
tion une  certaine  grandeur  et  surtout  un  avantage  r^el  pour  la 
France,  rien  n'^tant  plus  dangereux  pour  elle  qut;  le  regne  d'un 
Bourbon  k  Madrid.  Toutes  ces  opinions  sont  contestables;  les 
critiques  qu'il  adressait  aux  n^gociations  de  Torcy  ne  le  sont 
pas  moins ;  les  v^rit^s  m^mes  n^etaient  pas  toutes  dites  k  propos . 
Domine  par  ses  sentiments  d'opposition ,  Fenelon  triomphait 
d'avoir  trop  bien  pr^vu.  D'un  autre  cot^,  il  se  preoccupait  avec 
raison  des  conditions  de  la  paix,  qu'il  voulait  sAre  et  durable. 

En  1711,  il  sentit  qu'il  touchait  au  pouvoir,  et  il  pr^senta 

'  OEuvres  de  Fenelon ,  edition  Villemain ,  t.  II ,  p.  312. 
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ses  id^es  sur  le  gouvernement  dans  un  memoire  adress^  au  due 
de  Chevreuse.  Elles  ^taient  assez  pareilles  k  celles  de  ses  amis, 
mais  elles  s'etendaient  a  plus  d'objets,  et  bien  qu'expos^es  sans 
beaucoup  d^ordre,  elles  atteignaient  dej^  un  degre  sup^rieur  de 
precision. 

Fenelon  etait  frappe  de  Tomnipotence  acquise  par  les  secre- 
taires d'jj^tat,  et  cedant  k  la  jalousie  qu'ils  inspiraient  aux 
grands  seigneurs,  il  songeait  k  supprimer  leurs  emplois,  pour  les 
•  remplacer  par  des  conseils  composes  de  hauts  personnages.  II 
se  proposait  aussi  de  supprimer  les  intendants,  qui  avaient  force 
les  ressorts  de  la  centralisation  et  abuse'  des  pouvotrs  remis 
dans  leurs  mains.  On  serait  revenu  k  Tusage  ancien  d'envoyer 
de  temps  k  autre  des  commissaires  extraordinaires  dans  les 
provinces. 

II  comptait  retablir  les  etats  g^n^raux  avec  des  convoca- 
tions triennales  obligatoires ,  et  rendre  au  Parlement  le  droit 
de  remontrance  pour  les  edits  bursaux,  afin  de  soulager  le 
peuple  * . 

II  d^sirait  que  TJi^glise  fut  moins  dependante  du  roi,  et  que 
les  ^veques  pussent  communiquer  librement  avec  Rome,  ce 
qui  eCit  modifie  profondement  Tinterpretation  donnee  par 
Louis  XIV  aux  libertes  gallicanes.  a  La  protection  du  prince, 
disait  Fenelon,  doitappuyer,  (aciliter,  et  non  g^ner  ou  assujet- 
tir.  »  Les  affaires  mixtes  devaient  etre  remises  a  un  conseiF 
d'^v^ques,  avec  lesquels  le  roi  s'enlendrait  pour  feire  des  de- 
clarations et  au  besoin  pour  solliciter  des  bulles  romaines  dans 
les  cas  ndcessaires,  comme  la  destruction  du  jansenisme.  Quoi- 
que  Tarchev^que  de  Cambray  partageat  beaucoup  des  idees 
poiitiques  du  clerge  de  son  temps,  il  s'en  ^cartait  heureuse- 
ment  sur  plus  d'un  point,  et  Ton  pent  juger  par  les  conseils 
qu'il  donnait  au  pr^tendant  d'Angleterre  combien  ses  vues 
^taient  plus  larges  et  plus  veritablement  lib^rales. 

Pour  relever  la  noblesse,  Fenelon  lui  assurait  les  emplois 
militaires  et  les  charges  de  magistrature ,  au  moins  a  titre  de 
preference.  Mais  son  premier  vceu  etait  de  la  tenir  eloignde  de 
la  cour  et  de  la  corruption  qui  y  regnait.  »  Renvoyez ,  disait-ii 
au  due  de  Bourgogne,  vos  courtisans  passer  quelque  temps 
dans  leurs  terres  pour  raccommoder  leurs  affaires;  apprenez-* 
leur  k  vivre  avec  frugalite;  temoignez  du  m^pris  pour  ceux  qui 

1  Directions  pour  la  conscience  (Tun  roi,  edit.  Villemain,  t.  IV,  p.  fdi. 
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se  ruinent  follement'.  »  «  L*art  de  feire  sa  cour,  ajoutait-il, 
g&te  les  faommes  de  toutes  les  professions  et  ^touffe  le  vrai 
merite.  » 

Les  charges  de  T^tat  devaient  ^tre  all^g^es  par  la  suppres- 
sion de  toutes  les  d^penses  de  luxe,  par  rajoumenient  de  celles 
qui  n'etaient  pas  absolument  n^c^ssaires,  comme  celles  des  arts 
et  des  batiments,  par  la-  reduction  de  beaucoup  d^autres,  tels 
que  les  appointements  de  la  plup^rt  des  offices.  On  devait 
m^me  ramener  Tint^r^t  de  la  dette  iu  denier  trente.  L'esprit 
^troit  de  ces  mesures  a  et^  souvent  cntiqu^ ;  il  Vett  6te  moins 
si  Ton  edt  song^  que  la  France  ^tait  ^lors  plong^e  dans  une 
d^tresse  financiere  dont  il  n'etait  permis  de  sortir  que  par  des 
efforts  puissants  et  de  rigoureujc  sacrifices.  Plot  k  Dieu  que  la 
r€gence  n*eiit  pas  suivi  d'autres  voies! 

F^nelon  ne  se  contentait  pasde  r^duire  le^d^penses,  il  dimi-  - 
nuait  les  impots.  II  proposait,  conime  Boisguiliebert  et  Vauban, 
la  suppression  d'une  partie  des  impots  indirect;,  et  il  comptait 
faire  un  pas  vers  le  systeme  de  Timpot  unique  a^sis  plus  dqui- 
tablement,  quoiqu*il  conserv&t  Texemption  du  clerg^  qui  s'im- 
posait  lui-m^me  et  celle  de  la  noblesse  qui  servait  r£tat  k  ses 
frais.  La  yenalit^  des  offices,  pouss^e  k  Tabsurde  pai  Tabus  des 
demieres  creations,  devait  disparattre  k  tout  jamais.  F^nelon 
se  proposait  enfin  de  developper  la  fortune  publique  et  les  res- 
sources  de  la  France  en  creant  des'  bureaux  de  commerQants, 
des  ^tablissements  de  credit ,  des  manufactures ,  toutefon  sans 
prohiber  les  produits  Strangers ;  il  jugeait  la  liberty  du  com- 
merce avec  TAngleterre  et  la  Hollande  avantageuse  k  la  Frame, 
qui  devait  exporter  dans  ces  pays  ses  produits  naturels,  les  h\6x^ 
les  vins,  les  huiles,  les  toiles,  etc. 

Tels  etaient  ces  plans,  trop  peu  arr^tes  sur  certains  points 
pour  etre  discutes  k  fond,  mais  con^us  avec  une  certaine  lai^ 
geur  et  un  vrai  lib^ralisme ,  quand  on  les  compare  au  gouver- 
nement  de  Louis  XIV.  lis  r^pondaient  aux  id^es,  aux  besoins 
du  temps.  Plus  tard  ils  eussent  ete  insuffisants;  on  pent  m^me 
affirmer  que  F^nelon  les  edt  modifies  en  les  appliquant.  On 
n'en  doit  pas  moins  regretter  qu'ils  soient  demeures  sans  exe- 
cution. 

Toutes  ces  esp^rances  s'^vanouirent  en  peu  de  jours.  Le 
12  fevrier  1712  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  enlevde  par  une 

i  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi ,  p.  183. 
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rougeole  pourpr^e.  Elle  avail  TiDgt-sept  ans.  Le  due,  qai  cn 
avail  vingt-neuf,  fdt  atteint^  son  chevet  de  la  m^me  maladie 
et  la  suivit  dans  la  tombe  le  18.  L'atne  de  leurs  fits,  le  due  de 
Bretagne,  age  de  quatre  ans,  5uccomba  le  8  mars;  le  plus 
jeune,  le  due  d^Anjou,  fiat  le  seul  qu'on  put  arracher  k  la 
violence  de  T^pidemie.  Un  nz^me  convoi  porta  les  trois  corps 
a  Saint-Denii». 

Rien  n^egala  Tef&oi  cau^^  par  la  rapidite  de  ces  coups  de 
foudre.  Louis  XIV  fut  fir^  de  son  habituelle  insensibility. 
L'avenir  s*assombrit.  Oe  s'epouvanta  de  la  perspective  qu*un 
enfant  allait  regner.  F&ielon  et  ses  amis  furent  atterres.  Saint- 
Simon,  voy£^nt  le  due  de  Beauvilliers  revenir  des  fiineraiUes 
du  prince,  lui  dit  :  «  Vous  venez  d'enterrer  la  France.  »  Le 
peuple,  frapp^  comme  d'une  terreur  superstitieuse,  ne  put 
croire  que  ces  mo^ts  redoubl^es  fussent  des  ^vdnements  natu- 
rels,  quoique  le  ml  Kit  ^pidemique  et  ett  enleve,  k  Paris  sen- 
lement,  plus  dc  cinq  cents  personnes  en  un  mois.  Des  bruits 
odieux  circulerent,  et  Tefh^oi  public,  aidi  par  la  malveillance, 
les  accr^dita. 

On  parla  d'empoisonnements ;  le  due  d'Orleans  hit  accus^ 
d'en  ^tre  Tauteur.  Ge  prince  avait  de  grandes  qualites;  it  etait 
brave,  g^n^reuz ;  il  avait  Tesprit  orne ;  il  parlait  fecilenient,  cul- 
tivait  les  arts  et  rassemblait  un  mus^e  pr^cieuxau  Palais-Royal. 
Mais  ci^ndamn^  par  Louis  -XIV  k  Tinaction ,  il  ^tait  tomb^  du 
d^soet'vrement  dans  la  debauche ;  il  &isait  profession  d'atb^isme 
et  frjndait  la  cour,  devenue  prude  et  devote  sous  la  ferule  de 
maiame  de  Maintenon.  II  y  ^tait  done  mal  vu;  or,  plus  il  y 
^t^it  mal  vu ,  plus  il  semblait  prendre  k  ikche  d'en  braver  les 
Raines  ou  les  jalousies.  Le  roi  Tappelait  «  un  fan&ron  de 
crime  » . 

II  s^occupait  de  chimie ,  m^me  de  sciences  occultes;  on  ne 
manqua  pas  de  pr^tendre  que  les  deuils  de  la  famille  royale 
dtaient  Teffet  de  poisons  prepares  dans  son  laboratoire.  La  cour 
^tait  si  pleine  de  rivalites,  de  calomnies,  on  s'y  ddcfairait  avec 
tant  de  passion  et  d'acfaamement ,  que  ces  odieuses  imputa- 
tions furent  r^pdt^es  avec  malignity.  On  en  attribua  Torigine 
au  due  du  Maine  et  k  madame  de  Maintenon,  sans  qu*on  puisse 
dire  si  ce  n'est  pas  encore  Ik  une  calomnie  de  leurs. nombreux 
ennemis.  Accredites  ainsi  k  la  cour,  ces  bruits  remuerent  tout 
Paris.  Un  cri  universel  s'^leva  centre  le  prince.  Quand  il  tra- 
versa  la  ville  en  conduisant  le  cortege  ftinebre,  la  fbule  Ten* 
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toura,  Tinsulte  et  la  menace  k  la  bouche.  l^e  service  k  peine 
acheve,  il  courut  se  printer  devant  Louis  XIV  et  lui  demanda 
d*^tre  envoy^  k  la  Bastille  ou  mis  ea  jugement.  On  (ut  oblig^ 
de  pubiier  une  declaration  de  Mar^chal,  cbirurgien  du  roi,  qui 
avait  assist^  k  Vautopsie  des  corps  et  qui  nia  Texistence  du 
poison;  mais  la  calomnie,  entretenue  par  les  haines  de  cour  et 
propagee  par  I'inquietude  g^n^rale,  subsista  longtemps. 

Une  fiaute  que  le  due  d'Orleans  avait  eu  le  malheur  de  com- 
mettre  servit  ses  ennemis  d'autant  mieux  que  la  malveillance 
Texagera.  Gbarg^  de  ddfendre  le  trdne  de  Philippe  Y ,  il  avait 
cru  en  1709,  comme  tout  le  monde,  que  ce  trdne  ne  pourrait 
6tre  sauv^.  Ayant  tou jours  maintenu  les  droits  eventuels  de  la 
branche  d^Orl^ans  a  la  succession  d'Espagne,  et  fait  recon- 
naitre  ces  droits  par  TEspagne  m^me ,  contrairement  au  testa- 
ment de  Charles  II ,  il  s'imagina  que  si  TEurope  ne  supportait 
pas  la  presence  d'un  herilier  direct  de  Louis  XI Y  k  Madrid,  elle 
y  supporterait  mieux  Tetablissement  d'une  branche  coUaterale 
des  Bourbons.  II  voulut  sonder  le  terrain  et  s'engagea  vague- 
ment  dans  quelques  demarches  que  la  cour  de  Madrid  avertie 
prit  pour  une  conspiration.  Philippe  Y  et  la  reine  en  con^urent 
contre  lui  un  ressentiment  profond  et  ne  lui  pardonnerent  pas. 
Les  ennemis  qu'il  avait  en  France  en  tirerent  la  conclusion  que 
tout  lui  etait  bon,  jusqu'au  crime,  pour  s'assurer  un  tr6ne.  On 
ajoutait  qu'il  dtait  entourd  d'hommes  pervers  et  corrompus, 
auxquels  le  regne  d'un  souverain  honn^te  et  vertueux  comme 
le  due  de  Bourgogne  causait  un  effroi  naturel,  et  quidesiraient 
exploiter  la  minority  d'un  enfant  pour  ^tre  les  maltres. 

IX.  —  Le  congres  s'^tait  ouvert  dans  Thdtel  de  ville 
d'Utrecht  le  29  Janvier  1712.  Les  pl^nipotentiaires  frangais  et 
anglais  commencerent  par  s'y  trouver  seuls.  Ceux  de  la  France 
etaient  le  mar^chal  d'Huxelles,  Tabbe  de  Polignac  et  Mena- 
ger.  Les  repr^sentants  des  autres  souverains  n'arriverent  que 
successivement,  avec  des  instructions  qui  contenaient  une  foule 
de  reserves. 

On  lut  d^abord  les  propositions  fran<^ises  convenues  avec  la 
reine  d'Angleterre.  EUes  portaient  que  les  Pays-Bas  seraient 
donnds  k  T^lecteur  de  Baviere,  que  les  Hollandais  entretien- 
draient  des  gamisons  dans  les  anciennes  places  de  la  Bar- 
riere,  plus  k  Menin,  Ypres,  Fumes  et  le  Furnembach,  mais 
qu'Aire,  Saint-Yenant,  B^thune,  Bouchain,  Douai  et  leurs 
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dependences  seraient  rendues  k  ]a  France;  que  Tournay  et 
Lille,  ou  Lille  tout  au  moins,  lui  serait  restitues,  en  d^dom- 
magement  de  la  destruction  du  port  de  Dunkerque;  que  le  due 
de  Savoie  serait  reconnu  roi  de  Lombar^ie,  movennant  la  resti- 
tution d'Exiles  et  de  F^nestrelle;  que  Louis  XIY  reconoaftrait 
le  titre  de  roi  de  Prusse  pris  par  F^lecteur  de  Brandebourg  et 
celui  d'electeur  pris  par  le  due  de  Hanovre;  qu'il  rendrait  k 
FEmpire  Kehl  et  Brisach;  qu*il  d^molirait  les  fortifications  de 
Strasbourg  et  g^eneralemetit  toutes  celles  qui  dtaient  elevees  sur 
le  Rhin,  moyennant  la  restitution  ou  la  cession  de  Landau; 
enfin  que  les  electeurs  de  Cologne  et  de  Baviere  seraient  retablis 
dans  leurs  Etats.  On  admettait  pourtant  que  TEmpereur  exi-^ 
geat  de  l*electeur  de  Baviere  *une  abdication  en  faveur  de 
son  fils. 

Ces  propositioi^^  souleverent  dans  le  congres  une  temp^te  de 
recriminations.  (Hiacune  des  puissances  pr^senta  ses  reclama- 
tions particuliercs,  et  la  liste  en  fut  longue.  Elles  demanderent 
aussi  qu'on  ne/joci^t  par  ecrit,  ce  que  les  Fran^ais  et  les  Anglais 
refuserent,  pour  eviter  des  longueurs  inutiles. 

La  mort  du  due  de  Bourgogne  et  de  son  fils  afne  amena  une 
nouvelle  difficulte.  Les  Anglais  s'efFrayerent  de  voir  qu'il  n'y 
avait  plun  entre  Philippe  V  et  le  tr6ne  de  France  que  la  frele 
et  douteiise  existence  d'un  enfant;  ils  pretendirent  que  le  roi 
d'Espa^ne  fit  une  renonciation  immediate  de  tous  ses  droits. 
Ils  re()resenterent  la  vie  du  jeune  due  d'Anjou  comme  une 
lampe  pres  de  s'eteindre  ' ,  et  la  reunion  des  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne  comme  une  eventuality  mena^ante. 

Louis  XIV  repondit  que  le  droit  de  Philippe  V  k  la  couronne 
Ae  France  etait  un  droit  inalienable,  qu'il  ne  pouvait  Ten  pri- 
ver  et  qu'il  n'etait  pas  maltre  de  modifier  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchic.  L^-dessus  les  whigs  s'agiterent;  les  ministres 
tories  crurent  la  paix  compromise,  et  craignireiit  d'etre  mis  en 
accusation . 

Cependant  Louis  XIV  comprenait  que  I'union  de  la  France 
et  de  TEspagne  sous  un  meme  souverain  ne  serait  jamais  ad* 
mise,  ni  par  I'Europe,  ni  par  la  France,  ni  surtout  par  TEs- 
pagne.  II  cherchait  un  moyen  de  resoudre  la  difficulte  et  de 
laisser  a  Philippe  V  le  choix  eventuel  entre  les  deux  couronnes, 
lorsc^ue  les  Anglais  lui  firent  une  proposition  singuliere.  Phi* 

*  Memoires  de  Torry. 
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iippe  y  edt  c6de  TEspagne  et  les  Indes  ik  Victor-Amed^e ,  et 
re^u  eu  echange  la  Savoie,  le  MoDtferrat,  le  Mantouan,  Na- 
ples et  la  Sicile,  avec  la  ftaculte  de  reunir  ces  pays  k  la  France, 
si  jamais  il  en  eCit  occup^  le  trdne,  moins  la  Sicile,  qui  edt  6te 
dans  ce  cas  ddvolue  ^  TEmpereur,  dej^  mattre  du  Milanais. 
Louis  XIV  transmit  ces  propositions  k  Madrid  et  le&  appuya. 
Mais  Philippe  V  les  rejeta ,  declara  qu'il  se  regardait  comme 
lie  envers  TEspagne,  et  aima  mieux  renoncer  k  la  couronne  de 
France.  La  renonciation  eut  lieu  dans  les  formes  les  plus  solen- 
nelles;  elle  fut  acceptee  et  garantie  par  les  cortes.  Les  Anglais 
demanderent  line  autre  garantie,  celle  des  ^tats  gen^raux  de 
France.  Louis  XIV  repoussa  une  pretention  qu'il  jugeait  at* 
tentatoire  k  sa  prerogative;  il  promit  seulement  que  Facte  serait 
enregistrd  par  tons  les  parlements  du  royaume.  Les  Anglais 
s'en  contenterent,  k  la  condition  que  le  due  de  Berry  et  le  due 
d'Orleans  renonceraient  de  leur  cdtd  k  tons  leurs  droits  sur  le 
tr6ne  d'Espagne.  lis  ajouterent  d'ailleurs  que  ces  renonciations 
obtenues ,  les  puissances  sauraient  toujours  en  assurer  Teffet. 

Or,  pendant  qu'on  attendait  la  reponse  de  Philippe  V,  le 
temps  marchait ,  et  les  allies  etaient  presses  d'entrer  en  cam- 
pagne.  Eugene  avaitcent  trente  mille  hommes,  cent  vingtrcinq 
canons,  des-ressources  et  des  convois  assures;  il  voulait  pousser 
rapidement  la  guerre,  pour  changer. la  face  des  ndgociations. 
Louis  XIV  ne  pouvait  lui  opposer  sur  la  frontiere  du  nord  que 
soixante-dix  mille  hommes,  avec  quatre-vingt-dix  canons,  des 
munitions  insufBsantes  et  pas  de  magasins.  II  appela  Villars.  Au 
point  ou  les  negociations  dtaient  arrivees,  il  lui  recommanda 
de  se  tenir  sur  la  defensive  et  d'attendre  la  retraite  espdree  des 
Anglais;  toutefois  cette  defensive  devait  6tre  energique  et  fiere. 
On  devait  ne  pas  reculer  et  montrer  aux  ennemis  qu'on  eta  it 
encore  en  mesure  de  tenir  Tepee ;  Villars  re^ut  done  pour  in- 
struction d'eviter  un  combat  s'il  le  pouvait,  mais  de  ne  pas  le 
refuser  absolument.  En  cas  de  revers,  il  devait  rallier  les  troupes 
derriere  la  Somme  et  ddfendre  les  places  situdes  sur  cette  riviere. 
Louis  XIV,  prevoyant  tout,  ajoutait  que  s'il  etait  rdduit  k  cette 
extremite  il  ne  suivrait  pas  le.conseil  timide  qu^on  lui  donnait 
de  se  replier  sur  la  Loire,  et  qu^il  irait  se  mettre  lui-m^me  k  la 
t^te  de  son  armde. 

Villars  arriva  le  20  avril  k  Pdronne  et  chercha  les  moyens  de 
barrer  le  passage  de  Tennemi.  Eugene  mena^ait  de  s^avancer 
entre  la  Sambre  et  TEscaut,  de  pendtrer  au  dela  de  notre  ligne 
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de  places  fortes  et  de  marcher  au  coeur  m^me  du  royaume.  II 
^tait  presse  d'agir,  parce  qu'il  craignait  la  defection  des  Anglais. 
II  edi  tres-probablernent  livr^  nne  bataille  \  mais  la  resistance 
du  due  d'Ormond  qui  avait  des  ordres  contraires  Ten  emp^cba. 
11  se  contenta  de  fstire  le  si^ge  du  Quesnoy,  qui  capitula  le 
4  juillet. 

Pendant  ce  temps  Torcy  convint  avec  las  Anglais  d*une  sus- 
pension d'armes  de  deux  mois ,  k  la  condition  de  leur  remettre 
Dunkerque  en  nantissement  le  jour  m^me  ou  Tarmistice  com- 
mencerait.  Villars  et  Ormond  publierentcet  armistice  d*un  com- 
mun  accord,  le  17  juillet.  Les  forces  d'Ormond  se  coonposaient 
alors  de  douze  mille  Anglais  et  de  cinquante  mille  auxiliaires 
BelgeSy  Allemands  ou  Danois,  sold^s  par  TAngleterre.  Maisces 
derniers  refuserent  presque  tons  de  poser  les  armes  sans  en 
avoir  re^u  Tordreformel  de  leursgou  vemements,  etcontinuerent 
de  servir  sous  Eugene  et  les  gen^raux  hoUandais,  qui  leur  ga- 
rantissaient  le  payement  de  leur  solde.  11  en  r^sulta  que  la 
retraite  d^Ormond  n'af&iblit  pas  sensiblement  Tarm^edes  allies* 
£ugene  y  gagna  m^me  plus  de  liberte  d'action. 

Louis  XIV,  s'etant  empresse  de  livrer  Dunkerque  des  le 
19  juillet,  se  plaignit  tres-haut  que  TAngleterre  n'eUt  retir^  k 
Eugene  que  ses  soldats  nationaux  et  non  ses  auxiliaires ,  ce  qui 
etait  contraire  aux  conditions  de  Tarmistice.  La  reine  ofirit,  a 
titre  de  compensation,  de  prolonger  la  tr^ve  d'un  mois  ou  deux, 
et  promit  formellement  de  conciure  avec  la  France  une  paix 
separee  dans  le  cas  ou  ses  allies  refuseraient  de  traiter.  On  etait 
persuade  que  ni  Eugene  ni  les  Hollandais  ne  pourraient  tenir 
les  engagements  qu'ils  venaient  de  prendre  I't^gard  des  auxi- 
liaires. Cette  raison  decida  Louis  XIV  k  accepter  les  nouvelles 
propositions  anglaises. 

Eugene,  a  peine  maftre  du  Quesnoy,  avait  feit  les  disposi-- 
tions  necessaires  pour  assieger  Landrecies  sur  la  Sambre,  qu'il 
se  croyait  sQr  d'enlever,  et  au  deli  de  laquelle  il  ne  devait  plus 
rencoutrer  que  la  petite  place  de  Guise,  incapable  d'arr^tcfr  sa 
marche  dans  le  centre  de  la  France.  D&\k  un  parti  de  ca va- 
leric allemande  avait  parcouru  la  Champagne.  Eugene  comp- 
tait  encore  plus  de  cent  mille  hommes;  une  ligne  de  ret rancfae- 
ments  etablie  sur  la  riviere  de  TEscaillon,  Tun  des  affluents  de 
TEscaut,  des  ponts  sur  ce  fleuve  autour  de  Denain ,  et  d*autres 

*  Memoirei  tie  Vilhirs,  ;«n  1712. 
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retranchements  qui  s'dtendaient  jusqu'^  Marchiennes  sur  la 
Scarpe,  ou  se  trouvaient  les  magasins,  devaient  assurer  le  ravi- 
taillement  de  ses  troupes  et  hater  la  prise  de  Landrecies.  Les 
ennemis,  se  croyant  pres  d'entrer  en  France,  avaient  donne  a 
la  chauss^e  qui  reliait  Marchiennes  k  Landrecies  le  nom  de 
chemin  de  Paris, 

Villars  ^tait  impatient  de  secourir  la  place.  Mais  il  jugea 
perilleux  d^attaquer  les  travaux  du  siege  dans  les  conditions  ou 
its  ^taient  entrepris,  et  il  crut  plus  simple  de  percer  les  lignes 
qui  s'^tendaient  de  Landrecies  h  Marchiennes  sur  un  espace  de 
plusieurs  lieues.  Seulement,  pour  y  r^ussir,  il  etait  n^cessaire  de 
tromper  Tennemi ,  de  le  surprendre  et  de  ne  pas  lui  laisser  le 
temps  de  r^unir  le  gros  de  ses  forces  sur  le  point  menace.  Le 
23  juillet,  Villars  donna  Tordre  de  marcher  sur  la  Sambre, 
comme  s'il  eOt  touIu  d^truire  les  lignes  des  assiegeants;  puis 
au  milieu  de  la  nuit  il  fit  volte-fiace  et  se  touma  du  cot^  de 
I'Escaut,  ou  il  avait  eu  soin  qu'oi^  jetat  des  ponts  entre  Bou- 
chain  et  Denain..  On  avait  observe  le  plus  grand  secret;  les 
oHiciers  g^neraux  eux-m^mes  ne  pouvaient  comprendre  la  ma- 
noeuvre qu'on  leur  fiaisait  faire.  Le  matin  du  24,  Villars  passa 
TEscaut  k  la  t^te  de  Tavant-garde.  Une  chaussee  ^troite  bor- 
d^e  par  un  marais  ne  lui  permettant  pas  dedeployer  ses  troupes, 
il  entra  r^soldment  dans  le  marais,  et  k  dix  heures  il  arriva  en 
face  de  Denain.  Le  due  d'Albemarle,  fils  du  fameux  general 
Monk ,  y  ^tait  enferme  avec  dix-sept  bataillons.  Le  temps  pressait, 
car  Eugene  feisait  marcher  ses  soldats  pour  secourir  Denain  ou 
pour  tomber  sur  notre  arriere-garde.  Les  Fran^ais,  conduits 
par  Villars  et  Montesquiou ,  s'avancerent  le  fusil  sous  le  bras, 
sans  s'arr^ter  et  sans  tirer,  sur  les  retranchements,  qu'ils  empor- 
terent  bravement  k  la  bouche  des  canons.  La  gamison  n'eut  pas 
le  temps  de  se  rallier,  elle  Fut  taillee  en  pieces.  On  enleva  vingt 
drapeaux  et  on  fit  de  nombreux  prisonniers  parmi  lesquels  se 
trouverent  le  due  d'Albemarle  et  plusieurs  g^neraux.  La  rup- 
ture d'un  des  ponts  de  TEscaut  k  Prouvy,  Toccupation  des 
autres  par  une  division  de  notre  arriere-garde ,  couperent  la 
relraite  aux  defenseurs  de  Denain  et  emp^cherent  Eugene  de  les 
sauver.  Les  Imp^riaux,  arrives  trop  tard,  ne  purent  qu'engager 
de  Tautre  c6te  de  la  riviere  une  canonnade  inutile. 

On  n'est  pas  certain  que  le  plan  de  la  manoeuvre  de  Denain 
appartienne  a  Villars;  il  y  a  des  raisons  de  croire  que  ce  fut 
Tocuvre  de  Montesquiou ;  il  en  resulta  m^me  une  brouille  entre 
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les  deux  mar^chaux ,  tres-unis  jusque-la  ^  Mais  la  consequence 
immediate  de  ce  fait  d'armes ,  aussi  jglorieux  que  hardi ,  fut  de 
chang^er  entierement  la  face  de  la  guerre.  Villars  se  Mta  d'oc* 
cuper  les  positions  les  plus  importantes  sur  TEscaut  et  la 
Scarpe;  Montesquiou  se  porta  de  son  c6t6  sur  Marchiennes, 
qu'il  enleva  le  30  juillet.  On  y  fit  un  nombre  de  prisonniers 
encore  plus  considerable  qu'a  Denain;  deux  cents  canons  et 
d'immenses  approvisionnements  furent  la  proie  des  vainqueurs. 
Quelques  jours  suffirent  pour  £aire  perdre  k  Tennemi  plus  de 
douze  mille  hommes.  * 

Villars  assi^gea  Douai  sans  d^lai,  malgr^  Tavis  general  de 
ses  officiers.  Eugene,  prive  de.ses  approTisionnements  et  de  ses 
munitions,  dut  lever  le  siege  de  Landrecies,  et  fit  pour  sauver 
Douai  une  tentative  qui  n'eut  pas  de  succes.  Les  Fran^ais 
reprirent  en  vingt-qu'atre  jours  une  place  dont  la  conquete  en 
avait  coilit^  cinquante-quatre  aux  ennemis  deux  ans  plus  t6t. 
lis  y  rentrerent  le  8  septembre  et  y  enleverent  une  nombreuse 
artillerie.  Villars  assiegea  encore  le  Quesnoy^  qui  se  renditle 
4  octobre,  et  Bouchain,  qui  capitula  le  18.  Les  Imperiaux  per- 
dirent  dans  ces  difC^rents  sieges  vingt  mille  hommes  et  plu- 
sieurs  de  leurs  meilleurs  gendraux.  Eugene  se  retira  sous 
Bruxelles.  Des  succes  si  complets  et  si  rapides ,  couronnant  la 
victoire  de  Denain ,  acbeverent  de  relever  la  France  k  ses  pro- 
pres  yeux,  et  peserent  d^un  grand  poids  sur  les  n^gociations 
d'Dtrecht. 

Bien  que  les  operations  militaires  se  fussent  a  peu  pres  bor- 
n^es  k  la  Flandre,  Tannic  avait  ^t^  heureuse  partout.  Les  Al- 
lemands  n'avaient  pu  rien  entreprendre  sur  le  Bhin.  Le  ducde 
Savoie,  ne  songeant  plus  qu'a  tirer  parti  du  congres,  etait  reste 
sur  la  defensive ;  c'^tait  Berwick  qui  avait  un  instant  passe  les 
Alpes.  En  Catalogue  la  guerre  languissait.  Les  Espagnols  avaient 
perdu  Venddme,  enleve  par  une  maladie  subite  (le  10  juin) ; 
mais  Stafarenberg ,  reduit  k  une  longue  inaction  par  la  retraite 
de  ses  auxiliaires  anglais,  n'en  sortit  qu'au  mois  de  decembre. 
II  entreprit  le  si^ge  de  Girone;  Berwick  accourut  avec  une 
armee  de  secours  et  Tobligea  de  le  lever,  le  4  janvier  17.13. 

X.  —  Le  congres  d' Utrecht  suivit  toutes  les  phases  de  la 
guerre.  Les  representants  des  diverses  puissances,  TAngleterre 

>  General  Pelet,  Me'moires  de  la  succession  d'Espagne,  anaee  1712. 
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except ee,  exprimeren  1 1  es  plus  hautes  pretentions  tan  t  qu^Eugene 
eut  des  succes ,  puis  apres  la  bataille  de  Denain  ils  baisserent  le 
ton  et  commencerent  k  se  diviser. 

La  Hollande  et  FAutriche  ^taient  les  deux  puissances  Ie& 
plus  rebelles  k  la  pensee  d'un  traits.  Elles  trouvaient  les  a  van- 
tages qu^on  leur  proposait  insi^nifiants  au  prix  de  ceux  que 
FAngleterre  s'assurait.  Elles  etaient  toujours  sous  fenivrement 
de  leurs  victoires,  et  le  changement  de  la  fortune  les  irritait 
sans  les  abattre.  Elles  qualifiaient  de  trahison  la  defection  de 
TAngleterre,  nevoyaientdanscette  defection  qu*une  manoeuvre 
des  tories,  se  flattaient  de  Tespoir  que  les  whigs  reprendraient 
le  pouvoir  au  premier  jour,  et  croyaient  que  le  delai  ne  serait 
pas  long;  car  il  ne  pouvait  dans  tons  les  cas  durer  au  del^  de 
la'vie  de  la  reine,  condamn^e  par  les  medecins.  Le  successeur 
design^  d'Anne  Stuart,  Telecteur  de  Hanovre,  ^tait  anim^  des 
sentiments  les  plus  belliqueux.  Les  Hollandais,  apres  onze  ans 
de  guerre  qui  leur  avaient  co^t^  beaucoup  d^argent  et  de  sang, 
apres  les  conferences  de  la  Haye  et  de  Gertruydenberg  ou  ils- 
avaient  tenu  dans  leurs  mains  les  destinees  de  TEurope,  ne 
pouvaient  se  ir^signer  a  restreindre  leur  ambition  et  leurs  exi- 
gences. Ils  montraient  m^me  une  aigreur  telle,  qu'une  querelle 
ayant  eu  lieu  k  Utrecht  entre  les  gens  de  la  suite  des  plenipo- 
tentiaires,  Louis  XIV  s'empara  de  cette  circonstance  pour  exi- 
ger  de  la  r^publique  une  reparation  qui  etait  une  premiere 
revanche . 

Cependantla  suspension  d^armessigndepar  le  cabinet  anglais, 
la  victoire  de  Denain ,  et  un  voyage  que  SaintJohn ,  cre^  lord 
Bolingbroke,  fit  ^  Paris,  h&terent  Toeuvre  pacifique.  Louis  XIV 
pretendit  que  la  suspension  d'armes  entralnait  comme  conse- 
quence n^cessaire  la  cessation  des  transports  railitaires  d'An- 
gleterre  en  Portugal  et  en  Gatalogne.  Bolingbroke  admit  cette 
interpretation,  k  condition  que  Philippe  Y  cedMla  Sicile^  Vic- 
tor-Amedee;  en  retour  il  promit  de  garantir  k  la  France  la  pos- 
session de  Strasbourg.  Louis  XIV  n^hesita  pas^  sauverun  interet 
fran^ais  aux  depens  d'un  interet  espagnol,  convaincu  d'ailleurs 
que  c'etait  le  moyen  le  plus  stir  de  retirer  le  due  de  Savoie  de 
la  coalition.  II  voulait  aussi  en  finir  k  tout  prix,  de  peur  que  la 
reine  Anne  ne  vint  a  mourir.  Lui-meme  il  commen^ait  k  sentir 
le  poids  de  I'^^ge ,  aggrave  par  la  pensee  d'avoir  pour  succes- 
seur un  enfant  au  berceau.  Torcy  et  Bolingbroke  signerent  une 
prolongation  de  la  tr^ve,  en  reservant  des  articles  secrets. 

VI.  11 
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Les  Hollandais,  inquiets  de  voir  Dunkerque  remis  aux  An- 
glais, bien  qu'^  titre  provisoire,  et  menaces  d'etre  abandonnes 
par  la  reine  Anne,  firent  des  efforts  desesp^r^s  pour  gal vaniser 
la  coalition,  mais  ils  n'y  purent  rdussir.  Le  ddsarroi  etait  com- 
plet,  et  la  gmnde  alliance  ne  tarda  pas  k  se  de&ire  chafnon 
par  chafnon. 

Yictor-Am^deefut  le  premier  prince  qui  s^en  detacfaa,  au  mois 
d*octobre.  Peterborough,  qdi  etait alle  a  Turin,  finit  par  obtenir 
qu'il  mod^rat  ses  pretentions.  On  lui  c^dait  d'ailleurs  la  Sicile, 
plus  Exiles,  Fenestrelle  et  tout  le  versant  italien  des  Alpes,  qui 
devaient  lui  former  une  barriire.  II  avait  acquis  dej^i  pendant 
la  guerre  le  Montferrat,  Alexandrie,  Valence,  la  Lomelline  et 
le  val  de  Sesia.  II  abandonna  seulement  la  valine  de  Barcelona 
nette,  situee  sur  le  versant  fran<;ais  des  Alpes  et  que  Berwick 
avait  jugee  une  possession  indispensable  pour  la  France. 

Au  mois  de  novembre  ce  fut  le  tour  du  roi  de  Portugal,  qui, 
tres-maltraite  dans  les  demieres  campagnes,  manifestait  depuis 
un  an  au  moins  des  dispositions  pacifiques.  Jean  V  signa  une  _ 
treve  avec  Philippe  V,  et  promit  de  rappeler  ses  troupes  d'Es- 
pagne,  pourvu  que  la  France  lui  garantlt  la  possession  des 
deux  rives  du  fleuve  des  Amazones. 

Frederic  roi  de  Prusse,  traita  en  decembre,  moyennant 
la  reconnaissance  de  son  titre  de  roi  et  la  possession  incon- 
testae  d6  Neufchatel  et  de  la  Gueldre.  II  c^da  seulement  aux 
Hollandais  dans  cette  demiere  province  Ruremonde  et  Venloo. 

En  vertu  de  ces  arrangements,  la  Savoie,  le  Portugal  et  la 
Prusse  se  firent  comprendre  dans  la  suspension  d'armes. 

Les  Hollandais,  sentant  alors  qu'iU  perdraient  tout  k  tarder 
davantage,  se  deciderent  k  signer  le  29  Janvier  1713  un  pre- 
mier traite,  qu'on  appela  le  traits  de  la  Barri^re.  Louig  XIV 
leur  c^da  Tancienne  Barriere,  plus  Menin,  Tournay,  Furnes,  le 
fortde  Knocke,  Loo,  Dixmude,  Ypres  et  leurs  d^pendances,  et 
le  tarif  de  1664.  Mais  il  ne  voillut  jamais  consentir  k  leur  aban- 
donner  Lille,  ni  k  leur  reconnaftre  la  propriety  des  villes  ce- 
dees,  ni  k  'les  afFranchir,  comme  ils  le  demandaient,  des  droits 
per^us  dans  les  ports  de  France  sur  quatre  des  principaux 
articles  du  tarif,  tels  que  les  sucres  et  les  salaisons,  ce  qui 
eAt  constitu^  en  leur  &veur  un  privilege  ruineax  pour  notre 
marine. 

Restait  TEmpereur  et  les  princes  de  I'Empire  autres  que 
le  roi  de  Prusse.  Mais  sur  leur  refus  de  poser  les  armes,  les 
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plenipotentiaires  des  autres  puissances  passerent  outre,  et 
siguerent  le  11  avril  1713  les  trait^s  d'Utrechty  en  laissant  les 
protocoles  ouverts  pour  obtenir  leur  adhesion. 

On  etablit  comme  premiere  regie  du  droit  public  europeen 
que  les  couronnes  de  France  et  d'Espagnene  pourraient  jamais 
,  etre  rdunies  sur  la  m^me  t^te.  On  insera  dans  les  traites,  comme 
annexes,  la  renonciation  expresse  de  Philippe  Y  k  lacouronne 
de  France ,  et  celles  des  dues  de  Berry  et  d'Orl^ans  k  la  cou- 
ronne  d'Espagne. 

On  detacha  de  la  monarchic  espagnole  la  Sicile  qui  fut  don- 
nee  ^  Victor^Amed^e ,  et  la  Sardaigne ,  qui  servit  d*indemnite 
provisoire  k  Telecteur  de  Baviere,  ddjii  investi,  tou jours  a 
titre  provisoire,  de  la  possession  de  Luxembourg,  Namur  et 
Gharleroy. 

L'Angleterre  acquit  Gibraltar,  Minorque,  la  baie  d'Hudson, 
r  Acadie,  Terre-Neuve,  sauf  un  droit  de  s^jour  pour  les  p^cheurs 
fran^is  sur  une  partie  de  son  littoral,  et  la  petite  tie  de  Saint- 
Christophe.  Louis  XIY  combla  Dunkerque,  reconnut  la  reine 
Anne,  sans  d'ailleugrs  s'engager  au  sujet  de  la  succession  pro-- 
testante,  et  promit  de  ne  plus  donner  asile  au  Pr^teudant,  qui 
alia  s'^tablir  hors  de  France  k  Avignon. 

Ce  fut  TAngleterre  qui  tira  de  lapaixd'Utrechtles  plus  grands 
^vantages,  aumoins  sous  le  rapport  materiel,  puisqu'elles'assura 
sa  navigation  dans  la  Mediterrande ,  ses  ^tablissements  dans 
r Am^rique  du  Nord ,  son  commerce  avec  TEspagne  et  meme 
dans  une  mesure  relativement  large  avec  les  colonies  espa- 
^noles.  Un  traite  s^pare  de  commerce  lui  valut  encore  le  trai- 
tement  de  la  nation  la  plus  favoris^e  dans  les  ports  de  France. 
II  ne  Bsillait  rieq  moins  que  de  pareils  succes  pour  decider  les 
ministres  tories  k  braver  les  attaques  des  whigs  leurs  adver-* 
saires. 

Les  HoUandais,  qui  avaient  toujours  eu  le  talent  de  stipuler 
dans  les  trait^s  anterieurs  quelque  condition  qui  f(it  pour  leur 
r^publique  une  source  de  gain  et  de  prosp^rite,  ne  tirerent  rien 
de  celui-ci,  apres  une  guerre  dont  ils  sortaient  6puises.  L'exten- 
sion  de  leur  barriire  ne  fut  dans  le  fond  qu'une  charge  pour 
eux;  ih  n'agrandirent  plus  leur  cercle  d'activite,  virent  bientdt 
leur  influence  d^croltre,  et  perdirent  pen  a  peu  leur  rang  de 
grande  puissance. 

La  France  ne  pr^tendait  plus  k  une  paix  glorieuse ,  elle  en 
signa  une  qui  sauva  son  honneur.  EUese  fit  restituer  en  Flandre^ 

11. 
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independamment  des  places  reprises  par  Viliars,  Aire,  Lille , 
B^thune  et  Saint-Venant.  Elle  infligea  aux  HoUandais  a 
Utrecht,  le  mot  est  de  Tabb^  de  Polignac,  Tattitude  que  ces 
derniers  lui  avaient  infligee  a  elle-m^me  k  Gertruydenberg.  Elle 
obtint,  sans  grandes  concessions  de  territoire,  un  repos  qu'elle 
avait  ete  sur  le  point  d'accepter  par  des  sacrifices  douloureux, 
et  qui  ne  lui  avait  jamais  ete  si  n^cessaire.  Aussi  jamais  traits 
n'e'mut-il  le  public  au  m^me  point  que  celui  d^Utrecht.  A  la  cour, 
k  la  ville  et  partout,  ses  difFerents  articles  furent  Tobjet  de  discus- 
sions et  de  commentaires  infinis^  On  se  f^licita  d*un  rdsultat 
plus  avantageux  et  m^me  plus  brillant  qu'on  ne  Tavait  esper^. 
tt  Reconnoissons  aujourd'hui ,  s'^crie  Torcy  en  terminant  ses 
M^moires,  ce  que  nos  enfants,  peut-6tre  nous-m^mes  nous 
a^avons  point  assez  recbnnu,  les  chatiments  du  Seigneur  notre 
Dieu,  ses  merveilles,  samain  toute-puissante,  son  bras  ^tendu, 
ses  signes,  ses  oeuvres  prodigieuses.  » 

XI.  —  Restaient  I'Autricbe  et  FEmpire.  La  traite  d'Utrecht 
rdservait  k  TAutriche  Naples,  Milan  et  les  Rays-Bas  espagnols, 
sauf  pour  cette  derniere  contree  le  reglement  des  inter^ts  de 
r^lecteur  de  Baviere.  II  r^servait  k  TEmpire  une  barriere  sur 
le  Rhin. 

Mais  TEmpereur  repoussa  le  traits  dans  son  ensemble,  et 
protesta  d'une  maniere  particuliere  contre  plusieurs  de  ses 
articles.  II  n'avait  conscnti  k  signer  qu'une  tr^ve  pour  Tltalie 
et  r^vacuation  de  la  Catalogue  et  des  Bal^ares  par  les  troupes 
aliemandes  (14  mars  1713);  encore  n'avait-il  ob^i  qu'a  la  ne- 
cessity de  concehtrer  sur  le  Rhin  ses  forces  dissemindes  jusque- 
1^  en  Espagne,  en  Italie,  en  Flandre  et  m^me  en  Hongrie. 
Sans  cette  concentration ,  il  nedt  pu  obtenir  que  la  diete  lui 
continuat  un  concours  de  plus  en  plus  necessaire.  Quant  k  re- 
connattre  Philippe  V  pour  roi  d'Espagne,  il  ddclarait  que  son 
honneur  sV  opposait.  II  soutenait  que  TEmpire  ^tait  de  taille 
k  lutter  seul  contre  la  France ;  il  croyait  la  France  k  bout  de 
forces ,  et  comptait  speculer  sur  les  inquietudes  que  commen- 
^ait  k  inspirer  I'age  du  roi. 

Ainsi  les  derniers  efforts  de  la  lutte  d^sertee  par  les  autres 
puissances  se  reporterent  sur  le  Rhin,  ou  les  hostilit^s  s'etaient 
presque  reduites  k  rien  depuis  quelques  annees.  On  y  dirigea 

1  Memoiret  de  Torcy,  sub  finem. 
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de  nouveau  de  grandes  masses  de  troupes.  Louis  XIV,  sentant 
que  sur  une  frontiere  herissee  de  places  fortes  et  de  lignes  for- 
midables  Toffensive  n'etait  possible  qu'avec  des  ressources 
sup^rieures  et  en  pr^venant  rennemi ,  s'empressa  d'assembler 
des  hommes  en  Alsace,  d*y  amasserdes  munitions  et  d*y  accu- 
muler  tout  le  materiel  devenu  inutile  ailleurs.  On  fut  servi  par 
les  lenteurs  militaires  de  TAUemagne  et  par  les  embarras  finan- 
ciers de  TEmpereur.  Yillars  fut  pr^t  le  premier. 

II  trompa  d'abord  par  de  fausses  attaques  £ugene  dtabli  dans 
les  lignes  d'Ettlingen ,  puis  le  6  juin  il  se  porta  inopin^ment 
sur  Spire,  fit  une  marche  de  seize  lieues  en  vingt  heures,  en- 
leva  la  ville  par  surprise,  s'empara  encore  de  Worms  et  fit 
occuper  Kaiserslautem.  II  cntreprit  ensuite  le  si^ge  de  Landau 
avec  des  forces  assez  considerables  pour  defendre  les  travaux 
contre  une  attaque  du  dehors.  Eugene  attendait  les  contingents 
des  princes  de  TEmpire,  qui  debattaient  avec  TAutriche  la 
port^e  de  leurs engagements.  Villars  mit  ces  hesitations  k  profit ; 
il  for^,  le  20  aoAt,  la  gamison,  commandee  par  le  prince 
Alexandre  de  Wurtemberg,  k  se  rendre  prisonniere  de  guerre, 

Laissant  alors  k  Landau  les  troupes  necessaires  pour  en  re- 
parer  les  murailles  et  emp^cher  Tennemi  dV  rentrer,  il  prepara 
contre  Fribourg  une  entreprise  sur  laquelle  il  essaya  encore  de 
donner  le  change  aux  Allemands.  Le  siege  de  Fribourg  offrait 
d'immenses  difficult^s;  la  ville  bien  rempar^e  et  renfermant 
une  nombreuse  gamison ,  ^tait  encore  entouree  de  montagnes 
gamies  de  forts  qui  la  reliaient  aux  lignes  d'Ettlingen  et  aux 
passages  de  la  For^t-Noire.  Yillars  passa  le  Bhin  le  17  sep- 
tembre  avec  cent  trente  mille  soldats.  Quelques  jours  apres,  il 
enleva  par  une  attaque  rapide,  et  comme  il  le  dit  lui-m^me,  k 
coups  d'hommes ,  le  fort  plac^  sur  le  Rosskopf ,  montagne  qui 
dominait  la  place.  II  coupa  ainsi  les  communications  des  assie- 
ges  avec  la  For^t-Noire.  Eugene  vint  k  leur  secours;  mais 
n*ayant  que  soixante-mille  hommes ,  il  recula  devant  un  enga- 
gement trop  in^gal.  Villars  fit  d'energiques  efforts  pour  hater 
le  siege  en  raison  de  la  saison  avapcee.  Le  30  septembre ,  le 
commandant,  baron  de  Harrsch,  se  retira  dans  la  citadelle  avec 
une  moitie  de  la  gamison  et  tons  les  vivres,  laissant  Tautre 
moitie  dans  la  ville  sans  pain  et  k  la  discretion  des  Fran^ais. 
Yillars,  etant  entre  dans  la  ville,  refiisa  de  nourrir  les  soldats 
allemands.  Harrsch  fut  oblig^  par  ses  propres  troupes  de  don- 
ner du  pain  k  celles  qu'il  n'avait  pu  enfermer  dans  la  cita- 
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delle,  et  cette  diminution  de  ses  ressources  h^ta  sa  capitulation, 
qu*il  signa  le  13  novembre,  sur  une  autorisation  ^crite  du  prince 
Eugene.  Les  habitants  de  Fribourg  payerent  un  million  pour 
se  racfaeter  du  pillage.  Ge  succes  vint  k  temps  pour  Yillars,  car 
rfaiver  faisait  dijtk  sentir  ses  rigueurs,  et  les  Fran^ais  eurent  de& 
peines  infinies  k  ramener  leur  materiel  de  si^ge. 

L'impuissance  de  TAutricfae  ^tait  demontree.  Les  quatre 
cercles  de  la  haute  Allemagne  sollicitaient  TEmpereur  depuis 
plusieurs  mois  de  feire  la  paix  ou  de  reconnaitre  au  moins  leur 
neutralite.  Des  n^gociations  s'ouvrirent  le  26  novembre  au 
chateau  de  Rastadt,  propriete  du  due  de  Bade.  Les  deux  g^ne- 
raux,  Eugene  et  Villars,  s'y  rendirent,  chacun  avec  son  etat- 
major.  et  passerent  trois  mois  k  discuter  les  bases  d*un  traite. 
L'Empereur  refiisa  absolument  de  reconnaitre  Philippe  Y,  mais 
il  accepla  le  statu  quo  pour  les  provinces  de  la  monarchie 
espagnole,  c*est-^-dire  qu'il  garda  Milan,  Naples  et  les  Pays-Bas. 
Sur  le  Rhin ,  il  abandonna  Landau  et  le  fort  Louis  avec  leurs 
fortifications.  La  France  en  retonr  lui  rendit  Kehl,  Brisach 
et  Fribourg.  Toutes  les  autres  lignes  et  fortifications  ^tablies 
sur  le  fleuve  depuis  Mayence  jusqu'a  Huningue  durent  etre 
rasees. 

Les  conditions  accessoires  fiirent  plus  longuement  d^battues. 
•L'Empereur,  apres  de  vives  contestations,  finit  par  reintegrer 
dans  leurs  £tats  les  dlecteurs  de  Baviere  et  de  Cologne ;  mais  il 
garda  pour  lui-m^me  la  Sardaigne  que  Louis  XIY  avait  voulii 
rdserver  k  Telecteur  de  Baviere,  comme  indemnite  pour  la 
perte  du  haut  Palatinatrestitue  a  Telecteur  palatin.  Charles  VI 
demanda  aussi  une  amnistie  pour  les  Catalans  et  la  conserva- 
tion de  tons  leurs  anciens  privileges.  Villars  dont  les  instruc* 
tions  a  ce  sujet  ^taient  precises ,  repoussa  cette  exigence.  Les 
Autrichiens  avaient  mal  observe  en  Catalogue  la  tr^ve  de  Tan- 
n^e  precedente ,  et  TEspagne  ne  voulait  k  aucun  prix  laisser  une 
demi'ind^pendance  a  une  province  qui  avait  entrepris  de  se 
detacher  du  reste  de  la  monarchie.  Bien  que  TEmpereur  se  fit 
un  point  d'honneur  de  ne  pas  abandonner  un  peuple  qui  s^etait 
sacrifie  pour  lui,  comme  il  ne  pouvait  continuer  la  guerre 
contre  le  voeu  de  toute  T Allemagne,  il  se  contenta  de  la  ga- 
rantie  que  Louis  XIV  lui  donna  d'obtenir  de  Philippe  V  un 
ti^itement  favorable  pour  les  Catalans.  Le  traitd  fut  enfin 
conclu  et  signe  k  Rastadt  le  6  mars  1714.  On  le  soumit  ensuite 
k  la  ratification  des  dtats  de  FEmpire,  qui  y  adh^rerent  le 
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7  septembre,  dans  un  congres  tenu  a  Baden,  pres  du  lac  de 
Constance. 

Le  traite  de  Bastadt,  completant  celui  d' Utrecht,  termina 
tout  a  fait  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Les  frontieres 
de  la  France  et  de  TAllemagne  resterent  a  peu  pres  ce  qu'elles 
avaient  ^te  k  Byswick.  On  s^etait  battu  quatorze  ans;  on  avait 
sacrifie  un  million  d^hommes;  on  s^^taitruin^  de  part  et  d'autre 
pour  se  retrouTer  au  m^me  etat  qu'au  d^but  des  hostilit^s,  ou 
du  moins  au  point  ou  Ton  aurait  4ie  si  la  France  et  TAutriche 
s'etaient  entend ues pour  lepartagede  la  succession  de  Charles  II. 

La  Catalogne  demeurait  seule  sous  les  armes.  Le  peuple  de 
Barcelone ,  fanatis^  par  des  moines,  entraine  par  quelques  v^- 
t^rans  de  Tarchiduc,  toujours  jaloux  des  Gastillans  et  redoutant 
la  vengeance  de  Philippe  V,  pretendait  d^fendre  son  inddpen- 
dance,  m^me  sans  secours  Strangers,  et  se  constituer  en  repu- 
blique.  Leroi,  k  qui  la  paix  laissait  la  disposition  libre  de  ses 
forces,  envoya  trente  mille  hommes  assi^ger  laville.  Gependant 
ce  si^ge  dura  pres  d'un  an  faute  d'argent  et  de  munitions ;  les 
travaux  d'approche  ne  prirent  une  veritable  activity  qu'apres 
Tarriveed'un  corps  auxiliaire  firan^ais  commands  par  Berwick. 
Les  Catalans  lutterent  avec  Tenergie  du  desespoir.  Les  assi^ 
geants,  ayant  force  les  murailles  apres  deux  assauts  meurtriers, 
furent  obliges  de  conqu^rir  Barcelone  rue  par  rue ,  quartier  par 
quartier,  et  y  sacrifierent  plus  de  dix  mille  hommes. 

Philippe  V,  ayant  retabli  k  ce  prix  son  autorite  dans  la  Cata- 
logne, lui  enleva  presque  tons  ses  privileges  et  Tassimila  aux 
autres  provinces  de  TEspagne.  Seulement,  pour  Tindemniser 
en  quelque  sorte  de  la  perte  de  sa  liberty,  il  Tadmit  a  participer 
au  commerce  d'Am^rique  au  meme  titre  que  la  Castille,  avan- 
tage  dont  elle  ne  tarda  pas  k  tirer  un  grand  profit. 

La  soumission  de  Majorque  Tannee  suivante  eteignit  la  der- 
niere  etincelle  de  la  rebellion. 

XII.  —  Villars,  de  retour  k  Versailles,  fut  comble  d*hon- 
neurs.  11  avait  la  gloire  de  la  paix ,  apres  avoir  eu  celle  de  la 
guerre.  Louis  XIV  le  felicita  d'avoir  ajoute  la  palme  de  Toli- 
vier  k  sa  couronne  de  lauriers.  On  lui  donna  Tappartement  du 
Dauphin  a  Versailles,  les  grandes  entries,  la  survivance  du 
gouvemement  de  Provence  pour  son  fils.  Philippe  V  lui  envoya 
Tordre  de  la  Toison  d'or.  L^Acad^mie  le  re^ut  dans  son  sein  et 
Taccabla  de  felicitations.  II  edt  encore  voulu  ^tre  connetable- 
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ou  aa  moins  marechal  general;  mais  ces  derniers  titres  lui 
furent  refuses.  Louis  XIV  elait  parfi^itement  d^d^  a  ne  reta- 
blir  aucane  des  grandes  chaises  qu'il  avait  eu  des^raisons  si 
puissantes  de  supprimer. 

La  France  respirait;  mais  on  long  repos  lui  ^tait  necessaire 
poor  reparer  ses  forces  epuisees;  I^inqoietode  et  le  malaise 
dcYaient  longtemps  sorvivre  k  la  guerre. 

Les  finances  ^taient  tombees.  par  Taccroissement  des  dettes 
et  des  anticipations,  dans  on  d^rroi  epouvantable.  L*adminis- 
tration  ^tait  plong^e  dans  on  desordre  inooif.  Un  des  premiers 
actes  de  reparation  consista  dans  le  rachat  des  charges  muni- 
cipales.  On  les  retablit  successivement  telles  qo^elles  etaient 
avant  la  goerre;  d*aiIleors  la  vente  n'en  rapporlait  plus  rien. 

L'agriculture  ^tait  ruin^e,  le  commerce  interrompu,  les  cbe- 
mins  defonces  et  detroits.  Le  commerce  maritime  s'etait  arr^t^ 
presque  entierement;  celui  des  colonies  v^etait  et  n*avait 
qu*one  marche  irreguliere. 

Le  gooYemement  avait  perdo  non-seolement  son  prestige , 
mais  son  aotorite.  Les  rainistres  avaient  pu  se  montrer  habiles; 
ils  n^en  portaient  pas  moins  la  responsabilite  et  le  poids  de  la 
detresse  caos^e  par  la  politique^  laquelle  ils  s*etaient  associes; 
d^ailleurs  leur  r6le  force  de  courtisans  leur  noisait,  et  Topposi- 
tion  inevitable  qui  se  fbrmait  contre  eux  se  manifestait  par  des 
jalousies  terribles.  Les  courtisans  n'etaient  disposes  k  leur  par- 
donner  ni  leur  origine  ni  leur  &veur.  Voysin  en  particulier, 
quoique  laborieux,  integre  et  bon  administrateur,  semblait  neuf 
au  ministere  et  k  la  cour.  «  U  etoit,  dit  Saint-Simon,  dur,  sec, 
retire,  et  plaisoit  peu.  » 

Bien  que  Louis  XIV  ett  soixante-quinze  ans,  Tage  commen- 
^it  k  peine  k  le  courber.  Toujours  in&tigable  au  travail ,  tou- 
jours  fidele  k  ses  habitudes  pompeoses  et  ao  ceremonial  d'une 
reprdsensation  perpetuelle,  il  resistait  au  temps;  il  dtait  presque 
le  seul  qui  ne  changeat  pas  quand  tout  changeaitautourde  lui. 
Mais  le  long  usage,  les  malheurs  publics,  la  vieillesse  enfin,  qui 
peu  &  peu  diminuait  le  roi  en  decouvrant  Tbomme,  rendaient  plus 
lourd  autour  de  lui  le  poids  de  son  absolutisme.  La  cour  m^me, 
si  prostemee  qu'elle  fdt,  commengait  k  gemir  sous  le  fardeau 
de  cette  imperieuse  tyrannic,  de  cette  infatuation  tournde  k 
Tegoisme,  de  ces  mille  servitudes  qu'il  imposait  k  tout  le  monde 
sans  admettre  qu'on  y  d^roge^t,  parce  qu'il  se  les  imposait^ 
lui-meme.  Chacun  etait  las  de  ses  voyages,  de  ses  fetes,  de  ses 
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representations  royales,  obligations  absolues  auxquelles  il  sacn-  , 
fiait  tout ,  jusqu'a  la  sante  des  princesses. 

La  haute  noblesse  s'^tiolait  dans  la  domesticite  de  Versailles. 
Elle  etait  comme  parqu^e  dans  les  entre-sol  du  palais,  devenu 
pour  elle  un  phalanstere.  Ses  membres  etaient  r^duits  k  la  con- 
dirion  de  chambellans.  Leur  vie  ^tait  une  cohtrainte  perpe- 
tuelle.  II  follait  toujours  ^tre  14,  assister  aux  levers,  auxr^cep* 
tions  ou  Ton  notait  les  absences ;  une  permission  ^tait  necessaire 
pour  se  retirer,  elle  ^tait  rarement  demand^e,  plus  rarement 
^btenue.  La  grande  noblesse  ne  pouvait  se  retremper  en  elle- 
m^me  ;  elle  n*avait  nuUe  ind^pendance^  nulle  vie  domestique. 
Elle  etait  incorpor^e  et  asservie  k  la  cour.  Servitude  ruineuse, 
que  rien  ne  rachetait  pour  elle,  et  ou  elle  ne  se  maintenait  que 
par  les  lib^ralit^s  du  roi.  Aussi  ces  lib^ralit^s  ^taient^lles  de- 
venues  n^cessaires;  il  etait  pass^  en  principe  que  le  roi  devait  la 
justice  k  tout  le  monde  et  ses  grAces  k  ceux  qui  le  servaient. 

Louis  XIV  reglait  tout,  pronon^it  sur  tout.  On  observait 
^n  visage,  ses  gestes,  ses  paroles.  Lui  plaire  jusque  dans  les 
actions  les  plus  indifF^rentes  ^tait  Tunique  occupation,  Tuni- 
que  ambition  des  grands.  lis  en  Etaient  venus  k  courtiser  ses 
Talets  de  chambre,  les  plus  puissants  ministresde  sa  £aveur.  Le 
type  de  Thomme  de  cour  ^tait  le  due  de  la  Rochefoucauld,  qui 
pendant  plus  de  quarante  ans  de  residence  k  Versailles  n^avait 
fnanqu^  que  seize  fois  le  lever  du  roi. 

Quand  les  h6tes  du  palais  cessaient  d'avoir  Toeil  fix^  sur  les 
d^sirs  du  roi  ou  de  madame  de  Maintenon,  c^^tait  pour  s^obser- 
ver  et  se  surveiller  les  uns  les  autres.  lis  usaient  leur  vie  dans 
une  agitation  sterile  et  une  enervante  monotonie.  Les  campagnes 
avaient  d'abord  fait  diversion ,  puis  ils  s'en  Etaient  lasses  comme 
de  tout.  La  seule  diversion  qui  leur  restAt  maintenant ,  si  e'en 
etait  une,  dtait  celle  des  cabales,  devenues  inevitables  par  la 
fiaitigue  d'un  regne  dont  tout  le  monde  pressentait  la  fin.  Cha- 
cun  cherchait  k  se  menager  les  grandes  influences,  les  uns  les 
influences  pr^sentes ,  telles  que  celles  de  madame  de  Mainte- 
non ,  d'autres  les  influences  k  venir,  comme  celles  de  made- 
moiselle Choin,  des  amis  du  due  de  Bourgogne,  des  princes 
legitimes.  L'activite  se  perdait  en  combinaisons  strategiques , 
puerilespar  leur  objet.  La  frivolite  dominait  tout;  le  desoeu- 
vrement  abatardissait  les  esprits  pendant  que  la  servilite  abais- 
sait  les  caracteres.  Les  questions  d'^tiquetle,  de  preseance,  les 
rivalites,  les  disputes  de  genealogie  devenaient  des  affaires 
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d'Etat.  L'egoisnie  etait  au  comble,  les  grands  ne  voyaient.plus 
que  le  roi  et  eiix-m^mes.  lis  jugeaient  les  ^v^nements  k  la 
mesure  de  leurs  prejuges,  dedaignaient  les  grandes  choses  et 
attachaient  une  importance  extreme  k  des  riens.  Tel  est  Tes- 
prit  commun  de  Dangeau  et  de  Saint* Simon ,  malgre  la  diffe- 
rence de  leur  caractere,  Tun  p^ndtr^  d'un  sentiment  d  admi- 
ration imperturbable,  Tautre  anim^  d'un  esprit  continuel  de 
denigrement.  Tous  les  deux  n'ont  d^eux  que  pour  le  spectacle 
de  la  cour,  spectacle  dont  ils  notent  les  moindres  incidents 
avec  une  attention  minutieuse,  Tun  portant  dans  cette  recher- 
che les  scrupules  pretentieux  d'un  maftre  des  c^r^monies, 
Tautre  Tinter^t  febrile  d'un  courtisan  inquiet  et  brouillon  qui 
s'agite  dans  les  antichambres. 

Toutefois  Saint-Simon  a  parfaitement  yu  et  constat^,  en  depit 
de  ses  prejuges  et  de  son  esprit  faux,  le  vice  du  systeme.  II 
deplore  avec  la  passion  qu'il  met  partout,  la  mine  ade  cette 
noblesse  frangoise ,  si  celebre ,  si  illustre ,  devenue  un  peuple 
presque  de  la  m^me  sorte  que  le  peuple  n\eme ,  et  seulement 
distingue  de  lui  en  ce  que  le  peuple  a  la  liberty  de  tout  travail, 
de  tout  negoce ,  des  armes  m^me ,  au  lieu  que  la  noblesse  est 
devenue  un  autre  peuple  qui  n'a  d'autre  choix  qu'une  mor- 
telle  et  ruineuse  oisivete  '  » .  II  ajoute  que  son  inutility  k  tout 
la  rend  a  charge  et  mepris^e ,  et  ne  lui  laisse  d'autre  lot  que 
d'aller  se  faire  tuer  k  la  guerre.  Ailleurs  encore  il  constate  que 
ce  long  regne  «a  su  tout  aneantir  et  emp^ch^  les  hommes 
d'etre  des  hommes,  en  exterminant  toute  emulation,  toute  ca- 
pacity, tout  firuit  d'instruction,  et  en  eloignant  et  perdant  avee 
soin  tout  homme  qui  montrait  quelque  application  et  quelque 
sentiment  * »  .  On  comprend  des  lors  que  sous  la  r^ence  Mon- 
tesquieu ait  pu  d^finir  un  grand  seigneur,  a  un  homme  qui  voit 
le  roi,  qui  parle  aux  ministres,  qui  a  des  ano^tres,  des  dettes  et 
des  pensions  »  .  La  petite  noblesse  copiait  la  grande  et  en  pre- 
nait  naturellement  les  defeuts.  C'^taiti^  un  des  plus  tristes  re- 
suitats  du  despotisme  de  Louis  XIV  et  un  r^sultat  malheureu- 
sement  particulier  k  la  France,  car  dans  le  reste  de  TEurope  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu^il  en  fdi  ainsi. 

Louis  XIV  n'a  m^me  pas  eu  le  b^n^fice  de  trouver  des  pan^- 
gyristes  parmi  les  ecrivains  de  la  noblesse.  Ces  hommes  que 
rhabitude  inclinait  devant  lui,  n'^taient  pr^occup^s  la  plupart 

^  Saint-Simon^  t.  X,  chap.  zvii. 
3  Saint-Simon,  t.  XI],  chap.  szi. 
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que  de  secouer  le  joug  et  de  critiquer  son  systeme  avec  achar- 
nement. 

XIII.  —  La  situation  du  clerg^  n'^tait  pas  sans  /^pport  avec 
celle  de  la  noblesse.  Tout  y  tendait  k  Tabaissement.  Dans  les 
af&ires  religieuses  comme  dans  les  autres,  les  grandes  luttes 
faisaient  place  k  des  querelles  mesquines,  et  c'^tait  peut-^tre  1^ 
queTomnipbtenceroyalepesait  delamaniere  la  plus  regrettable. 

Le  haut  clerge  etait  lie  ^troitement  k  la  noblesse  de  cour, 
dont  il  paritageait  le  sort  et  la  dependance.  Les  pr^latures 
etaient  devenues  comme  des  apanages  pour  les  families  qui 
habitaient  Versailles.  Ges  families  les  recherchaient  k  cause 
des  grands  revenus  qui  y  ^t^ient  attaches,  et  ne  songeaient  qu'^ 
les  distribuer  k  leurs  cadets.  Mais  les  pr^lats,  pour  ^tre  la  plu- 
part  de  haute  naissance,  n'en  avaient  pas  plus  d'autorit^ ;  les 
ministres  ne  traitaient  pas  les  affaires  eccl^siastiques  moins 
despotiquement  que  les  autres. 

En  g^n^ral,  le  clerg^  de  cour  avait  de  la  grandeur,  de  la 
dignite,  des  talents  oratoires ,  le  respect  des  convenances  ext^- 
rieures;  mais  s'il  imposait  par  ces  qualit^s,  il  y  joignait  des 
defauts  que  la  Bruyere  a  jug^  s^verement,  et  deiix  choses  lui 
manquaient  :  rinitiative  et  la  popularity.  II  vivait  comme  In 
haute  noblesse,  isole  de  la  nation.  II  attachait  trop  de  prix  k  la 
naissance,  k  la  superiority  des  manieres  et  du  langage,  aux  re- 
lations du  monde,  surtout  k  la  faveur  du  roi ,  cette  condition  es- 
sentielle  sanslaquelle  les  autres  n'^taient  rien.  Trop  d'^v^ques 
transformaient  leurs  demeures  episcopales  en  somptueux  pa- 
lais.  Encore  Thabitude  de  sojourner  k  la  cour  faisait-elle  regar- 
der  ordinairement  comme  un  exil  la  residence  d^un  diocese  ou 
d'une  abbaye. 

Les  families  nobles  ne  se  bornaient  pas  a  envahir  les  yv^ches 
et  les  riches  bendfices.  EUes  consid^raient  les  ordres  religieux 
comme  I'asile  des  fils  et  des  filles  qu'elles  ne  voulaient  pas  Cle- 
ver ou  doter.  EUes  trouvaient  dans  les  convents  multiplies  par 
le  grand  mouvement  catholique  de  la  premiere  moiti^  du  dix- 
septieme  siecle  des  moyens  d'existence  qu'elles  s'empressaient 
d'utiliser,  dont  elles  abusaient  meme  pour  feire,  comme  on  di- 
sait,  des  ain^s.  Elles n'attendaient plus  les  vocations;  elles des- 
tinaient  les  enfents  k  la  vie  religieuse  des  le  berceau ,  ce  qui 
mena^ait  d'alt^rer  gravement  le  caractere  des  institutions  con- 
ventu  elles. 


Digitized  by 


172 


LIVRE  TRENTE-SIXIEME. 


Sans  doute  ce  n'^taient  pas  1^  des  tendances  exclusives.  Ilexis- 
tait  meme  un  courant  contraire.  Car  le  clerge  etait  trop  nom- 
breux  et  trop  puissant  pour  6tre  d'une  homog^en^ite  complete. 
Les  traditions  des  B^rulle  et  des  Vincent  de  Paul  ne  s'^taient 
pas  toutes  perdues.  La  maison  de  Saint-Sulpice,  qui  n'avait 
rien  d'aristocratique,  et  qui  a  tant  exerce  par  ce  motif  la  verve 
maligne  de  Saint-Simon,  ^levaitdes  pr^tres  vertueux,  instruits, 
charitables,  au  zele  et  au  m^rite  desquels  Louis  XIV  et  madame 
de  Maintenon  eurent  le  bon  sens  de  rendre  souvent  Thommage 
qui  leur  ^tait  dii.  Plusieurs  pr^lats  ^minents  en  sortirent. 

Mais  c'^taient  1^  des  exceptions.  La  regie  ^tait  que  le  clerg^ 
dependit  du  roi.  On  a  dit  de  Louis  XIV  qu'il  regardait  le  devoir 
de  lui  ob^ir  comme  le  premier  des  devoirs  religieux.  Le  Fere 
la  Chaise ,  charg^  de  la  feuille  des  beniSfices,  accorda  une  pr^- 
f^rence  constante  aux  gentilshommes  dont  il  connaissait  le  d^ 
vouement.  Madame  de  Maintenon  alia  plus  loin  :  concentrant 
toutes  ses  preoccupations  sur  les  choses  d'l^glise ,  elle  groupa 
autour  d'elle  un  petit  c^nacle  de  pr^lats,  qu'on  appela  le  con- 
cile  des  Gaules,  et  elle  prit  avec  eux  le  gouvernement  du 
clerg^ ,  comme  par  delegation  du  roi.  Elle  porta  dans  ce  gou- 
vernement, avec  son  calme  et  sa  dignity  ordinaires,  Tesprit  de 
domination  qu'elle  se  dissimulait  k  elle-m^me.  Les  evdques 
Tobservaient  et  la  craignaient. 

Les  resultats  de  ce  systeme  (iirent  les  mdmes  pour  le  clerge 
de  cour  que  pour  la  noblesse.  Ne  sachant  plus  ni  se  diriger  ni 
resister  k  la  couronne,  il  tomba  par  degres  daps  une  atmo- 
sphere enervante  de  discussions ,  d'agitations  et  souvent  d'in- 
trigues  subaltemes.  Negligeant  trop  generalement  les  etudes 
classiques  et  les  sciences  sacrees,  il  fit  de  la  controverse  et  il  en 
abusa.  II  discuta  sur  le  quietisme,  le  molinisme,  le  jansenisme, 
et  il  eHgea  des  debats  theologiques  en  affaires  d'£tat.  La  cour 
en  retentit  et  fut  plus  ou  moins  appeiee  k  les  juger.  Bient6t  il 
n'y  eut  plus  de  livre  touchant  k  des  matieres  spirituelles ,  plus 
d'acte  episcopal,  plus  de  mandementqui  n'yfussent  livres  aux 
analyses  et  aux  commentaires.  II  y  eut  des  partis,  avec  des  pas^ 
sions,  des  ambitions,  le  tout  aboutissant  en  dernier  ressort  k 
surprendre  la  religion  du  roi. 

Car  on  avait  tant  repete  k  Louis  XIV  qu'il  etait  k  la  tete  de 
r^glise  gallicane  et  qu'il  avait  sur  elle  des  pouvoirs  particu- 
liers,  sans  exclure  ceux  du  Pape,  qu'il  s*en  etait  laisse  persua- 
der. Incapable  de  juger  des  querelles  theologique<«  auxquelles 
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il  avouait  ne  rien  entendre ,  il  croyait  de  son  devoir  de  d^fen- 
dre  Tunit^  et  I'orthodoxie ;  d*ou  r^sultait  que  les  partis  reli- 
gieux  n'avaient  qu'une  pens^e,  celle  de  s'emparer  k  leur  profit 
de  son  autorite  omnipotente. 

Madame  de  Maintenon  poussa  la  susceptibilite  de  I'orthodoxie 
au  delk  de  toutes  les  bornes.  Elle  encouragea  les  delations, 
prit  r^veil  sur  les  soup<;ons  les  plus  lagers ,  et  fit  la  guerre  au 
jansenisme,  non-seulement  dans  le  clerge  ou  les  couvents,  mais 
a  la  cour,  k  Tarm^e,  dans  les  administrations,  partout  enfin,  si 
bien  que  le  mar^chal  d'Harcourt  definis^ait  un  janseniste  «  un 
homme  qu'on  veut  perdre  »  .  Elle  eut  ce  que  Saint-Simon  ap- 
pelle  M  la  maladie  antijans^niste  »  .  Yivant  en  elle-m^m^ ,  en- 
fermee  dans  sa  propre  pens^e;  portant  partout  avec  elle  Tin- 
flexibility  de  la  vieillesse  et  celle  que  donne  un  long  usage  du 
pouvoir,  elle  poursuivit  le  jansdnisme  comme  un  spectre  qui 
Fobsedait,  sans  s'apercevoir  des  progres  croissants  de  Timpi^t^, 
sans  se  douter  que  la  cour,  qu'elle  pr^tendait  diriger  comme 
un  couvent,  suait  I'hypocrisie,  suivant  T^nergique  expression 
de  Saint-Simon  * . 

Depuis  1704,  c'est-2i-dire  depuis  la  mort  de  Bossuet,  le 
clerge  n*avait  plus  d'oracles.  Des  hommes  m^diocres  ^taient  k 
sa  t^te;  on  avait  ^cart^  les  sup^riorit^s.  F^nelon  vivait  exil^ 
dans  son  diocese ,  s'dloignant  cbaque  jour  davantage  des  prin- 
cipes  que  le  gouvernement  suivait  dans^  les  afiaires  religieuses. 
II  trouvait  qu'on  m^lait  trop  la  cause  de  Dieu  et  Tinter^t  du 
roi ,  qu'on  fei^it  au  roi  la  part  trop  grande ,  qu'on  devait  don- 
ner  plus  de  liberie  k  Taction  du  saint-siege  et  s'en  remettre 
mieux  k  Tinitiative  de  Rome.  II  exprimait  le  vceu  que  le  gou- 
vemement  prot^gedt  TEglise  sans  diminuer  sa  liberty,  et  Tor- 
thodoxie  sans  pers^cuter  les  jansenistes  ni  m^me  les  rdform^s. 

11  y  avait  deja  trente  ans  que  Tdmotion  causae  par  le  janse- 
nisme  ^tait  fort  assoupie  ou  calm^e.  Cependant  ses  doctrines 
avaient  conserve  quelques  adeptes.  Des  ^crivains  continuaient 
de  les  professer,  k  Texemple  du  grand  Arnauld ,  mort  en  Hol- 
lande  en  1694.  Des  th^ologiens  ou  des  religieux  continuaient 
d^argumenter  sur  le  feit  et  le  droit,  ou  sur  la  nature  de  Tadh^- 
sion  due  aux  bulles ,  adhesion  que  les  uns  soutenaient  devoir 
etre  de  foi  humaine ,  les  autres  de  foi  divine.  Plusieurs  avaient 
imaging  une  doctrine  du  silence  respectueux ,  qui  impliquait 

<  Voir  le  portrait  que  Saint-Simon  fait  de  d'Antin. 
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des  reserves  mat  dissimuUes.  Le  pape  Clement  XI ,  publiant 
en  1705 ,  sur  les  sollicitations  de  Louis  XIV,  une  nouvelle 
bulle  appelee  Yineam  Domini^  renouvela  toutes  les  cpndam- 
nations  anterieures. 

Le  roi ,  apres  avoir  soumis  la  bulle  k  une  ass^mblee  eccle- 
siastique  qui  Taccepta,  obligea  tons  les  membres  du  clerge  a 
la  souscrire.  On  ne  fit  aucune  exception,  pas  meme  pour  les 
religieuses ,  et  k  partir  de  ce  jour  les  rigueurs  commencerent. 
Toutefois,  jusqu'en  1709  elles  furent  moder^es.  Le  Pere  la 
Cbaise,  confesseur  du  roi,  est  peint  par  les  contemporains 
comme  un  homme  souple ,  adroit ,  Fesprit  om^  et  de  mceurs 
douces.  Le  cardinal  de  Noailles,  arcbev^que  de  Paris,  etait  un 
prelat  austere,  devoue  a  ses  devoirs,  depensant  son  patrimoine 
en  aumdnes,  populaire  k  cause  de  sa  constante  sollicitude  pas^ 
torale ,  ennemi  des  violences  et  anime  d'un  esprit  de  concilia- 
tion dont  Tunique  tort  etait  de  deg^nerer  parfois  en  indecision 
et  en  taiblesse.  En  1709,  tout  cbangea,  lorsque  le  Pere  la 
Cbaise  eut  ete  remplace*par  le  Pere  le  Tellier,  homme  entier, 
aveugle  dans  son  r6le,  incapable  de  plier,  ne  tenant  aucun 
compte  des  resistances  et  marchant  d  autant  plus  droit  a  son 
but  qu' Stranger  au  monde,  etranger  meme  a  la  cour,  vivant 
enferme  dans  son  cabinet  ou  il  travaillait  assidi]kment,  il  n^li- 
geait  toutes  les  considerations  po.Iitiques  pour  ne  voir  que  Tin- 
t^r^t  absolu  de  la  foi. 

L'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs,  reduite  k  une  vingtaine 
de  vieilles  religieuses  (il  lui  etait  defendu  depuis  J 679  de  rece- 
voir  des  novices),  dut  etre  suppriroee,  en  vertu  d*une  sentence 
reudue  en  1708  par  Tofficialite,  a  la  suite  d'un  proces  avec 
Port-Royal  de  Paris.  Le  Tellier  insista  pour  que  la  fermeture 
eAt  lieu  sans  d^Iai.  L'archev^que  la  pronon^.  D'Argenson, 
lieutenant  de  police,  se  presenta  dans  Tabbaye,  le  29  octobre, 
avec  trois  cents  archers  ou  cavaliers  de  la  marechaussee,  for^a 
les  religieuses  a  mopter  dans  des  voitures,  et  les  fit  transporter 
dans  plusieurs  convents  eioignes  ou  on  les  dispersa. 

Le  Tellier  ne  s'en  tint  pas  \k.  Deux  arrets  du  conseil  ordon«- 
nerent  la  demolition  du  monastere,  puis  celle  de  r^glise  et 
Texhumation  des  morts  enterres  dans  le  cimetiere.  Malheureu- 
sement  les  ouvriers  charges  de  cette  exhumation  commirent 
des  pro&nations  sacrileges  qui  causerent  une  douloureuse 
emotion.  Les  jansenistes  se  recrierent;  le  public  s'indigna  de  la 
violation  des  tombeaux.  La  charrue  que  le  Tellier  fit  promener 
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sur  les  ruines  de  Port-Royal  fat  regardee  comme  Tinstruinent 
d*uDe  vengeance  odiease. 

Le  Tellier  fit  encore  condamner  en  1710,  par  uneassembl^e 
d'^v^ques,  un  livre  du  Pere  Quesnel,  oratorien  retire  en  Hol- 
lande.  Ce  livre,  plusieurs  fois  remani^,  portait  en  dernier  lieu 
le  titre  de  Reflexions  morales  sur  U  Nouveau  Testament,  et 
avait  eu  un  immense  succes.  Plusieurs  arrets  du  conseil  en  in- 
terdirent  la  vente.  Les  zel^s  reprocherent  a  Tarchev^que  de 
Paris  d'en  avoir  recommandd  une  des  premieres  editions  et  de 
ne  pas  le  poursuivre  avec  assez  de  vigueur.  Les  ev^ques  de 
LuQon  et  de  la  Rochelle  se  permirent  dans  leurs  mandements 
des  attaques  contre  Torthodoxie  du  cardinal.  Noailles  se  plai- 
gnit  tres-haut  de  ces  attaques  et  des  formes  dont  elles  ^taient 
revetues.  Comme  il  y  vit  la  main  des  J^suites  ses  ennemis,  il 
leur  retira  tons  pouvoirs  dans  son  diocese,  en  se  contentant  de 
feire  quelqnes  exceptions  individuelles ,  une  entre  autres  pour 
le  Pere  le  Tellier.  Quand  les  choses  en  furent  la,  Louis  XIV  se 
crut  oblig^  d'intervenir ;  il  se  pronon^  contre  Tarchev^que  et 
lui  defendit  de  se  presenter  k  la  cour.  Tons  les  eveques  furent 
invites  k  (aire  des  mandements  sur  le  sujet  du  litige.  Noailles 
accusa  le  Tellier  d'expedier  de  Versailles  la  formule  convenue 
de  ces  mandements.  Ainsi  la  lutte  alia  en  s'aggravant. 

Le  Tellier  et  les  J^suites  engagerent  alors  Louis  XIV  a  deman- 
der  a  Rome  une  bulle  particuliere  qui  condamn&t  les  Reflexions 
du  Pere  Quesnel.  Le  Pape ,  vivement  presse,  d^fera  le  livre  h 
une  congregation  du  sacr^  college;  le  resultatde  cet  examen 
fut  de  condamner  comme  erron^es  cent  et  une  des  proposi* 
tions  qu'il  renfermait.  La  bulle  de  condamnation  fut  la  consti- 
tution Unigenitus,  du  8  septembre  1713,  destin^e  k  une  si 
bruyante  celebrity. 

Louis  XIV  la  soumit  k  une  assembl^e  du  clerg^  pr^sidde  par 
le  cardinal  de  Rohan.  Quarante-trois  ^v^ques  la  souscrivirent ; 
huit  autres,  ayant  k  leur  t^te  le  cardinal  de  Noailles,  opinerent 
k  demander  des  explications  et  se  porterentappelants.  La  Sor- 
bonne  ne  donna  qu'une  minority  d'adh^sions  (49  voix  sur  128), 
quoique  le  syndic  ou  president  de  la  Faculty  de  th^ologie  edt 
declare  qu'il  fallait  obeir  au  roi.  «  Obtemperandum  regi,  non 
deliberandum.  »  Jusque-la  tout  ^tait  simple.  II  etait  naturel  que 
le  Pape  condamn&t  un  livre  et  que  le  clerg^  edt  a  accepter  cetie 
condamnation'.  Mais  le  roi  eut  le  grand  tort  de  vouloir  que  la 
bulle  fdt  enregistr^e  comme  loi  de  TEtat.  Le  Parlement,  priv^ 
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de  son  ancien  droit  de  remontrances,  adh^ra;  seulemeot  rayo- 
cat  general  Joly  de  Fleury  (it  la  reserve  expresse  des  lois  et 
libertes  du  royaume ,  reserve  fondee  sur  un  des  articles ,  Tar- 
ticle  91,  qui  ^tait  susceptible  de  difFerentes  interpretations. 

Dans  ces  conditions,  la  bulle,  au  lieu  de  pr^venir  un  schisme^ 
feillit  en  causer  un.  Les  adhesions  furent  d'autant  plus  center* 
t^es  que  le  gouvernement  ies  imposait.  Les  resistances  appele* 
rent  les  rigueurs.  Le  roi  exila  dans  leurs  dioceses  les  ev^ques- 
qni  avaient  fait  des  reserves,  et  punit  les  docteurs  de  Sorbonoe 
qui  n'a vaient  pas  adhere ,  la  plupart  eu  les  privant  du  droit  de 
vote,  huit  en  les  frappant  d'exil.  II  ordonna  ensuite  que  la  bulle- 
fat  enregistree  d'office  par  tons  les  parleroents,  et  il  d^fera  ua 
certain  nombre  de  mandements  au  grand  conseil. 

L'efFet  des  rigueurs  et  de  Tarbitraire  gouvememental  fut  ce 
qu'il  devait  e(re.  Au  lieu  de  rallier  les  opinions,  on  les  irrita. 
Tout  le  monde  se  m^la  d'une  querelle  qui  par  sa  nature  edi  dt>^ 
rester  circooscrite  dans  certaines  spheres.  Ghacun  prit  feu  pour 
ou  contre  la  bulle;  toutes  les  conversations,  dit  Duclos,  furent 
infectees  de  la  fureur  de  dogmatiser.  Les  uns  soutinrent  qu'il 
fallait  detruire  une  h^resie,  les  autres  que  les  libertes  gallicanes- 
etaient  en  danger.  Les  resistances  se  multipliant ,  les  s^verites 
s'aggravereiit.  II  fallut  proscrire  toutes  les  maximes  qui  avaient 
un  rapport  quelconque  avec  celles  du  Pere  Quesnel ,  ou  qui 
paraissaient  renfermer  une  attaque  contre  la  bulle;  il  fallut 
exiler  des  etudiants  en  theologie  pour  leurs  theses,  des  pr^tres 
pour  leurs  sermons,  enlever  des  religieux,  fermer  des  commu- 
nautes,  traiter  enfin  tous  les  opposants  en  ennemis  du  roi. 

Les  janscnistes  pr^tendirent  que  la  bulle  etait  Toeuvre  du 
gouvemement,  que  le  Pape  Tavait  accord^e  a  regret,  presqoe 
sous  la  menace ;  que  le  roi  avait  prodigu^  Tor  k  Rome  pour 
obtenir  ce  qu'il  exigeait,  ou  plutdt  ce  qu'exigeaient  les  Jesuites,. 
k  Tordre  desquels  on  Taccusait  d'etre  affilie.  Ces  allegations,, 
exag^rees  jusqu'a  Tabsurde,  furent  propagees  par  un  journal  que 
la  police  ne  put  detruire,  les  Nouvelles  eccUsiastiques .  Elles 
trouverent  une  cr^ance  facile ,  car  la  guerre ,  les  revers ,  les 
miseres,  les  souffrances  de  toute  sorte  avaient  seme  partout  des 
germes  d'opposition  que  le  premier  pr^texte  venu  devait  faire 
edore.  On  etait  fatigue  de  la  tyrannic.  L^opposition ,  encore 
peu  habituee  aux  debats  politiques,  s^empara  d'un  debat  reli- 
gieux  qui,  en  int^ressant  les  consciences,  permettait  d'attaquer 
le  roi.  Louis  XIV  tomba  dans  une  impopularite  rapide,  quje  la 
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clergd  de  la  cour  et  les  Jesuites  ne  manquerent  pas  d6  partager 
avec  lui. 

II  s'en  prit  &  Tarchev^que  de  Paris,  r^solut  de  le  poursuivre, 
et  envoya  Amelot  a  Rome  pour  obtenir  sa  deposition.  II  demanda 
aussi  au  Pape  un  hret  qui  I'autorisSt  a  ddposer  les  ev^ques  jan- 
s^nistes ;  il  fit  preparer  dans  ce  but  un  edit  par  Yoysin,  devenu 
chancelier.  II  voulut  que  cet  edit  fat  portd  au  Parlement  par 
le  procureur  general  d'Aguesseau ;  ce  dernier  eut  le  courage 
de  s'y  refuser  (il  aoAt  1715). 

La  cour  n'echappa  pas  plus  que  le  reste  du  pays  k  Fespece 
d'inquisition  qu'il  i'allut  ^tablir.  L'aust^rit^ ,  taxee  de  janse- 
nisme,  y  fut  proscrite  a  T^gal  du  libertinage.  L'espionnage  et 
la  delation  fleurirent;  Saint-Simon  les  a  stigmatises  avec  sa 
verve  hahituelle.  Madame  de  Maintenon,  dont  la  froideur  dege- 
n^rait  avec  Tage  en  insensibiiite  absolue  (elle  avait  soixante- 
dix-huit  ans),  rompait  k  peine  un  silence  imperieux,  sinon 
pour  s'^tonner  que  le  cardinal  de  Noailles  ne  donn^t  pas  sa 
demission ,  devenue  necessaire  au  repos  du  roi.  Elle  ecrivail  a 
son  neveu  :  «  Je  suis  affligee,  mon  clier  due,  et  bien  aigrie 
contre  votre  oncle,  quand  je  pense  qu'il  pent  abreger  les  jours 
d'une  vie  aussi  pr^cieuse  et  aussi  necessaire  que  celle  du  roi 
Test  presentement  * ,  » 

II  serait  tres-injuste  de  comparer  la  persecution  dirig^e  contre 
les  jansenistes  k  celle  qui  avait  frappe  les  protestants.  Mais  elle 
eut,  au  moins  en  un  sens,  un  eftet  plus  focheux,  parce  que 
Topinion,  qui  avait  toujours  et^  hostile  aux  protestants,  etait 
loin  de  T^tre  de  la  meme  maniere  aux  jansenistes.  On  n'y  vit 
que  le  dernier  effort  d'un  absolutisme  devenu  odieux  et  contre 
lequel  une  reaction  se  preparait  sourdement.  Le  jansenisme 
servit  d'instrument  a  cette  reaction ;  ce  fut  la  le  secret  de  sa 
puissance  et  de  sa  dur^e.  On  pent  afGrmer  que  sans  cette  cir- 
constance  il  eut  succombe  comme  la  premiere  fois,  et  bien 
plus  facilement,  car  il  n'avait  plus  a  sa  tete  la  grande  ecole  de 
Port-Royal.  Partout  ailleurs  qu'en  France  il  fut  rdduit  au  silence 
ou  k  Tobscurite ;  en  France,  il  dut  sa  popularite  aux  fautes  de 
Louis  Xiy. 

Le  Pere  le  Tellier  eut  encore  le  malheur  de  raviver  la  per- 
secution des  protestants.  On  remit  en  vigueur  1^  plupart  des 
edits  qui  etaient  tombes  en  desuetude  ;  on  en  fit  de  nouveaux 

1  LeUre  da  6  fevrier  1714,  citee  dans  les  Memoires  de  Noailles. 
VI.  12 
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(1711-1713)  pour  emp^cher  Temigration ,  pour  interdire  aux 
refugies  naturalises  k  T^tranger  le  droit  de  sojourner  en  France, 
pour  priver  de  secours  medicaux  et  de  sepulture  les  malades 
de  la  religion  pr^tendue  reform ee  qui  refuseraient  les  sacre- 
ments.  La  condition  de  religionnaires  fut  done  momenta- 
nement  aggrav^e ;  dans  tons  les  cas  elle  demeurait  extra  legale. 
Tout  ce  que  les  puissances  protestantes,  particulierement  TAn- 
gleterre,  purent  obtenir  au  congres  d'Utrecht,  fut  T^largisse- 
ment  d'un  certain  nombre  de  huguenots  retenus  aux  galeres. 
On  les  mit  en  liberty ,  a  la  condition  qu'ils  sortiraient  de  France. 

XIV.  —  La  paix  d^Utrecht  et  celle  de  Rastadt  laisserent  la 
France  plongee  dans  un  ^tat  de  malaise  et  de  souffrance  qui 
fut  de  longue  duree.  Ce  n^etait  pas  en  un  jour  qu'on  pouvait 
panser  les  blessures  de  vingt-sept  ans  de  guerre,  k  peine  inter- 
rompus  par  un  court  repit  apres  Ryswick. 

Louis  XIV  ^tait  vieux,  aflaibli,  entour^  d*une  nouvelle  gene- 
ration. II  semblait  se  survivre  et  il  menait  le  deuil  de  son  siecle. 
ft  Tout  est  mort  ici  »  ,  ecrivait  madame  de  Maintenon ,  que  se«> 
ennemis  appelaient  la  vieille  sultane  «  L*ennui  surnageoit  »  » 
dit  Duclos.  Le  silence  r^gnait  k  Versailles.  Le  roi  commen^ait 
k  fiiir  le  travail ;  ses  journdes  n'avaient  plus  d'emploi.  Madame 
de  Maintenon ,  cherchant  en  vain  les  moyens  de  le  distraire , 
tira  de  la  disgrace  et  rappela  pres  de  lui  Tancien  compagnon  de 
sa  jeunesse ,  le  mar^chal  de  Villeroy.  Duclos  regarde  Taftaire 
de  la  bulle  comme  une  occupation  que  presenta  le  Tellier  k 
Louis  XIV  d^soeuvre. 

Le  due  et  la  duchesse  de  Berry  avaient  pris  la  place  du  due 
et  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Mais  le  due  de  Berry,  m^dio- 
crement  eleve,  peu  instruit  et  longtemps  tenu  en  laisse,  ne 
possedait  aucune  des  qualit^s  de  son  frere.  La  duchesse ,  fille 
alnee  du  due  d'Orleans ,  jeune ,  inconsid^r^e ,  volontaire,  fai- 
sait  enrager  ses  dames  d'honneur,  se  livrait  k  un  jeu  effr^ne  et 
se  deshonorait  par  des  orgies  de  table.  Les  branches  princieres^ 
visit^es  par  la  mort  et  presque  reduites  k  des  enfants,  vivaient 
dispers^es  dans  les  chateaux  voisins. 

Le  due  de  Berry  se  rompit  un  vaisseau  k  la  chasse,  se  soigna 
mal  et  mourut  le  4  mai  1714.  Ce  deuil,  impr^vu  comme  les 
precedents,  amena  une  complication  de  plus,  en  faisant  passer 
la  r^gence,  que  T&ge  de  Theritier  presomptif  rendait  inevitable, 
au  due  d'Orleans  y  devenu  le  premier  des  princes  du  sang. 
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A  partir  de  ce  jour  on  ne  se  preoccupa  plus  que  du  nouveau 
regne  ou  plut6t  de  la  r^ence.  Or,  les  anciens  amis  du  due  de 
Bourgogne,  ceux  qu'on  avait  cru  devoir  dinger  le  gouveme- 
ment,  disparaissaient  k  leur  tour.  Le  due  de  Ghevreu&e  etait 
mort  le  5  Dovembre  1712.  Le  due  de  Beauvilliers  mourut  le 
31  aodt  1714.  F^nelon  les  suiyit  de  pres,  le  5  Janvier  1715. 

Le  due  d' Orleans,  le  fiitur  regent,  mal  vu  du  roi  et  de  ma* 
dame  de  Mainienon,  rivait  dans  Tisolement.  La  cour,  ou  ce 
qui  en  restait,  ne  Taimait  pas  et  m^me  le  craignait;  on  sentait 
d'instinct  que  son  arriv^e  au  pouvoir  serait  le  signal  d^une  r^ao 
tion  complete.  II  avait  particulierement  pour  ennemis  les  adver- 
saires  du  jans^nisme  et  les  courtisans  qui  s*etaient  d^clar^s 
contre  lui  dans  un  temps  ou  Ton  ne  croyait  pas  qu'il  dQt 
gouvemer.  Ces  demiers  ne  manquaient  pas  de  soutenir  que  la 
constitution  des  rdgences  n'^tait  r^gl^e  par  aucune  loi  fbndamen- 
tale.  Gependant  il  ^tait  difficile  de  T^arter  absolument.  Ses 
ennemis  chercherent  k  lui  lier  les  mains  et  k  diminuer  ses  pou- 
voirs,  en  feisant  nommer  un  conseil  de  regence,  qui  aurait  k  sa 
t^te  le  due  du  Maine,  Tain^  des  legitimes,  homme  faible  et  de 
pen  de  credit,  mais  pour  qui  le  roi  et  madame  de  Maintenon, 
son  ancienne  gouvemante,  avaient  toujours  gard^  une  affec- 
tion particuliere,  payde  par  une  d^fi^rence  eprouv^e. 

Louis  XIV,  plein  d^une  faiblesse  excessive  pour  ses  b^tards, 
les  avait  Aleves  tres-haut,  mais  pas  assez  k  son  gr^.  II  les  pre- 
f^rait  aux  princes  des  branches  collaterales ,  soil  par  affection , 
soit  qu'il  y  crM  sa  gloire  int^ress^ ,  soit  enfin  qu'il  les  juge&t 
plus  incapables  de  lui  porter  aucun  umbrage,  puisqu^ils  n*^taient 
rien  que  par  lui.  R^duit  k  n*avoir  plus  d'autre  descendant  legi- 
time qu'un  arriere-petit-fils  encore  enfant ,  car  Philippe  Y  ne 
comptait  plus,  il  s'imagina  combler  les  vides  de  la  maison  royale 
en  assimilant  le  due  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  ses  (ils 
naturels,  aux  princes  du  sang.  II  les  d^clara  tels  par  un  acte  du 
2  aodt  1714,  et  par  un  second  acte  du  23  mai  1715  il  alia 
plus  loin,  il  les  d^lara  fils  de  France,  sans  s'inqui^ter  du 
scandale  qu'il  causerait ;  il  fit  enregistrer  ces  ^dits  par  le  Par- 
lement,  en  presence  des  princes  et  des  pairs,  qui  garderent  le 
silence.  Pontchartrain ,  pour  decliner  la  responsabilit^  de  ces 
declarations,  avait  eu  soin  de  remettre  les  sceaux.  Yoysin, 
plus  complaisant,  le  rempla^  comme  chancelier,  sans  quitter 
pour  cela  sa  charge  de  secretaire  d^Etat  de  la  guerre ,'  ce  qui 
ne  s*^tait  jamais  vy. 

1». 
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Louis  XIY  resista  dabord  k  la  pensee  de  htire  un  testament , 
soit  qu'il  la  redoutat  comme  tous  les  vieillards ,  soit  qu'il  s^en 
avouat  rinutilite.  Gependant  il  c^da  aux  sollicitations  du  Pere 
le  Tellier  et  de  madame  de  Maintenon,  qui  lui  representerent 
la  necessite  de  prendre  des  mesures  contre  les  adversaires  de  la 
bulle.  11  espera  aussi,  sans  pourtant  se  faire  grande  illusion, 
limiter  les  pouvoirs  du  due  d'Orleans  qu'il  n'aimait  pas ,  et 
emp^cher  le  Parlement,  qu'il  n'aimait  pas  davantage,  d^etre 
consiilte  sur  la  constitution  de  la  regence.  II  appela  done  le 
president  de  Mesmes  et  le  procureur  general  d'Aguesseau,  et  il 
ieur  remit,  le  2  aoOt  1714,  un  testament  qu'il  avait  r^dige  en 
secret  avec  le  chancelier  Voysin.  L'acte ,  port^  au  Parlement, 
fut  d^pos^  dans  un  caveau  des  archives  qu'oniit  sceller.  Le  roi 
d^signait  le  due  d'Orleans  comme  regent,  mais  nommait  un 
conseil  de  regence,  compose  du  due  du  Maine  et  du  comte  de 
Toulouse,  ses  fils  legitimes,  des  marechaux  de  Yilleroy,  Har^ 
court,  Villars,  Huxelles  et  Tallard,  des  ministres  Desmarets, 
Torcy,  Pontchartrain  le  fiJs,  et  du  chancelier  Voysin.  II 
donnait  en  outre  au  due  du  Maine  la  tutelle,  la  garde  et  la 
surin tendance  de  Teducation  de  son  successeur,  avec  le  com- 
mandement  de  la  maison  militaire. 

Depuis  ce  moment  la  course  divisa  en  deux  partis,  celui  des 
legitimes  et  celui  du  due  d'Orleans.  Le  premier,  celui  des  legi- 
times, soutenu  par  le  Tellier,  les  Jesuites  et  la  plupart  des  vieux 
courtisans,  se  flatta  de  garder  le  pouvoir,  s'imaginant  que  le 
due  d'Orleans,  peu  entoure,  se  r^signerait  sans  peine  k  la  posi^ 
tion  qui  lui  etait  faite ;  que  m^me  son  activite  k  demi  ^teinte 
dans  rhabitude  des  plaisirs  ne  se  r^veillerait  pas.  Mais  ces  cal* 
culs  ne  devaient  ni  ne  pouvaient  se  realiser. 

Les  plus  habiles  serviteurs  du  prince,  tels  que  Tabbe  Dubois, 
son  ancien  precepteur,  devenu  son  secretaire,  et  les  ambitieux 
k  projets,  comme  Saint-Simon,  comprirent  tres-bien  que  le 
changement  de  regne  serait  un  changement  de  systeme ;  que  la 
reaction  se  ferait,  qu'elle  etait  inevitable,  etqu^elle  attendait  le 
moment  d'eclater;  que  ce  jouMa  Philippe  serait  soutenu  par 
les  mecontents ;  or  les  mecontents  c'^tait  tout  le  monde.  C'dtait 
•la  noblesse,  c'etaient  les  pairs,  c'^taient  les  princes  du  sang, 
qui  regardaient  les  .demieres  declarations  en  faveur  des  legi- 
times comme  une  insulte  k  la  morale  publique  et  k  leur  propre 
droit;  c*etaient  lesparlementset  laraagistrature,  qui  fremissaient 
d^avoirete  forces  4  enregistrer  ces  actesainsi  que  la  bulle  Unige- 
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nitus  ;  c^etaient  les  ennemis  nombreux  de  ]a  bulle  et  ceux  des 
Jesuites,  accuses  de  Tavoir  provoquee ;  c'etaient  les  jansenistes 
et  les  protestants,  qui  espdraient  obtenir  des  conditions  moins 
dures  que  par  le  passe ;  c^etaient  les  courtisans  opposants,  dont 
le  nombre  etait  considerable ;  c^^taient  les  libertins  et  les  amis 
du  plaisir,  inipatients  du  joug  de  la  contrainte  officielle ; 
c'etaient  les  amateurs  de  nouveaut^s,  les  ambitieux,  les  poli- 
tiques  convaincus  de  la  necessite  de  grandes  reformes,  quoique 
la  plupart  ne  se  rendissent  pas  compte  de  ce  qu'elles  pouvaient 
^tre;  enfin  c'^tait  le  pays  inquiet,  marchant  peut-etre  k  Tin- 
connu,  mais  eprouvant  au  moins  le  besoin  de  se  retoumer 
sur  son  lit  de  douleur.  On  etait  r^signe  partout  a  attendre 
,  la  mort  du  roi ,  mais  partout  on  Tattendait  comme  une  deli- 
vrance.  Louis  XIV,  ce  prince  si  grand  qu'aujourd'hui  encore 
son  nom  seul,  entoure  d*une  aureole  de  majeste,  represente 
tout  un  siecle ,  agonisait  au  fond  d'un  palais  que  la  mort  avait 
reAdu  desert,  comme  le  Hon  de  la  fable  abandonne  de 

tons. 

Ces  calculs  etaient  si  naturels  et  si  justes  qu*on  les  fit  surtout 
k  Versailles.  La  plupart  des  courtisans  se  menagerent.  Plu- 
sieurs  des  personnages  que  le,  roi  avait  cru  gagner  k  la  cause 
des  legitimes  donnerent  au  fiutur  regent  Tassurance  de  leur 
concours.  Les  amis  du  due  d*Orl^ans  firent  entendre  qu'il  etait 
pr^t  k  remettre  les  b^tards  au  rang  de  leurs  pairies,  k  rem- 
placer  les  ministres  par  des  comites  dont  les  membres  seraient 
cboisis  dans  la  principale  noblessse,  k  abandonner  la  bulle  Uni" 
genitus.  On  revint  k  quelques-unes  des  id^es  du  due  de  Bour- 
gogne.  Philippe  entretint  avec  F^nelon  une  correspondance 
que  la  mort  de  Tarchev^que  de  Cambrai  interrompit  malheu- 
reusement  des  le  debut.  Les  principaux  membres  du  Parlement, 
d'Aguesseau,  Tavocat  general  Joly  de  Fleury,  le  president  de 
Maisons;  dans  le  clerge,  la  cardinal  de  Noailles;  dans  Tarm^e, 
les  dues  de  Charost,  de  Noailles  et  les  officiers  investis  des 
commandements  les  plus  importants,  se  laisserent  facilement 
gagner  ou  n*attendirent  pas  qu^on  leur  fit  des  avances.  Le  lieu- 
tenant general  de  police,  d'Argenson,  etait  tout  d^vou^.  Saint- 
Simon  se  flatta  d^exploiter  la  r^gence  comme  il  avait  voulu 
exploiter  le  regne  du  due  de  Bourgogne ,  et  il  se  mit  k  r^diger 
une  infinite  de  projets,  d'ailleurs  hardis,  violents  et  souvent  peu 
senses,  que  le  due,  plus  judiqieux  et  ennemi  de  toutes  repr^- 
sailles^  eut  la  raison  de  n'accepter  qu^avec  une  infinite  de  re- 
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serves.  En.fin  tout  se  pr^para  si  bien  pour  le  nouveau  gouyer- 
siement  que  les  rdles  fiirent  partagds  et  les  grands  postes  dis- 
ftnbu^s  d'avance. 

XV.  —  Cependant  le  gouvemement  essayait  de  reparer  une 
epartie  du  mal  caus^  par  les  deroieres  guerres  et  de  combler  le 
gouffre  ou  les  finances  s'^taient  comme  englouties. 

Les  budgets  de  depense  de  Desmarets  pendant  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne  avaient  ^t^  constamment  superieurs 
d*un  peu  plus  du  double  k  ceux  de  Colbert  pendant  la  guerre 
de  HoUande,  tandis  que  les'recettes  n'avaient.pas  sensiblement 
change.  On  a  calcule  que  les  excedants  de  depenses  avaient 
ii4  les  suivants  pendant  la  direction  des  trois  demiers  contr6-, 
leurs  g^n^raux  :  sous  Pontcharf  rain ,  quatorze  cent  trente-sept 
millions  en  dix  ans;  sous  Chamillard,  r.euf  cent.cinquante-neuf 
millions  en  huit  ans ;  sous  Desmarets,  douze  cent  quatre-vingt- 
quinze  millions  pour  un  peu  plus  de  sept  ans.  Louis  XIY  laissa 
en  mourant  une  dette  totale  de  deux  milliards  trois  cents  mil- 
lions, non  compris  les  rentes  remboursees,  supprimees  ou 
r^duites.  Tel  fut  le  chiffre  arrets  sous  la  regeqce  par  la  chambre 
de  liquidation.  Ondevait  en  outre  faire  face  k  plusieurs  anndes 
d^vorees  d'avance. 

Jusqu'^  la  paix  d'Utrecht  Desmarets  n'avait  ^te  occupe  que 
de  cbercher  ce  qu'on  pouvait  aliener  en  fait  de  revenus,  con- 
tracter  en  fait  de  dettes  et  ajoumer  en  &it  de  depenses.  II  avait 
concentre  toutes  ces  forces  vers  cet  objet  unique ,  imagine  des 
palliatifs  pour  arr^ter  le  discredit  des  effets  publics,  pour  gal- 
vaniser  les  ressources,  pour  reiidre  supportables  des  charges 
excessives.  Ainsi  s'expliquent  toutes  ses  mesures.  S'il  avait  par 
exemple  change  la  valeur  des  monnaies,  c'etait  parce  qu'il 
y  voyait  un  moyen  de'tourne  de  faire  rentrer  au  tresor  des 
billets  retir^  de  la  circulation. 

Apres  la  paix  on  arr^ta  definitivement  T^tat  de  la  dette.  On 
revisa  tons  les  titres,  billets  ou  promesses  de  TiiStat,  c'est«&-dire 
qu'on  leur  substitua  de  nouveaux  titres  en  ajoutant  au  capital 
les  interets  non  payes ;  or  depuis  plusieurs  ann^es  on  ne  payait 
communement  qu'un  semestre  d'inter^ts  ou  d'arr^rages.  On 
prorogea  les  echeances  de  remboursements ,  en  ^chelonnant 
toutefois  jusqu'aux  nouvelles  echeances  un  certain  nombre  de 
remboursements  qui  durent  avoir  lieu  k  des  epoques  fixees  par 
I  le  moyen  de  tirages  au  sort.  Les  assignations  constitutes  sur 
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les  revenus  des  exercices  ecoules  furent  conyerties  en  rentes 
cinq  pour  cent.  Toutes  les  rentes  furent  ramen^es  k  des  types 
precis.  Gelles  qui  ^taient  constituees  sur  Thdtel  de  ville  furent 
converties  en  quatre  pour  cent.  Gelles  qui  Tetaient  sur  les 
revenus  publics,  comme  les  aides,  les  gabelles  ou  les  fermes, 
furent  conserv^es  au  pair  nominal,  pourvu  que  le  possesseur 
prouY&t  qu^elles  nWaient  pas  change  de  mains.  Dans  le  cas 
contraire  on  les  r^duisit  de  vingt-cinq  ou  de  quarante  pour 
cent,  en  se  fondant  sur  le  [taux  pr^sum^  ou  elles  avaient  et^ 
achet^es. 

Toutes  ces  mesures  seraient  aujourd^hui  pour  nous  d'une 
justice  et  d*une  legalite  plus  que  contestables ;  mais  alors  elles 
paraissaient  simples,  naturelles;  on  sMmaginait  m^me  en  les 
prenant  faire  preuve  d'un  grand  scrupule  k  tenir  les  engage- 
ments de  ri^tat.  II  ne  manquait  pas  de  voix  pour  conseiller 
des  reductions  plus  fortes,  et  la  banqueroute  etait  discutee 
publiquement. 

On  dut  songer  k  supprimer  la  capitation  et  la  dime,  etablies 
comme  taxes  de  guerre.  Mais  il  fallait  pour  cela  d^barrasser  les 
budgets  de  Tenorme  quantity  de  rentes  dont  ils  se  trouvaient 
charges.  Desmarets  fit  un  plan  apres  la  paix  de  Rastadt  pour 
rembourser  les  soixante  millions  de  rentes  creees  depuis  la  mort 
de  Colbert.  II  se  proposait  de  demander  le  capital  que  ce  rem- 
boursement  exigeait,  au  clerge,  aux  pays  d'etats,  aux  gdn^ra- 
lites,  aux  provinces  et  aux  villes,  qui  s'engageraient  a  le  payer 
en  un  certain  nombre  d'annuit^s.  Vingt  ans,  suivant  lui,  de- 
vaient  suffire.  II  se  proposait  dgalement  d'augmenter  la  taille 
et  les  imp6ts  indirects  de  deux  sous  pour  livre,  afin  de  rembour- 
ser tous  les  offices  et  les  anoblissements,  apres  une  revision 
prealable. 

Mais  c'^taient  1^  des  plans  gigantesques  dont  I'execution  edt 
presente  d'effrayantes  difficultes.  Rien  n'^tait  decide  quand 
Louis  XIV  mounit.  Cependant  Tablme  creuse  par  le  deficit 
etait  trop  profond  pour  que  la  paix  sufFft  a  retablir  la  confiance 
et  les  affaires.  Une  masse  enorme  de  billets  demeuraient  en  cir- 
culation. On  hit  accable  de  sinistres  et  de  banqueroutes  qu'on 
avait  jusque-I&  conjures  k  force  dliabilete,  qu*on  ne  pouvait 
conjurer  toujours.  La  caisse  des  receveurs  generaux  succomba 
au  mois  d'avril  1715  sous  le  poids  de  ses  engagements.  La  caisse 
des  emprunts,  c'est-^i-dire  de  la  dette  flottante,  quoique  allegee 
par  les  prec^dentes  conversions ,  edt  eu  le  meme  sort  si  les 
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derniers  litres  n'eussent  ete  uniform^ment  convertis  en  rentes 
et  soumis  k  une  revision  (ddit  dii  2  aoHi). . 

XVI.  —  Apres  les  traites  d'Utrecht  et  de  Rastadt,  toutes 
les  puissances  eprouvant  un  egal  besoin  de  repos,  Louis  XIV 
eut  peu  k  s'occuper  des  affaires  ^trangeres. 

Charles  XII  avait,  par  ses  entreprises  folles,  ruin^  la  Suede 
et  compromis  une  monarchie  habituee  k  jouer,  depuis  Gustave^ 
Adolphe,  un  r6le  superieur  k  ses  forces  et  a  ses  ressources.  II 
languissait  alors  chez  les  Turcs  dans  une  demi-captivite ,  pen- 
dant que  tons  ses  ennemis  se  coalisaient  pour  lui  enlever  ses 
provinces  du  continent.  Louis  XIV,  guide  par  les  souvenirs  de 
la  longue  alliance  de  la  France  avec  la  Suede,  essaya  d'in- 
tervenir  en  faveur  d'un  ancien  allie  malheureux,  soit  aupres 
des  Turcs  pour  obtenir  sa  liberie,  soit  aupres  des  gdneraux 
allemands  pour  sauver  les  dernieres  places  suedoises  de  la 
Pomeranie.  II  promit  au  roi  de  Suede,  le  3  avril  1715,  un 
subside  et  ses  bons  offices  pour  lui  faire  rendre  ses  provinces 
allemandes. 

Les  af{aires  d'Angleterre  offiraient  un  inter^t  plus  immediat. 
La  reine  Anne  s'eteignit  le  12  aodt  1714.  Elle  exit  voulu  ddiaire 
Tacte  de  la  succession  protestante,  et  assurer  le  tr6ne  apres 
elle  a  son  frere  le  pretendant.  Ses  ministres  employerent  tous 
les  moyens  imaginables  pour  y  parvenir.  lis  essayerent  de  per- 
suader a  Jacques  III  de  se  faire  anglican,  ce  qui  eQt  leve  Tob- 
stacle  le  plus  redoutable.  Sur  son  refiis,  ils  agiterent  I'opinion 
au  moyen  de  la  presse ;  ils  preparerent  pour  le  moment  cri- 
tiquedes  corps  de  troupes  devoues ;  ils  arracherent  aux  chambres 
dififerents  votes  de  confiance.  Mais  ils  ne  reussirent  qu'a  aug- 
menter  la  force  des  wrhigs  leurs  adversaires,  k  diviser  leurs 
propres  partisans,  et  k  raviver  toutes  les  passions  de  TAngle- 
terre.  One  rupture  qui  eclata  entre  Oxford  et  Bolingbroke,  peu 
de  jours  avant  la  mort  de  la  reine,  acheva  la  riiine  du  ministere 
tory.  Georges,  electeur  de  Hanovre,  fiit  proclamd  sans  difB- 
culte ,  fit  k  Londres  une  sorte  d'entree  victorieuse ,  et  ramena 
les  whigs  au  pouvoir.  Les  ministres  tories  furent  mis  en  accu- 
sation. Oxford  seul  affronta  Forage.  Bolingbroke  cbercha  un 
asile  en  France,  ou  le  due  d'Ormond,  qu'on  regardait  comme 
le  chef  militaire  des  Jacobites,  ne  tarda  pas  a  le  suivre. 

Georges  I",  impatient  de  detruire  les  esperances  des  Stuarts, 
et  craignant  que  la  France  ne  leur  pret^t  son  appui,  prit  vis- 
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^-vis  de  Louis  XIV  une  attitude  contraire  k  celle  de  la  reine 
Anne.  II  lui  adressa,  par  le  moyen  de  Prior,  puis  de  lord  Stair, 
des  representations  sur  les  travaux  entrepris  au  canal  de  Mar- 
dyck,  travaux  que  les  Anglais  jugeaient  inqui^tants  pour  la  secu- 
rite  de  Dunkerque  (novembre  1714).  Le  roi  et  Torcy  s'offen- 
serent  de  ces  plaintes,  et  comme  ils  savaient  les  whigs,  malgr^ 
leur  opposition  au  traits  d'Utrecht,  incapables  de  recommencer 
la  guerre,  ils  favoriserent  sous  main  les  Jacobites,  qui  voyaient 
dans  le  changement  de  dynastie  une  occasion  exceptionnelle- 
ment  favorable  pour  tenter  une  restauration.  Le  prdtendant 
s'dtait  refugie  en  Lorraine ;  on  lui  donna  en  secret  toutes  les 
facilites  necessaires  pour  preparer  une  descente  en  Ecosse ;  il 
s'embarqua  Tannee  suivante  sur  un  navire  fret^  par  un  arma- 
teur  de  Saint-Malo^ 

La  disgrace  de  madame  des  Ursins  modifia  les  relations  avec 
TEspagne.  L^ambitieuse  camerera  mayor  avait  fatigue  la  cour 
de  Madrid  par  son  esprit  de  domination ,  celle  de  France  par 
son  agitation  perpetuelle  et  par  sa  pretention  d'obtenir  une 
principaute  au  congres  d'Utrecht.  Ayant  perdu  son  principal 
appui  dans  la  personne  de  la  reine  Louise-Gabrielle  de  Savoie, 
morte  le  14 Janvier  1714,  elle  voulut,  pour  conserver  son  au- 
torite,  choisir  elle-m6me  une  seconde  femme  k  Philippe  V. 
Elle  dirigea  son  choix  sur  une  princesse  de  Parme ,  Elisabeth 
Farnese,  que  Tabb^  Alberoni,  agent  du  due  de  Parme  k 
Madrid,  lui  repr^senta  comme  une  Jeune  fiUe  n'ayant  entendu 
parler  que  de  broderie  et  de  travaux  d'aiguille.  Alberoni  insis* 
tait  d'ailleurs  sur  Tutilitd  dont  serait  pour  TEspagne  une  alliance 
propre  k  lui  rouvrir  les  portes  de  Tltalie.  Louis  XIV  vit  de 
mauvais  oeil  un  choix  pour  lequel  on  ne  Tavait  pas  consulte. 
Mais  madame  des  Ursins  fut  prise  dans  son  propre  pi^ge.  La 
nouvelle  reine,  dont  elle  ignorait  le  caractere  ddcid^  et  ingou- 
vemable,  commem^  par  demander  k  Philippe  V  le  droit  d'exi- 
ger  des  ofBciers  des  gardes  qu'ils  ex^cutassent  toutes  ses  volon- 
t^s.  Au  moment  ou  elle  arrivait  k  Jadraque,  pres  de  Madrid , 
la  princesse  vint  se  presenter  devant  elle  pour  I'accompagner 
dans  son  entree.  J^lisabeth  Farnese  donna  imm^diatement  k  ses 
gardes  Fordre  de  s'assurer  d'elle,  de  la  mettre  dans  une  chaise 
de  poste,  et  de  la  conduire  sous  escorte  k  Saint-Jean  de  Luz. 
Madame  des  Ursins  ne  tarda  pas  a  se  fixer  k  Rome ,  ou  elle  se 
consola  en  tenant  une  autre  cour,  celle  du  pr^tendant 
d'Angleterre. 
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Ses  d^feuts,  qui  ^galaient  au  moins  ses  qualites,  empd- 
cherent  qu'elle  laiss^t  des  regrets.  On  fit  m^me  courir  le  bruit 
que  Louis  XIV  n'etait  pas  etranger  k  sa  disgr&ce.  Gependant,  a 
partir  de  ce  jour  les  dernieres  traces  de  I'influence  fran^aise  a 
Madrid  s'efliacerent  vite.  Lea  Espagnols  etaient  tres-irrit^s 
contre  nous ;  iis  nous  accusaient  de  leur  avoir  impose  le  traits 
d'Utrecht  et  d'avoir  demembrd  leur  monarchie.  Elisabeth  de 
Parme  et  Alberoni,  qui  devint  son  ministre,  partagerent  ces 
sentiments,  et  n'attendirent  pas  la  mort  de  Louis  XIY  pour  en 
donner  des  preuves. 

XVII.  —  Le  roi,  que  Tambassadeur  anglais,  lord  Stair,  appe- 
lait  a  la  grande  machine  »  ,  se  soutintjusqu'aux  premiers  jours  du 
mois  d'aoOt  1715,  malgr^  le  declin  visible  de  sa  sante.  U  fiit 
dans  les  derniers  temps  oblig^  de  se  soumettre  k  un  regime 
severe,  de  renoncer  au  travail,  de  sVnfermer  souvent  dans  sa 
chambre,  entre  madame  de  Maintenon,  Voysin,  le  Pere  le  Tel- 
lier  et  le  vieux  Fagon,  son  medecin.  Puis  au  mois  d'aoilt  il  s'af* 
faiblit  tout  k  coup,  et  le  signe  de  cet  afFaiblissement  fut  Taban- 
don  de  ses  habitudes  ordinaires  de  representation.  Jusque-la  les 
medecins  n'avaient  vu  dans  son  etat  qu'une  deibilit^  senile ;  le 
24  ao(it  la  fievre  le  prit,  ils  constaterent  que  la  gangrene  s^^tait 
mise  k  Tune  de  ses  jambes.  On  ne  lui  laissa  pas  ignorer  qu'il 
etait  perdu.  II  recueillit  ses  forces,  envisagea  la  mort  avec  le 
courage  de  la  foi,  montra  devant  elle  ce  calme,  cette  fermete 
d'^me  qui  ne  s'etaient  jamais  dementis,  et  resta  grand  jusqu^a 
la  demiere  heure.  Apres  avoir  re^u  les  sacrements,  il  appela 
les  princes,  et  leur  fit  successivement  ses  recommandations ;  il 
declara  que  s'il  s'^tait  cru  oblige  d'user  de  son  pouvoirdans  les 
afiaires  religieuseSy^'avait^te  pour  assurer  le  triomphe  de  la  ve- 
rity ,  et  il  ajouta  que  pour  la  connaissance  de  la  verite  il  avait 
dtk  sen  rapporter  k  ses  directeurs.  Puis  il  prit  dans  ses  bras  le 
jeune  due  d'Anjou,  son  arriere-petit-fils  et  son  successeur,  ^ge 
de  cinq  ans  et  demi.  «  Vous  allez,  lui  dit-il,  ^tre  bientdt  roi 
d'un  grand  royaume.  Ce  que  je  vous  recommande  le  plus  for- 
tement  est  de  n'oublier  jamais  les  obligations  que  vous  avez  a 
Dieu.  Souvenez-vous  que  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  ^tes. 
Tachez  de  conserver  la  paix  avec  vos  voisins.  J'ai  trop  aime  la 
guerre;  ne  m'imitez  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les  trop 
grandes  depenses  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes 
choses,  et  cherchez  k  connaltre  le  meilleur  pour  le  suivre  tou- 
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jours.  Soulagez  vos  peuples  )e  plus  tot  qua  tous  le  pouirez, 
et  fiaites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire  moi- 
m^me.  » 

Apres  ces  dernieres  paroles,  qui  avaient  la  vaieurd^un  aveu 
plus  que  celle  d'une  le^on,  il  continua  de  donner  avec  un  calme 
parfait  des  ordres  sur  toutes  choses,  sur  les  soins  a  prendre  du 
Dauphin  et  m^me  sur  la  pompe  de  ses'obseques.  La  cour  passa 
pi usieurs  jours  dans  T^moi;  madame  de  Maintenon,  extr^nie- 
ment  troubl^e,  se  pr^parait  a  se  retirer  k  Saint-Gyr  et  craignait 
qu'au  depart  sa  voiture  ne  fot  insult^e.  Les  courtisans  com- 
men^aient  k  se  rapprocher  du  due  d'Orl^ns ;  Yoysin  livra  au 
prince  le  secret  d'un  des  demiers  codicilles  du  roi  p6ur  s'assu- 
rer  la  continuation  de  sa  charge.  La  lassitude  qui  £tait  g6n6^ 
rale,  Tisolement  dans  lequel  s^^tait  renferm^  Tentourage  des 
demiers  temps,  la  haine  qui  s*attachait  au  nom  seul  de  le  Tel- 
Her,  la  vivacity  de  passions  maladroitement  et  gratuitement 
soulev^es  par  TafBEiire  de  la  buile  que  presque  tout  le  monde 
attaquait  ou  d^fendait  sans  la  comprendre,  tempererent  jusque 
dans  le  palais  m^me  Femotion  causae  par  la  mort  d'un  roi  qui 
avait  fatigud  TEurope  de  sa  c^l^brit^.  Louis  XIY  leguait  k  la 
France  d'imp^rissables  monuments  de  gloire  et  de  grandeur ; 
les  creations  de  la  premiere  moiti^  de  son  regne  ^taient  encore 
debout ;  mais  de  cette  premiere  moiti^  k  la  seconde  quelle  dif- 
ference !  Maintenant  tout  ^tait  vide,  tout  avait  disparu,  tout  ce 
qui  entourait  encore  le  trdne,  noblesse,  armee,  clerge.  ^tait 
en  d^clin.  Les  splendeurs  et  les  foules  de  Versailles  etaient 
venues  aboutir  pen  k  peu  a  Tisolement  d'une  chambre  funebre. 
Le  grand  roi  s'^teignit  le  1*'  septe'mbre,  a  huit  heures  du  matin, 
avant  d'avoir  atteint  I'^ge  de  soixante-dix-sept  ans.  Quelques 
jours  apres  Massillon  s*^cria  sur  sa  tombe  :  «  Dieu  seul  est 
grand ,  mes  freres.  » 

On  fit  k  Paris  d'ind^centes  r^jouissances.  «  Le  peuple,  dit 
Saint-Simon ,  ruin^ ,  accabl^ ,  d^sesp^re ,  rendit  graces  k  Dieu, 
avec  un  dclat  scandaleux,  d'une  delivrance  dont  ses  plus  ardents 
d^sirs  ne  doutoient  plus  • 

^  Saint-Simon 4  t.  XIII,  chap.  iii. 
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LOUIS  XV. 


I.  —  Louis  XIV  ^tait  mort  le  septembre  1715.  Le  Parle- 
ment  hit  convoqu^  des  le  lendemain  de  grand  matin  pour 
ouvrir  le  testament  et  statuer  sur  la  regence.  Quelques  amis 
imprudents  conseillerent  k  Philippe  d'Orl^ans,  les  uns  de  s'em- 
parer  de  la  regence  de  sa  propre  autorite ,  d'autres  de  la  de- 
mander  simplement  k  une  assemblee  des  dues  et  pairs.  Saint- 
Simon  s'agita  beaucoup  pour  feire  accepter  ce  dernier  projet, 
dont  il  etait  Tauteur.  II  s'etait  forge  sur  les  assemblees  des  pairs 
une  pretendue  theorie  historique  parfaitement  fausse ,  et  dont 
Tapplication  etit  6t6  pleine  de  danger.  Philippe  eut  le  bon  sens 
de  repousser  ces  avis,  et  de  comprendre  qu'il  n'y  avait  en  pareil 
cas  qu'une  autorite  reconnue ,  celle  du  Parlement. 

II  alia  done  le  2  au  Parlement,  qui  d'ailleurs  lui  ^tait  tout 
acquis.  Le  seul  ennemi  qu'il  y  eti  etait  le  premier  president  de 
Mesmes,  familier  du  due  du  Maine  et  Tun  des  habitues  des 
reunions  intimes  de  la  duchesse  a  sa  maison  de  Sceaux,  mais 
esprit  Idger  et  sans  portee,  exergant  peu  d^influence  sur  sa  com- 
pagnie.  Philippe  se  rendit  au  palais  accompagn^  des  gardes 
fran(;aises  et  suisses,  dont  les  commandants  1  avaient  assur^  de 
leur  devouement.  L'affluence  des  assistants  et  des  curieux  fut 
immense.  Chacun  etait  dans  Tattente ;  car  les  v^ritables  inten- 
tions de  Louis  XIY  etaient  plus  soup^onnees  que  connues. 
Le  prince  parla  d'abord  avec  embarras,  puis  il  prit  un  ton 
plus  ferme  et  demanda  «  qu'on  ddlibdr^t  sur  le  droit  que  sa 
naissance  lui  donnait,  et  sur  celui  que  le  testament  pourrait  y 
ajouter  »  .  II  ddclara  qu'il  s'aiderait  des  conseils  du  .Parlement 
et  de  ses  sages  remontrances.  u  Je  vous  les  demande  par  avancej 
ajouta-t-il ,  en  protestant  devant  cette  auguste  assemblee  que 
je  n'aurai  jamais  d'autre  dessein  que  de  soulager  les  peuples, 
de  retablir  le  bon  ordre  dans  les  finances,  de  retrancher  les  d^ 
penses  superflues,  d'entretenir  la  paix  au  dedans  et  au  dehors 
du  royaume,  de  retablir  surtout  Tunion  et  la  tranquillite  de 
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TEglise,  de.  travailler  eofin,  avec  toute  rapplication  qui  me 
sera  possible,  et  tout  ce  qui  peut  readre  un  Etat  heureux  et 
florissant.  » 

Le  testament  fut  ouvert  et  lu.  Philippe  repr^senta  qu'il  ne 
pouvait  gouverner  avec  un  conseil  de  regence ,  si  ce  conseil 
etait  ind^pendant  de  lui  et  compost  de  membres  qu'il  n'aurait 
pas  choisis.  Le  due  du  Maine  soutint  qu'il  ne  pouvait  entre- 
prendre  la  charge  de  Teducation  du  roi  sans  avoir  le  comman- 
dement  de  sa  maison  civile  et  militaire.  La  discussion  s'etant  en- 
gagee  entre  les  deux  princes,  on  les  fit  passer  dans  une  chambre 
separee  pour  les  accorder.  Quelques  amis  du  due  d'Orleans  lui 
conseillerent  de  demander  une  suspension  de  la  stance.  Cette 
suspension  eut  lieu  et  dura  plusieurs  heures.  Or,  quand  Tas- 
sembl^e  fut  rouverte,  quoiqu'il  n'y  eOt  rien  de  r6gl6  encore,  la 
regence  n'etait  deja  plus  en  question.  Philippe  revint  declarer 
qu'il  n'avait  pu  s'entendre  avec  le  due  du  Maine ,  mais  il  parla 
en  maftre ;  il  annonga  qu'il  voulait  etre  libre  pour  (aire  le  bien, 
et  ajouta  qu'il  consentait  a  ^tre  lie  pour  ne  pas  Bsiire  le  mal.  II 
promit  aussi  de  faire  entrer  dans  ses  conseils  plusieurs  des 
membres  de  la  compagnie,  et  de  s'eclairer  toujours  «  des  sages 
remontrances de  messieursdu  Parlement »  .  L'assembl^e,  c^dant 
k  un  entralnement  unanime,  lui  accorda  tout,  le  pouvoir  d'orga- 
niser  les  conseils,  celui  de  conf^rer  seul  les  emplois,  les  bene- 
fices, celui  de  disposer  du  conimandement  de  la  maison  mili- 
taire du  roi.  Le  due  du  Maine,  embarrasse  et  timide,  se  vit 
reduit  k  demander  que  dans  ces  conditions  on  le  dechargeat  de 
la  garde  du  jeune  Louis  XV.  Le  regent  s'empressa  de  le  satis- 
£aire,  et,  fier  de  sa  victoire,  il  sortit  de  la  salle  pour  reprendre 
la  route  de  Versailles  au  milieu  de  bruyantes  acclamations.  II 
avait  retrouve  sa  popularite  perdue. 

Cette  organisation  de  la  rdgence  se  fit  avec  rapidity,  sans 
beaucoup  de  r^Qexion ,  parce  qu'on  sentait  la  ncScessit^  d'agir, 
de  constituer  le  nouveau  pouvoir  et  de  le  constituer  fortement. 
Le  Parlement,  habitue  k  une  longue  docility,  etait  comme 
^tourdi  des  libert^s  qu'on  lui  rendait;  il  s'etonnait  de  voir  deux 
princes  du  sang  paraltre  comme  des  clients  k  sa  barre.  Entrafne 
par  une  reaction  irresistible,  il  ne  s'aper^ut  m^me  pas  de  la 
gravity  qu'il  y  avait  k  casser  en  fait  le  testament  et  les  codi- 
cilles  de  Louis  XIV.  Ces  m^mes  magistrate,  naguere  k  genoux 
devant  le  grand  roi,  ne  discuterent  pas  ses  dernieres  volontes ; 
ils  les  oublierent. 
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Lia  deliberation  du  Parletnent  offrait  cependant  un  vice  de 
forme;  la  presence  du  roi  etait  necessaire  pour  Tautoriser. 
Philippe  voulut  y  parer.  En  consequence,  le  jeune  Louis  XV  fiit 
conduit  le  12  septembre  k  un  lit  de  justice,  accompagn^  du  due 
de  Vitleroy,  son  gouvemeur,  et  de  la  duchesse  de  Ventadour, 
sa  gouvernante.  II  y  declara  lui-m6me  sa  yolont^^  ct  confirma 
la  regence  du  due  d'Orl^ans. 

Le  premier  acte  du  regent  fat  de  rendre  le  droit  de  remon- 
trance  aux  parlements  et  aux  autres  cours  souveraines  (aiTet  du 
conseil  du  15  septembre  1715).  II  r^forma  ensuite  la  maison, 
les  batiments  et  les  Equipages  du  roi.  II  ouvrit  les  prisons,  qui 
renfermaient  un  grand  nombre  de  jans^nistes ,  il  rappela  ceux 
qu'on  avait  exiles ;  il  d^fendit  k  Tassembl^e  du  clerg^  de  publier 
les  censures  qu'elle  avait  pr^par^es ;  il  eioigna  de  la  cour  le 
Fere  le  Tellier,  en  lui  assignant  nne  pension ;  il  fit  des  remises 
sui*  les  impots,  all^gea  les  octrois  de  Paris,  declara  que  les  mon- 
naies  ne  subiraient  plus  aucune  variation ,  et  dimmua  Tarmee 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  Enfin  il  ordonna  Timpression  du 
T^Utnaque. 

Mais  la  plus  grande  afbire  etait  Torganisation  des  conseils. 
Le  Parlement  en  re<jut  le  plan  des  le  15  septembre.  On  les  eta- 
blit  au  nombre  de  six ,  conformement  aux  projets  formes  par  le 
due  de  Bourgogne,  savoir  un  conseil  de  conscience  charge  des 
afiaires  ecciesiastiques,  un  conseil  pour  la  guerre,  un  pour  les 
finances,  un  pour  la  marine,  un  pour  les  afliaires  etrangeres,  un 
pour  le  dedans  du  royaume,  ce  que  nous  appelons  Tinterieur. 
Ges  six  conseils,  composes  chacun  de  dix  membres,  furent  pre- 
sides par  le  cardinal  de  Noailles,  archeir^que  de  Paris,  les  ma- 
rechaux  de  Villars,  de  Villeroy,  d'Estrees,  d'Huxelles,  et  le  due 
d'Antin.  Deux  mois  apres  on  en  crea  un  septieme  pour  le  com- 
merce. Le  conseil  superieur,  ou  conseil  de  regence,  auquel 
tous  les  autres  etaient  subordonnes,  prenait  seul  les  decisions 
importantes  k  la  pluralite  des  voix.  II  comprenait  les  princes, 
le  chancelier  Voysin,  les  marechaux  de  Villeroy,  d'Harcourt  et 
de  Besons ,  Saint-Simon ,  Ghiverny,  ancien  ev^que  de  Troyes , 
enfin  le  marechal  de  Tailard,  que  le  regent  avait  d'abord 
ecarte ,  mais  qui  parvint  k  force  de  soUicitations  k  s'y  fa  ire 
admettre. 

Gette  organisation  des  conseils  offrait  Tavantage  de  satisFaire 
beaucoup  d*ambitions.  Le  regent  eut  d'ailleurs  soin  d'y  faire 
entrer  non-seulement  les  marechaux,  les  grands  seigneurs  et 
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quelques-uns  de  ses  amis  particuliersy  mais  des  membres  du 
Parlement,  des  intendants  et  des  maltres  des  requites.  II  choi-" 
sit  en  general  les  ^lus  capables,  et  montra  une  certaine  impar- 
tiality. II  essaya  aussi  de  s^attacher  les  derniers  ministres  de 
Louis  XIV,  car  il  ^tait  p^u  exclusif  de  sa  nature.  Saint-Simon, 
chez  qui  Fesprit  de  vengeance  ^it  incam^,  ne  put  lui  feii-e 
partager  ni  ses  haines  ni  mdme  ses  rancunes.  Torcy,  qui  per- 
dit  la  charge  des  affaires  ^trangeres,  Fut  conserve  comme  surin- 
tendant  des  postes  et  rapporteur  au  conseii  de  r^gence.  Voysin 
conserva  les  sceaux,  en  quittant  la  direction  de  la  guerre. 
Desmarets  seul  fut  sacrifi^.  En  se  retirant  il  voulut  se  pr^munir 
contre  des  poursuites  ult^rieures ,  et  il  exposa  son  administra- 
tion dans  son  fameux  Compte  rendu,  qui  fut  k  la  fois  un  plai- 
doyer  pour  lui-m^me  et  un  acte  d'accusation  contre  1»  politique 
de  Louis  XIV. 

Enfin  le  regent  donna  Tordre  de  preparer  les  Tuileries  pour 
y  ramener  le  roi.  11  esp^rait  ainsi  plaire  aux  Parisiens.  Louis  XV 
s'y  etablit  le  30  d^cembre.  . 

Le  nouveau  gouvemement,  appropri^  aux  circonstances,  Fut 
salue  par  une  veritable  popularity.  Le  regent,  alors  ^gi  de 
quarante-deux  ans,  ressemblait  aux  portraits  de  Henri  IV.  II 
avait  de  Taisance ,  de  la  penetration ,  un  langage  rif  et  precis , 
du  goCity  de  la  curiosite,  des  connaissances  ^tendues,  surtout  en 
Fait  d'art  et  de  science.  Malheureusement  Thabitude  du  com- 
mandement  lui  Fsiisait  d^faut.  II  avait  toujours  ^t^,  dit  Duclos, 
en  sujytion  k  la  conr  et  en  tutelie  aux  armdes.  II  etait  mou, 
fiottant  dans  ses  iddes,  et  peu  capable  d'imprimer  aux  conseils 
une  Forte  direction.  II  ne  put  prendre  sur  lui  de  vaincre  ses 
habitudes  de  paresse,  de  d^bauche  ebd^impi^ty .  Son  esprit  ^tait 
dlev^  et  gyndreux,  son  caractere  ^tait  de  la  derniere  foiblesse. 
Assidu  aux  conseils ,  il  ne  pr^tait  aux  affaires  qu'une  attention 
lassee,  bien  difF^rente  de  Tactivit^  laborieuse  de  Louis  XIV.  II 
s^en  occupait  sans  suite ,  perdait  beaucoup  de  temps  k  donner 
des  audiences,  et  ne  d^cidait  rien.  II  passait  les  soirees  et  une 
partie  des  nuits  en  soupers  et  en  compagnies  de  debauche,  d'oa 
Tetiquette  ^tait  entierement  bannie.  Le  temps  donn^  aux  plai- 
sirs  abr^geait  celui  du  travail,  auquel  il  n^apportait  le  lende- 
main  qu'un  esprit  appesanti  et  fatigue.  Les  compagnons  de  ses 
soupers,  qu'il  appelait  ses  rouds,  fiiiirent  par  lui  Former  une 
cour  qui  Tassiegea  et  lie  le  quitta  plus,  malgre  le  soin  qu*il  eut 
de  demeurer  secret  et  de  ne  se  communiquer  k  personne. 
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Le  libertinage  et  ]a  fanfaronnerie  d'impiet^  devinrent  sous  un 
lei  prince  une  mode  et  un  moyen  de  succes,  comme  Thypocri- 
sie  Favait  ete  au  temps  de  madame  de  Maintenon.  Le  scandale 
fut  afBch^,  le  vice  mis  eu  honneur,  et  le  d^sordre  encourage. 
Les  bals  masques  de  TOp^ra,  etablis  k  cette  ^poque,  devinrent 
le  rendez-vous  ordinaire  des  courtisans,  souvent  des  grandes 
dames.  Les  folies  de  la  duchesse  de  Berry  passerent  tellement 
toutes  les  bornes ,  que  le  regent  lui-meme  fut  oblige  de  Teloi- 
gner  de  la  cour  et  de  la  releguer  comme  en  exil  au  palais  du 
Luxembourg. 

Les  conseils,  priv^s  de  direction,  ne  r^pondirent  pas  aux 
esperances  qu'ils  avaient  fait  concevoir.  Leur  composition  etait 
pen  homogene.  Les  prdsidences,  donnees  a  des  personnages  qui 
la  plupa^t  se  jugeaient  trop  considerables  pour  entrer  dans  le 
detail  des  affaires,  ne  furent  guere  que  des  titres  honorifiques ; 
ainsi  dans  le  conseil  des  finances,  que  Villeroy  pr^sidait,  tout  se 
fit  par  le  due  de  Noailles.  On  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  que 
Tunite  de  volonte  etait  necessaire  pour  la.  marcbe  de  chaque 
service  public ;  que  les  corps  sont  faits  pour  aider  et  surveiller 
les  administrations,  non  pour  administrer;  que  la  responsabilit^ 
trop  partagee  devient  illusoire ;  qu'enfin  ce  n'etait  nullcment  le 
moyen  d'arriver  a  une  reforme  et  a  une  reorganisation  serieuse 
de  ['administration ,  encore  pleine  des  mines  et  des  desordres 
causes  par  la  derniere  guerre.  II  faut  ajouter  que  malgre  la 
sagesse  relative  des  choix,  trop  de  membres  des  conseils  appor- 
taient  aux  choses  du  gouvemement  de  Tinexperience,  des  idees 
fausses,  une  legeret^  pretentieuse ,  comme  Villeroy,  ou  des 
passions  extremes  comme  Saint-Simon,  dont  le  prodigieux  talent 
d'eprivain  ne  pent  absoudre  Torgueil  plein  de  petitesses  et  les 
vues  politiques  souvent  insensees.  Heureusement  le  cardinal  de 
Noailles,  d'un  caractere  digne  et  conciliant,  le  due  son  neveu, 
laborieux  et  d'un  esprit  pratique ,  d'Aguesseau ,  aussi  plein  de 
scrupules  que  de  savoir,  Amelot,  profondement  verse  dans  les 
affaires  de  commerce,  et  d'autres  encore,  parvinrent  a  maintenir 
les  conseils  dans  une  voie  moyenne,  oil  ils  rendirent  quelques 
services. 

II.  —  Au  dehors  il  n'existait  qu^une  difficulte, celle  du  pre- 
tendant.  Les  jacobites  d'Angleterre  s'agitaient  et  attendaient 
de  voir  debarquer  Jacques  III;  d'un  autre  c6td,  la  facilite  avec 
laquelle  Georges  I*'  avait  pris  la  couronne  les  avait  surpris  et 
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mis  en  d^sarroi ;  ils  ne  s'entendaient  plus  entre  eux.  Leur  chef 
miiitaire,  le  due  d'Ormond,  n'osant  donner  le  signal  d*un  sou- 
levement  prepare  dans  TOuest,  s'^tait  enfui  en  France  dans  les^ 
premiers  jours  du  mois  d'aoi]it  1715.  II  y  fit,  de  concert  avec 
Bolingbroke,  les  appr^ts  d'un  d^barquement.  Mais  les  Jacobites 
d'Angleterre  ne  voulaient  se  prononcer  qu'apres  le  d^barque- 
ment,  et  ceux  de  France,  tres-divis^s  eux-m^mes,  objectaient  le 
refus  du  gouvemement  fran^aisde  leur  prater  des  secours  ofB- 
ciels  et  avoues.  On  ^tait  de  part  et  d'autre  press^  ^'^S^^y  pour 
ne  pas  laisser  perdre  une  occasion  difficile  a  retrouver,  et 
cependant  chacun  s'avouait  les  perils  d^une  tentative  incom- 
plete. Dans  de  pareilles  conditions,  la  direction  du  parti  tomba^ 
aux  mains  des  aventuriers  et  des  intrigants.  Le  comte  de  Mar 
d^barqua  au  mois  de  septembre  dans  les  Highlands,  appela  les 
clans  aux  armes,  s^empara  de  Perth,  et  se  vit  un  instant  maftre 
de  tout  le  pays  au  nord  du  Tay ;  puis  il  manqua  de  decision , 
perdit  du  temps  et  commit  la  faute  de  diviser  ses  forces.  L*in- 
surrection,  rdduite  k  de  simples  bandes,  fut  promptement  bat- 
tue ^en  Ecosse  et  dans  le  Lancashire.  Jacques  III,  qui  n avait 
pu  achever  plus  t6t  ses  pr^paratifs ,  n'arriva  qu'au  mois  de  de- 
cembre  aPeterhead,  apresdeux  defeites  de  ses  partisans.  AyanI 
lui-m^me  peu  de  troupes  et  trouvant  celles  du  comte  de  Mar 
en  mauvais  dtat ,  il  jugea  vite  que  la  partie  ^tait  perdue ,.  ei 
apres  un  s^jour  de  quelques  semaines  il  courut  se  rembarquer 
a  Dundee.  La  brievete  de  son  apparition  et  la  froideur  qu'iii 
montra  d^couragerent  ceux  qui  s*etaient  prononc^s  pour  lui , 
particulierement  les  highlanders.  A  peine  de  retour  k  Saint- 
Germain ,  il  acheva  de  miner  son  parti  en  disgraciant  Boling- 
broke,  qu'il  rendit  responsable  de  son  mauvais  succes.  Le  mi- 
nistere  anglais  firappa  s^verement  les  chefs  de  Tinsurrection. 
Plusieurs  de  ceux  qu'on  avait  pris  les  armes  k  la  main ,  deux 
lords  entre  autres,  porterent  leur  t^te  sur  T^chafaud.  D'autres 
fiirent  emprisonn^s  et  condamn^s  k  la  perte  de  leurs  biens. 

Philippe  d'Orl^ans  avait  feitcomme  Louis  XIV ;  il  avait  foumi 
au  pr^tendant  des  secours  materiels  et  mis  les  commissaires  de 
la  marine  k  sa  disposition,  mais  il  avait  aussi  evit^  un  concours 
ostensible  et  affect^  d'observer  le  traits  d'Utrecht.  S'il  avait 
d^sird  le  succes  de  Jacques  111  pour  plaire  k  Topinion  en  France 
et  dans  Tesp^rance  de  s'entendre  plus  faciiement  avec  TAngle- 
terre  gouvemee  par  un  Stuart,  il  ^tait  dans  le  fond  tres-decidea 
ne  pas  compromettre  la  paix;  il  en  sentait  la  necessitc^  pour  lui 
fi.  13 
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•comme  pour  la  France,  et  ne  chercbait  qu'^  I'assurer  davan- 
tage.  Au  fond  il  n'eprouvait  d'aversion  ni  pour  le.  gouverne- 
nient  hanovrien  ni  pour  George  son  proche  parent  par  sa 
mere,  la  princesse  palatine.  La  situation  du  roi  d'Angleterre 
etatt  assez  analogue  a  la  sienne ;  les  deux  princes  avaient  trop 
d'affaires  int^rieures  a  regler  pour  ne  pas  chercher  a  s'enten- 
dre.  L'ambassadeur  anglais,  lord  Stair,  s'^tait  efForce  de  faire 
comprendre  cet  inter^t  cooimun  au  due  d'Orleans,  avant  meme 
que  Louis  XIV  mouriit. 

in.  —  La  necessite  de  la  paix  tenait  en  premier  lieu  a  Tetat 
des  finances,  toujours  deplorable,  en  depit  des  deniieres  me- 
sures  de  Desmarets.  II  existait  un  enorme  arriere  d'impdts  qui 
ne  rentraient  pas.  On  ne  voyait  que  metairies  abandonnees  et 
terres  sans  culture,  desertees  par,  les  pay^^ans.  Nobles,  magis- 
(rats,  rentiers,  marcbands  ou  cultivateurs  etaient  egalement 
endettes  et  obliges  pour  vivre  de  contracter  de  nouveaux  em- 
prunts  k  des  tau,x  usuraires.  Tous  les  services  publics  etaient 
en  souffrance,  tous  les  payements  dq  TEtat  retardes.  Les  mi- 
nistres  de  la  France  k  Tetranger  Etaient  si  embarrasses  qu'au 
dire  de  Saint-Simon  ils  laissaient  leurs  lettres  aux  pontes,  faute 
de  pouvoir  les  en  retirier*. 

he  conseil  des  finances,  prdsid^  par  Villeroy,  mais  dirig^  en 
fait  par  le  due  de  Noailles,  aborda  resolOment  la  difficulte.  On 
<^ommenQa  par  emprunter  dix  jcpillions  pour  payer  ce  qu'on 
•devait  aux  troupes.  Cela  fait,  la  banqueroute  fut  proposee,  et 
Saint-Simon  fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  malbeur  de  la  soute- 
nir.  On  ne  s'en  dissiinulait  pas  les  inconvenieots,  mats  on  a  lie- 
guait  que  les  engagements  d'^^  souveraia  etaient  personnels, 
qu'un  nouyeau  roi  n'etait  ni  solidaire  ni  garant  des  fautes  de 
son  predece^seur,  qu'un  example  severe  rendrait  les  detenteurs 
de  capitaux  moins  faciles  desoi'mais  a  se  preter  aux  caprices 
-d'un  prince  dissipat^ur,  et  que  si  c'etait  un  malbeur  de  ruiner 
•les  financiers ,  c'^tait  un  malbeur  encore  plus  grand  de  laisser 
peser  sur  le  peuple  les  charges  d'unedette  enorme.  Noailles  et 
la  majorite  du  conseil  eurent  le  bon  sens  de  rdsister  k  d'aussi 
pitoyables  arguments,  et  de  comprendre  que  les  ^engagements 
Ae  TEtat  etaient  chose  sacree. 

Mais  comme  les  rentes  et  les  effets  publics  etaient  tombes 

^  Saint-Simon^  t.  XIV,  ch.  ii. 
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dans  le  dernier  discredit  et  se  n^gociaient  k  descours  tres-infe-  ' 
rieurs  au  coiirs  d'emission,  il  dtait  nature!  de  songer  k  profiler 
<les  bas  prix  pour  diminuer  la  dette.  La  justice  e^t  consiste  k 
racheter  les  titres  au  cours  du  jour.  Faute  de  fonds  n^cessaires 
pour  un  pareil  rachat,  on  les  revisa,  c'est-^-dire  qu'on  annula 
ou  qu'on  reduisit  une  foule  de  rentes,  de  contrats,  d'offices,  de 
pensions,  etc.  On  fit  ainsi  rentrer  au  Iresordes  billets  circu- 
lants  pour  un  capital  nominal  de  six  cent  vingt-cinq  millions,  et 
on  les  ^changea  contre  deux  cent  cinquante  millions  de  billels 
nouveauxa  quatre  pour  cent,  ofirant  I'avantage  d^un  type  uni- 
forme.  Malheureusement  c'^tait  1^  une  banqueroute  partielle, 
•quelques  moyens  que  Ton  pHt  pour  la  deguiser.  II  etait  impos- 
sible qu'elle  relevat  le  credit,  malgre  Fhabilete  et  mdme  F^quite 
relative  avec  laquelle  elle  iFiit  ex^cutee  par  les  quatre  freres 
Paris,  financiers  experiment's  et  Aleves  de  Desmarets.  Les  nou* 
veaux  billets  d'£tat  ne  furent  pas  plutdt  livrd^  k  la  circulation 
qu'ils  perdirent  des  le  premier  jour  quarantepour  cent. 

On  instilua  aussi ,  en  vertu  d'une  vicille  tradition  de  gouver- 
nement  que  Ricbelieu  et  Colbert  avaient  eux-mdmesappliquee, 
une  chambre  de  justice,  pour  obliger  les  comptables  et  les 
financiers  k  justifier  de  leurs  acquisitions  et  de  Tetat  de  leurs 
fortunes.  Plusieurs  d'entre  eux  affichaient  un  luxe  scandaleux, 
qui  excitait  la  jalousie  de  la  noblesse  ,  celle  des  gens  de  robe  et 
Tanimadversion  populaire.  Les  plain tes  qu'ils  firent  au  siijet  de 
Toperation  du  visa  determinerent  k  les  frapper.  II  n'etait  pas 
douteux  que  le  desordre  n'eOt  entrafne  beaucoup  d'abus  et  de 
speculations  d'loyales;  Tusagedece  qu'on  appelait  les  pots-de- 
vtn  etait  tres-commun.  Les  traitants  'tant  d'testes,  et  souvent, 
il  iaut  le  dire,  meritant  de  Tdtre,  Topinion  les  rendait  respon- 
sables  de  la  misere  publique. 

Des  le  5  fevrier  1716  quelques-uns  des  plus  suspects  furent 
enleves  et  enfermes  k  la  Bastille;  en  m^me  temps  on  prit  des 
mesures  pour  empecher  les  autres  de  sortir  de  France.  Le 
14  mars,  la  chambre  de  justice  fut  installee  par  un  edit  d'un 
style  incroyable,  qui  d'nongait  a  la  vindicte  publique  ncette 
espece  de  gens  auparavant  inconnus  »  .  La  chambre  se  composa 
de  six  maltres  des  comptes  et  de  quatre  conseillers  des  aides, 
sous  la  prdsidence  de  Lamoignon  et  de  Portail ,  tons  deux  pre- 
sidents k  mortier.  Les  accuses  furent  obliges  de  presenter  leurs 
livres,  leurs  registres,  et  de  faire  toutes  les  justifications  neces- 
saires.  Conformement  aux  anciens  usages ,  on  'dicta  les  peine s 
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les  plus  severes  contre  les  declarations  feosses;  des  primes 
fiirent  offertes  aux  denonciateors.  La  chambre  devait  juger 
sans  publicite ,  sans  que  les  accuses  eussent  de  deCenseurs ,  et 
prononcer  des  arrets  souverains.  Les  peines  ^taient  Tamende, 
la  confiscation  avec  vente  k  Tencan  des  biens  confisques ,  dans 
les  cas  plus  graves  la  prison  et  la  mort.  Les  recbercbes  de- 
yaient  remonter  jusqu*a  Tannee  1688.  On  deploya  tout  Tappa* 
reil  ordinaire  des  tortures,  et  la  question  fiat  admise  comme 
moyen  d'instruction. 

Ges  poursuites ,  menses  avec  beaucoup  de  vigueur  et  malbeu- 
reusement  aussi  avec  un  deplorable  esprit  de  vengeance ,  sur- 
exciterent  les  passions  populaires.  Les  financiers  etaient  en 
quelque  sorte  mis  bors  la  loi  et  designes  a  la  colere  publique. 
La  terreur  pesait  sur  eux ;  ce  n'etaient  que  visites  domiciliaires 
et  encouragements  k  la  delation.  Quelques-uns  se  suiciderent. 
Cependant  la  reaction  ne  se  fit  pas  attendre.  II  fallut  peu  de 
temps  pour  s*apercevoir  que  les  poursuites  deconsideraient  an- 
tant  le  gouvernement  et  la  justice  que  les  bommes  de  finance ; 
que  toutes  les  speculations  n'avaient  pas  ete  ddloyales,  et  que 
la  ddloyaute  avait  besoin  d'etre  non  supposee ,  mais  prouvee. 
Les  parlementSy  quoique  jaloux  des  traitants,  protesterent 
contre  les  arrets  de  la  cbambre.  On  comprit  aussi  qu'en  f rap- 
pant  de  suspicion  quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix  cbe&  de 
femill'e ,  car  c'^tait  le  nombre  des  inculpes ,  on  ameutait  les 
pauvres  contre  les  ricbes ,  on  forfait  des  lors  la  ricbesse  k  se 
cacber,  et  pendant  qu'on  supprimait  les  consommations  de 
luxe ,  on  arr^tait  la  circulation  des  especes ,  le  credit  public , 
les  af&ires  et  le  travail.  Le  petit  commerce  de  Paris  avait  ^te 
immediatement  paralyse. 

On  prit  alors  le  parti  de  ne  punir  que  ceux  des  financiers  ou 
soi-disant  tels  dont  les  concussions  seraient  d^montrees,  et 
d'iinposer  simplement  aux  autres  une  taxe  proportionnelle  a 
leur  fortune ;  la  proportion  moyenne  fut  des  deux  septiemes* 
On  obtint  ainsi  un  cbifFre  nominal  de  deux  cent  dix-neuf  mil- 
lions, mais  en  realite  le  tresor  n'en  regut  que  soixante-dix, 
car  beaucoup  de  condamnes  se  trouverent  bors  d'etat  de  se 
libererou  nepurent  le  feire  qu'envaleursdepreci^es.  Plusieurs 
obtinrent  une  composition  k  Tamiable,  quelques-uns  une  re- 
mise totale,  en  entourant  le  regent  de  sollicitations  auxquelles 
il  eut  peu  de  peine  a  ceder.  Pbilippe  d'Orl^ans ,  naturellement 
ennemi  des  violences,  edt  voulu  contenter  tout.le  monde,  et 
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comme  il  ^tait  g^n^reux  jusqu'a  la  prodigality,  il  aimait  h  s'at- 
tacher  ses  amis  par  des  largesses  et  k  acheter  ses  ennemis.  11 
accorda  un  grand  nombre  de  graces,  dont  Tunique  tort  fut 
d'etre  plus  arbitraires  encore  que  les  condamnations,  sans 
compter  que  les  gens  de  cour,  les  roues,  les  femmes ,  sp^cule- 
rent  sur  leurs  moyens  d'influence  et  mirent  k  prix  leur  protec- 
tion. Le  bruit  public  accusa  les  juges  eux-m^mes  de  v^nalit^. 
La  chambre  de  justice,  ainsi  deconsideree  et  annul^e,  fut  fermee 
au  bout  d'un  an,  le  20  mars  1717,  et  Ton  r^habilita  les  vic- 
times.  L'^it  de  suppression  rendit  hommage  au  retour  de 
Topinion  en  feveur  des  prevenus,  comme  Tedit  de  suppression 
avait  feit  appel  aux  passions  populaires.  nLe  peuple,  portait- 
il,  s'accoutume  k  les  croire  innocents  lorsqu^il  les  voit  trop 
longtemps  malheureux. » 

Noailles  recourut  k  d^autres  me^^res  plus  utiles.  II  avait 
Tespritsouple,  penetrant,  fiaisaitbeaucoup  deprojets,  et  repous- 
sait  si  peu  la  nouveaut^ ,  que  par  un  arr^t  du  25  avril  1716  il 
invita  tous  les  citoyens  k  lui  communiquer  leurs  vues  sur  les 
affaires  publiques ;  mais  k  ces  qualites  il  joignait  de  Tind^ci- 
sion ,  de  la  defiance ,  et  il  n'avait  qu*un  seul  principe  arrdtd , 
celui  de  repousser  toute  affaire  extraordinaire,  quelle  qu'elle 
f6t.  Gependant  il  changea  encore  la  valeur  des  monnaies  (^dit 
du  1*' Janvier  1716),  &  la  sollicitation  des  marcbands,  et  pour 
revenir  au  titre  et  au  poids  facbeusement  alt^r^s  par  Desmarets. 

II  recommanda  la  moderation  et  la  justice  dans  la  lev^e  de 
la  taille ,  qui  fut  diminude  de  trois  millions.  11  s'gccupa  d'en 
am^liorer  Tassiette  en  la  rendant  proportionnelle  k  la  valeur 
des  fonds;  mais  ce  travail,  entrepris  dans  plusieurs  gdneralit^s, 
souleva  de  grandes  resistances  parce  que  les  contribuables 
craignirent  une  aggravation ,  en  sorte  qu'on  Tabandonna. 
Noailles  accorda  des  remises  sur  la  capitation  et  le  dixieme ; 
plus  tard,  en  1717,  il  supprima  en  partie  le  dixieme,  impdt  de 
guerre  declare  temporaire,  contre  la  continuation  duquel  le 
Languedoc  et  la  Guyenne  se  recriaient ;  il  en  d^greva  les  im- 
meubles  et  ne  le  laissa  subsister  que  sur  les  revenus  mobiliers. 
II  retrancha  la  plupart  des  privileges  qui  existaient  encore  pour 
les  gabelles  ou  les  aides. 

II  diminua  le  chifFre  des  troupes ,  pourvut  au  payement  re* 
gulier  de  celles  qu'il  conserva ,  supprima  un  grand  nombre  de 
pensions,  en  respectant  toutefois  les  pensions  militaires  atta- 
chees  aux  croix  de  Saint-Louis.  II  racheta,  supprima  ou  fit  dis- 
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paraUre  la  multitude  d'offices  inutiles  qui  encombraient  Ie& 
administrations. 

II  s'occupa  aussi  de  ranimer  ie  commerce  et  Tindustrie.  11 
revisa  tous  les  tarifs  de  douanes,  d'apres  les  avis  des  princi* 
paux  marchands.  II  prohiba  les  etoffes  et  les  tissus  de  I'Inde 
pour  favoriser  Tindustrie  des  etofFes  et  des  tissus  fabriques  en 
France.  II  fit  pour  le  commerce  colonial,  en  1717,  un  regie- 
ment  qui  Ie  debarrassa  d'une  infinite  d^entraves.  Le  commerce 
de  la  Guinee,  rendu  libre  par  la  suppression  de  la  compagnie 
privilegiee  k  laquelle  il  avait  appartenu  jusque-l^',  prit  aussi- 
t6t  un  essor  remarquable;  malheureusement  ce  commerce 
n'etait  autre  chose  que  la  traite  des  negres. 

Mais  Teconomie  et  Temploi  des  anciens  moyens  ne  sufB- 
saient  pas  pour  retablir  le  credit  et  les  af&ires ,  ou  du  moins 
condamnaient  ce  retablissement  k  une  efTrayante  lenteur.  Le 
regent ,  qui  aimait  les  idees  nouvelles ,  appela  des  Ie  25  octo- 
bre  1715  Ie  fameux  Law  k  soumettre  ses  plans  au  conseil. 

Law  etait  un  riche  Ecossais,  fils  d'un  orfevre  d'Edimbourg. 
Duclos  le  represente  «  grand ,  bien  feit ,  d'une  figure  agreable 
et  noble,  de  beaucoup  d'esprit,  d*une  politesse  distinguee,  avec 
de  la  hauteur  sans  insolence  »  .  Ses  idees  etaient  originales,  et 
il  savait  les  exprimer  d'une  maniere  saisissante.  En  parcourant 
I'Europe,  il  avait  etudi^  les  institutions  de  banque,  entre  autres 
celles  de  Londres  et  d' Amsterdam ;  il  avait  entrepris  partout 
des  speculations  heureuses ,  et  il  s'^tait  cree  par  le  jeu  de 
grandes  relations.  II  avait  ddja  prdsenld  k  plusieurs  princes  un 
projetde  banque  qu'il  jugeaitpropre  iirelever  le  credit  ebranle 
de  leurs  £tats.  Econduit  par  le  due  de  Savoie  et  par  TEmpe- 
reur,  il  vint  soumettre  ses  plans  au  regent,  et  lui  ofFrit  ses  ser- 
vices. La  France  poss^dait  des  banquiers,  elle  ne  possc^dait  pas 
encore  de  grande  banque,  comme  TAngleterre  et  la  HoUande. 
Law  proposa  au  gouvemement  d'en  etablir  une.  Les  questions 
de  commerce  et  de  credit  etaient  a  pen  pres  nouvelles  en 
France,  quoique  ddja  tres-etudiees  dans  les  pays  voisins.  Le 
conseil  s'efFraya  de  la  hardiesse  du  projet;  Law  inspirait  d'ail- 
leurs  a  ses  membres  beaucoup  de  defiance  et  de  jalousie. 
Saint-Simon  fit  ecarter  la  proposition ,  par  la  raison  au  moins 
singuliere  que  ce  qui  convenait  k  un  Etat  libre  ne  convenait 
pas  k  un  gouvemement  absolu. 

*  Janvier  1716. 
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Law ,  n'obtenant  pas  que  TEtat  se  cfaargeat  de  cette  crea- 
tion, se  contenta  de  fonder  en  son  nom  une  banque  particuliere 
sous  )e  tiire  de  Banque  d'escotnpteet  de  circulation,  pouriaquelle 
il  re^ut  un  privilege  de  vingt  ans  (2  mai  1716).  Le capital,  fixe 
k  six  millions,  fut  reparti  en  actions  de  cinq  milie  livres,  qui 
trouverent  promptement  des  souscripteurs;  le  regent  souscrivit 
le  premier.  On  eut  soin  de  reslreindre  le  nouvel  etablissem^nt 
aux  operations  de  banque  proprement  dites;  on  lui  interdit  de 
s'interesser  k  aucun  commerce  ou  a  aucun  emprunt.  On  lui 
donna  la  faculty  d^^mettre  des  billets  dans  une  mesure  proper- 
tionn^e  k  son  capital,  moyennant  Tobligation  de  les  convertir 
en  argent  k  toute  requisition  et  de  recevoir  la  monnaie ,  quoi 
qu'il  arriyat ,  au  poids  et  au  titre  du  jour  de  sa  fondation. 

Le  succes  fiit  imm^diat  et  complet;  on  vit  s'arr^ter  comme 
par  enchantement  les  fluctuations  et  depreciations  de  la  mon- 
naie ou  des  efFets  publics.  Le  taux  de  Tescompte,  qui  etait  de& 
plus  desordonnes,  s'abaissa  graduellement  a  six  pour  cent,  puis- 
k  quatre  pour  cent.  Les  billets  de  la  banque  furent  si  recher- 
ches  qu'ils  firent  prime.  Pour  en  etendre  encore  la  circula- 
tion, le  regent  declara  par  un  arr^t  du  conseil  (10  avril  1717) 
que  toutes  les  caisses  de  T^tat  les  recevraient ,  ce  qui  ofFrait 
un  autre  avantage,  celui  de  simplifier  les  operations  de 
tresorerie.  La  banque  donna  de  beaux  resultats  a  ses  action- 
naires ,  dont  le  regent  voulut  presider  en  personne  la  premiere 
assemblde. 

G'etait  dej^  un  service  reel  que  d'avoir  fecilite  les  transac- 
tions et  ajoute  la  circulation  des  billets  k  celle  du  numeraire. 
Mais  Law,  avec  son  gdnie  hardi,  pretendait  ne  pas  s'arreter  la. 
II  representa  que  la  banque  pouvait  rendre  deux  autrcs  servi- 
ces, celui  d'escompter  Fimpdt  et  celui  de  servir  d'interme- 
diaire  k  I'Etat  pour  les  emprunts,  services  pour  lesquels  on 
etait  oblige  de  recourir  aux  traitants  et  de  passer  par  des  con- 
ditions on^reuses.  II  demanda  aussi  qu'on  Tautorisat  k  crier 
des  entreprises  commerciales.  Le  conseil  des  finances,  bien  que 
retenu  par  un  sentiment  de  prudence  naturel ,  accepta  la  der- 
niere  de  ses  propositions  en  la  modifiant. 

Le  commerce  colonial  languissait  aux  mains  de  plusieurs 
compagnies  privil^giees  qui  ^prouvaient  la  plus  grande  peine  a 
se  soutenir.  Celle  de  la  Louisiane,  apres  des  fortunes  diverses, 
ofifrait  d'abandonner  son  privilege.  Le  nom  de  Louisiane  se 
donnait  alors  a  toute  cette  partie  de  TAmerique  du  Nord  que. 
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La  Salle  avait  parcourue  en  1680  et  qui  s'^tendait  des  lacs  da 
Canada  aux  bouches  du  Mississipi ;  de  nombreux  aventuriers 
fran^ais  avaient  visits  ce  pays  depuis  trente  ans ,  ^ns  qu^on  y 
edt  fond^  un  seal  etablissement  s^rieux.  On  convint  que  Law 
formerait  une  nouvelle  compagnie ,  appel^e  Compagnie  d'Oc" 
cident;  qu'il  en  serait  le  directeur;  qu'elle  aurait  un  privilege 
de  vingt-cinq  ans  pour  le  commerce  de  TAmerique  du  Nord  et 
du  Canada ,  et  que  le  capital  serait  de  cent  millions  en  actions 
de  cinq  cents  livres,  payables,  au  moins  pour  les  trois  quarts,  en 
billets  d'etat.  On  promettait  aux  actionnaires  un  int^r^t  de 
quatre  pour  cent  et  un  partage  des  benefices.  Law  calculait  que 
sa  compagnie  aurait  sur  celle  de  Colbert  Tayantage  d'op^rer 
avec  un  capital  six  ou  sept  fois  sup^rieur,  cent  millions  au  lieu 
de  quinze.  II  rendait  en  outre  ^  T^tat  le  service  de  retirer  de 
la  circulation  au  moins  soixante-quinze  millions  de  billets.  La 
compagnie  fut  cr^^e  par  lettres  patentes  du  mois  d^aoiit  1717. 
La  renomm^e  de  Law,  le  succes  et  les  b^n^fices  de  sa  banque 
d'escompte ,  la  facility  otferte  aux  detenteurs  de  billets  d'Etat 
d'en  trouver  un  utile  emploi,  firent  souscrire  les  actions  avec 
empressement.  Le  regent  prit  cependant,  pour  favoriser  la 
souscription ,  une  mesure  qui  pouvait  devenir  focheuse  :  au 
lieu  de  laisser  la  compagnie  ^  elle-m^me ,  il  ordonna  que  ses 
actions  fussent  regues  dans  les  caisses  de  Tl^tat  au  m^me  titre 
que  les  billets  de  la  banque  d'escompte. 

Ainsi  les  deux  premieres  amines  de  la  regence  furent  consa- 
cr^es  k  des  mesures  financieres  tres-di verses,  les  unes  emprun- 
tees  aux  plus  vieilles  traditions,  les  autrestout  k  feit  nouvelles. 
Ces  mesures  n'eurent  pas  toutes  des  effets  egalement  beureux, 
mais  le  resultat  g^n^ral  fiit  de  retablir  ie  credit,  la  confiance 
et  les  afiaires  plus  vite  qu'on  ne  Tavait  esp^re. 

IV.  —  Au  dedans  tout  ^tait  calme  et  I'etit  ete  davantage 
sans  Tagitation  religieuse  au  sujet  de  la  bulle.  La  baute  no- 
blesse se  montra  satisfaite  de  son  admission  dans  les  conseils  et 
de  la  part  qu'elle  prenait  aux  affaires.  D'ailleurs  le  regent, 
qui  ^tait  gendreux,  ne  menageait  pas  ses  liberalites. 

Malgr^  rinexp^rience  politique  qui  etait  g^n^rale,  et  la  I^ge- 
ret^  d'esprit  et  de  moeurs  qui  devintune  mode,  plusieurs  mem- 
bres  des  conseils  prirent  leur  tacbe  au  sdrieux.  L'idee  d'assurer 
h  la  noblesse  une  participation  constante  au  gouvernement 
preoccupa  plus  d'un  grand  personnage.  Divers  system es  histo* 
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riquesfiirent  imagines  k  Tappui  de  cette  pretention.  Saint-Simon 
revendiquait  pour  les  pairs  les  droits  quMls  avaient  exerces 
sous  la  premiere  f^odalite.  Boulainvilliers  entreprit  de  d^mon- 
trer  que  les  nobles  etaient  les  descendants  et  les  repr^sentants 
des  Francs  qui  s'^tfiient  partagi^  la  Gaule.  Ces  systemes  aven^ 
tur^s  donnerent  lieu  aux  pol^miques  les  plus  vives.  On  contesta 
leur  verity  historique  et  les  consequences  pratiques  que  leurs 
auteurs  pretendaient  en  tirer.  II  ne  manqua  pas  de  plumes 
excretes  pour  en  demontrer  Tinanite  et  les  vices  essentiels.  On 
commen^it  a  ^tudier  Thistoire  dans  les  sources,  par  conse- 
quent k  la  mieux  connattre ,  et  on  s'attachait  k  la  mieux  com- 
prendre ;  il  n'y  avait  pas  eu  jusque-1^  de  v^ritables  publicistes, 
et  d^sormais  il  y  en  eut.  Les  pretentions  en  Caveur  de  la  pairie 
furent  yigoureusement  combattues.  II  ne  paralt  pas  que  les  id^es 
de  Saint-Simon  aient  obtenu  de  succes,  et  il  ne  feudrait  pas 
que  son  talent  d'ecrivain  nous  fit  illusion  aujourd'hui.  La  pen- 
^^e  de  fortifier  les  privileges  des  gentilshommes  en  leur  r^ser- 
vant  des  droits  ou  des  pouvoirs  particuliers  ^tait  d6\k  en  con- 
tradiction avec  r^poque ;  on  ne  pouvait  plus  songer  k  exclure 
le  m^rite  roturier.  Mais  d'une  part  c'elait  une  nouveaut^  de 
voir  les  grands,  renon^ant  aux  conspirations  et  aux  guerres 
•civiles  qui  avaient  trouble  les  regences  pr^cedentes ,  aborder 
des  theories  de  gouvemement  empreintes  du  caractere  le  plus 
pacifique.  En  second  lieu,  il  y  avait  dans  ces  theories  autre 
<2bose  que  des  incoherences  ou  des  excentricit^s.  Les  grands, 
qui  cherchaient  k  se  iEaire  une  place  dans  le  pays  et  le  gouver- 
nement ,  ne  protestaient  pas  uniquement  contre  la  feveur  ac- 
cord^e  k  ce  qu*ils  appelaient  avec  dedain  la  robe  et  la  plume, 
lis  protestaient  encore  contre  les  abus  du  systeme  de  Louis  XIV, 
•contre  le  despotisme,  contre  une  centralisation  exageree,  contre 
le^  exces  de  pouvoir  des  intendants.  lis  Etaient  liberaux  k  leur 
maniere.  Us  traitaient  m^me  des  questions  de  finance  et  de 
commerce  negligees  jusque-1^.  II  y  avait  d^ja  dans  les  idees 
plus  d'independance  et  d'originalit^  que  sous  le  regne  prece- 
dent. Les  ecrivains  se  donnaient  carriere.  Boulainyilliers  pre- 
tendait  qu'on  donn^t  k  la  noblesse  un  grand  nombre  d'emplois 
dans  la  finance  et  le  haut  commerce. 

Saint-Simon  et  Boulainvilliers  discuterent  longuement  les 
droits  des  etats  generaux  et  ToppoHunite  d'une  representation 
du  pays.  Saint-Simon  conseilla  d'abord  de  les  convoquer.  II  y 
voyait  pour  le  regent  le  moyen  d'acquerir  une  popularite  neces- 
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salre,  Tavantage  de  faire  sanctionner  par  le  pays  des  mesures 
financieies  d*une  rigueur  inevitable,  quelles  qu'elles  (ussent; 
enfin  celui  de  trancher  des  questions  delicates ,  dont  il  y  avait 
inter^t  k  laisser  la  responsabilite  aux  reprdsentants  de  la  na- 
tion. C'etait,  suivant  lui,  aux  dtats  qu'il  appartenait  de  confir- 
mer  les  renonciations  imposees  k  Philippe  V,  et  de  priver  les 
legitimes  du  droit  de  succeder  au  trdne,  que  Louis  XIV  leur 
avait  donn^.  Pour  des  dangers,  Saint-Simon  n'en  voyait  ancun, 
puisqu'il  n'existait  plus  ni  parti  ni  faction  capable  de  troubler 
le  royaume.  Si  les  etats  devaient  apporter  des  defiances,  ou 
m^me  des  dispositions  hostiles,  ce  serait  contre  les  hommes  dc 
Tancien  gouvernement  qu'on  n'avait  pas  k  defendre  ,  et  non 
contre  Jes  chefs  du  gouvernement  nouveau. 

La  proposition  fut  ecart^e ,  mais  la  question  ,  discut^e  k  la 
cour  et  dans  les  conseils  du  regent ,  ne  tarda  pas  k  ^tre  rame- 
nee  par  les  ev^nements  qui  suivirent. 

Le  16  aoiit  1716  les  princes  de  la  maison  de  Cond^  deman- 
derent  au  regent  d'abolir  lesdernieres  declarations  par  lesquelles 
Louis  XIV  avait  assimile  ses  enfants  legitimes  aux  princes  du 
sang.  lis  reprcsenterent  que  ces  declarations  changeaient  les 
conditions  de  la  transmission  de  la  couronne ,  et  que  des  lors 
elles  etaient  attentatoires  aux  droits  de  la  nation.  Les  princes 
legitimes  repondirent  par  un  memoire  ou  ils  demanderent  k 
leur  tour  que  la  question  fdi  ajournee  jusqu'i  la  majorite  du 
roi,  et  que  le  roi  majeur  prlt  pour  la  trancher  Tavis  des  trois 
etats;  ils  ajouterent  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  en  pareille 
matiere  la  competence  du  Parlement.  Les  princes  legitimes 
r^pliquerent  que  Louis  XIV  n'avait  pas  pris  Tavis  des  trbis 
etats ,  que  Louis  XV  ou  le  regent ,  pendant  la  minorite , 
n'avaient  done  pas  a  le  prendre,  et  que  Facte  etait  nul  de  soi*. 
Le  regent  favorisait  la  demande  des  princes  legitimes.  D'un 
autre  cdt^  il  aimait  le  repos;  il  eCii  desir^  ^viter  les  contesta- 
tions ,  et  menager  la  duchesse  d'Orleans  ,  qui,  legitim^e  elle- 
m6me,  etait  tres-attachee  a  ses  freres,  surtout  au  due  du  Maine. 
Louis  XIV  s'^tait  evidemment  proposd  en  faisant  des  manages 
entre  ses  enfants  legitimes  et  les  princes  du  sang,  d'emp^cher 
ou  d'amortir  des  luttes  feciles  k  pr^voir.  Le  regent,  paci- 
fique  de  sa  nature ,  chercha  d*autant  mieux  des  d^lais  ou  des 
moyens  termes,  qu'il  ^prouvait  une  defiance  instinctive  ^  en- 
tendre invoquer  les  ^tats  generaux  et  les  droits  de  la  nation. 
II  etait  d^ailleurs  soutenu  par  le  Parlement,  qui  voyait  dans 
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la  seule  mention  des  etats  gendraux  une  attaque  dirigee  contre 
lui-m^me. 

Cependant  la  question  n'^tait  pas  facile  h  binder,  car  les 
princes  n'y  etaient  pas  seals  interesses.  Les  dues  et  pairs,  que 
Saint-Simon  ne  cessait  d^aninier  de  ses  pretentions,  et  qui  lui 
avaient  donn^  une  sorte  de  mission  de  les  reprdsenter,  dres- 
serent  en  1717  une  requite  contre  le  rang  qui  avait  et^  assi- 
gne  aux  legitimes  au-dessus  d'eux.  Le  reste  de  la  noblesse , 
tres-contraire  aux  pretentions  des  dues  et  pairs  et  aux  theories 
de  Saint-Simon ,  qui  portaient  atteinte  k  Tegalite  originaire  de 
ses  membres,  manifesta  son  opposition  et  soutint  la  cause  des 
legitimes  par  cette  unique  raison.  Elle  adressa  k  son  tour  au 
regent  une  requite  signee  de  plusieurs  gentilshommes.  Le  re- 
gent nomma  pour  examiner  ces  requites  une  commission  de 
conseillers  d'Etat,  mais  interdit  k  la  noblesse  d'agir  comme 
corps ,  ce  qu'elle  n'avait  aucun  droit  de  fiaire. 

Malgre  cette  defense,  Irente-neuf  gentilshommes  se  r^uni- 
rent  et  protesterent  contre  la  designation  de  commissaires ,  en 
soutenant  toujours  que  la  question  ^tait  iliniquement  du  ressorl 
des  ^tats  g^n^raux.  Les  princes  legitimes  appuyerent  cette  pro- 
testation. Le  regent  la  fit  supprimer  par  le  Parlement,  et  en- 
voya  six  des  principaux  signataires  k  la  Bastille. 

Mais  ilfallait  prendre  un  parti. Or,  Philippe  d'Orleansetaittres- 
decide  k  ne  pas  convoquer  les  ^tats  g^ndraux.  Saint-Simon  dtait 
maintenant  des  premiers  a  Ten  dissuader,  sachant  bien  qu'il  les 
trouverait  hostiles  aux  pretentions  des  dues  et  pairs.  II  repre- 
senta  que  depuis  deux  ans  la  situation  avait  change,  que  le 
moment  etait  de&vorable  ,  depuis  «  que  tout  etoit  enflamme , 
entame  sur  les  finances  » ,  qu'ils  seraient  une  g^ne ,  non  une 
force;  qu*ils  montreraient,  non  plus  de  la  confiance,  mais  de 
la  defiance,  qu*ils  n'apporteraient  que  trouble,  confusion,  con- 
trariet^s  d'inter^ts ;  qu'ils  ne  se  borneraient  pas  a  de  simples 
remontrances,  qu'on  ne  pourrait  limiter  les  objets  de  leurs  dis- 
cussions. (cNe  vous  abusez  pas,  ajoutait-il.  Le  manque  absolu 
de  confiance  reglera  le  fond  et  la  forme  des  demandes,  et  la 
nation,  en  vue  du  soulagement  qu'elle  attend,  se  mettra  tout 
entier  du  c6i6  des  etats.  »  Ces  idees  etaient  celles  d'un  autre 
conseiller  du  regent  et  d'un  conseiller  plus  ecoutd.  L'abbe 
Dubois  observaitqu'il  serait  perilleux  de  feire  marcher  d^s  sol- 
dats  contre  les  dtats  generaux ,  ce  qui  se  iaisait  toujours  sans 
difHcultd  contre  le  Parlement.  11  etait  partisan  decide  de  Tabso- 


Digitized  by 


204 


LIVRE  TRENTE-SEPTIEME. 


lulisme  .  et  repoussait  tout  ce  qui  pouvait  sembler  une  imita- 
tion du  ^ouyernement  anglais. 

Le  regent  prit  done  ie  parti  de  casser  par  un  edit  (le  8  juillet 
1717)  les  declarations  de  Louis  XIV  qui  assimilaient  les  legiti- 
mes aux  princes  du  sang ,  et  leur  donnaient  un  droit  eventuel  a 
la  couronne.  II  laissa  seulement  au  due  du  Maine  et  au  comte 
de  Toulouse,  k  titre  personnel  et  viager,  la  jouissance  des  droits 
bonorifiques  qui  leur  avaient  ete  attribu^s  dans  le  Parlement. 
II  declara  dans  le  preambule  de  Tedit  qu'il  n'avait  pas  eu  besoin 
de  consulter  la  nation  pour  r^voquer  une  disposition  qui  ne  lui 
avait  pas  6t6  soumise.  En  m^me  temps  il  reconnut  que  si  le 
trone  devenait  vacant  kute  d'h^ritiers  l^itimes,  «  ce  seroit  a 
la  nation  m^me  qu'il  appartiendroit  de  r^parer  ce  malbeur  par 
la  sagesse  de  son  cboix.  v  Car,  ajoutait-il ,  «  les  lois  fondamen- 
tales  du  royaume  qui  mettoient  le  souverain  dans  une  beureuse 
impuissance  d'aliener  le  domaine  de  la  couronne ,  le  laissoient 
encore  moins  libre  de  disposer  de  la  couronne  m^me.  « 

Le  grand  orateur  religieux  de  la  cour  exprimait  alors ,  bien 
que  d*une  autre  maniere ,  des  idees  semblables.  Massillon ,  re- 
cemment  nomm^  ^v^que  de  Clermont,  mit  le  sceau  k  sa  renom- 
mee  de  predicateur  par  les  sermons  du  Petit  car^me,  qu'il  pro- 
nonga  en  1 718 dans  la cbapellede Versailles,  devant  Louis XY 
enfent.  Comme  T^ge  du  prince  ne  permettait  pas  la  supposition 
d'allusions  personnelles,  il  exposa  sur  le  gouvemement,  sur  la 
cour,  sur  les  grands,  des  principes  absolument  opposes  a  ceux 
de  Bossuet,  quoique  devant  aboutir  aux  mdmes  conclusions 
cbr^tiennes. 

aC'est  pour  les  peuples  tout  seuls,  s'^riait-il,  que  le  tr6ne 
est  ^leve.  Les  grands  et  les  princes  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
les  bommes  du  peuple ;  aussi  la  prosp^rit^  des  grands  et  des 
ministres ,  des  souverains  qui  ont  6te  les  oppresseurs  des  peu- 
ples ,  n'a  jamais  portd  que  la  bonte ,  Fignominie  et  la  maledic- 
tion k  leurs  descendants.  » 

K  La  gloire  d'un  conquerant ,  dit-il  encore ,  sera  toujours 
souillee  de  sang.  II  aura  passd  comme  un  torrent  pour  ravager 
la  terre ,  et  non  comme  un  fleuve  majestueux  pour  y  porter  la 
joie  et  Tabondance,  et  Ton  ne  rappellera  Tbistoire  de  son 
regne  que  pour  rappeler  le  souvenir  des  maux  qu'il  a  faits  aux 
bommes.  » 

Massillon  s'attacbe  k  montrer  que  les  peuples  ont  toujours 
soufFert  des  vices  du  souverain  ;  que  le  gouvemement  n'a  plus 
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de  regie  quand  le  mattre  lui-m^me  n'en  a  point.  Les  princes 
doivent  k  leurs  peuples  une  liberty ,  la  liberty  des  lois.  a  Yous 
ne  connoissez  que  Dieu  seul  au-dessus  de  yous ;  il  est  vrai ; 
mais  les  lois  doivent  avoir  plus  d'autorite  que  vous-mdmes.  » 
Voici  enfin  comment  il  interprete  la  doctrine  du  droit  divin  : 
«  Ge  sont  les  peuples  qui ,  par  ordre  de  Dieu ,  ont  (ait  les  rois 
ce  qu'ils  sont.  Oui ,  sire ,  c'est  le  choix  de  la  nation  qui  mit 
d'abord  le  sceptre  entre  les  mains  de  vos  anc^tres.  C'est  elle  qui 
les  proclama  souverains.  Le  royaume  devint  ensuite  Theritage 
de  leurs  successeurs;  mais  ils  le  durent  originairement  au  con- 
sentement  libre  des  sujets,  et  ce  furent  les  suffrages  publics  qui 
attacberent  ce  droit  et  cette  prerogative  k  leur  naissance;  en 
un  mot,  comme  la  premiere  source  de  leur  autorite  vientde 
nous ,  les  rois  ne  doivent  en  (aire  usage  que  pour  nous.  » 

V.  —  Le  regent  ^prouvait  un  vif  desir  d'affermir  la  paix. 
Elle  etait  mal  assur^e  ,  car  la  France  se  trouvait  dans  le  m^me 
isolement  que  pendant  la  derniere  guerre ,  et  n'avait  d'allies 
nuUe  part,  pas  m^me  k  Madrid.  Les  Espagnols  continuaient  de 
lui  imputer  le  ddmembrement  de  leur  monarchic.  Philippe  V 
conservait  le  ressentiment  personnel  le  plus  vif  contre  son  cou- 
sin, end^pit  d'une  apparente  reconciliation.  II  avait  songd  k  le 
supplanter  dans  la  regence ;  il  avait  m^me  pendant  les  deniiers 
temps  de  Louis  XIY  donne  des  instructions  dans  ce  sens  au 
prince  de  Gellamare  ,  son  ambassadeur  k  Paris.  Maintenant  il 
se  proposait,  dans  le  cas  ou  Louis  XY  mourrait,  ce  que  la  fai- 
ble  sante  du  jeune  roi  donnait  k  craindre,  de  revendiquer  la 
couronne  de  France  pour  lui  et  pour  ses  fils  du  premier  lit,  en 
laissant  TEspagne  a  ceux  du  second.  II  dtait  convaincu  que 
son  droit  personnel  ^tait  inamissible  et  superieur  k  toutes  les 
renonciations,  et  que  ses  engagements  envers  TEurope  seraient 
satisfaits  pourvu  que  les  deux  couronnes  demeurassent  sdpa- 
r^es.  II  s'attacha  longtemps  k  cette  id^e ,  avec  la  tdnacit^  in- 
domptable  d'un  esprit  ^troit  et  rebelle  aux  cotitradictions. 

Le  regent  s'effbrQa  d'amener  la  cour  d'Espagne  ^de  meilleurs 
sentiments.  II  envoya  successivement  k  Madrid  deux  ou  trois 
agents  cboisis  parmi  ceux  qui  y  avaient  d6\k  sejourn^  et  qui 
avaient  joui  de  la  confiance  de  Philippe  Y ;  il  offrit  m^me  ses 
bons  offices  pour  n^gocier  une  retrocession  de  Gibraltar  par 
les  Anglais.  Mais  tout  fut  en  vain.  On  ne  voulut  ni  admettre 
ses  envoyes  ni  dcouter  ses  ofires*  II  dut  chercher  ailleurs 
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d'autres  garanties  de  la  paix.  L'abbe  Dubois,  autrefois  son 
precepteur  et  alors  son  principal  confident ,  lui  conseilla  de 
rechercher  Talliance  de  TAngleterre  et  de  la  Hollande. 

Dubois ,  de  naissance  obscure ,  de  mine  et  de  tournure  ch^- 
tives,  et  n*ayant  d'abbe  que  la  soutane,  n'avait  fait  longtemps 
aucune  figure  k  la  cour.  Les  mauvaises  moeurs  du  regent  plai- 
daient  coiitre  Teducation  qu'il  lui  avait  donnee;  on  allait  jus- 
qu'^  Taccuser  de  les  avoir  favoris^es  par  une  basse  complai- 
sance. S'il  n^avait  pas  encore  les  ennemis  acham^s  que  sa 
grandeur  lui  fit  plus  tard,  il  avait  peu  d'amis,  peu  d'intiuence 
et  peu  de  consideration.  Cependant  Philippe  d'Orleans  le  sa- 
chant  de\roue,  Tavait  fait  secretaire  de  ses  commandements  , 
et  employ^  k  quelques  n^gociations.  Louis  XIV,  appreciant  sa 
dexterite ,  sa  finesse  et  son  energie ,  le  charged  aussi  en  sous- 
oeuvre  de  plusieurs  missions.  Dubois  observa  beaucoup ,  et 
apprit  k  connaftre  les  cours  etrangeres.  Doue  d'une  tenacite 
extreme ,  les  obstacles  ne  Tarr^taient  pas;  il  semblait  les  trai- 
ter  comme  un  jeu ,  et  son  peu  de  scrupule  facilitait  son  assu- 
rance. Aussi  le  regent  s'empressa-t-il  des  son  avenement  de  lui 
donner  une  place  de  conseiller  d'^ltat;  il  la  remplit  avec  d'au- 
tant  plus  d'autorite  que  son  obscurity,  la  simplicite  extreme  de 
ses  manieres  et  son  age ,  il  avait  plus  de  soixante  ans ,  emp6- 
chaient  de  lui  supposer  une  grande  ambition. 

Stair,  Tenvoye  anglais,  faisait  alors  de  vives  plaintes  de  Tas- 
sistance  fournie  au  Pr^tendant,  et  insistait  pour  qu'on  Tobli- 
ge^t  de  quitter  la  France ,  ou  il  ^tait  rentr^  apres  Tentreprise 
d'Ecosse.  C'etait  une  des  conditions  du  traits  d'Utrecht,  et 
George  I*'  exigeait  qu'elle  fftt  executee,  non  qu'il  redoutat  en 
lui  un  rival ,  mais  parce  qu'en  Tetoignant  davantage  il  esp^rait 
calmer  plus  facilement  Tagitation  des  jacobites.  Le  regent  re- 
pondait  que  le  den6ment  ou  le  Pretendant  s'etait  trouv^  en 
Ecosse  prouvait  le  peu  de  secours  qu'il  avait  tir^s  de  la  France; 
que  ces  secours  si  r^duits  etaient  Toeuvre  des  catholiques, 
non  du  gouvernement ,  qui  n'e6t  pu  s'y  opposer  sans  blesser 
les  sentiments  du  pays;  qu'enfin  la  France  avait  toujours 
joui  du  privilege  de  donner  un  asile  aux  princes  exiles.  La 
retraite  volontaire  de  Jacques  III  a  Avignon  termina  cette 
contestation. 

Le  regent,  ayant  perdu  Tesp^rance  de  s^entendre  avec  TEs- 
pagne  et  encore  plus  delle  de  relever  le  trdne  du  Pretendant, 
desira  se  rapprocher  plus  etroitement  de  George  I*',  ou'plutdt 


Digitized  by 


[1716]  DUBOIS  ET  STANHOPE.  207 

Dubois  le  desira  pour  lui  et  Yen  persuada.  li  lui  representa 
combien  il  lui  iroportait  dcf  dejouer  les  calculs  de  Philippe  V  et 
d'assurer  TefFet  des  renoncialions  stipul^es  au  traite  d'Utr^cht 
pour  le  cas  ou  Louis  XV  viiendrait  a  mourir ;  car  Philippe  V  et 
ses  descendants  ecart^s ,  il  se  trouvait  le  plus  proche  heritier 
du  sang.  On  profita  d'un  voyage  que  George  I*'  fit  dans  ses 
Etats  hereditaires  d'Allemagne.  Stanhope,  chef  du  ministere 
anglais,  accompagna  son  maftre  et  sejourna  quelque  temps  en 
HoUande,  au  mois  de  juillet  1716.  Dubois,  qui  avait  dej^  eu 
des  relations  avec  lui ,  se  rendit  k  la  Haye  sous  pi^etexte 
d'acheter  des  livres  et  des  tableaux,  le  vit,  et  lui  insinua  adroi- 
tement  la  pensee  d'un  rapprochement  entre  les  cours  de  Paris 
et  de  Londres. 

Stanhope ,  comme  tous  les  Anglais  et  particulierement  les 
whigs ,  etait  plein  de  preventions  et  de  defiances  a  Tegard  de 
la  France.  II  jngea  tres-difficile  ,  surtout  apres  la  tentative  du 
Pr^tendant,  de  corroborer  par  une  alliance  le  traite  d'Utrecht 
deja  si  forlement  attaqud  par  les  whigs.  D'ailleurs  TAngleterre 
avait  tellement  developpe  ses  forces ,  ses  ressources ,  et  joue 
depuis  trente  ans  un  r6le  si  considerable,  qu'elle  etait  devenue 
plus  fiere  et  plus  ombrageuse  que  jamais.  Une  concession 
quelconque  k  la  France  lui  semblait  un  retour  a  la  politique  si 
justement  decriee  de  Charles  II. 

Dubois  n'en  insista  pas  moins  avec  son  adresse  habituelle  et 
sa  feinte  bonhomie.  Sous  une  simplicite  de  mameres  et  detenue 
qui  lui  etait  naturelle ,  il  cachait  Tart  de  demeler  admirable- 
ment  la  pensee  des  autres  et  de  dissimuler  la  sienne.  11  finit 
par  6tre  dcoute,  et  le  mois  suivant  il  alia  trouver  George  I*'  a 
Hanovre. 

Le  roi  d^Angleterre  avait  dans  le  fond  d'aussi  fortes  raisons 
que  le  regent  pour  d^sirer  le  maintien  de  la  paix  europeenne 
et  des  alliances  s(]ires.  II  etait  aux  prises  avec  de  grandes  diffi- 
cultes  interieures ,  les  tories  etant  pour  lui  des  adversaires 
sdrieux.  II  se  sentait  embarrass^  des  plaintes  du  Parlement , 
qui  demandait  la  diminution  de  Farm^e  ,  celle  des  charges 
publiques  et  celle  d'une  d^tte  ^crasante.  - Sa  cour,  ses  minis* 
Ires,  sa  propre  &mille  ^taient  divises.  Les  Anglais  le  regardaient 
comme  un  Stranger  et  se  montraient  jaloux  des  Hanovriens. 
Au  dehors,  il  venait  bien  de  signer  des  alliances  defensives 
avec  les  l£tats  generaux  et  TAutriche,  mais  depuis  que  la  coa- 
lition etait  dissoute,  chaque  £tat  vivait  chez  soi,  tellement 
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occupe  de  ses  inter^ts  particuliers  que  de  pareilles  alliances- 
etaient  sans  port^e. 

Enfin  Georges  I*'  n'oubliait  pas  qu'il  etait  electeur  de  TEm— 
pire.  Comme  Electeur,  il  avait  d'anciens  demotes  avec  les  sou- 
verains  du  Nord ,  le  roi  de  Suede  et  le  czar.  11  voulait  obliger 
Charles  XII  a  lui '  reconnattre  ^  moyennant  un  prix  qu*il  lui 
ofFrait,  la  possession  de  Br^me  et  de  Verden.  qui  avaient  ap- 
partenu  k  la  Suede  y  dont  les  Danois  s'etaient  rendus  tnattres, 
et  qu'il  avait  lui-m^me  achetees  aux  Danois.  11  attachait  une 
importance  particuliere  k  s'assurer  cette  double  acquisition  , 
qui  devait,  en  lui  livrant  la  navigation  de  TElbe  et  du  Weser,. 
eloigner  les  Suedois  de  toute  ing^rence .  dans  les  affaires  de 
TAUemagne  du  Nord.  Or  Charles  XII  repoussait  absolument 
cette  pretention.  Le  demel^  de  George  I*'  avec  le  czar  ^tait 
encore  plus  serieux.  Pierre  I*',  ayant  trouve  moyen  d'intro- 
duire  sous  divers  pretextes  une  arm^e  russe  dans  le  Holstein  et 
le  Meckiembourg ,  cherchait  k  s'etablir  en  AUemagne  en  y 
acquerant  un  territoire  pris  sur  les  depouilles  de  la  Suede- 
L'dlecteur  de  Hanovre  avait  sonne  Taiarme  et  soulev^  les  Etats 
allemands.  Les  Anglais  s'^taient  joints  a  leur  roi ,  dans  la 
crarnte  que  la  marine  russe,  devenant  trop  puissante,  n'en  vlnt 
un  jour  ^1  leur  fermer  la  Baltique.  Pierre  assailli  de  repre- 
sentations ,  finit  par  retirer  ses  troupes ,  mais  le  ressentiment 
qu'il  ^prouva  fortifia  la  haine  inv^teree  d6jk  quUl  portait  k 
Felecteur.  Dans  ces  conditions  George  I*'  pr^ta  Toreille  aux 
propositions  de  Dubois ;  il  ne  tarda  m^roe  pas  k  passer  de  sa 
defiance  premiere  a  une  ardeur  qui  g^na  ses  ministres. 

On  tomba  facilement  d'accord  sur  les  conventions  prelimi— 
naires.  Les  Anglais ,  ecartant  la  proposition  de  confirmer  le 
traite  d'Utrecht,  ofFrirent  un  nouveau  traite  qui  reproduirait 
les  articles  relatifs  a  la  succession  dans  les  deux  royaumes ,  de 
maniere  k  garantir  George  I"  contre  Jacques  Stuart,  et  le 
gent  contre  les  pretentions  que  le  roi  d'Espagne  pourrait  cle- 
ver au  tr6ne  de  France.  On  ajouta  que  le  s^jour  de  France 
serait  interdit  au  Pretendant ,  et  que  les  travaux  du  canal  de 
Mardyck ,  dont  T'Angleterre  avait  pris  un  ombrage  si  vif ,  se- 
raient  abandonnes.  Le  traite  fut  signe  par  Dubois  le  28  novem^ 
bre  1716 ;  les  Holiandais  y  accdderent  le  A  janvier  1717, 
moyennant  une  faveur  qu^on  leur  fit  dans  le  remaniement  des 
tarifs  fran^ais,  et  on  Tappela  des  lors  la  Triple  alliance. 

Si  le  regent  y  trouvait  un  intdr^t  personnel ,  la  France  y 
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gagnait  de  sortir  de  son  isolement  et  de  pouvoir  avec  Tappui 
des  puissances  maritimes  envisager  sans  crainte  les  futures 
complications  europ^ennes.  Mais  entre  TAngleterre  etla  France 
les  haines  ^taient  si  vives  et  les  prejug^s  si  violents  qu'un  rap- 
prochement des  deux  gouvefnements  devait  trouver  beaucoup 
de  d^faveur  dans  Topinion  des  deux  pays.  Les  ministres  anglais, 
preoccupes  de  leurs  responsabilite  devant  le  Parlement,  s'en 
servirent  comme  d'un-  argument  pour  ne  feire  de  concessions 
ni  sur  le  sejour  du  Pretendant,  ni  sur  le  canal  de  Mardyck,  ni 
m^me  sur  le  titre  de  roi  d'Angleterre  et  de  France  que  portait 
George  I"".  Dubois,  ne  pouvant  invoquer  d'arguments  pareils, 
en  passa  par  ou  ils  voulurent.  Celte  condescendance  foumit 
des  armes  k  ses  adversaires.  On  ne  manqua  pas  de  se  recrier 
sur  ce  qu'il  sacrifiait  une  cause  populaire  en  France,  celle  du 
Pr^tendant.  On  oubliait  que  Louis  XIV  avait  6t6  le  premier  a 
Tabandonner.  On  ne  manquait  pas  de  soutenir  que  TAngleterre 
^tait  ruinee,  accabl^e  du  poids  d'une  dette  telle  qu'on  n'en 
avait  jamais  vue,  pareille  enfin  k  un  yaisseau  qui  allait  sombrer. 
Dubois  eut  un  autre  tort.  Peu  soucieux  de  sa  dignite  person- 
nelle,  il  ne  le  fut  pas  davantage  de  celle  de  son  gouvernement. 
On  Ta  accuse  d'avoir  re^u  une  pension  du  roi  d'Angleterre,  le 
fait  n'est  pas  prouv^ ;  mais  il  invoqua  plus  tard  en  sa  Caveur  la 
recommandation  de  George  I*'  et  de  Stanhope  aupres  du  regent 
lui-m^me,  et  il  leur  en  ecrivit  des  lettres  de  remerctment  aussi 
plates  qu'exager^es. 

Le  marechal  d'Huxelles,  qui  pr^sidait  le  conseil  des  affaires 
^trangeres ,  exigea ,  pour  signer  le  traits ,  que  le  r^ent  lui  en 
donnat  un  ordre  formel.  Dans  le  fond  il  ^tait  jaloux  de  Dubois, 
et  mdcontent  qu'on  lui  eUt  cache  une  partie  des  negociations. 
II  ne  s'attacha  guere  qu'^  des  objections  de  pure  forme.  Les 
autres  membres  du  conseil  ne  firent  pas  les  m^mes  ditficult^s. 
D'ailleurs  il  signa.  Le  regent  alia  lui  iaire  une  visite  pour  le  cal- 
mer, et,  comme  dit  Saint-Simon,  pour  lui  passer  la  main  sur 
le  dos. 

VL  —  Le  czar  avait  exprim^  k  Louis  XIV  le  desir  de  visiter 
la  France.  Louis  XIV  avait  decline  cette  visite,  qu'il  jugeait 
peu  utile,  et  pour  laquelle  il  eUt  voulu  un  moment  mieux  choisi 
que  celui  de  ses  deuils  et  de  ses  revers.  Pierre  I*',  ^tant  venu 
en  HoUande  en  I7I7,  exprima  le  meme  desir  au  regent.  Ce 
dernier  s'empressa  de  lui  preparer  une  reception  soiennelle ,  et 
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envoya  au-devant  de  lui  le'marechai  de  Tessd,  courtisan  d^lie, 
avec  une  escorte  choisie  pour  lui  faire  honneur.  Le  czar, 
accompagne  du  prince  Kourakin  et  d'une  suite  nombreuse, 
debarqua  le  30  avril  k  Dunkerque.  II  vint  k  Paris,  y  parut  en 
souverain,  y  s^journa  six  semaines  (du  7  mai  au  21  juin),  et  y 
fut  tres-fete.  Le  due  d' An  tin  lui  fit  voir  toutes  les  residences 
royales. 

Mais  Pierre  I*'  avait  un  but.  Esprit  actif ,  investigateur,  pr^- 
occupe  d'etudier  de  pres  les  arts  de  TOccident  pour  les  intro- 
duire  dans  ses  Etats  ou  ils  etaient  encore  generalement  igno- 
res, il  n'accorda  k  la  representation  et  k  Tetiquette  que  le 
temps  indispensable.  II  etait  venu  pour  voir  et  non  pour  se 
montrer.  II  refusa  de  loger  dans  les  appartements  d'Anne  d'Au- 
triche  au  Louvre,  les  trouvant  trop  somptueux,  et  aima  mieux 
s'etablir  a  Thotel  de  Lesdiguieres ,  pres  de  T Arsenal.  «  II  se  fit 
admirer,  dit  Saint-Simon,  par  son  extreme  curiosity,  toujours 
tendante  k  ses  vues  de  gouvernement,  de  commerce,  d'instruc- 
tion,  de  police.  »  II  yisita  les  arsenaux,  les  Inyalides,  les  hopi- 
taux ,  le  Louvre ,  oii  se  trouvaient  les  plans  des  places  fortes, 
les  manufactures,  entre  autres  celle  des  Gobelins,  TObserva- 
toire,  les  acad<^mies,  la  Monnaie,  les  etablissements  publics, 
le  Jardin  des  plantes,  fort  accru  depuis  sa  premiere  creation 
sous  Louis  XllI  par  les  soins  des  grands  voyageurs  fran^ais, 
les  Tournefort,  les  Chardin,  les  Tavernier  et  les  Bemier.  La 
haute  taille  du  czar,  sa  figure  energique  et  intelligente ,  mais 
dure  et  imperieuse ,  la  simplicity  de  son  costume ,  compose 
d'une  perruque  ronde  et  d'un  grand  habit  gris  k  boutons  d'or 
sans  manchettes,  firapperent  les  Parisiens,  qui  lui  trouverent 
quelque  chose  de  tartare.  II  dedaignait  les  modes  du  jour  et 
ces  formes  ext^rieures  auxquelles  on  a  de  tout  temps  attache 
un  si  grand  prix  en  France.  Au  lieu  des  carrosses  de  la  cour 
qu'on  lui  avait  envoyes,  il  se  servait  des  premieres  voitures 
venues.  II  etait  meme  arriv^  a  Paris  sur  une  espece  de  chariot 
de  sa  fagon  et  de  forme  etrange.  Les  gens  de  sa  suite,  habi- 
tues a  obeir  au  moindre  de  ses  signes,  contribuerent  encore  4 
defrayer  la  curiosity  fran^aise  par  leurs  singularites. 

Les  jugements  des  Parisiens  ne  furent  done  pas  plus  favora- 
bles  a  Pierre  I'^  qu'ils  ne  Tavaient  6t4  autrefois  k  la  reine  Chris- 
tine de  Suede.  II  faut  d'ailleurs  rappeler  que  c'^tait  la  premiere 
fois  qu'on  voyait  en  France  un  souverain  de  la  Russie,  et  que^ 
malgre  Irois  ambassades  moscovites  revues  par  Louis  XIV ,  on 
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n'etait  pas  encore  habitue  k  consid^rer  cette  puissance  comme 
europdenne.  On  observait  done  avecune  curiosite  m^l^e  d'eton- 
nement  ce  mattre  d'un  pays  nouveau  qui  pour  la  premiere  fois^ 
se  presentait  k  TEurope  et  lui  demandait  de  compter  avec  lui* 
On  savait  bien  qu'il  s'^tait  feit  une  arm^e,  une  marine »  une 
capitate,  un  sacerdoce  k  lui.  On  pressentait  avec  une  certaine 
inquietude  la  force  d'un  empire  tres-etendu ,  abondant  en  res- 
sources  d'argent  et  d'hommes,  qui  avait  6cras6  le  roi  de  Suede, 
en  profitant  ii  est  vrai  de  ses  folies,  gagn^  des  victoires  en 
Pologne,  r^duit  ce  dernier  royaume  k  une  sorte  de  vassalit^, 
conquis  des  provinces  sur  la  Baltique  et  recemment  d^barque 
une  arm^e  sur  les  cdtes  d^AUemagnCy  avec  Tintention  avou^e 
de  substituer  son  influence  dans  TEmpire  k  cielle  des  Su^dois. 
Mais  tout  cela  se  savait  ou  se  devinait  confus^ment.  La  lege- 
rete  des  esprits  et  le  manque  d*in formations  serieuses  sur  des 
dvenements  eloign^s  firent  qu'on  regarda  surtout  Pierre  le 
Grand  comme  un  personnage  Strange,  d*un g^nie  barbare. 

Le  czar,  qui  venait  en  France  satis&ire  une  curiosite  inte- 
ress^e,  avait  encore  un  but  ^  qui  excitait  les  soupQons  et  les 
inquietudes  des  autres  puissances.  II  d^sirait  faire  deux  traites, 
Tun  d'alliance  politique,  Tautre  de  commerce.  II  demandait 
que  le  regent  abandonn^t  le  roi  de  Suede,  a  qui  Ton  continuail 
de  payer  un  faible  subside,  et  il  lui  ofFrait  en  echange  sa  propre 
alliance  y  avec  celle  des  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  pour  les-- 
quels  il  se  portait  fort.  II  offrait  sa  garantie  et  celle  de  ce& 
princes  pour  les  traites  d'Utrecht  et  de  Bade,  si  la  France  lui 
donnait  a  son  tour  pour  ses  possessions  de  la  Baltique  une 
garantie  que  I'Empereur  lui  avait  refus^e. 

Mais  la  France  n'avait  aucun  inter^t  ni  a  chercher  elle-m^me 
une  garantie  nouvelle  pour  les  demiers  traites,  ni  a  garantir 
au  czar  ses  dernieres  conquetes.  La  Prusse  s'^tait  d^j^i  engagee, 
par  une  convention  recente  que  le  czar  ignorait  (du  14  sep- 
tembre  1716),  k  empecher  qu'en  aucun  cas  TEmpire  se  dec  la- 
rat  contre  nous.  II  etait  done  inutile  de  contracter  avec  Pierre 
le  Grand  une  alliance  qui  edt  mecontent^  TAngleterre  et  la 
HoUande,  alors  mal  dispos^es  pour  lui  et  dont  on  venait  de  se 
rapprocher  etroitement. 

Le  traite  de  commerce  ^tait  plus  desirable,  a  cause  des'eta- 
blissements  des  Busses  sur  la  Baltique.  Gependant  les  vaisseaux. 
fran^ais  allaient  pen  dans  cette  mer,  les  relations  directes  avec 
la  Russie  etaient  rares;  on  etait  mal  renseign^  sur  ses  lois,  se&. 
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douanes  et  les  siiretes  qii^elle  offrait.  Od  se  contenta  doncde 
signer  le  15  aoOt,  en  Hollande,  ou  le  czar  dtait  retourne,  un 
traite  de  correspondance  et  de  bonne  amitid.  Le  regent  fit 
accepter  sa  mediation  pour  retablir  la  pais  du  Nord.  La  France 
cut  aussi  depuis  cette  epoque  un  ambassadeur  et  un  consul  en 
Russie. 

VII.  —  Une  question  d'un  int^ret  plus  imm^diat  etait  celle 
de  la  politique  espagnole,  alors  dirigee  par  un  personnage  singu- 
lierement  entreprenant  et  d'un  vaste  g^nie  politique,  Alberoni. 

Alberoni,  d'abord  simple  residant  du  due  de  Parme  k  Madrid, 
y  avait  promptement  accapare  toute  Tautorite  apres  la  disgrace 
de  madame  des  Ursins.  II  s'etait  empare  en  premier  lieu  de 
Tesprit  de  lanouvelle  reine,  Elisabeth  Farnese,  tres-ambitieuse 
et  ignorante  des  aflaires,  puis  de  celui  du  roi,  qui  vivait  som- 
bre, retire,  incapable  de  travail,  partageant  ses  soins  entreune 
femme  qui  le  subjuguait  et  de  minutieuses  pratiques  de  reli- 
gion. G'etait  une  des  habitudes,  presque  une  des  conditions  de 
la  cour  d'Espagne ,  d'etre  livree  k  des  fevoris.  Alberoni  fut  un 
favori,  mais,  a  la  difFerence  de  ses  devanciers,  un  favori  de 
talent.  Sa  qualite  de  favori  et  de  pretre  lui  donnant  le  moyen 
de  dominer  Tintimit^  de  cette  singuliere  cour,  it  ecarta  toutes 
les  influences  qui  pouvaient  lui  faire  ombrage ,  et  il  parvint  a 
diriger  le  roi  entierement.  Aucun  des  ambassadeurs  Strangers 
ne  fut  plus  admis  qu'en  sa  presence.  II  tint,  dit  Saint-Simon, 
le  roi  et  la  reine  sous  clef  et  mit  la  clef  dans  sa  poche. 

Son  intelligence  des  affaires,  un  esprit  d'une  fecondit^  mer- 
veilleuse,  une  rare  puissance  de  volont^,  justifierent  son  Eleva- 
tion. Stanhope,  qui  Tavait  connu  en  Espagne,  avait  €ti  fi^appE 
de  ses  talents  supErieurs.  Des  le  debut,  il  mit  tons  ses  soins  k 
r^generer  Tadministration.  II  termina  heureusement  un  long 
debat  engagd  avec  la  cour  de  Rome  au  sujet  des  pouvoirs  de 
cette  cour  sur  le  clergE  d'Espagne,  et  il  parvint  k  concilier 
adroitement  les  pretentions  romaines  avec  les  droits  de  la  cou- 
ronne.  II  dut  au  succes  de  cette  negociation  r^v^chE  de  Malaga , 
un  des  plus  riches  du  royaume,  puis  la  pourpre  romaine,  que 
Clement  XI  lui  donna  le  12  juillet  1717.  Cardinal,  il  acque- 
rait,  comme  autrefois  en  France  Richelieu  ou  Mazarin,  une 
preeminence  incontestee.  II  fut  immediatement  cree  grand 
d'Espagne,  il  devint  premier  mim'stre,  et  triompha  des  hosli- 
lites  qui  n'avaient  pas  manquE  de  Tassaillir;  car  il  avait  contre 
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lui  les  Fran^ais  demeur^s  k  Madrid  qu'il  tenait  ^loignds  de  la 
cour,  les  grandesses  toujours  pr^tentieases  et  inquietes,  l6  car- 
dinal del  Giudice,  archev^que  de  Tolede,  gouverneur  du  prince 
des  Asturies,  et  jasque-la  charge  des  af&ires  etrangeres.  Del 
Giudice,  apres  une  lutte  dans  laquelie  il  eut  le  dessous,  s^exila 
lui-in^me  k  Rome. 

Alberoni  avail  des  plans  arr^tes,  propres  k  plaire  k  Phi- 
lippe y ,  plein  du  sentiment  de  sa  grandeur,  et  aux  Espagnols, 
qui  conservaient  leur  orgueil  et  leur  susceptibilite  nationale, 
froisses  par  le  traits  d'Utrecht.  On  se  rappelait  k  Madrid  que 
le  faible  Charles  II  avait  encore  porte  vingt-deux  couronnes,  et 
Ton  ne  voulait  pas  admettre  que  Tancienne  monarchic  de  Char- 
les-Quint fat  «  comme  un  arbre  fruitier  devant  prosperer  d'au-  • 
tant  mieux  qu'on  en  avait  elague  les  branches  inutiles  » .  Le 
traite  d'Utrecht  ne  donnait  m^me  pas  une  s^curitd  complete. 
L^Autriche  n'avait  pas  reconnu  Philippe  V.  L'Empereur  gar- 
dait  k  Yienne  un  pretendu  conseil  d'£spagne,  accueillait  les 
exiles  ou  les  mecontents,  donnait  k  Tun  de  ses  fils  le  titre  de 
prince  des  Asturies,  veillait  avec  un  soin  jaloux  k  ne  laisser  aux 
Espagnols  aucun  moyen  d'agir  en  Italic ,  et  allait  jusqu'^  s'iu- 
terposer  dans  leurs  negociations  avec  le  Pape.  La  paix  etait 
done  pr^caire,  et  les  deux  cours  demeuraient  vis-&-vis  Tune 
de  Tautre  dans  une  attitude  hostile. 

Alberoni  ^tait  Italien ;  il  s'indignait  de  voir  I'ltalie  livree  a 
Tabsolutisme  autrichien,  plus  dur  et  plus  impopulaire  que  ne 
Tavait  ^t^  le  gouvernement  espagnol.  II  crut  pouvoir  unir  les 
aspirations  de  sa  patrie  k  Tambition  du  pays  qu'il  gouvemait. 
En  mariant  Philippe  V  k  une  princesse  italienne,  il  avait  cal- 
culi que  les  enfonts  qui  nattraient  de  ce  mariage  auraient  des 
droits  sur  Parme  et  d'autres  duches  italiens,  ce  qui  permettrait 
«  aux  Etats  italiens  de  r^tablir  dans  la  Pdninsule  un  equilibre 
d'autant  plus  ferme  que  le  tirant  d'eux-m^mes  ils  le  rendraient 
d^sormais  ind^pendant  des  etrangers.  »  Sa  politique  etait  done 
doublement  nationale,  pour  Tltalie  et  pour  TEspagne. 

Elle  fut  prudente  dans  les  debuts.  II  voulait  cinq  ans  de  paix, 
a6n  que  la  monarchic  espagnole  p(it  se  recueillir  et  r^tablir 
ses  forces.  Des  1715  Tagent  anglais  k  Madrid,  Dodington, 
eoostatait  que  Philippe  V  poss^dait  un  tiers  de  revenu  de  plus 
que  ses  pred^cesseurs  et  que  ses  d^penses  etaient  moindres  de 
moitid.  L'augmentation  de  revenu  tenait  k  la  suppression  des 
privileges  de  la  Catalogue  et  de  TAragon,  dont  les  anciens  rois 


Digitized  by 


S14 


LIVRE  TRENTE-SEPTlfeME. 


ne  tiraient  presque  rien,  aux  r^formes  financieres  d^Orry  qui 
avail  import^  quelques-unes  des  meilleures  traditions  fraoQaises, 
mais  qui  n*avait  obtenu  qu'un  demi-succes  a  cause  des  privi- 
leges excessifs  des  grands  et  du  clerg^,  enfin  k  Tintroduction 
d'un  systeme  uniforme  dans  les  vingt  et  un  gouvernements  du 
royaume.  L'Espagne  avait  peu  de  dette,  grace,  il  est  vrai,  a 
son  manque  de  credit.  Alberoni  accrut  encore  ses  ressources 
par  la  suppression  des  douanes  int^rieures,  ce  qui  facilita  la 
-circulation  et  la  consommation  des  produits  du  soh  II  ap- 
porta  d*utiles  modifications  au  commerce  des  Indes;  il  donna 
aux  particuliers  et  m^me  aux  Strangers  plus  de  facility  pour  y 
prendre  part.  II  fonda  plusieurs  dtablissements  maritimes;  il 
s'efforQa  de  developper  la  puissance  coloniale  et  d'augmenter 
la  marine,  fidele  k  la  tradition  d'un  pays  qui  se  vantait  que 
rOcean  eiit  ^te  jadis  espagnol  *. 

Alb^roni  elait  done  decide  a  feire  la  guerre  a  TEmpereur 
pour  recouvrer  ce  que  TEspagne  avait  perdu,  du  moins  en 
Ilalie.  II  marchait  ^nergiquement  k  son  but,  mais  il  d^sirait 
gagner  du  temps  pour  s'assurer  les  moyens  d'ex^cution.  II  me- 
nageait  TAngleterre,  la  Hollande  et  m^me  la  France,  quoiqu'il 
e6t  pour  elle  de  fortes  antipathies.  II  signa  au  mois  de  novembre 
1715  un  traite  de  commerce  avec  les  Anglais,  comptant  les 
dominer  par  la,  car  il  savait  Timportance  qu*ils  attachaient  aux 
avanlages  commerciaux  stipules  pour  eux  k  Utrecht.  II  essaya 
aussi  d'amener  la  Hollande  k  un  traits  particulier,  en  sp^cu- 
lant  sur  le  besoin  qu'elle  avait  de  la  paix,  avec  des  finances  si 
epuis^es  qu^on  calculait  quMl  lui  £audrait  cent  ans  pour  les 
refeire. 

La  conclusion  de  la  triple  alliance,  arrivant  sur  ces  entrefaites, 
derangea  les  plans  du  ministre  de  Philippe  Y  et  lui  causa  une 
profonde  irritation.  II  refusa  d'y  adherer,  en  soutenant  que  le 
traite  d'Utrecht  n^avait  besoin  d'aucune  garantie  nouvelle. 

Gependant  les  puissances  signataires  de  la  triple  alliance, 
desirant  assurer  la  paix  de  TEurope,  devaient  employer  leurs 
efforts  a  manager  un  traite  entre  TEspagne  et  TAutriche.  L'An- 
gleterre  se  chargea  d^agir  plus  particulierement  sur  la  cour  de 
Vienne,  et  la  France  sur  celle  de  Madrid.  L'Empereur  resista 
longtemps,  et  mit  k  son  consentement  plusieurs  conditions,  dont 
la  principale  etait  Techange  de  la  Sardaigne,  possession  inutile 

^  Testament  politique  d*AU>^roni. 
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pour  lui ,  contre  la  Sicile ,  qu'il  declarait  n^cessaire  h  la  sArete 
de  ses  £tats  d'ltalie.  L*Autriche  attachait  autant  d'importance 
k  garder  la  P^ninsule  et  m^me  k  s\  ^tendre  que  TEspagne  k  y 
rentrer.  Elle  etait  d^ailleurs  fiere  des  victoires  qu'Eugene  rem- 
poiiait  en  ce  temps  inline  sur  les  Turcs,  et  comme  elle  n'avait 
jamais  poss^de  un  territoire  aussi  etendu  ni  dispose  de  popu- 
lations aussi  nombreuses ,  elle  n'avait  jamais  ^te  plus  confiante 
dans  ses  propres  forces.  Enfin  a  tous  ces  motifs  de  se  montrer 
exigeant,  Charles  VI  en  joignait  un  autre  :  il  se  m^fiait  de  T^lec- 
teur  de  Hanovre  depuis  qu'il  etait  devenu  roi  d*Angleterre ,  et 
de  TAngleterre  depuis  qu'elle  s'^tait  rapprochee  de  la  France. 

Victor-Amed^e  ne  pouvait  accepter  sans  indemnity  un 
echange  aussi  d^savantageux  que  celui  de  la  Sicile  contre  la 
Sardaigne  :  ma  is  il  sentait  sa  faiblesse;  il  s^effor^a  de  gagner  du 
temps,  en  discutant  les  diff^rentes  offires  que  le  regent  lui 
pr^senta. 

Le  regent  crut  alors  gagner  Philippe  V,  en  lui  proposant  de 
faire  reconnattre  par  T Europe  aux  euftints  de  son  second  ma- 
nage le  droit  de  succ^der  aux  duches  de  Parme  et  de  Toscane, 
dans  1' Eventuality  prevue  de  Textinction  des  maisons  de  Fah* 
nese  et  de  MEdicis,  qui  n^avaient  plus  d'h^ritiers  m^les.  Mais 
malgrE  son  d^sir  de  s'entendre  avec  FEspagne,  il  n'osait  s'y 
fier;  il  regardait  Philippe  V  comme  un  prince  qui  avait  la 
t^te  pea  saine,  et  il  redoutait  Tambition  d'Alb^roni,  auquel  il 
ddclara  qu*il  ne  consentirait  jamais  k  des  projets  capables  de 
troubler  la  paix  de  TEurope.  Philippe  V  repoussa  les  proposi- 
tions fran^ises  comme  injurieuses,  et  ordonna  de  presser  les 
armements.  L^Espagne,  ayant  conserve  sur  la  Sicile  un  droit  de 
reversibility,  refusa  de  Tabandonner  et  de  subir  ce  qu'elle  appe- 
lait  une  nouvelle  mutilation.  Elle  prenait  d'ailleurs  les  disposi- 
tions pacifiques  du  regent  pour  une  preuve  de  la  faiblesse  de  la 
France,  qu'elle  croyait  hors  d'etat  d'assister  ses  ennemis. 

On  activa  done  les  preparatifs  de  guerre.  Philippe  V  avait 
deja  fourni  au  Pape  en  1716  des  vaisseaux  pour  soutenir  les 
Venitiens  contre  les  Turcs ;  Q'avait  ete  un  prE texte  d'armer  et  un 
motif  de  se  taire  autoriser  par  la  cour  de  Rome  k  lever  des 
taxes  sur  le  clergE  espagnol.  Alb^roni  avait  etabli  des  febriques 
et  des  ateliers  pour  le  materiel  des  troupes  de  terre  et  de  mer, 
enr6\6  des  ingenieurs,  fiDrme  ou  appele  de  Tetranger  les  ouvriers 
necessaires.  II  etait  infatigable,  travaillait  dix-huit  heures  par 
jour,  dormait  a  peine,  et  s'occupait  lui-m^me  des  moindres 
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details.  II  avait  Tactivite  et  Taudace  de  Richelieu,  avecquelque 
chose  du  talent  d'organisation  de  Colbert,  dont  Texemple  lui 
montrait  ce  que  peut  le  g^nie  d'un  homme  pour  la  prosp^rite 
et  la  puissance  d'une  nation.  II  compta  bientdt  k  Barcelona 
douze  vaisseaux  de  ligne  et  huit  mille  six  cents  hommes;  ce  qui 
causa  en  Europe  un  certain  emoi.  «  On  croit,  disait-il,  que 
TEspagne  ne  peut  rien  par  elle-m^me;  cependant  ses  pr^para- 
tifs  alarm  en  t  tout  le  monde.  » 

Tout  k  coup  la  flotte  mit  k  la  voile.  Le  20  aoUt  1717,  le  mar- 
quis de  Leyde,  qui  la  commandait,  descendit  k  Gagliari.  Les 
Espagnols  enleverent  la  place,  bravement  d^fendue  par  ime 
garnison  de  v^tdrans  Catalans  et  aragonais.  Au  bout  de  deux 
mois  rtle  entiere  fut  dans  leurs  mains. 

Le  marquis  de  Leyde  avait  Tordre,  aussit6t  la  Sardaiglie 
conquisCy  de  se  porter  sur  la  Sicile.  Mais  TEurope  prit  Talarme, 
et  toutes  les  puissances  se  recrierent.  Alberoni  se  d^fendit  en 
imputant  k  TEmpereur  difFi^rents  actesd'agression,  par  exemple 
Tarrestation  du  grand  inquisiteur  d'Espagne  dans  le  Milanais. 
II  ajouta  que  le  traits  d'Utrecht  ne  liait  pas  Philippe  V  vis4i-vis 
•de  TAutriche ,  et  que  les  puissances  occidentales  avaient  elles- 
m^mes  modifid  ce  traits  en  signant  la  triple  alliance. 

L*Angleterre  et  la  France,  voulant  emp^cher  k  tout  prix 
Farmee  espagnole  d^ouvrir  les  hostilit^s  en  Italic,  envoyerent  a 
Madrid,  Tune  Stanhope,  cousin  du  ministre  de  George  I'%  Tautre 
Nancre,  un  des  confidents  du  regent.  Les  deux  agents  portaient 
des  instructions  semblables ;  mais  celles  de  Nancr^  etaient  infini- 
ment  r^servees  au  prix  de  celles  de  Stanhope.  La  France  priait 
et  TAngleterre  mena^ait.  L'Angleterre  ne  fit  pas  de  moindres 
efforts  k  Vienne  pour  emp^cher  TEmpereur  d'armer.  Eile  par- 
vint  k  lui  faire  agreer  sa  mediation  vis-^-vis  de  la  Turquie,  et  k 
lui  arracher  une  adhesion  k  la  triple  alliance.  Rome  intervint  de 
son  c6te  :  le  Pape,  reprochant  ^  TEspagne  d'avoir  commence  la 
guerre ,  mena^a  Philippe  V  de  ses  censures ,  et  suspendit  la 
levee  des  taxes  eccl^siastiques. 

Alberoni  ne  s'^mut  pas ,  continua  de  percevoir  ces  taxes, 
acheta  des  vaisseaux  et  poursuivit  ses  pr^paratifs  militaires  k 
Gadix.  II  savait  que  toutes  les  puissances  ^prouvaient  imperieu- 
sement  le  besoin  de  la  paix;  il  connaissait  aussi  leurs  difficultes 
interieures,  qu'il  croyait  facile  d'entretenir  et  d'aggraver.  II 
imprima  done  une  activity  extraordinaire  k  sa  diplomatic.  II 
ofFrit  k  Yictor-Am^d^e  T^change  de  la  Sicile,  non  centre  la 
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Sardaigne,  mais  contre  le  Milanais.  Victoi^Ain^dee,  trop  faible 
pour  prendre  une  initiative,  etait  aussi  trop  prudent  pour  s'en- 
gager;  il  aima  mieux  attendre.  Alb^roni  entra  en  rapports  avec 
le  Pretendant  r^fugie  k  Rome;  il  agita  les  jacobites  en  leur 
offrant  son  concours ;  il  fit  imprimer  k  Londres  des  pamphlets 
pour  attaquer  la  politique  de  George  I*'  et  pour  alarmer  les 
Anglais  sur  les  suites  d'une  rupture  de  leur  commerce  avec 
r£spagne.  En  France,  il  fit  demander  la  convocation  des  etats 
generaux,  et  il  fomenta  tous  les  mecontentements,  celui  du  due 
du  Maine,  celui  des  parlements,  celui  des  Jesuites,  celui  de  la 
Bretagne,  en  d^m^le  avec  le  regent,  celui  des  protestants  des 
Cayennes.  11  t^cha  d' exciter  la  jalousie  commerciale  des  Hoi- 
landais  contre  les  Anglais.  II  encouragea  les  Turcs  a  ne  pas 
traiter  avec  TAutriche.  II  voulut  persuader  k  Ragotski,  retir^ 
en  France ,  de  soulever  de  nouveau  les  Hongrois.  11  congut 
encore  le  dessein  de  r^concilier  le  roi  de  Suede  et  le  czar,  de 
les  amener  par  sa  mediation  k  conclure  une  paix  inutilement 
poursuivie  depuis  plusieurs  annees ,  et  de  toumer  leurs  armes 
contre  George  I*'.  Lance  a  travers  ces  combinaisons  hardies,  il 
sentait  son  activity  grandir,  il  se  roidissait  contre  les  obstacles, 
et  son  esprit  abondait  en  vives  saillies  qui  d^concertaient  les 
ambassadeurs  Strangers. 

Au  mois  de  juin  1718,  une  magnifique  flotte  se  mit  en  mer  sous 
Tamiral  Gastagneta  et  le  marquis  de  Leyde.  Elle  comptait 
vingt-neuf  vaisseaux  de  guerre,  des  transports  pour  trente-cinq 
mille  hommes,  avec  les  vivres,  les  munitions,  Tartillerie  neces- 
saires ,  et  laissait  bien  loin  derriere  elle  les  anciens  armements 
de  TEspagne,  except^  peut-^tre  la  femeuse  Armada.  L'amiral 
ouvrit  en  mer  des  instructions  qui  lui  ordonnaient  de  se  rendre 
a  Gagliari,  et  k  Gagliari  d^autres  instructions  qui  lui  ordonnaient 
de  debarquer  en  Sicile.  Le  d^barquement  se  fit  le  1*' juillet,  k 
quatre  lieues  de  Palerme.  Les  Siciliens,  soumis  depuis  cinq  ans 
au  due  de  Savoie,  regrettaient  TEspagne,  puissance  paresseuse, 
dit  Lemontey ,  qui  les  gouvernait  mal,  mais  qui  les  gouvernait 
peu.  lis  acclamerent  le  retour  de  ses  soldats.  Le  comte  Maffei, 
vice-roi  piemontais,  hors  d'etat  de  r^sister  avec  des  forces 
insu£6santes,  quitta  Palerme  dont  la  citadelle  se  rendit  aussit6t, 
et  alia  s*enfermer  k  Messine.  Les  Espagnols  occuperent  Tile 
sans  coup  ferir,  sauf  deux  ou  trois  points  defendus  par  de  petites 
garnisons,  transporterent  leurs  troupes  k  Messine,  et  en  entre- 
prirent  le  siege  le  31  juillet. 
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Gependant  les  ministres  anglais,  ayant  demands  au  Parlement 
latitude  complete  pour  les  armements  maritimes,  avaient  en- 
voy^ dans  la  M^diterranee  une  flotte  d'observation  commandee 
par  Tamiral  Byng.  Leur  diplomatie  non  plus  ne  chdmait  pas. 
Stanhope,  seconde  par  Dubois,  alors  ambassadeur  a  Londres, 
fit  signer  k  Paris  le  16  juillet  et  k  Londres  le  2  aotkt,  le  traits  de 
la  quadruple  alliance,  ainsi  nomm^  parce  que  FAutriche  entra 
dans  la  ligue  pacifique  dejk  formee  par  la  France,  TAngleterre 
et  la  Hollande.  On  convint  de  donner  la  Sicile  k  TEmpereur, 
qui  reconnaftrait  les  Bourbons  espagnols,  la  Sardaigne  k  Yictor- 
Am^dee,  avec  un  droit  ^ventuel  de  succession  au  tr6ne  d'Es* 
pagne,  et  de  destiner  Parme  et  la  Toscane,  erig^es  en  fiefe 
imp6riaux,  aux  en&nts  de  Philippe  V  et  d'^lisabeth  Famese. 
Victor-Am^dde  et  Philippe  V  devaient  accepter  ces  conditions 
dans  uh  delai  de  trois  mois,  sinon  y  ^tre  contraints  par  les 
armes. 

Le  traite  edt  ei6  sign^  plus  t6t,  sans  la  repugnance  qu'inspf- 
raient  en  France  des  mesures  de  coercition  contre  FEspagne. 
G'^tait,  disait-on,  abandonner  Toeuvre  et  la  politique  de 
Louis  XIY  pour  servir  des  int^r^ts  anglais.  Yillars  ne  cessait  de 
soutenir  que  TEmpereur  ^tait  notre  ennemi-n^ ;  que  le  veritable 
int^r^t  fran^ais  consistaitkfovoriser  les  pr^entionsespagnoles  en 
Italic,  et  qu'il  etait  facile  d'amener  k  cette  politique  le  due  de 
Savoie  et  les  autres  princes  de  la  Peninsule.  Mais  la  majoritc^ 
des  membres  du  conseil  des  affaires  ^trangeres,  appuyee  par 
Torcy,  defendit  le  traite  et  obtint  qu'il  fat  sign^.  On  allegua 
que  c'^taient  Philippe  V  et  son  ministre  qui  troublaient  la  paix 
de  TEurope,  qu'il  feillait  ou  se  prononcer  contre  eux  ou  les  sou- 
tenir, que  les  souieoir  serait  rentrer  dans  une  guerre  gen^rale, 
a  laquelle  la  France  n'avait  aucun  inter^t,  et  qui  la  replonge- 
rait  dans  la  ruine;  on  rappela  enfin  que  Louis  XIV  lui-meme 
s'etait  lasse  d'assister  TEspagne  et  ddsint^ress^  de  sa  grapdeur. 

Stanhope  courut  k  Madrid  pour  decider  Philippe  V  a  cc^der, 
II  lui  porta  en  ni^me  temps  des  propositions  d'arrangement  au 
sujet  de  Gibraltar,  et  lui  offrit  une  indemnity  en  Amerique. 
Alb^roni  repoussa  ces  propositions,  qui  n'emanaient  d'ailleurs 
que  de  George  I*'  et  de  son  ministere,  non  du  Parlement;  il 
promit  de  ne  rien  entreprcndre  sur  Tltalie,  mais  il  declara  qu'il 
ne  renoncerait  pas  k  la  Sicile,  et  que  si  Tamiral  Byng  avait  de» 
ordres ,  il  pouvait  les  ex^cuter. 

Or  Tamiral  Byng  avait  mouille  dans  les  eaux  de  Naples 
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31  joillet ,  jour  oo  les  Espagnols  commen^ient  le  siege  de  Me&- 
sine.  Le  1 1  aodti ,  ies  flottes  d' Angleterre  et  d'Espagne  se  ren- 
contrerent  en  voe  de  Syracuse  et  da  cap  Passaro.  Les  Espa- 
gnols, Dial  commandes,  prirent  de  mauvaises  dispositions.  Les 
Anghisy  qui  avaient  moins  devaisseaux,  mais  desvaisseaux  plus 
forts  et  munis  d*une  artillerie  superieure ,  remporterent  une 
Tictoire  complete ;  ilss'emparerentd*unefdesescadresennemies, 
en  abfmerent  une  autre,  et  forcerent  ia  troisieme  a  se  rehigier 
dans  le  port  de  la  Valette. 

Cette  joum^  fiit  le  naufirage  des  esp^rances  et  de  Tambition 
d*A1beroni.  L*armee  de  Sicile  enleva  la  citadelle  de  Messine, 
mais  elle  se  trouTa  enferm^e  dans  Ttle  et  privee  de  ses  commu- 
nications ayec  la  mere  patrie.  Le  cardinal  d^fendit  qu*on  parlat 
a  Madrid  du  desastre  de  la  flotte.  II  rappela  de  Londres  son 
ambassadeur  Monteleone ,  chassa  d'Espagne  tous  les  Anglais 
qui  s*y  trouYaient,  et  confisqua  leurs  biens.  Enfin,  il  fit  les 
demiers  efforts  pour  susciter  des  obstacles  k  T Angleterre ,  a  la 
France  et  ^  TEmpire.  Seulement  ce  ne  hit  pas  \k ,  comme  Tont 
r^p^t^  nai'vement  trop  d'historiens,  Teffet  d'un  Taste  systeme  et 
depuissantes  combinaisons ;  ce  furent  des  expedients,  k  Temploi 
desquels  la  necessite  le  poussa.  II  fit  comme  le  nageur  qui  se 
sent  perdu  et  s^accroche  k  toutes  les  branches. 

VIII.  —  Le  regent  ^tait  alors  tout  entier  aux  af&ires  de 
Tintdiieur. 

Voysin ,  mort  d^une  apoplexie  subite  au  mois  de  Janvier  1711, 
ayait  ete  remplacd  comme  chancelier  par  d^Aguesseau,  le 
meilleur  chef  qu'on  pQt  donner  a  la  magistrature,  car  c'etait  le 
type  du  magistral  accompli,  et  on  a  po  dire  de  ce  choix  que  ce 
fiat  un  hommage  rendu  a  ia  vertu D'Aguesseau ,  scrupuleux  et 
austere,  ^tait  aussi  un  des  hommes  les  plus  laborieux  et  les 
plus  instruits  de  son  temps,  jurisconsulte  savant  et  iutegre,  orar 
teur  habile  qu'on  pent  comparer  a  Massillon,  et  qui  mit  Telo^ 
quence  judiciaire  pr^sque  au  niveau  de  T^ioquence  religieuse. 
Ses  goAts,  ses  Etudes,  Televation  de  ses  idees  et  la  dignite  de  sa 
parole  eussent  encore  feit  de  lui  un  admirable  president  d'aca- 
demie.  Sa  figure  pleine  de  noblesse  se  detache  de  celles  qui 
Tentourent  a  Tepoque  corrompue  de  la  regence.  Cependant, 
avec  tous  ses  m^rites,  il  ne  joua  comme  homme  politique  qu'un 

1  Lemontey,  Histoire  de  la  Regence, 
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r6le  mediocre  :  il  n'etait  pas  mieux  prepare  au  gouvemement 
que  la  plupart  de  ses  contemporains.  Son  respect  de  la  l^galit^ 
et  des  formes  sembia  une  ^trangetc^,  presque  une  g^ne,  dans 
une  cour  qui  y  etait  peu  habitude,  et  son  caractere  manqua 
souvent  de  hauteur  et  de  decision. 

L'a melioration  des  finances,  constat^e  dans  le  rapport  que  le 
due  de  Noailles  fit  au'conseil  le  17  juin  1717,  ^prouvait  tou- 
jours  beaucoup  de  lenteur.  Les  imp6ts  rentraient  avec  peine; 
les  Economies  calculees  se  r^alisaient  roal.  On  avait  encore  eu 
un  gros  deficit  en  1716.  Les  troupes  etaient  mal  payees.  Le& 
receveurs  generaux  suspendaient  leur  service.  On  supprima  le 
dixieme  k  cause  des  plaintes  du  Languedoc  et  de  celles  de  la 
noblesse;  on  essaya  d'en  remplacer  le  produit  par  divers 
moyens,  par  des  loteries,  des  creations  de  rentes  viageres,  des 
alienations  du  petit  domaine.  Noailles  demandait  quinze  ans 
d'economie  extraordinaire.  II  vendait  les  meubles  de  Marly 
pour  eviter  les  frais  d*entretien ;  il  voulait  arreter  le  luxe  par 
de  nouvelles  lois  somptuaires.  Pour  diminuer  les  ddpenses,  il 
reduisait  les  sommes  affect^es  aux  services  publics,  et  particu- 
li^rement  k  la  marine.  Yillars  constate  T^tat  de'plorable  ou  se 
trouvaient  alors  les  vaisseaux  et  les  galeres  dans  le  port  de 
Toulon \  Noailles,  qui  pretendait  arriver  au  poste  de  premier 
ministre,  se  proposait  pour  modeles  Sully  et  Colbert.  II  cher- 
chait  comme  eux  k  liquider  le  pass^,  k  ^pargner,  k  supprimer 
autant  que  possible  les  aflaires  extraordinaires  pour  se  passer 
du  ruineux  intermediaire  des  traitants,  eptrevoyant  comme  cou* 
ronnement  de  toutes  ces  reformes  la  grande  idee  de  Yauban 
celle  de  T^tablissement  d'un  imp6t  unique  et  general. 

Gependant  on  respirait  plus  qu'on  n'^tait  soulag^.  Law^ 
impatient  de  ces  lenteurs,  soutenait  qu'il  6tait  possible  de  rele- 
ver  le  credit  et  la  fortune  publique  par  des  moyens  plus  prompts.. 
1}  s'attachait  a  Yilleroy  et  aux  conseillers  principaux  du  regent,, 
tels  que  Dubois  et  Saint-Simon ,  pour  les  en  convaincre. 

Le  Parlement  de  son  c6te'  usait  du  droit  de  remontrances.  II 
critiqua  plusieurs  mesures  financieres  au  point  de  vue  de  la 
l^galite  et  de  la  justice.  II  convoqua  m^me  pour  en  d^lib^rer 
specialement  les  officiersdu  Cb4telet,  ceux  de  ThAtel  de  ville, 
et  le  corps  des  marchands.  D'Aguesseau ne  s'y  opposa  pas;  car 
il  avait  toujours  soutenu  que  le  Parlement  etait  un  pouvoir 
ponderateur ,  devant  protester  sagement  pour  le  bien  public,  et 

^  Memoire  de  Villars,  en  1718. 
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que  ses  remontrances  etaient  necessaires  «  pour  que  la  raisou 
ne  f6t  pas  separ^e  de  I'autorite  »  .  Mais  Noailies  ei  les  conseil- 
!ers  du  regent  en  con^urent  de  violents  ombrages ;  car  malgre 
leurs  velieites  liberates,  les  grands  seigneurs  etaient  imbus  de 
fortes  preventions  contre  la  robe,  et  conyaincus  que  Tomnipo- 
tence  royale  devait  rester  sans  atteinte. 

Le  regent,  fetigue  de  ces  lenteurs  et  de  ces  contrarietes , 
reunit  le  6  janvier  1718  Law,  Noailies  et  d'Aguesseau  dans  sa 
petite  maison  de  la  Roquette,  au  faubourg  Saint-Antoine ,  et 
b^efFori^a  de  les  mettre  d'accord.  Gomme  il  n'y  put  reussir,  il 
renvoya  Noailies ,  re^ut  la  demission  de  d^Aguesseau ,  et  donna 
les  deux  charges  de  chancelier  et  de  president  du  conseil  des 
finances  au  lieutenant  general  de  police  d'Argenson.  Depuis  la 
Reynie,  la  lieutenance  de  police  etait  devenue  un  veritable 
ministere.  D'Argenson,  tres-laborieux  et  intrepidc  jusqu'^ 
Taudace,  avait  montre  dans  ces  fbnctions  difficiles  infiniment 
<i' esprit,  d'habilete,  de  vigilance  et  de  d^sinteressement.  Tou* 
Jours  affaire ,  courant  la  ville  la  nuit ,  travaiilant  aux  lumieres 
dans  sa  voiture ,  montrant  partout  son  visage  effrayant  et  sa 
perruque  redout^e,  il  s' etait  iait  un  genre  nouveau  de  celebrite 
■et  mdme  de  popularity,  car  il  aimait  pen  a  punir.  Mais,  au 
rebours  de  d'Aguesseau ,  il  ne  tenait  nuUement  aux  traditions 
^le  la  magistrature  et  au  droit  du  Parlement,  quiTavaitsouvent 
citd  a  sa  barre,  en  lui  feisant  sentir  sa  d^pendance.  On  jugea 
d'apres  ce  cboix  que  le  gouvemement  preparait  quelque  acte 
d'autorite. 

D'ailleurs  les  resistances  avaient  d^j^  commence.  La  Bre- 
tagne,  mecontente  des  hauteurs  de  son  gouverneur,  le  mar^chal 
de  Montesquiou,  etait  en  effervescence*  Les  etats,  reunis  a 
Dinan,  avaient  refus^  de  voter  le  don  gratuit  par  acclamation , 
suivant  Tusage  introduit  depuis  le  due  de  Ghaulnes,  el  demands 
k  examiner  d'abord  T^tat  financier  de  la  province .  lis  comptaient 
un  certain  nombre  de  partisan^;  car  Duclos,  que  les  questions 
-de  liberte  touchaient  peu,  mais  qui  etait  Breton,  prend  leur 
defense.  L'assembl6e  fut  dissoute  (17  decembre  1717).  Quatre 
gentilshommes  apporterent  au  regent  une  protestation  respec- 
tueuse  de  la  noblesse  au  sujet  de  Taugmentation  des  taitles  et 
du  chiffre  eleve  de  la  capitation.  Le  regent  exila  les  deputes, 
frappa  de  la  m^me  peine  un  president  et  un  conseil ler  du  par- 
lement de  Rennes,  et  ne  lesrappela  qu'apres  que  le  parlement 
eut  cede  et  que  les  etats  eurent  vote  le  don  gratuit. 
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Le  11  mai  1718,  un  edit  ordonca  la  refonte  des  monnaies. 
On  reprenait  les  anciennes  monnaies  k  quarante-trois  livres  le 
marc  d'argent ,  et  la  yaleur  da  marc  etait  portee  k  soixante 
livres  pour  les  monnaies  nouvelles.  G'^tait  une  veritable  spo- 
liation ,  bien  qu*attenuee  par  cette  circonstance  qu'on  admet- 
tait  une  certaine  proportion  de  billets  dans  Fechange  des 
anciennes  monnaies.  Le  but  ^tait  d'obtenir  un  benefice  sur 
la  refonte,  etde  diminuerla  quantity  encore  trop  considerable 
des  billets  en  circulation.  Le  Parlement  s'assembla  et  (it  le 
17  juin  les  plus  justes  remontrances.  II  repr^senta  Tiniquitd 
de  Tedit,  le  trouble  apporte  dans  les  transactions,  Tencoura- 
gement  au  faux  monnayage ,  la  facility  qu'auraient  les  etran- 
gers  d'accaparer  le  principal  benefice  deTopera^ion.  Le  regent 
donna  des  raisons  plus  ou  moins  specieuses,  all^gua  la,  n^ces- 
site ,  et  soutint  que  le  Parlement  allait  au  delk  de  son  droit. 

La  compagnie,  nuUcment  d^conoertee,  rendit,  toutes  cham- 
bres  reunies,  un  arr^t  pour  interdire  Vusage  de  la  nouvelle 
monnaie.  Get  arret  fut  casse  par  le  conseil.  Le  Parlement 
persista  dans  ses  remontrances ;  la  chambre  des  comptes  et  la 
cour  des  aides  s'y  associerent  le  26  du  meme  mois;  il  ordonna 
une  enquete  sur  Tetat  des  rentes  de  rb6tel  de  ville ,  et  il  cita  k 
sa  barre  le  pr^vdt  des  marchands,  Trudaine.  Le  12  aoiit,  il 
ordonna  que  labanque  de  LaweM  a  se  borner  aux  operations 
autoris^es  par  son  priTil^ge.  Enfin  il  ordonna  une  autre 
enquete  sur  la  quantite  de  billets  d*Etat  qui  avait  eie  produite 
devant  la  chambre  de  justice  ou  ^mise  dans  les  loteries. 

En  attaquant  des  mesures  yicieuses  ou  ill^gales,  et  en  se 
faisant  rendre  compte  pour  des  objets  d'inter^t  public,  le 
Parlement  exeri^ait  le  droit  de  contrdle  que  le  regent  lui  avait 
rendu.  En  interdisant  aux  agents  de  la  banque  la  £aculte  de 
garder  des  deniers  de  T^tat,  il  defendait  la  lettre  des  an- 
ciennes lois.  Mais  en  m^me  temps  il  appuyait  ses  arrdts  sur  plus 
d'un  principe  contestable.  11  ne  comprenait  pas  que  la  banque 
facilitait  et  simplifiait  le  service  de  la  trdborerie.  11  se  faisait 
Torgane,  non-seulement  d*un  juste  mecontentement,  mais  des 
passions  deja  soulevees  contre  Law,  qui  avait  beaucoup  d*ea- 
nemis  et  des  ennemis  tres-ardents,  en  raison  de  sa  grande 
fortune,  grossie  encore  par  Timagination  populaire. 

Gomme  on  n'avait  pas  depuis  longtemps  souvenir  d'une  lutte 
pareille,  Paris  se  remplit  d*attroupements ;  on  craignit  une 
emeute.  Law  se  crut  menace  et  chercha  un  asile  au  Palais- 
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Royal.  Le  regent,  embarrass^,  mecontent  du  peu  de  succes  de 
son  gouTernement  k  Tint^rieur  et  jaloux  d'emp^cher  que  le 
pouYoir  dont  il  avait  le  d^p6t  ne  s'amoinddt  entre  ses  mains , 
resolut  de  conper  court  aux  resistances  par  un  coup  d'etat. 

Saint-Simon  re^ut  Fordre  de  tout  preparer  pour  un  lit  de 
justice  le  26  aot^it.  Les  grands  oflficiers  de  la  couronne  furent 
convoqu^s ,  et  Ton  d^ploya  un  appareil  militaire  inusite.  Phi- 
lippe d'Orl^ans  agit  avec  plus  de  decision  que  son  caractere 
naturellement  indecis  ne  le  Seiisait  supposer.  haw  et  Dubois 
Fencourageaient  k  se  d^barrasser  d*un  contrdle  g^nant.  Saint- 
Simon  et  le  due  de  Bourbon  Ty  poussaient  aussi ,  en  liaine  de 
la  robe  et  pour  se  venger  du  due  du  Maine ,  qu'ils  voulaient  re- 
placer  a  son  rang  de  pairie.  Saint-Simon  pretend  qu*il  mit 
tout  en  oeuvre  pour  «  bombarder  durement  la  faiblesse  du  r^ 
gent  et  I'exciter  k  force  de  boulets  rouges.  »  Quant  k  d'Ar- 
genson,  il  etait  bomme  d*execution,  et  ce  fut  une  tradition 
dans  sa  famille  que  ce  coup  d'etat  Tavait  (^gale  k  Riche- 
lieu. D'ailleurs  Tinqui^tude  visible  que  trahirent  Villeroy, 
le  due  du  Maine  et  les  chefs  du  Parlement,  garantissait  un 
succes  aise. 

Le  26  aot^ty  k  huit  heures  du  matin,  le  conseil  de  regence 
fut  reuni.  II  comprenait  plus  de  vingt  membres,  car  on  y  avait 
appeie  successivement  des  membres  nouveaux  pour  satisfaire 
plus  d'ambitions.  Le  regent  avait  eu  soin  de  prier  le  due  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse  de  n'y  pas  assister.  II  s'y  pr^ 
senta  lui-m6me  d'un  air  assur^,  au  milieu  d'un  silence  qui  res- 
semblait  k  de  Teffroi.  II  annon^  qu'il  allait  casser  les  arrets  du 
Parlement;  en  attendant  il  declara  que  les  princes  legitimc^s 
seraient  replaces  k  leur  rang  de  pairie ,  que  le  comte  de  Tou- 
louse garderait  seul  son  droit  de  preseance  a  titre  personnel  et 
viager.  La  surintendance  de  Teducation  du  roi  fut  enlevee  au 
due  du  Maine,  qui  ne  pouvait  plus  la  conserver,  et  attribute  au 
ducde  Bourbon.  Ce  dernier,  que  Louis  XIV  avait  ecarte  k  cause 
de  son  age  et  peut-^tre  de  sa  mediocrity,  etait  le  chef  de  la  pre- 
miere branche  des  princes  du  sang  apres  celle  d'Orleans.  Plein 
de  vivacity  et  d*ardeur,  il  etait  Tennemi  d^clary  des  legitimes 
et  de  sa  tante,  la  duchesse  du  Maine,  qui  les  soutenait.  Les  deux 
tils  de  Louis  XIV  accepterent  sans  protester  les  decisions  qui 
les  touchaient.  Le  due  du  Maine  etait  timide  et  peu  entrepre- 
nant;  mais  la  duchesse  qui  avait  entrepris  des  recherches 
historiques  pour  appuyer  les  titres  de  la  b&tardise,  entra  en 
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fureur;  elle  se  retira  dans  sa  petite  cour  de  Sceaux  et  s'y  jeta 
dans  une  opposition  desordonnee. 

Des  que  le  conseil  de  regence  eut  ^te  leve ,  le  Parlement  fiit 
introduit  aux  Tuileries;  le  jeune  Louis  XV  parut  et  tint  le  lit 
de  justice.  Les  robes  rouges  etaient  aunombre  de  cent  soixante- 
neuf.  D'Argenson  lut  avec  son  aisance  habituelle  les  arrets  pre- 
pares et  une  decision  du  regent  qui  portait  que  tout  enregis- 
trement  refusd  serait  repute  accompli  aussit6t  que  le  roi  aurait 
envoye  des  lettres  de  jussion. 

Le  Parlement,  rentr^  au  Palais,  se  contenta  de  declarer  que 
les  actes  du  lit  de  justice  le  degageaient  de  toute  responsabilit^. 
Le  regent  fit  enlever  trois  conseitlers  qui  furent  enferm^s  dans 
des  forteresses,  et  envoya  un  certain  nombre  de  lettres  de 
cacbet.  La  compagnie  solHcita  la  liberte  de  faire  des  remon- 
trances ,  mais  1^  se  boma  son  opposition.  Plusieurs  des  parle- 
ments  de  province,  entre  autres  celui  de  Rennes,  adresserent 
des  demandes  semblables ;  le  regent  les  repoussa  en  alleguant 
la  n^cessite  d'Mitat. 

Ainsi  Philippe  d'Orl^ans  revint  sur  les  declarations  libdrales 
qu  il  avait  faites  a  son  avenement.  Dans  un  cas  comme  dans 
Tautre  il  agit  suivant  le  besoin  du  moment ,  sans  principe  arr^t^ 
et  sans  systeme.  II  fit  de  la  reaction  comme  il  avait  fait  du  lib^- 
ralisme ,  et  se  soucia  peu  d'etre  consequent  avec  lui-m^me.  On 
retomba  dans  Fabsolutisme  parce  que  les  essais  contraires 
avaient  mal  r^ussi ;  on  retourna  au  gouvernementde Louis  XIV, 
parce  qu'on  sentait  Finconvenient  de  faire  autrement.  Gomme 
on  etait  gene  par  les  parlements,  on  s*en  prit  k  leur  esprit  tra- 
cassier ,  k  leur  ignorance  des  afEaires ,  k  leur  ambition ,  a  leur 
desir  de  fiiire  du  bruit.  On  chicana  leurs  pouvoirs,  on  les  traita 
d'obstacles  impuissants;  on  leur  reprocha  de  defendre  leurs 
privileges.  On  les  taxa  d'usurpation  et  d'ingratitude.  Ges  accu- 
sations trouverent'fecilemeat  deTecho.  II  ne  faudrait  pourtant 
pas  croire  que  Tapplaudissement  fut  general  et  sans  reserve, 
c  II  est  st^r,  dit  Duclos,  que  Tautorite  doit  toujours  ^tre  res- 
pectee  pour  la  tranquil  lite  des  peuples  m^mes ;  mais  si  aucun 
corps  n'eleve  la  voix  en  leur  faveur ,  ils  seront  done  livres  au 
despotisme  des  ministres  et  meme  des  commis.  » 

La  suppression  desconseils  suivit  de  pres.  Elle  fut  prononc^e 
le  24  septembre.  II  y  avait  plusieurs  mois  que  le  Parlement  la 
sollicitait.  Tout  le  monde  s'accordait  k  reconnattre  Tinconve- 
nient  d'un  pareil  systeme  pour  la  prompte  et  bonne  expedition 
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des  afiaires.  Tout  s'y  passait  avec  une  lenteur  deplorable,  les 
deliberations  n'avaieot  pas  de  fin ;  on  ne  prenait  aucunc  con- 
clusion. Personnc  ne  dirigeait ;  les  bommes  qui  auraient  pu  et 
d(k  exercer  une  direction,  manquaicnt  de  Tautorite  ndcessaire. 
C^etait  une  institution  jug^e  et  condamnee,  que  Dubois,  homme 
pratique,  appelait  «  une  vaine  theorie  des  esprits  creux  de  la. 
vieille  cour  »  .  Le  regent  s'en  d^livra  d^autant  plus  volontiers 
qu'il  crut  6tre  desormais  plus  libre  ayec  des  secretaires  d'etat 
qui  dependraient  de  lui.  £n  effet,  il  choisit  pour  remplir  ce& 
nouveaux  posies  des  personnages  subalternes,  mais  actiCs  et 
devours,  Dubois  pour  les  afiEaires  etrangeres,  Tintendant  le 
Blanc  pour  la  guerre,  la  Vrilliere,  Armenonville,  le  jeune 
Maurepas,  de  la  (amille  de  Pontcbartrain,  pour  celles  de  Tin- 
terieur.  Ges  cbangements  etaient  si  naturels  et  si  bien  prepares- 
qu*il$n*eussent  souleve  aucune  critique,  sans  les  liberalites  dont 
on  le§  accompagna.  Le  regent  donnait  beaucoup  de  lui-meme,. 
et  comme  il  ne  savait  rien  refuser,  ce  qu^il  ne  donnait  pas,  on 
le  lui  arracbait.  Pour  ne  pas  faire  de  mecontents,  il  accorda 
tant  de  gratifications  aux bommes  dontil  se  separait,  que  Duclos- 
a  pu  les  comparer  k  des  gens  qui  sortant  d'une  maison  en  em-- 
portent  les  meubles.  Ainsi  finit  un  systeme  naguere  pr6ne  avee 
cbaleur,  et  que  Tabbe  de  Saint-Pierre,  theoricien  r^veur  et 
cbimerique,  avait  dans  un  entbousiasme  malheureux  qualifie 
du  nom  ridicule  de  Pofysynodie.  Un  ecrit  que  cet  abbe  avait 
publie  pour  defendre  Texcellence  des  conseils,  fut  attaque 
comme  attentatoire  au  respect  qu*on  deyait  k  la  memoire  de 
Louis  Xiy ,  et  le  malencontreux  auteur  fut  pour  ce  motif  eioigne 
de  i' Academic  fran^ise. 

Le  personnage  le  plus  considerable  du  nouveau  ministere  fut 
Tabbe  Dubois,  dont  le  regent  ne  pouvait  plus  se  passer.  «  li 
s'eioit,  apres  la  conclusion  de  la  triple  alliance,  dit  Saint-Simon, 
fourre  dansle  conseil  des  afiaires  etrangeres  comme  ces  plantes 
qui  s'introduisent dans  les  murailles  etqui  enfin  leirenversent. » 
La  &veur  des  Anglais  et  de  Georges  I**  lui  avait  ensuite  valu 
i'ambassade  de  Londres.  II  devint  secretaire  d'etat  pour  les 
afi&ires  etrangeres  dans  un  moment  important,  oil  les  entre- 
prises  d'Alberoni  et  la  signature  de  la  quadruple  alliance  exi- 
geaient  de  la  part  de  la  France  une  politique  plus  decidee  et 
fexecution  d'engagements  dont  Techeance  approchait. 

IX.  —  La  lassitude  causee  par  un  gouvernement  faible  et 
VI.  15 
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divis^  fit  accepter  sans  peine  la  nouvelle  constitution  dn  pou- 
Toir.  Gependant  le  r^gentavait  beaucoup  perdu  dans  Topinion. 
Sa  faiblesse  et  son  indolence  ^taient  averees.  11  n'avait  pas  eu 
Tenerg^ie  du  lib^ralisme,  on  u'esperail  guere  qu'il  eQt  ceile  de 
rabsolulisme.  S9  politique  au  jour  le  jour  ne  pouvait  inspirer 
de  confiance.  Le  pays,  incapable  de  se  diriger  lui-m^mey  sen- 
tait  qu'une  direction  snp^rieure  lui  manquait. 

Ge  qui  rendait  cet  ^tat  plus  fecheux,  c'est  que  le  r^ent  etait 
tomb^,  par  ses  debaucbes  et  son  impi^t^  afficb^es,  dans  un 
discr^it  personnel  dont  il  ne  s'inqui^tait  pas.  A  cet  egard  son 
insouciance  etait  complete.  II  s*etait  aliene  comme  k  plaisir 
tous  les  hommes  qui  avaient  au  moins  le.  sentiment  des  conve- 
nances. Une  communion  publique  qu'il  fit  k  Saint-Eustache, 
en  I716,acheva  de  le  d^crier.  On  commen^ait  k  s'inqui^ter  du 
triomphe  des  libertins,  regard^s  jusque-la  comme  peu  dange- 
reux.  L'immoralite  et  Timpi^te,  qui  s*etaient  cach^es  long- 
temps,  dechiraient  leurs  voiles;  on  en  venait  aux  attaques 
publiques  contre  le  christianisme.  Louis  XIV,  meme  dans  ses 
•ecarts  etdans  ses  feutes,  avait  toujours  fait  de  sa  cour  une  ecole 
de  respect.  Le  regent  tua  le  respect.  Les  discordes  domes- 
tiques,  les  scandales  furent  livrds  k  tous  les  regards.  Le  regent 
avait  peu  d'autorite  sur  sa  femme,  la  ducbesse  d'Orleans,  dont 
le  caractere  etait  un  melange  de  vanity  et  de  faiblesse,  encore 
moins  sur  la  ducbesse  de  Berry,  sa  fille ;  il  ne  put  ni  emp^cher 
ni  cacber  les  folies  et  les  turpitudes  dont  celle-ci  mourut  vic- 
time  k  vingt-quatre  ans.  Les  courtisans  exagererent  naturel- 
lement  les  vices  proposes  a  leur  imitation ;  le  regent  d^daignait 
I'opinion,  ils  la  braverent. 

Le  resultat  tut  que  les  gazettes  k  la  main,  les  chansons  et 
les  Merits  satiriques  redoublerent  de  violence.  C'etait  la  forme 
d'une  opposition  qui  demeurait  secrete,  ordinairement  ano- 
nyme,  et  s'attachait  peu  aux  choses,  beaucoup  aux  personnes. 
La  plupart  de  ces  ecrits  n'avaient  rien  de  bien  serieux ;  teis 
etaient  les  Brevets  du  regiment  de  la  calotte,  distribu^s  en  vers 
satiriques  a  tous  les  personnages  connus ;  on  a  dit  avec  plus  ou 
moins  de  verity  qu'ils  firent  la  police  du  ridicule.  Mais  k  c6te 
de  ceux-l^  il  y  en  eut  d'autresqui  allerent  quelquefois  jusqu'aux 
accusations  les  plus  inB^mes  et  les  plus  sanglantes,  t^moin  les 
Philippiques  de  Lagrange-Gbancel,  un  des  secr^tairesdu  prince 
de  Gonti.  En  general,  les  contemporains  etaient  disposes  k 
juger  mal  la  conduite  d'un  pouvoirdiscr^dite  et  k  denigrer  une 
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politique  pour  laquelle  rhistoire,  obligee  de  recueilHr  les 
echos  de  leurs  passions,  a  conserve  une  sev^rite  souvent 
excessive. 

L'hostilit^  trouva  un  centre  k  la  petite  cour  de  Sceaux,  chez 
la  duchesse  du  Maine,  exasp^ree  du  traitement  &it  a  son  mari. 
La  duchesse  (B^nedicte  de  Bourbon)  etait  une  femme  active , 
spirituelle ,  passionnee  k  Textreme,  et  par  la  meme  raison  fort 
inconsideree.  On  raconte  q\ik  la  nouvelle  du  coup  d'etat  qui 
frappa  les  legitimes,  elle  brisa  dans  son  emportement  les  plus 
beaux  meubles  de  Tappartement  qu*elle  occupait  a  Versailles. 
Elle  tenait  a  Sceaux  depuis  longtemps  une  petite  cour  ou  elle 
melait  le  godi  des  lettres  aux  fdtes  et  aux  plaisirs.  Elle  attirait 
chez  elle  les  auteurs ;  elle  avait  un  theatre  ou  elle  jouait  elle- 
meme  la  tragedie,  et  ou  Athalie  fut  representee.  Voltaire  fiit 
au  nombre  de  ses  habitues.  Elle  avait  des  allures  de  reine ,  et 
imposait  a  tout  le  monde,  au  due  du  Maine  comme  aux  autres, 
le  joug  de  ses  fentaisies.  On  a  pourtant  exag^re  ses  excentri- 
cites,  qu'elle  rachetait  par  des  qualitds  ^minentes.  <  Le  ton 
de  sa  coui*,  dit  Villemain ,  etait  un  certain  art  de  simplicity , 
m^le  de  finesse ,  d^elegance  discrete  et  de  bienbcance  ing^- 
nieuse.  » 

La  duchesse  du  Maine,  dans  son  exasperation,  rechercha 
les  mecontents  quels  qu'ils  fussent.  Elle  attira  aupres  d'elle 
ceux  qui  se  plaignaient  de  la  bulle,  de  la  suppression  des 
remontrances,  de  Talliance  avec  T  Angleterre,  m^me  les  J  ^suites, 
qu'alarmait  la  feveur  pr^tendue  des  jans^nistes.  Elle  engagea 
une  correspondance  avec  Philippe  V.  Elle  envoya  des  agents 
en  Espagne.  Elle  fit  veniren  secret  Tambassadeur  Gella mare  et 
lui  fit  part  de  ses  projets.  Elle  joua  k  la  conspiration  comme 
dans  les  theatres  ou  les  romans.  Quelques  jeunes  gens  sans 
consistance,  Laval,  Pompadour,  se  jeterent  dans  ces  complots 
d'une  intrigue  originale ;  des  aventuriers  etrangers  ofFrirent 
leurs  services.  On  specula  sur  tout  ce  qui  pouvait  ^tre  sujet  de 
m^contentement ;  on  pensa  trouver  un  appui  dans  la  Bretagne, 
naguere  tres-remuee.  La  duchesse  etait  si  convaincue  du  droit 
des  legitimes,  qu'elle  s'imaginait  que  la  noblesse  prendrait  iait 
et  cause  pour  eux.  On  parla  d*assembler^les  etats  generaux, 
d  arr^ter  le  due  d'Orl^ans  dans  une  partie  de  chasse ,  de  pro- 
clamer  la  regence  de  Philippe  V,  a  qui  on^^donnerait  le  due  du 
Maine  pour  lieutenant.  II  y  avait  un  grand  nombre  de  faux- 
sauniers  qui,  poursuivis  par  la  mar^chaussee,  s'etaient  rassem- 
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bles  autour  de  Paris  et  tenaient  la  cainpag[ne ;  on  crut  facile  de 
les  enr6ler.  On  dressa  des  listes  d'officiers  reformes  dont  on 
pourrait  se  servir.  Cellamare  encouragea  ces  projets  sans  les 
prendre  fort  au  sdrieux.  Alberoni  lui  recommanda  seulement 
d'attiser  le  feu.  Le  ministre  espagnol  desirait  occuper  le  regent 
en  France,  emp^cher  qu'il  lui  fft  la  guerre,  et,  s'il  la  faisait, 
le  g^ner  en  lui  suscitant  des  embarras  interieurs.  Mais  il  etait 
trop  babile  pour  ne  pas  concevoir  de  justes  defiances.  II  aver- 
tissait  Fambassadeur  de  gagner  du  temps,  de  se  tenir  sur  la 
r6serve,  de  n'agir  qu'^  coup  sAr,  de  lui  envoyer  des  renseigne- 
ments  tres-precis  et  des  listes  de  noms. 

Dubois  suivit  attentivement  ces  menses.  Les  avis  ne  lui  man- 
querent  pas;  les  Anglais,  intdresses  h  entrafner  le  regent  k 
Texc^cution  des  conventions  de  la  quadruple  alliance,  furent  les 
premiers  h  lui  en  fournir.  Le  5  decembre,  deux  agents  de  Cel- 
lamare,  Tabb^  de  Porto-Carrero  et  le  fils  de  Monteleone,  ambas- 
sadeur  d'Espagne  k  Londres,  furent  arr^t&  k  Poitiers.  On  leur 
enleva  des  dep^ches  quails  portaient  k  Madrid  et  qui  n'dtaient 
pas  m^me  chiffr^es.  On  arreta  aussi  Cellamare  a  Paris,  mais  il 
eut  le  temps  de  detruire  une  partie  de  sa  correspondance. 

Lorsque  Dubois,  d'Argenson  et  le  Blanc  eurent  pris  con- 
naissance  de  ces  projets  incoherents ,  on  arreta  encore  le  due 
et  la  duchesse  du  Maine,  qui  furent  enlev^s  et  conduits  sous 
escorte.  Tun  au  chateau  de  DouUens,  I'autre  k  celui  de  Dijon. 
Le  due  obeit  silencieusement ;  la  duchesse  s'emporta ,  suivant 
son  usage,  et  fit  une  scene  tragique ;  mais  il  fallut  bon  gr^  mal 
gre  qu'elle  pnontat  dans  le  carrosse  de  louagequi  la  conduisit^ 
sa  prison.  On  avait  demands  pour  Tarr^ter  Tagr^ment  du  due 
de  Bourbon  son  neveu ;  il  s'^tait  empress^  de  le  donner,  et  le 
choix  du  chateau  de  Dijon,  dont  il  ^tait  gouvemeur,  fiit  I'efFet 
d^une  d^f^rence  ironique.  Les  arrestations  s'etendirent  encore 
a  des  secretaires,  des  domestiques  et  un  assez  grand  nombre  de 
personnages  compromis.  Le  plus  considerable,  le  seal  serieux 
peut-etre,  ^tait  I'abb^  de  Polignac,  qui  fut  exil^  dans  son 
abba  ye  d'Anchin.  Les  autres  dtaient  des  inconnus  ou  des 
aventuriers. 

Le  regent  s'inquieta  m^diocrement  d'un  complot  que  la  lege- 
rete  de  ses  auteurs  rendait  peu  dangereux.  II  adoucit  peu  k  peu 
la  captivity  des  coupables,  exigea  qu'ils  Bssent  des  aveux  francs, 
et  k  cette  condition  les  gracia  les  uns  apres  les  autres.  La  du- 
chesse du  Maine,  transferee  du  chskteau  de  Dijon  k  celui  de 
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Chalons,  finit  par  se  lasser  de  ses  scenes  de  d^sespoir ;  elle  signa 
un  acte  de  soumission  qui  fut  lu  au  conseii  et  lui  valut  sa  liberie. 
Le  regent  pardonna  d'autant  mieux  que  le  pardon  ne  lui  coii- 
tait  rien;  il  6tait  insensible  aux  mauvais  precedes  comme  aux 
bons.  Apres  avoir  d^joue  la  conspiration ,  il  prit  le  moyen  le 
plus  sage  de  la  discr^diter il  la  frappa  de  ridicule.  Ses  enne- 
mis  ou  les  amis  du  due  du  Maine  furent  tellement  d^concert^s 
que  chacun  craignit  pour  soi.  Yillars  lui-m^me  eut  peur  d'etre 
arr^t^.  Seulement  on  ne  manqua  pas  d'accuser  Dubois  d'avoir 
grossi  le  danger  pour  autoriser  une  declaration  de  guerre  a 
FEspagnCy  et  pour  mieux  faire  ressortir  la  cl^mence  du  regent. 

Gellamare  fut  d'abord  garde  k  Tue.  On  le  reconduisit  ensuite 
en  Espagne ,  mais  apres  le  retour  de  Tambassadeur  fran^ais  k 
Madrid,  Saint-Aignan,  qu' Alb^roni  renvoya  pour  des  motifs  ana- 
logues. Ge  dernier  n'avait  cess^  d*  intriguer,  d'accord  avec  d'au- 
tres  agents  fran^ais,  contre  un  ministre  dont  la  France  devait 
desirer  la  chute ;  il  avait  complote  avec  des  seigneurs  m^con- 
tents  et  communique  une  foule  de  projets,  encore  plus  t^m^ 
raires  ou  chimdriques  que  celui  de  la  duchesse  du  Maine.  Le 
regent  ne  paraissait  pas  attacber  d'importance  k  ces  complots, 
et  Alb^roni  affectait  de  les  mepriser.  Mais  c'^taient  1^  autant 
de  preliminaires  d*une  rupture  inevitable.  Elle  finit  par  ^clater. 
Philippe  y  publia  le  25  decembre  un  manifeste  par  lequel  il 
declarait  toutes  les  renonciations  illusoires  et  reclamait  la  cou- 
ronne  de  France  dans  le  cas  ou  Louis  XV  viendrait  k  mourir. 
II  publia  ensuite  un  appel  aux^etats  gen^raux,  sous  pr^texte  que 
les  Fran^ais  et  leur  roi  ^taient  opprim^s  par  le  regent ,  «  qui 
se  liguait  avec  les  ennemis  des  deux  couronnes.  » 

Le  regent  repondit  par  un  autre  manifeste,  dont  la  redaction 
fut  confiee  a  la  plume  habile  de  Fontenelle,  et  comme  TAngle- 
terre  avait  declare  la  guerre  k  TEspagne  le  17  decembre,  la 
France  fit  une  declaration  semblable  le  6  Janvier  1719. 

X.  —  Ce  n'^tait  pas  sans  peine  que  les  Anglais  avaient  en- 
train^ les  puissances  signataires  de  la  quadruple  alliance.  L*Em- 
pereur  avait  equivoque  sur  les  termes  de  son  engagement  et 
pr6tendu  revenir  sur  la  reconnaissance  des  Bourbops  d'Espagne. 
La  HoUande  n'avait  adhere  que  la  demiere ,  apres  s'^tre  bien 
con  vaincue  de  Timpossibilit^  de  rester  neutre  et  de  jouer  le  rdle 
de  mediatrice  ;  encore  avait-il  fallu  lui  assurer  quelques  avan- 
tages  mat^riels.  Le  due  de  Savoie  avait  fini  par  calculer  que  s'il 
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devait  perdre  de  tous  les  cdtes,  il  perdrait  moins  en  s'unissant 
aux  grandes  puissances ;  il  se  laissa  gagner  par  TofFre  de  la  main 
d'une  fiUe  du  regent  pour  son  propre  fits. 

Alberoni,  sentantque  TAngleterre  ^tait  T^mede  la  quadruple 
alliance,cherchad*abordalafrapperetcrutpouyoirarmercontre 
elle  le  roi  de  Suede  et  le  czar,  tous  deux  ennemis  de  Georges!*'. 

Charles  XII  voulait  reprendre  Br^me  et  Verden,  occup^s  par 
les  Hanovriens,  et  la  Norv^ge  occupee  par  les  Danois,  mais  ne 
pouvait  le  faire  qu'autant  qu'il  aurait  sign^  la  paix  avec  la 
Russie  et  trouv^  quelque  part  des  subsides.  Pierre  le  Grand 
desirait  la  paix  et  Toffrait,  mais  k  des  conditions  que  la  Suede 
repoussait,  quoiqu'elle  u'et^t  guere  Tesperance  de  s'y  soustraire. 
Dans  cet  etat  de  choses,  les  agents  suedois  accredites  k  la  Haye 
et  a  Londres,  Goertz  et  Gy Uemborg  * ,  desesperant  d'obtenir  des 
subsides  de  la  France,  imaginerent  d'en  demander  aux  jaco- 
bites.  lis  leur  representerent  que  Tinsucces  de  leurs  tentatives 
precedentes  tenait  au  manque  de  troupes  r^gulieres;  que 
Charles  XII  avait  encore  une  armee;  qu'il  pouvait  en  deux 
jours  passer  de  Gothenbourg  en  £cosse ;  qu'une  fois  debarqu^ 
en  Ecosse,  il  retablirait.le  Pr^tendant  et  forcerait  Georges  I**  a 
lui  restituer  k  lui-meme  Brdme  et  Verden.  C'^tait  1^^  un  projet 
ing^nieux  mais  des  plus  aventures,  que  les  agents  suedois  a vaient 
pris  sur  eux  d'imaginer,  sans  que  ni  Charles  XII  ni  k  plus  forte 
raison  Pierre  le  Grand  en  eussent  eu  connaissance.  Tous  les 
deux  etaient  des  intrigants;  Goertz  passait  m^me  pour  un 
escroc :  ils  ne  recevaient  rien  de  leur  gouvernement,  et  peut-^tre 
n'avaient-ils  d'autre  objet  que  d'extorquer  de  Fargent  aux 
Jacobites.  Ils  furent  decouverts,  et  Charles  XII  les  desavoua. 

L'idee  d'une  descente  du  roi  de  Suede  en  Angleterre  hit 
abandonnee ,  mais  les  agents  suedois  continuerent  k  intriguer 
avec  les  jacobites  et  ne  renoncerent  pas  ati  projet  de  reconci- 
lier  Charles  XII  et  le  czar.  Ce  fut  alors  qu'ils  rechercherent  et 
obtinrent  Tappui  d'Alberoni.  Le  due  d'Ormond  se  rendit  avec 
une  mission  ofBcieuse  de  TEspagne  dans  Tile  d' Aland,  ou  un 
traite  fut  sign^,  en  novembre  1718,  entre  la  Suede  et  la  Russie. 
Le  czar,  gardant  ses  conqu^tes  sur  la  Baltique ,  promettait  au 
roi  de  Suede  de  I'assister  pour  reprendre  la  Norvege,  Br^me 
et  Verden 

*  Voir  la  correspondance  <Ie  Gyllemborg  dans  la  Parliamentary  history^ 
annee  1716. 

2  Lemontey,  Histoire  de  la  Regence,  pieces  justificatives. 
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Toutes  ces  combinaisons  aventurees  furent  brisees  par  la 
mort  de  Charles  XII,  lu^  le  12  deceinbre  1718  au  si^ge  de 
Fridericshall  en  Norv^ge.  La  Suede,  epuisee  par  des  entre- 
prises  insens^es,  ne  se  trouva  plus  en  etat  de  fournir  m^me  des 
soldats  :  exasp^r^e  contre  la  memoire  d'un  roi  qui  avait  ei6  son 
fleau,  elle  ne  songea  plus  qu'^  recueillir  ses  dernieres  forces,  a 
panser  en  paix  ses  blessures,  k  retablir  son  ancien  gouverne- 
ment  transform^  en  un  odieux  despotismey  et  h  se  retirer  de  la 
lice  des  guerres  europ^ennes. 

.  Quoique  AlberonieOt  perdu  I'esp^rance  d'occuper Georges 
en  Allemagne,  il  ne  renon^a  pas  h  soulever  les  Jacobites.  II 
payait  une  pension  k  la  mere  du  Pretendant.  II  attira  Jacques  III 
lui-meme  en  Espagne;  il  le  re^ut  avec  les  honneurs  publics  dus 
a  qn  roi  d' Angleterre ,  et  lui  donna  pour  sejour  le  palais  du 
Buen-Retiro.  II  organisa  une  escadre  k  Cadix,  la  composa  moitie 
d'Espagnols,  moitie  d'Irlandais  auxiliaires,  mit  k  sa  t^te  le  due 
d'Ormond,  et  Tenvoya  tenter  un  debarquement.  Mais  Tescadre 
avait  a  peine  pris  la  mer  et  n'elait  pas  sortie  de  la  baie  de  Bis- 
caye,  quand  un  ouragan  la  dispersa.  Presquetous  les  batiments 
rentrerent  dans  les  ports  de  la  P^ninsule ;  deux  seulemen  t 
purent  atteindre  la  c6te  orientale  de  T^cosse,  ou  ils  firent  une 
demonstration  ridicule  parson  impuissance.  Alb^roni,  trompe 
une  fois  de  plus  dans  ses  calculs,  s'empressa  de  saisir  le  pre- 
mier pretexte  qui  s'offrit  pour  renvoyer  en  Italic  un  prince  dont 
le  traitement  royal  devenait  une  charge  inutile  et  trop  coMeuse 
pour  les  finances  espagnoles. 

II  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  la  defense  de  TEspagne  que 
dans  ses  projets  d'attaque  contre  TAngleterre. 

Le  regent,  d'accord  avec  les  Anglais,  fit  marcher  des  que  la 
saison  le  permit  trente  mille  hommes  au  dela  des  Pyrenees,  sous 
les  ordres  de  Berwick.  Ce  dernier  se  trouva  dans  une  situation 
delicate,  ayant  a  combattre  Philippe  V  qu'il  avait  autrefois 
defendu,  qui  avait  donn^  k  son  fils  le  titre  de  grand  d'Espagne, 
et  qui  s'etait  declare  le  champion  du  Pretendant.  Gependant  it 
accepta  ce  commandement,  en  se  fondant  sur  la  fidelite  qu'il 
devait  an  regent  et  sur  la  n^cessit^  de  donner  Fexemple  de 
Tobdissance ,  dans  un  moment  ou  r^gnaieut  en  France  tant  de 
mdcontentements  et  d'hesitations. 

Philippe  V,  dont  les  forces  principales  se  trouvaient  en  Sicile, 
ne  pouvait  opposer  k  Berwick  qu*un  nombre  de  troupes  infd- 
rieur.  II  se  rendit  en  personne  k  Pampelune  et  adressa  une  pro- 
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clamation  aux  soldats  Francois  pour  les  inviter  a  poser  les  armes 
en  face  d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon ,  petit-fils  de 
Louis  Xiy.  I]  s'imaginait  que  cette  guerre  ^tait  une  violence 
faite  aux  sentiments  unanimes  de  la  France.  II  fut  cruellement 
ddtromp^.  L'armde  n'ob^issait  qu'^  la  discipline  et  ne  connai^- 
sait  que  son  drapeau.  Les  ofificiers,  qu'on  avait  choisis  avec  soin, 
n'eurent  aucune  peine  k  contenir  les  soldats.  Le  rdgent  avait 
exig^  que  le  prince  de  Gonti  f6t  au  milieu  d'eux  pour  opposer 
sa  presence  k  celle  du  roi  d'Espagne.  Les  Francis  ne  feisaient 
pas  la  guerre  comme  les  Espagnols  par  saillies  d'enthousiasme, 
et  la  proclamation  de  Philippe  Y  demeura  sans  efFet. 

Silly,  un  des  lieutenant^i  de  Berwick ,  passa  la  Bidassoa  au 
mois  d'avril  1719,  occupa  le  port  du  Passage  et  y  brtila  six 
vaisseaux  en  construction ,  avec  les  arsenaux  et  les  magasins. 
Berwick  arriva  ensuite,  assi^gea  Fontarabie,  qui  se  rendit  le 
18  juin,  et  Saint-Sebastien  9  qui  capitula  le  4  aot^t^  Pendant  le 
second  de  ces  sieges,  une  division  frani^aise,  transportee  sur 
des  b^timents  anglais,  alia  briiler  encore  des  chantiers  de  con* 
struction  etablis  a  Santona.  Les  Espagnols  desesp^r^s  se  recrie- 
rent  contre  la  faute  que  faisait  la  France  de  detruire  leur  marine, 
pour  le  plus  grand  a  vantage  de  la  marine  anglaise.  Bient6t  les 
Anglais  occuperent  k  leur  tour  le  port  de  Vigo.  Philippe  Y, 
hors  d'etat  d'emp^cher  ces  desastres,  finit  par  retourner  k 
Madrid.  Les  Fran^ais  p^n^trerent  dans  le  Guipuzcoa,  et  se  di- 
rigerent  sur  la  Catalogue.  II  n'y  eut  que  la  saison  avancee  qui 
les  arr^ta. 

Les  Espagnols  ne  r^ussirent  pas  mieux  en  Sicile.  Un  avan- 
tage  obtenu  d  abord  k  Francavilla  sur  Mercy  et  les  Imperiaux 
n^empecha  pas  ces  demiers  d'enlever  Messine,  Mazzara  et  Mar- 
sala. Le  marquis  de  Leyde  vit  ses  communications  maritimes^ 
pen  pres  ' intercept^es,  et  courut  le  danger  d'etre  enferm^ 
dans  Tile. 

Enfin,  une  diversion  op^r^e  en  Bretagne  par  Philippe  Y 
^choua  comme  le  reste.  Les  gentilshommes  les  plus  ardents  de 
la  province ,  irrites  des  proc6d6s  despotiques  du  mar^chal  de 
Montesquiou  et  du  regent,  prirent  les  armes,  sommerent  les 
paysans  de  s^unir  k  eux,  et  entrireru  dans  la  forit^  c*est-a-dire 
en  campagne.  lis  envoyerent  un  d^put^,  M6lac,  &  . Madrid, 
demander  le  concours  de  la  flotte  espagnole.  Philippe  leur 
donna  trente  mille  livres  et  quelques  promesses.  lis  s'empare- 
rent  des  caisses  publiques.  Mais,  peu  nombreux  et  mal  soutenus 
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par  les  paysans,  ils  ne  trouyerent  partout  qu'espionnage  et 
trahison.  C'dtait  une  revoke  miserable.  Montesquieu,  qu'ils 
s  ^taient  propose  d'enlever  par  surprise,  les  observait ;  il  les  fit 
cemer  d^ns  la  for6t  de  Noe,  pres  de  Rennes,  par  le  lieutenant- 
•colonel  Lai^ey  (septembre  1719).  Deux  cents  prisonniers  en- 
viron, panni  lesquels  ^taient  tous  les  chefs,  furent  conduits  k 
Sanies  pour  y  subir  un  jugement.  Quelques  batiments  espa- 
^nols  parurent  sur  les  c6tes  lorsque  tout  etait  d^j^  termini,  et 
ne  purent  que  recueillir  des  fiigitifs.  Trois  gentilshommes, 
Pontcallet,  Montlouis,  du  Gou^dic,  et  un  pr^tre,  Tabb^  du 
^roesquar,  furent  d^capites.  Les  autres  prisonniers  furent  re* 
l&ch^s  successivement. 

Ces  revers  multiplies  accablerent  Philippe  V,  qui  s'^tait  fait 
•de  completes  illusions  sur  ses  forces  et  les  sentiments  de  la 
France.  La  reine  Elisabeth  de  Parme  n'en  fut  pas  moins  bless^e 
dans  sa  fiert^.  Alb^roni  vit  la  mine  de  sa  politique  et  craignit 
pour  son  propre  pouvoir.  Au  mois  de  juillet,  apres  le  succes 
de  Francavilla ,  il  offrit  d'accepter  Tarbitrage  de  la  Hollande 
et  d'abandonner  la  Sicile  et  la  Sardaigne ,  k  la  condition  que 
I'Espagne  recouvrerait  Gibraltar,  Mahon  et  les  places  r&em- 
ment  occupies  paries  Francis.  Mais  ces  propositions adress6es 
i  Paris  et  k  la  Haye  n'y  furent  m^me  pas  discutees.  Stanhope 
<leclara  qu'il  y  arait  pour  la  paix  une  condition  prdalable  et 
dont  on  ne  se  d^partirait  pas ,  c'^tait  que  Philippe  V  renvoyAt 
son  ministre.  La  presence  d'Alberoni  au  ministere  serait  tou- 
jours  une  inquietude  pour  TEurope,  sa  retraite  seule  serait 
xonsider^e  comme  une  garantie.  Le  regent  ne  cessait  d'ecrire 
k  Madrid,  depuis  la  rupture,  qu'il  ne  feisait  pas  la  guerre  k 
I'Espagne  et  k  son  roi,  qu'il  la  faisait  uniquement  au  cardinal. 

La  difficult^  consistait  k  persuader  Philippe  Y ,  qui  etait  tenu 
^ornme  au  secret,  et  ne  royait,  n'entendait  personne.  Alb^roni 
ne  pouvait  ^tre  renverse  que  par  une  revolution  de  palais. 
Peterborough  s'adressa  au  due  de  Parme,  qui  fit  partir  pour 
Madrid  un  agent  du  nom  de  Scoti ,  avec  Tordre  de  passer  par 
Paris  et  d'y  prendre  les  instructions  de  Dubois. 

Alberoni,  dont  Tesprit  fecond  trouvait  toujours  des  res- 
sources,  avait  imagine  de  desint^resser  les  Anglais  en  leur 
offrant  Touverture  des.  ports  du  Mexique,  et  I'Empereur  en 
demandant  la  main  d'une  archiduchesse  qui  serait  fiancee  au 
prince  des  Asturies.  On  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  ces 
nouvelles  negociations.  Scoti  montra  au  roi  et  k  la  reine  d'Es- 
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pagne  des  I^ltres  Rentes  de  la  main  du  cardinal,  lettres  ou  il 
leurimputaitd'avoir  voulu  la  guerre  et  ou  il  semblait  chercher 
a  degager  sa  propre  responsabilite.  Serieuse  ou  non,  cette 
revelation  dveilla  les  ombrages  de  Philippe  et  d'i^lisabethy  d^j^ 
tres  aigris.  On  raconte  que  la  nourrice  de  la  reine,  Laura  Pes- 
catori,  qui  ^tait  devenue  sa  confidente  et  qui  detestait  le  cardi- 
nal, se  laissa  gagner  par  Scoti  et  contribua  beaucoup  k  le  ren- 
verser.  Quoi  qu^il  en  soit,  Aib^roni  fut  disgracie  le4  d^cembre. 
Philippe  V  lui  donna  huit  jours  pour  quitter  Madrid  et  trois 
semaines  pour  sortir  d'Espagne. 

II  se  retira  en  France  et  de  1^  sur  le  territoire  de  Genes.  Les 
Espagnols  saluerent  par  les  manifestations  d'une  joie  bruyante 
le  depart  d'un  ministre  italien  qu'ils  n'aimaient  pas  et  la  fin 
d  une  guerre  qui  les  ruinait.  Son  despotisme  administratif  hies- 
sait  leur  orgueii,  et  la  liberte,  la  violence  m6me  de  ses  sail- 
lies,  deconcertaient  leur  fllegme  et  leur  reserve.  On  ne  vou- 
lut  plus  voir  que  les  fautes,  les  imprudences  et  Techec  final 
d'une  politique  d^abord  appuyee  par  le  sentiment  national. 
On  la  renia  comme  n'ayant  abouti  qu'au  desastre  et^  la  mine. 
On  la  traita  de  folle  et  d*insens^e ;  elle  perdait  I'Espagne  pour 
embraser  TEurope.  Beproches  qui  d^passerent  souvent  les 
homes  de  la  justice ,  car  la  colere  des  peuples  est  aveugle ; 
reproches  merites  pourtant,  car  il  est  naturel  que  les  peuples 
ne  pardonnent  pas  aux  souverains  ou  aux  ministres  absolus  qui. 
leur  font  porter  le  poids  de  leurs  aventures  manquees.  Albe- 
roni  dans  sa  retraite  garda  la  hauteur  de  son  caractere,  et  dit 
fierement  ce  mot  doublement  exagere  :  «  L'Espagne  6tait  un 
cadavre  que  j'ai  un  instant  ranim^.  n 

Philippe  V  demanda  la  paix.  Stanhope  et  Dubois  exigerent 
qu'il  acceptat  les  conditionsde  la  quadruple  alliance.  II  y  adh^ra 
le  26  janvier  1720,  renon^a  de  nouveau  a  la  couronne  de 
France,  et  prit  Tengagement  d'^vacuer  la  Sardaigne  et  la 
Sicile  dans  un  d^lai  de  six  mois.  Les  points  essentiels  ainsi 
regies,  on  rdserva  la  discussion  des  autres  pour  un  congres  qui 
dut  6lre  convoqu^  Cambray. 

XI.  —  D'Argenson,  m^diocrement  entendu  en  affaires  de 
finances,  eprouvait  k  regard  de  Law  une  jalousie  mal  dissimu- 
l^e,  que  beaucoup  de  financiers  partageaient.  Les  freres  Piris 
imaginerent  le  plan  d'une  compagnie  destin^e  k  rivaliser  avec 
la  compagnie  d'Occident.  Cette  nouvelle  compagnie  offrit  d'af- 
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fermer  les  impdts  pour  quarante-huit  millions  et  demi.  Son 
capital  devait  ^Ire  de  cent  millions,  payables  en  contrats  de 
rente  et  en  billets  des  differentes  caisses  publiques.  Elle  etait 
assurde  de  grands  benefices,  car  les  impdts  devaient  rapporter, 
frais  de  perception  deduits,  une  somme  tres-superieure  au 
prix  de  ferme.  Dans  la  r^alite  ce  devait  6tre  un  syndicat  des 
fermiers  g^n^raux,  organise  en  compagnie  par  actions.  L'Etat 
faisait  un  sacrifice,  puisqu'il  abandonnait  la  plus-value  pro- 
bable des  impdts,  mais  il  obtenait  un  avantage  imm^diat,  celui 
de  retirer  de  la  circulation  un  grand  nombre  de  billets.  La 
combinaison  ^tait  done  ingdnieuse,  quoiqu'elle  e6t  le  defaut  de 
spdculer  sur  les  contributions,  et  d'^tablir  les  benefices  de  la 
compagnie  sur  ce  que  les  contribuables  versaient  au  Tresor. 
La  compagnie  obtint  par  le  moyen  de  d'Argenson  I'autorisa- 
tion  dont  elle  avait  besoin,  et  comme  elle  6tait  oppos^e  k  celle 
de  Lav^  ou  du  moins  qu'elle  emettait  des  actions  destinees  a  lui 
feire  concurrence ,  elle  ftit  baptisee  du  nom  d'antisjr slime. 

Law,  ne  pouvant  se  m^prendre  sur  les  jalousies  ni  sur  Thos- 
tilit^  dont  il  etait  Fobjet,  gagna  les  dues  de  Bourbon  et  d'Antin, 
qui  persuaderent  au  regent  de  transformer  sa  banque  en  banque 
de  ri^tat  (4  d^cembre  1718).  Le  capital  primitif  fut  rembourse 
aux  actionnaires  au  pair  et  en  ecus,  et  le  gouvemement  fit  avec 
ses  propres  fonds  un  autre  capital  plus  considerable.  G'etaitun 
premier  danger,  puisqu'une  institution  tres-solide  jusqne-l^  se 
rattachait  des  lors  k  un  tresor  obere.  On  commit  une  autre 
faute,  en  attribuant  au  papier  une  valeur  fixe,  lorsque  ce 
papier  n'avait  aucune  s^rieuse  garantie.  On  dtablit  vainement 
pour  correctif  que  toute  emission  de  billets  devrait  6tre  regime 
et  autoris^e  par  le  conseil.  Lechiffre  des  billets  emis  fiit  porte 
des  les  premiers  mois  de  1719  a  cent  dix  millions. 

La  compagnie  d'Occident  avait  eu  jusque-1^  peu  de  succes ; 
ses  actions,  payees  pour  les  trois  quarts  de  leur  valeur  en  bil- 
lets depr^cies,  se  negociaient  au-dessous  du  pair.  Law,  apres 
avoir  imagine  plusieurs  moyens  d'en  relever  le  cours,  pensa 
que  le  plus  sQr  ^tait  d'etendre  les  entreprises  de  la  compagnie. 
II  la  fusionna  done  avec  trois  autres  compagnies  coloniales  qui 
vegetaient  depuis  longtemps ,  celle  de  Guin^e ,  celle  des  Indes 
orientales  et  celle  de  la  Chine  (mai  1719).  Elle  prit  le  titre  dc 
Compagnie  des  Indes  et  re^ut  une  nouvelle  charte,  avec  les 
remises  d'impdt  et  les  privileges  ordinaires  dont  les  anciennes 
compagnies  avaieni  joui.  Law  lan^a  force  prospectus  et 
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reclames,  prit  pour  theme  qu'ou  de  petites  compagnies  avaient 
echou^  une  grande  reussirait,  et  fitmiroiter  aux  yeux  du  public 
Tor,  les  pierres  pr^cieuses,  les  richesses  de  toute  sorte  que 
recelaient  Iqs  terres  vierges  de  TAm^rique.  On  avait  commence 
en  1718  ^  bAtir  la  Nouvelle-Orl^ans,  pres  des  bouches  du  Mb- 
sissipi.  La  Gompagnie  des  Indes,  que  le  public  appela  des  lors 
commun^ment  le  Mi'ssissipi,  acheta  Belle-Isle-en-Mer,  et  con- 
struisit  sur  les  c6tes  de  Bretagne  un  nouveau  port,  celui  de 
Lorient. 

Law  ne  se  boma  pas  Ik.  Attentif  ^  trouver  pour  sa  compa- 
gnie  des  sources  de  revenus  et  de  diyidendes,  il  lui  fit  adjuger 
le  monopole  des  tabacs,  les  gabelles  d*Alsace  et  de  Franche- 
Comte.  II  obtint  qu'elle  fdt  chargde  de  divers  recouvrements 
opdres  jusque-I^  par  les  receveurs  g^n^raux.  II  acheta  au 
regent,  moyennant  une  somme  de  cinquante  millions  une  fois 
payee ,  le  profit  qu'on  pouvait  r^aliser  en  plusieurs  annees  sur 
la  refonte  et  les  changements  de  la  monnaie.  II  fit  ainsi  de  sa 
compagnie  une  entreprise  gigantesque,  aussi  remarquable  par 
la  vari^te  que  par  T^tendue  de  ses  operations.  II  porta  ses  yues 
plus  loin  encore ;  il  crut  pouvoir  absorber  le  march^  financier 
k  son  profit. 

Dans  ce  but  il  ofFrit  cinquantenleux  millions  du  bail  desfermes 
gen^rales ,  au  lieu  de  quarante-huit  et  demi  que  payaient  les 
freres  P^ris  ou  leurs  pr^te-noms ;  il  obtint  la  r^siliation  du  con- 
trat  de  ces  derniers ,  et  se  delivra  de  la  concurrence  de  Tanti- 
systeme.  Puis  il  offrit  a  I'Etat  de  lui  prater  la  somme  n^cessaire 
pour  rembourser  les  rentes,  somme  qui  fut  portde  au  chifire  de 
quinze  cents  millions,  moyennant  un  inter^t  de  trois  pour  cent, 
soit  quarante-cinq  millions,  que  T^tat  payerait  annuellement  4 
la  compagnie.  Ces  offres  fiirent  agr^6es  le  2  septembre  1719, 
malgr^  les  resistances  de  d'Argenson.  Le  resultat  fut  que  tons 
les  titres  mobiliers,  contrats  de  rente,  papiers  circulants,  etc., 
k  Texception  des  billets  de  banque,  durent  etre  transform^s  en 
actions  de  la  Compagnie  des  Indes. 

L'avantage  de  TEtat  etait  evident :  il  payait  k  trois  pour  cent 
k  la  Compagnie  quarante-cinq  millions  de  rente  au  lieu  d'en 
payer  k  cinq  pour  cent  soixante-quinze  aux  particuliers.  De  plus, 
il  n'avait  plus  k  se  pr^occuper  de  rembourser  ces  rentes,  dont 
une  partie  dtait  exigible  k  certains  termes.  Le  Tr^sor  se  trou- 
vait  afFranchi  de  la  redoutable  apprehension  des  echeances. 

La  Compagnie,  devenant  la  plus  grande  administration  qu'il 
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y  etit  jamais  eu  en  France,  s'instaila  dans  les  hdtels  situes  entre 
la  rue  Yivienne  et  la  rue  Richelieu,  et  s'organisa  sur  Techelle 
la  plus  yaste,  avec  un  conseil  de  trente  directeurs. 

Mais  il  etait  clair  que  pour  toutes  ces  entreprises  le  fonds 
social  primitif  ne  sufBsait  plus.  11  &llut  Taugmenter  par  d^s 
Emissions  successives  d'actions  nouvelles.  II  y  en  ayait  eu  deux 
cent  mille  dans  le  principe,  au  pair  de  cinq  cents  iivres.  On  fit 
quatre  nouvelles  emissions  dans  le  courant  de  Tannde  1719,  les 
deux  premieres  decinquante  mille  chacune,  la  troisieme  de  trois 
cent  mille,  et  la  quatrieme,  appel^e  compl^mentaire,  de  vingl- 
quatre  mille,  ce  qui  donna  un  total  de  six  cent  vingt-quatre 
mille  actions.  Comme  les  actions  s'^taient  rapidement  ^lev^es 
et  avaient  franchi  le  pair,  les  nouvelles  Emissions  se  firent  k  des 
taux  successivement  plus  hauts ,  la  premiere  au  taux  de  cinq 
cent  cinquante  livres,  la  seconde  au  taux  de  mille  Iivres,  et  les 
deux  demieres  au  taux  de  cinq  mille  livres. 

Lav^  ne  n^gligea  aucun  des  moyens  prop  res  k  solliciter  la 
speculation.  II  avait  commence  par  racheter  lui-m^me  les  pre- 
mieres actions  k  prime  lorsqu'elles  ^taient  au-dessous  du  pair. 
II  reserva  la  souscription  des  secondes  actions  aux  possesseurs 
des  premieres,  afin  de  feire  rechercher  celles-ci  et  d'en  soutenir 
le  cours.  II  attira  les  capitaux  en  dchelonnant  les  versements, 
qui  devaient  se  faire  par  dixiemes  et  k  des  intervalles  eloign^s. 
II  divisa  les  actions  de  cinq  mille  livres  en  coupures  de  cinq  cents 
livres ,  pour  les  rendre  plus  facilement  accessibles  aux  petites 
bourses.  II  avan^a  aux  souscripteurs  des  fonds  sur  d^pdts  de 
titres.  6r4ce  k  ces  mesures  habilement  imaginees  et  qui  avaient 
alors  le  merite  de  la  nouveaut^ ,  les  actions  du  Mississipi  firent 
fortune ;  elles  s^eleverent  par  degres  jusqu^au  prix  de  quinze 
mille  et  m^mede  vingt mille  livres  (au  mois  de  novembre  1719). 
Elles  furent  recherchees  avec  un  empressement  incroyable.  Le 
public  finit  par  assieger  les  bureaux  ou  Ton  fit  les  demieres 
Emissions.  Toute  la  France  s'y  porta,  depuis  les  grands  sei- 
gneurs jusqu 'aux  laquais  et  aux  portefaix;  les  rangs  furent  con- 
fondus.  Comme  on  ne  souscrivait  qu'^  Paris,  les  provinciaux 
afiluerent,  ensuite  les  Strangers ,  et  tons  apportant  leurs  capi- 
taux, Paris  devint  le  theatre  d'un  mouvement ,  d'une  agitation 
dont  on  n'avait  jamais  vu  d'exemple. 

L'op^ration  de  Law  etait  gigantesque.  Son  tort  fut  d'aller 
trop  vite,  de  pr^cipiter  Tagiotage  pour  h^ter  le  succes,  de 
fiivoriser  la  speculation  sans  argent  par  des  termes  d'ech^ances 
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trop  eloignes  et  par  la  facilite  qu'il  iuifournit  d'emprunter  des 
fonds.  En  produisant  ainsi  ud  engrouement  qui  d^passa  toutes 
les  bornes,  il  se  prepara  de  dangereuses  difficult^s.  Mais  il 
s'abusa  surces  difficuitds,  et  partagea  lui-mdme  plus  ou  moins 
Keugouement  g^n^ral,  parce  qu'il  voyait  le  travail  reprendre, 
le  commerce  retrouver  son  activite  et  les  perspectives  s'am^- 
liorer.  Ges  premiers  r^sultats,  qui  frappatent  tous  les  yeux, 
firent  4?roire  que  Tavenir  de  la  Compagnie  des  Indes  etait 
iliimite. 

La  speculation  s'organisa  d'elle-m^me  et  inventa  une  foule 
de  manoeuvres.  Elle  n'^tait  alors  soumise  k  aucune  reglemeo- 
tation.  II  n'y  avait  point  de  Bourse;  il  y  avait  seulement,  rue 
Quincampoix ,  de  petits  banquiers  en  sous-ordre  qui  faisaieut 
le  commerce  des  papiers  publics  discredit's.  L'affluence  des 
emprunteurs,  escumpteurs  ef  brocanteurs,  se  trouva  telle  dans 
cette  rue  qu*on  dut  la  fermer  k  ses  deux  extremites,  y  interdire 
la  circulation  et  y  organiser  une  sorte  de  bourse  en  plein  air, 
avec  des  bureaux  et  des  courtiers  improvises;  les  agents  de 
change  n^existaient  pas,  du  moins  dans  les  m^mes  conditions 
qu'aujourd'hui.  La  nouveaute  de  ce  genre  de  transactions,  la 
fureur  de  Tagiotage ,  Tabsence  de  garanties ,  de  cours  ofBciels , 
m^me  de  police ,  donnerent  lieu  a  une  foule  de  scenes ,  tant6t 
s'rieuses,  tantdt  boutfonnes,  qui  defrayerent  les  gazettes  et  la 
curiosite  publique.  La  rue  Quincampoix  ofFrit  le  spectacle  d'un 
p^Ie-mele  inimaginable,  ou  les  aventuriers  et  les  intrigants  se 
trouverent  en  majority.  La  com'die  y  c6toya  le  drame.  L'Eu- 
rope  entiere  en  fut  emue,  s'y  int'ressa  et  s'en  amusa. 

II  y  eut  des  fortunes  aussi  prodigieuses  que  rapides ,  et  a  la 
suite  de  ces  fortunes  F'talage  d'un  luxe  inouY.  Les  enrichis,  ou, 
comme  on  disait,  les  milUonnaires ,  se  montrerent  avec  des  car- 
rosses  somptueux  et  des  livrees  couvertes  d'or  et  d'argent.  lis 
firent  construire  ou  reparer  des  maisons  magnifiques,  y  «ntas- 
serent  des  ameublements  du  plus  grand  prix,  jouerent  un  jeu 
enorme  et  se  jeterent  sans  frein  dans  un  tourbillon  de  plaisirs, 
de  bombances  et  de  fgtes.  Comme  les  actionnaires  de  la  Com- 
pagnie  voyaient  leurs  capitaux  s'accroitre ,  et  les  proprietaires 
et  industriels  le  prix  de  leurs  produits  s'elever,  tout  le  monde 
se  crut  riche,  chacun  depensa  da  vantage.  La  consommation 
doubla  ou  (ripla  en  peu  de  temps.  Le  progres  general  du  luxe, 
m^me  en  ne  tenant  aucun  compte  de  quelques  singularites 
6tranges ,  fut  tel  qu*un  dernier  essai  de  lois  somptuaires,  lance 
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k  travers  ce  tourbillon  pour  le  moderer,  parut  souYerainement 
ridicule.  Certains  produits  industriels  subirent  un  accroisse- 
ment  de  prix  fisibuleux.  Le  drap  de  dix-huit  livres  se  vendit 
jusqu'^  cent  vingt-cinq.  Les  recettes  de  TOpera  monterent  de 
soixante  miUe  livres  k  sept  cent  quarante  mille.  11  n*est  pas 
douteux  que  Paris  n'ait  proBte  du  systeme  et  £ait  alors  des 
gains  considerables. 

Law  n'etait  pas  un  simple  specuiateur;  il  avait,  avec  la 
fi^condite  de  ses  conceptions  financieres,  des  idees  tres-larges, 
tres-g^n^reuses.  11  se  proposait  de  donner  au  travail  national 
une  impulsion  extraordinaire.  Yoyant  Tint^rdt  de  Targent 
tombd  au  prix  tres-bas  de  deux  pour  cent ,  il  en  profita  pour 
inviter  a  la  creation  de  nouvelles  manufactures.  11  fit  ouvrir 
plusieurs  routes  et  entreprendre  de  grands  travaux  publics.  En 
m^me  temps  il  remania  utilement  quelques-uns  des  impdts 
dont  il  avait  la  ferme  entre  les  mains;  il  remit  des  arrier^s  de 
taxe ;  il  racheta  des  exemptions  qdi  subsistaient  encore ;  il  dimi- 
nua  les  droits  qui  g^naient  Tintroduction  de  produits  etrangers 
aussi  n^cessaires  que  les  bouilles  anglaises.  S'occupant  plus 
particulierement  de  Paris,  il  y  diminua  les  octrois.  II  racbeta 
presque  tous  les  offices  inutiles  dont  le  maintien  nuisait  k  Tap- 
provisionnement  de  la  ville.  II  rendit  gratuites  les  ecoles  de 
rUniversite.  Enfin  il  acheva  avec  sa  Compagnie  du  Mississipi 
ce  que  Noailles  n'avait  pu  que  commencer  £aute  de  ressources 
sufBsantes ;  il  efla^a  les  dernieres  traces  des  d^sastres  interieurs 
causes  par  les  guerres  de  Louis  XIV. 

Le  regent,  naturellement  prodigue,  abusa  avec  sa  fecilite 
ordinaire  dcf  ressources  qui  semblaient  naltre  comme  par  en- 
chantement.  II  donna  un  million  k  THdtel-Dieu,  un  million  k 
rH6pital  general,  unautreauxEnfantstrouves,quinze  cent  mille 
livres  destinies  k  lib^rer  les  prisonniers  pourdettes.  II  r^tablit 
des  pensions  et  d'autres  d^penses  supprim^es,  prodigua  Tar- 
gent  aux  officiers  qui  firent  la  guerre  d'Espagne,  donna  des 
millions  k  la  Suede  et  k  la  Baviere.  Law  encourageait  ces  pro- 
digalitds,  croyant  lui-m^me  k  Tabondance,  et  pensant  faire  des 
amis  au  systeme. 

Law  com;ut  encore  de  plus  grands  projets,  comn^e  celui  de 
remplacer  la  multiplicity  des  impdts  par  un  imp6t  unique.  Mais 
au  lieu  d'^tablir  comme  Y auban  cet  impot  unique  sur  le  revenu , 
il  se  proposait  de  Tetablir  sur  le  capital;  c'etait  ce  qu'il  appe- 
lait  le  centiime  denier.  II  forma  le  plan  de  supprimer  d'une 
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maniere  generate  la  v^nalit^  des  charges  et  des  offices  publics  , 
en  les  remboursant.  On  n'etitplus  eu  des  lors  que  des  fonction- 
naires  dependants ,  priv^s  de  toute  faculty  d'opposition  ou  de 
contrdle.  Dans  Tancienne  machine  gouvernementale  les  parle- 
ments  etaient  un  poids  rdgulateur ,  poids  qui  maintenait  Tequi- 
libre  et  emp^chait  le  gouvernement  de  devier,  mais  qui  souvent 
embarrassait  sa  marche.  Law,  g^n^  paruncontr6le  incommode 
et  par  une  hostility  peu  dissimulee ,  trouvait  dans  le  rembour-- 
sement  des  charges  le  moyen  de  r^duire  les  magistrats  au  r6le 
de  fonctionnaires  subordonnes.  Ce  n'^tait  pas  1^  precisement 
un  projet  nouveau;  Colbert  et  d'autres  Tayaient  eu,  mais  on 
ne  Tavait  jamais  execute,  et  il  eUt  6t6  plus  facile  h  r^aliser  dans 
ce  moment-1^  que  jamais,  car  Tengouement  produit  par  le 
systeme  etaittel  que  le  public  ne  s'occupait  plus  que  d'argent. 
On  oubliait  tout  le  reste,  la  bulle,  les  remontrances,  les  afiaires- 
dtrangeres,  la  guerre  d'Espagne.  11  n'y  avait  plus  d^opinion  en 
France ;  on  n^avait  d'yeux  et  d^oreilles  que  pour  le  Mississipi, 
Law  devint  par  toutes  ces  raisons  Tobjet  d'une  idol^trie  k 
laquelle ,  malgre  son  bon  sens,  il  ne  put  toujours  rdsister.  Cha^ 
cun  le  regardant  comme  Tarbitre  de  la  faveur  et  le  mattre  de  la 
fortune ,  il  vit  son  hdtel  assiege  de  soUiciteurs  et  de  soUiciteuses- 
du  plus  haut  rang.  II  fut  accabl^  d'honneurs  et  de  flatteries- 
sans  nom.  Quand  il  sortait,  la  foule  Tacclamait  et  suivait  sa 
voiture.  La  France  ^tait  k  ses  pieds,  TEurope  tenait  les  yeux 
fix^s  sur  lui.  Le  regent,  partageant  I'ivresse  g^n^rale,  finit  par 
retirer  k  d'Argenson  le  contr6le  des  finances  pour  le  lui  don- 
ner.  La  profession  qu'il  feisait  de  la  religion  r^form^e  ^tait  un 
obstacle.  L'abbe  de  Tencin  se  chargea  de  le  cohvertir,  et  il 
embrassa  le  catholicisme. 

XIL  —  Rien  n'^tait  plus  perilleux  que  cette  prosp^rit^.  Un 
contemporain  observe  que  Law  avait  elev6  sept  Stages  sur  des- 
fondements  qui  en  comportaient  trois  tout  au  plus.  Pour  sou* 
tenir  les  actions  du  Mississipi  au  prix  qu'elles  avaient  atteint, 
il  edt  fallu  pouvoir  leur  donner  des  dividendes  en  rapport  avec 
ces  prix;  or,  les  revenus  certains  de  la  Gompagnie  n'allaient  pas 
au  cinquieme  de  la  somme  qui  edt  et^  necessaire ;  les  autres 
etaient  hy pothetiques  et ,  dans  tons  les  cas ,  fort  ^loignds.  Les 
gens  clairvoyants  rdaliserent.  Le  signal  de  ces  realisations  fiit 
donn^  par  les  grands  seigneurs  et  par  les  personnes  dont  le 
portefeuille  ^tait  le  plus  charge.  II  y  eut  une  reaction  inevi- 
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table,  reaction  qui  ei^t  et6  salutaire  si  elle  sc  fdt  bornee  h 
moderer  un  engouement  excessif;  mais  elle  fit  redouter  une 
panique. 

Les  actions  baissant ,  on  rechercha  Targent.  L'inconvenient 
de  cette  recherche  de  Targent  etait  de  mettre  en  peril  le  cre- 
dit de  la  banque  et  de  ses  billets ,  dont  on  avait  ^normement 
augmente  le  nombre.  Law  le  sentit ;  il  prit  alors  une  foule  de 
mesures  pr^cipitees  destinees  k  soutenir  les  actions  et  les  billets. 

Pour  soutenir  les  actions,  il  s'efFor^a  d'etendre  les  operations 
de  la  Gompagnie;  ce  fiit  alors  qu'il  lui  attribua  les  recettes  g^ 
nerales.  II  lan^a  des  prospectus  annon^nt  des  entrepnses  de 
p^cheries  et  la  creation  de  manufiactures.  II  fit  partir  dans  le 
cours  de  Thiver  dix-huit  vaisseaux  avec  de  riches  cargaisons 
pour  la  mer  des  Indes,  et  trente  autres  pour  les  autres  mers. 
II  espa^a  davantage  les  epoques  de  versements  pour  les  actions 
non  liberees.  Afin  de  soutenir  les  billets,  il  declara  que  les 
caisses  publiques  les  recevraient  avec  une  prime  de  cinq  pour 
cent.  II  leur  donna  un  cours  force  (edit  du  26  Janvier  1720).  II 
defendit  aux  notaires  de  recevoirplus  de  cent  livres  en  especes 
dans  les  payements  qui  se  feraient  entre  leurs  mains.  Le  mois 
suivant  il  declara  la  guerre  aux  especes;  il  interdit  aux  particu- 
liers  de  garder  plus  de  cinq  cents  livres  d'or  ou  d'argent ,  sous 
peine  de  confiscation  et  de  grosses  amendes ;  il  encouragea  les 
recherches  et  la  delation.  II  etablit  une  inquisition  des  plus  ri- 
goureuses,  malheureusement  aussi  des  plus  inutiles,  car  Tor  et 
Targent,  faciles  k  cacher,  e'chapperent  k  toutes  les  poursuites, 
et,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  desastreux,  emigrerent  k  Tetranger. 
Law  fut  encore  oblige,  une  fois  entre  dans  cette  voie,  de  mul- 
tiplier les  lois  somptuaires ,  au  moins  pour  Tusage  des  objets 
d^or  et  d'argent,  et  d'affiaiblir  la  valeur  des  monnaies,  dans 
Tesperance  qu^on  les  porterait  k  la  banque  pour  les  echanger 
contre  du  papier  (edit  du  5  mars  1720). 

Le  plus  sage  ei!kt  et^  de  laisser  baisser  les  actions ,  valeur  dc 
speculation,  et  de  soutenir  le  cours  des  billets  en  fortifiant  le 
CT^^it  de  la  banque ,  dont  la  crise  n'etait  pas  absolument  sans 
remede.  Law  ne  le  fit  pas,  et  ce  fut  son  tort.  Au  lieu  de  mieux 
separer  les  deux  etablissements ,  il  imagina  de  les  unir  d'une 
maniere  plus  etroite ,  et  il  leur  imposa  une  solidarite  qui  les 
perdit  tons  les  deux.  La  banque  avait  deja  commis  la  iaute 
d'emettre  pour  quatre  cent  mille  livres  de  billets  sur  depots 
d'actions,  c'est-a-dire  surun  gage  d'une  valeur  mobile  et  incer- 
VI.  16 
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taine.  L'ddit  du  5  mars  porta  qu'^  Tavenir  les  actions  auraient 
une  valeur  fixe  de  neuf  mille  llvres ,  que  la  banque  les  accep- 
terait  k  ce  taux,  et  serait  toujours  pr^te  k  les  payer  en  billets. 
Law  comptait  par  ce  moyen  donner  k  Taction  le  double  carac- 
tere  de  titre  de  placement  et  de  monnaie  courante.  En  outre, 
afin  d'eviter  aux  porteurs  la  difficulte  des  versements ,  il  leur 
ofFrit  des  actions  liberees  en  echange  de  celles  qui  ne  Fetaient 
pas,  pour  une  somme  egale  au  montant  de  leurs  versements, 
en  retablissant  a  la  soucbe  les  actions  a  emettre. 

Que  Law  partageM  Tillusion  generale,  on  n'en  saurait  dou- 
ter.  Les  Merits  et  les  lettres  circulaires  qu'il  repandit  k  profu- 
sion prouvent  qu'il  ^tait  convaincu  que  le  papier  pouvait  et 
devait  remplacer  la  monnaie,  qu'on  pouvait  lui  donner  comme 
k  la  monnaie  une  valeur  et  un  cours  d^termind.  II  s'ingenia 
m^me  k  ddmontrer  par  les  plus  singuliers  sophism es  sa  pre- 
tendue  superiority  sur  Tor.  II  ne  tenait  aucun  compte  de  ce  fait 
que  le  papier  n'est  qu^une  valeur  representative ,  exigeant  par 
consequent  ufae  autre  valeur  representee,  c'est-^-dire  une  garan- 
tie  reelle,  et  que  cette  valeur  representative  est  soumise  a  des 
fluctuations  de  hausse  et  baisse  plus  brusques  et  plus  rapides 
que  la  monnaie.  II  prenait  le  papier  pour  une  valeur  reelle; 
son  erreur  fondamentale  fut  de  croire  que  Taugmenter,  c'etait 
augmenter  la  richesse  rdelle,  et  par  suite  le  bien  -  ^tre 
general. 

Nul  doute  qu'il  ne  crQt  aussi  sa  responsabilite  engagee;  il 
considerait  que  ses  actes  precedents  lui  imposaient  Tobligation 
de  soutenir  les  cours  et  d'arr^ter  une  debacle.  II  ne  s'apercjut 
pas  qu^en  immobilisant  Taction  il  discrdditait  le  billet.  C'etait 
1^  un  rdsultat  inevitable.  Les  actions  se  maintinrent  au  prix  fixe, 
et  les  billets  baisserent  immediatement  de  quarante  &cinquante 
pour  cent.  La  consequence  etait  si  claire  que  Dutot ,  un  des  se- 
cretaires de  Law,  est  d*avis  qu'il  Tavait  prevue,  mais  qu'il  avait 
calcule  que  la  valeur  representee  par  les  actions  se  trouvant 
plus  considerable  que  la  valeur  representee  par  les  billets,  mieux 
valait  sauverla  premiere  et  sacrifier  la  seconde  Si  ce  fut  reel- 
lement  la  son  calcul,  il  se  trompa  encore.  Car  en  sacrifiant  le 
billet,  qui  fut  deprecie,  il  ne  sauva  pas  Taction,  qui,  valant 
neuf  mille  livres  en  billets,  n'en  valut  plus  en  realite  que  cinq 
mille  en  argent.  D'ailleurs  les  detenteurs  des  billets  meritaient 

1  Dtuot ,  chap.  1 9  §  10. 
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plus  d'int^ret  que  les  possesseurs  d'actions,  car  ils  avaient  ete 
la  plupart  forces  d'accepter  des  billets;  les acquereurs  d'actions 
avaient  c^de  k  Tappat  du  gain. 

Law  eut  encore  une  autre  raison  d'immobiliser  les  billets.  II 
voulut  arrdter  un  agiotage  efFren^  qui  causait  de  tels  desordres 
que  la  police  ne  pouvait  plus  empdcher  les  querelles,  les  vols, 
ni  m^me  les  assassinats.  11  fernia  les  grilles  de  la  rue  Quincam* 
poix,  par  le  motif  que  la  fixite  des  actions  supprimait  la  specu- 
lation. De  grands  scandales  avaient  eu  lieu,  des  crimes  avaient 
ei6  commis.  On  fit  des  exemples  severes.  Un  jeune  comte  de 
Horn  y  d'une  des  premieres  families  de  Belgique ,  fut  roue 
pour  avoir  poignard^  un  speculateur.  Mais  Tagiotage  qui  ne 
pouvait  plus  s'exercer  sur  les  actions  s'exer^a  sur  les  billets, 
dont  la  valeur  devenait  al^atoire  a  son  tour,  en  sorte  qu^on 
n'y  gagna  rien.  lei  encore  Ic  calcul  du  contrdleur  general  fiit 
en  dd&ut. 

La  depreciation  des  billets  fut  accelerde  par  la  circonstance 
qu'il  fallut  en  emettre  des  quantites  considerables  pour  rem- 
bourser  les  actions  qui  affluerent  k  la  Banque.  On  essaya  de 
compenser  cette  Emission  en  reiirant  le  plus  grand  nombre 
possible  de  billets  circulants.  On  en  fit  rentrer  peu  a  peu  quatre 
cents  millions,  en  creant  dix  millions  de  rente  k  un  intdrdtde 
deux  et  demi ,  et  en  acceptant  les  billets  au  pair  pour  constituer 
le  capital  de  ces  rentes.  Les  porteurs  de  billets  pouvaient  s'ar- 
ranger  de  cette  combinaison,  parce  que  deux  et  demi  d'interet 
sur  les  billets  pris  au  pair  ^quivalait  en  r^alite  k  quatre  on 
cinq  pour  cent  sur  lei  billets  au  cours  du  jour.  L'inconvenient 
^tait  de  reconstituer  les  rentes  qu'on  avait  pr^tendu  faire  dis- 
parattre. 

Les  consequences  de  ces  mesures  furent  ce  qu'elles  devaient 
etre.  Les  fermiers,  les  debiteurs  se  libererent  avec  du  papier, 
et  comme  le  papier  ^tait  d^preci^,  comme  le  numeraire  se 
cachait  ou  emigrait ,  il  arriva  que  le  prix  de  toutes  les  choses 
venales  s'^leva.  La  cherte  devint  excessive  et  n'eut  plus  de 
bornes. 

Dej^  le  d^senchantement  causait  des  murmures.  Le  due  de 
Bourbon,  accuse  d^avoir  feit  des  gains  enoirmes  en  realisant, 
s*etait  yu  poursuivi  jpardes  insultes  publiques.  L*emploi  inqui- 
sitorial de  la  police  pour  executer  les  arrets  du  conseil  mit 
tout  le  moude  en  ^moi.  Ge  fut  pis  encore  quand  on  eut  cree 
pour  la  Compagnie  une  police  speciale  qu'elle  paya,  quand  elle 
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ent  des  agents  k  elle,  appeles  les  bandouliers  ou  les  archers  du 
Mississipi.  Gomme  il  ne  se  presentait  pas  un  nombre  sufHsant 
de  colons  volontaires  pour  rAm^rique,  ces  archers  re^urent 
Tordre  d'enlever  les  mendiants  valides,  les  vagabonds  et  les 
filles,  qu^on  deporta  dans  le  nouveau  mohde.  On  tira  des  pri- 
sons de  jeunes  detenus  des  deux  sexes  pour  les  marier  et  les  y 
exp^dier  egalement.  De  pareils  ordres  ne  purent  s'ex^cuter 
sans  violences ;  le  bruit  courut  que  les  archers  enlevaient  des 
fils  de  bourgeois.  L'inqui^tude ,  Tirritation  grandirent  comme 
^  une  maree  montante. 

Les  ecrits  du  temps,  et  surtout  le  journal  de  Tavocat  Bar- 
bier,  qui  reproduit  plus  ou  moins  les  echos  de  Paris,  prouvent 
que  le  public  n'entendait  rien  aux  questions  financieres.  Bar- 
bier  lui-roeme  enregistre  les  arrets  successifs  sans  les  expliquer 
et  sans  chercher  a  s'en  rendre  compte.  Or  il  etait  au  nombre 
des  speculateurs ,  et  probablement  des  plus  instruits.  11  regarde 
Law  comme  un  calculateur  subtil.  II  recueille  tous  les  bruits  qui 
circulent ,  il  ignore  s^ils  sont  ou  ne  sont  pas  dignes  de  foi;  dans 
tous  les  cas,  il  neglige  de  les  verifier.  II  rit  et  gemit  tour  a 
tour,  applaudissant  k  la  hausse  et  criant  k  la  balsse.  Evidem- 
ment  la  grande  majority  du  public  eprouvait  les  memes 
impressions. 

XIII.  —  Tout  k  coup  la  baisseprit  des  proportions  sinistres; 
alors  ce  fut  un  e(&oi,  une  desolation  sans  homes.  «  Un  deses- 
poir  sombre  et  timide ,  dit  Dublos ,  une  consternation  stupide 
avaient  saisi  tous  les  esprits...  On  n*entendait  parler  a  la  fois 
que  d'honn^tes  families  ruinees ,  de  miseres  secretes ,  de  for- 
tunes odieuses,  de  nouveaux  riches  ^tonn^set  indignesde  I'^tre, 
de  grands  meprisables ,  de  plaisirs  insens^s ,  de  luxe  scanda- 
leux.  »  Un  cri  general  s'eleva  contre  le  regent  et  contre  Law. 
Ge  dernier,  naguere  encens^  comme  un  dieu ,  ne  put  bientdt 
plus  sortir  de  son  hdtel  sans  6tre  menac^  et  hue. 

On  s'en  prit  k  ceux  qui  avaient  vendu  les  premiers.  G^^taient 
en  general  les  plus  gros  speculateurs ;  plusieurs  des  princes 
etaient  du  nombre.  Les  rdaliseurs  devinrent  Tobjet  de  Tindi- 
gnation  .publique.  Law  lui-m^me  les  accusa  d'avoir  sonne 
Talarme.  II  fkllait  aviser;  le  rdgent  publia  le  femeux  edit  du 
21  mai.  Get  edit  etablit  que  la  valeur  des  actions  et  celle  des 
billets  subiraient  pendant  six  mois  une  reduction  progressive, 
de  maniere  que  le  prix  de  Taction,  qui  etait  alors  de  neuf  mille 
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livres,  serait  reduit  k  cinq  mille  au  1"  decembre,  et  celui  du 
billet  diminu^  de  moitie.  Lebut  etait  de  moderer  la  baisse  des 
actions  en  la  reglant  au  moyen  d'une  echelle  decroissante  ,  de 
lui  fixer  un  terme,  enfin  d'offrir  aux  porteurs  une  compensa- 
tion ;  car  on  ^levait  en  m^me  temps  les  monnaies ,  ce  qui  per- 
mettait  aux  porteurs  d'actions  ou  de  billets  deprecids  de  rece- 
Toir  en  argent  une  valeur  ^gale  ou  m^me  sup^rieure. 

La  combinaison  pouvait  etre  ingenieuse ;  elle  se  fondait  sur 
Timpossibilite  de  maintenir  les  actions  k  la  valeur  fixe  de  neuf 
mille  livres,  prix  tout  k  fiait  fictif.  Mais  si  g'avait  6t6  une  erreur 
^norme  que  de  vouloir  fixer  cette  valeur,  c'etaif  continuer  la 
meme  erreur  que  de  vouloir  en  fixer  la  diminution  successive. 
Quedevenait  d'ailleurs  Tassurance  du  gouvernement,  qui  avait 
garanti  trois  mois  plus  t6t  la  valeur  fixe  de  neuf  mille  livres  ? 
Revenir  sur  cette  garantie,  c'etait  detruire  toutes  celles  qu'on 
pouvaitdonner  a  Tavenir.  Le  credit  ne  depend  pas  uniquement 
des  mesures  d'un  gouvernement ,  il  ne  se  laisse  ni  diriger  ni 
violenter.  11  finit  toujours  par  rester  le  maitre. 

L'^dit  du  21  mai  produisit  un  efFet  d'autant  plus  desastreux 
qu'il  ne  fiit  pas  compris.  II  le  fiit  si  peu,  que  les  uns  le  crurent 
Toeuvre  de  Law  et  les  autres  Toeuvre  de  d'Argenson,  qui  Tau- 
rait  impose  k  Law  pour  miner  le  systeme.  Le  public  n'y  vit 
qu'une  chose,  c'est  que  TEtat  discreditait  des  valeurs  cr^ees 
par  lui  et  acceptees  sur  sa  foi ;  que  le  sort  de  toutes  les  fortunes 
^tait  livre  k  un  caprice  gouvernemental.  Les  ennemis  de  Law 
se  leverent  comme  un  seul  homme,  etavec  raison,  parce  qu'en 
▼oulant  fixer  des  valeurs  mobiles  de  leur  nature,  il  avait  assum^ 
sur  sa  tete  une  responsabilite  absurde.  Geux  qui  avaient  sou- 
tenu  la  these  que  les  operations  de  credit  ne  pouvaient  se  faire 
aux  m^mes  conditions  dans  les  pays  despotiques  que  dans  les 
autres,  se  trouverent  justifies  par  Tev^nement. 

La  panique  fiit  si  forte,  qu'on  afficha  des  placards  mena^ant  . 
d'une  Saint -Barth^lemy.  Le  regent,  apres  avoir  donn^  a  Law 
une  garde  Suisse  pour  le  proteger,  porta  de  nouveau  la  ques- 
tion devant  le  conseil.  Le  due  de  Bourbon,  le  prince  de  Gonti 
et  le  mardchal  de  Villeroy,  qui  n'avaient  pas  assist^  k  la  pr^ce- 
dente  deliberation,  protesterent;  deji  le  Parlement  avait  fait 
des  remontrances.  Le  27  mai ,  I'edit  fut  r^voqu^,  au  moins  dans 
ses  dispositions  principales,  celles  qui  concernaient  les  actions 
et  les  billets.  Malheureusement  cette  revocation  n'arreta  pas  la 
panique.  Elle  ne  fit  que  montrer  I'incerlitude  et  Tembarras  du 
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fgouvernement ;  elle  prouva  que  tout  Aait  en  desarroi ,  et  Irs 

-valeurs  continuerent  de  s'efFondrer. 

Le  regent  sentit  qu'il  ne  pouvait  laisser  k  Law  le  contrdle 

.-general ,  et  il  le  lui  retira.  Mais  le  changement  ne  fut  qu'appa- 

Tent.  Law,  con^e^vant  la  direction  de  la  banque  et  de  la  Gom- 

^pagnie  des  Indes ,  demeurait  en  reality  k  la  t^te  des  finances. 

Son  sang-froid ,  sa  fermete  d'esprit  ne  Tabandonnerent  pas. 
-II  pr^senta  le  3  juin  le  bilan  des  operations  de  la  Compagnie, 

•dont  les  livres ,  soigneusement  inspect^s,  parurent  dans  un  etat 
parfiait.  Elle  avait  fond^  des  ^tablissements  k  la  Louisiane ,  ou 
les  faux-sauniers  deportes  avaient  b^ti  la  Nouvelle-Orleans ,  et 
sur  quelques  autres  points  des  c6tes  d'Am^rique.  Elle  avait 
entrepris  d^y  transporter  des  colons  allemands.  Elle  y  avait 
plante  du  tabac.  Elle  avait  developp^  la  p^cbe  k  Tile  Boyale 

'(ancienne  lie  du  cap  Breton).  Elle  avait  introduit  k  Vile  Bour- 

>bon  la  culture  du  cafi^ ,  destine  k  fieiire  sa  prosp^ritd ,  et  elle 
allait  Tintroduire  k  Tile  de  France,  acquise  recemment  des 

'Hollandais.  Elle  possedait  cinq  cents  gros  vaisseaux,  des  capi- 
taux ,  des  marchandises ,  etc. 

Apres  avoir  ainsi  rassur^  le  public  dans  une  certaine  mesure, 
Law  fittous  ses  efforts  pour  attenuer  le  mal.  II  r^voqua  les^dits 

lies  plus  tyranniques ,  comme  la  defense  de  garder  k  la  fois 
plus  de  cinq  cents  livres  en  numi^raire.  II  annula  trois  cent 
mille  actions  rentrees  en  banque ,  plus  cent  mille  autres  qui 
appartenaient  k  TEtat,  et  dont  TEtat  fit  le  sacrifice.  II  di- 
minua  ainsi  des  deux  tiers  le  capital  de  la  Gompagnie.  Ses 

•revenus,  il  est  vrai,  se  trouvaient  diminu^s  de  leur  cote,  parce 
qu'on  avait  reconstitue  beaucoup  de  rentes,  et  que  les  qua- 
rante-huit  millions  qui  lui  ^taient  affect^s  sur  le  produit  des 
fermes  durent  6tre  reserves  en  partie  pour  le  payement  de 

-ces  rentes. 

Law  essaya  de  diminuer  aussi  le  nombre  des  billets.  Une 
•mesure  bien  congue,  qui  eOt  contribue  en  d'autres  temps  k 
soutenir  leur  cours,  fut  celle  qui  ^tablit  k  la  banque  et  dans  les 
succursales  des  comptes  courants  pour  les  n^gociants  qui  ne 
voudraient  pas  convertir  leurs  billets  en  rentes.  Seulement 
cette  mesure  eut  pen  de  succes,  parce  que  la  banque  elle- 
*m6me  n'inspirait  plus  la  confiance  necessaire. 

La  baisse  continua ,  et  le  mecontentement  avec  elle.  Les 
Kl^tenteurs  de  billets  ne  pbuvaient  se  r^signer  k  des  sacrifices 
•douloureux.  Xi't^iot^ge  s'^tait  d^place  en  seportant  des  actions 
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sur  les  billets ,  niais  il  trouvait  toujours  le  m^me  aliment  dans 
rincertitude  et  les  fluctuations  brusques  des  valeurs.  Les  agio- 
teurs,  chassis  de  la  rue  Quincampoix,  s'etaient  transportes  sur 
la  place  Vendome,  batie  dans  les  dernieres  anndes  du  regne  de 
Louis  XIV.  II  s'etablit  1^  une  sorte  de  camp  en  plein  air;  on  y 
dressa  des  tentes  k  cause  de  la  chaleur,  et  Ton  eut  une  bourse 
ou  plut6t  un  bazar  improvise,  ou  des  courtiers  improvises  eux- 
memes  ecbangerent  les  papiers .  soit  actions ,  soit  billets ,  non- 
seulement  entre  eux  ou  contre  des  especes,  mais  contre  des 
objets  precieux,  des  bijoux,  de  I'orKvrerie.  On  y  vendit  aussi 
des  meubles,  des  voitures,  des  chevaux,  des  cboses  de  luxe,  en 
general  la  d^pouille  des  Mississipiens  ruin^s.  C'etait  un  specta- 
cle curieux  que  celui  des  boutiques  de  tout  genre,  des  jeux, 
des  loteries  qui  s'y  accumulaient.  On  disait :  le  camp  de  la  place 
Venddme  et  la  foire  des  Mississipiens.  Le  prince  de  Carignan 
tira  un  gros  revenu  de  la  cour  et  des  jardins  de  Thdtel  de  Sois- 
sons,  qu'il  imagina  de  transformer  en  boutiques  pour  les  louer 
aux  courtiers  et  aux  marcbands. 

XIV.  —  Le  2  juillet,  d'Argenson,  qui  ne  pouvait  s'entendre 
avec  Law,  fut  ^cart^.  D'Aguesseau  fut  appele  a  la  chancelle- 
rie.  Son  nom  ^tait  un  porte-respect.  II  eut  la  £aiblesse  d'accep- 
ter  les  sceaux.  Mais  ses  ennemis  se  contenterent  de  dire  de  lui : 
«  Et  homo  /actus  est,  » 

Le  17  juillet  un  edit  imposa  a  la  Gompagnie  des  Indes  Tobli- 
gation  de  retirer  chaque  mois  un  nombre  determine  de  billets. 
En  retour,  les  privileges  dont  elle  jouissait  pour  une  duree 
variable  de  six  ans  k  cinquante  ans,  fiirent  declares  perpetuels. 
Le  malbeur  ^tait  que  la  Gompagnie  ne  pouvait  retirer  les  bil- 
lets qu'en  emettant  cinquante  mille  actions  nouvelles. 

Le  m^me  jour  un  arret  du  conseil  autorisa  la  banque,  vu  la 
rarete  des  especes ,  k  ne  plus  payer  en  argent  que  dix  livres  a 
une  meme  personne. 

Ge  dernier  arret  fut  le  signal  d'une  panique  epouvantable. 
Immediatement  la  foule  envahit  les  bureaux  de  la  banque ;  cba- 
cun  loua  des  portefeix  pour  faire  queue  et  pour  avoir  plus 
d'argent.  Les  guicbets  furent  enlev^s  d^assaut.  II  y  eut  des  gens 
etoufF^s.  La  foule  indign^e  s'empara  des  corps,  et  les  promena 
dans  les  rues  voisines.  Law,  passant  pres  de  la  dans  son  carrosse, 
ne  dut  son  salut  qu'^  son  audace.  L'emeute  gronda.  Le  Palais 
Royal  fut  assiege.  Gependant  le  Blanc,  secretaire  d^J^tat  de  la 
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guerre ,  fit  introduire  dans  la  cour  quelques-uns  des  meneurs , 
et  leur  imposa  par  sa  fermete. 

Le  Parlement  avait  deja  fait  quelques  actes  d'opposition 
assez  timides;  on  lui  avait  accorde  la  fecilite  de  choisir  et  de 
deputer  cinq  de  ses  membres  pour  conferer  avec  les  commis- 
saires  des  finances.  Gette  fois  sa  resistance  fut  formelle.  11  re- 
fusa  d'enregistrer  T^dit  qui  perpetuait  les  privileges  de  la 
Compagnie  des  Indes. 

Le  regent  s^emporta  et  resolut  de  transferer  le  Parlement  k 
Blois  pour  le  punir.  D'Aguesseau ,  embarrass^  de  concilier  les 
fonctions  de  chancel ier  avec  le  respect  qu'il  avait  tou jours  pro- 
fesse  pour  les  droits  de  la  magistrature ,  obtint  qu'on  se  con- 
tentat  d'une  translation  k  Pontoise.  Le  21  juillet,  des  gardes  oo- 
cuperent  les  portes  du  Palais  de  justice ,  et  des  mousquetaires 
porterei^t  k  chaque  magistrat  une  lettre  de  cachet.  Law  fit 
dcrire  et  repandre  partout  que  le  Parlement  s'opposait  aux 
mesures  destinees  k  relever  le  cours  des  effets  publics.  Le  r^- 
sultat  fut  tel  qu'il  Tesp^rait.  Ce  jour-l&  les  actions  de  la  Compa- 
gnie remonterent  d'un  bond  de  quatre  mille  cinq  cent  soixante 
livres  k  cinq  mille  sept  cents  (valeur  en  billets,  non  en  argent). 

Le  Parlement  etait  pen  populaire ;  il  lui  manquait  pour  T^tre 
deux  conditions  essentielles ,  une  independance  suffisante  et 
une  veritable  responsabilite.  On  savait  qu*apres  s'^tre  avanc^ 
il  devait  reculer,  et  que  son  opposition  ne  servaitJi  rien.  Les 
refus  d'enregistrer  et  les  remontrances  pouvaient  etre  un  con- 
tr6le  sage  et  utile  dans  les  circonstances  ordinaires;  dans  les 
cas  graves  c'^tait  un  contr6le  impuissant,  un  obstacle  trop 
facilement  bris^.  Ses  ennemis  ne  manquerent  pas  de  s'^Iever 
centre  lui ,  de  pretendre  qu'il  nourrissait  un  esprit  de  faction, 
qu'il  gardait  les  traditions  de  la  Fronde  et  qu'il  voulait  les  re- 
commencer.  Law  entreprit  de  re&ire  sa  propre  popularite  k 
ses  depens.  D'ailleurs  les  Mole  ou  les  Talon  n'^taient  plus.  Le 
premier  president ,  de  Mesmes ,  passait  pour  un  homme  leger. 
D'Aguesseau ,  celui  des  magistrats  dont  le  nom  ^tait  le  plus 
v^nere ,  se  trouvait  annihile  par  la  faiblesse  et  I'inconsequence 
de  sa  conduite.  Tons  ces  motifs  firent  que  I'^loignement  du 
Parlement  k  Pontoise  produisit  peu  d'effet,  et  comme  le  pre- 
mier president  y  tint  table  ouverte  avec  de  I'argent  donne  par 
le  regent,  les  Parisiens,  toujours  legers,  traiterent  cet  exil  de 
vacances  de  plaisir ' .  Duclos  raconte  que  le  jeu ,  les  prome- 

'  Mcmuires  de  Duclos. 
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nades  dans  des  caleches  envoy^es  par  la  <  our,  servirent  de 
passe-temps  aux  magistrats,  que  Pontoise  devint  un  lieu  de 
rendez-Yous,  et  que  Ton  y  courut  de  Paris  prendre  part  aux 
soupers  ,  aux  fetes  et  aux  concerts. 

Gependant  le  Parlement  ne  ceda  pas.  II  n'enregistra  T^dit 
que  comme  contraini,  en  prenant  soin  d'en  signaler  tous  les 
vices,  et  il  fut  compliments  pour  cette  resistance  par  des  depu- 
tes de  la  chambre  des  comptes,  de  la  cour  des  aides,  du  grand 
conseil  et  de  rUniversitS. 

XV. — Law,  d^Hvre  d'un  obstacle,  continuait  d'avoir  en 
£ace  de  lui  la  colere  publique ,  qu'il  fiallait  desarmer.  Le  plus 
urgent  etait  de  pourvoir  aux  besoins  de  numeraire.  II  Stablit 
des  bureaux  de  change ,  pour  distribuer  de  la  monnaie  sur  les 
places  publiques  et  les  marches.  Par  un  idit  du  30  juillet  il 
porta  le  marc  d'argent  de  soixante-neuf  Hvres  a  cent  vingt, 
espSrant  attenuer  ainsi  la  g^ne  qui  rSsultait  de  la  hausse 
dnorme  des  marchandises,  et  arr^ter  une  nouvelle  speculation 
qui  ne  devait  pas  6tre  la  moins  desastreuse,  celle  des  accapa- 
rements.  En  portant  le  marc  d'argent  k  cent  vingt  livres,  il  Sta- 
blit  une  echelle  de  reductions  successives  qui  devaiertt  le  ra- 
mener  h  soixante  livres  dans  un  dSlai  de  six  mois ,  essayant 
d'opSrer  ainsi  sur  la  monnaie  la  contre-partie  de  TopSration 
qui  n'avait  pas  reussi  sur  les  actions. 

II  prit  encore  une  foule  d'autres  mesures  qui  seraient  longues 
k  dnumerer,  et  dont  la  succession  rapide  Stourdit  les  contem- 
porains.  Mais ,  loin  d^emp^cher  la  chute  des  actions ,  il  la  prS- 
cipita.  La  cr^tion  de  cinquante  mille  actions  nouvelles  desti- 
nies k  racheter  des  billets  fut  regardie  comme  une  nouvelle 
spoliation ,  malgri  le  luxe  ingSnieux  des  procidis  employes 
pour  les  feire  souscrire.  La  menace  d'annuler  les  actions  pour 
lesquels  les  versements  ne  seraient  pai  opdrSs  dans  les  dilais 
dSterminds,  entratna  des  ventes  k  tout  prix.  L^action,  qui  va- 
lait  encore  au  mois  de  juin  cinq  mille  livres  en  billets  et  deux 
mille  cinq  cents  livres  en  argent,  ne  valut  plus  au  mois  d'octo- 
bre  que  dix-huit  cents  livres  en  billets  et  deux  cents  livres  en 
argent.  Une  demiere  circonstance  acheva  la  diroute ,  ce  fut  le 
bruit  repandu  qu'on  allait  poursuivre  les  rialiseurs.  II  y  eut, 
assure-t-on ,  des  actions  vendues  un  louis  d'or. 

Dans  un  temps  oti  Ton  obligeait  k  composer  les  traitants  qui 
avaient  spicule  aux  depens  de  TEtat,  il  semblait  rationnel 


Digitized  by 


250 


LIVRE  TRENTE-SEPTIEME. 


de  poursuivre  les  sp^culaleurs  qui  s*etaient  enrichis  aux  de- 
pens  des  particuliers.  Faire  rendre  gorge  aiix  Mississipiens  pa- 
rut  un  acte  de  justice.  Rien  n'dtait  plus  certain  que  Tirregula- 
rite  d'un  grand  nombre  de  transactions.  Le  bruit  courait  aussi 
que  les  principaux  r^aliseurs  avaient  prevu  les  poursuites  et 
deji  fait  passer  une  partie  de  leurs  gains  k  TAranger.  Un  cais- 
sier  de  la  banque  avait  fui  en  Prusse  et  emport^,  disait-on, 
quarante  millions.  On  allait  jusqu'&  pr^tendre,  et  le  peuple  en 
^tait  persuade  ,  que  la  baisse  etait  Teffet  des  menees  de 
TAnglelerre. 

Mais  si  quelques-unes  de  ces  raisons  pouvaient  autoriser  une 
enqu^te,  si  Tinstitution  de  suixante  charges  d^agents  de  change 
dont  le  ministere  devait  ^tre  obligatoire  pour  le  commerce  des 
efFets  publics '  mdritait  d'etre  louee  sans  reserve ,  revenir  sur 
ce  qui  s'etait  fait  n'en  etait  pas  moins  porter  le  dernier  coup  au 
systeme.  L'annonce  d'une  enqu^te  sur  la  legitimitd  de  Tacqui- 
sition  des  diiT^rents  titres ,  celle  de  la  ndcessite  d'un  visa  pour 
assurer  leur  yalidite ,  la  defense  k  qui  que  ce  fi^t  de  sortir  de 
France  pendant  deux  mois,  afin  que  les  gains  de  la  specula- 
tion ne  pussent  passer  a  TAranger,  acheverent  d'efFrayer  les 
ddtenteurs  et  de  tuer  le  credit.  Au  mois  de  novembre  les  ac- 
tions dtaient  sans  valeur.  II  circulait  encore  plus  d^un  milliard 
de  billets ,  bien  qu*on  en  eut  converti  un  milliard  et  demi  en 
actions  rentieres,  et  ce  milliard,  qui  demeurait  dans  la  circula- 
tion«  ^tait  tres-depr^cie. 

Que  resulta-t-il  du  systeme?  M.  Thiers  Taditen deux  lignes  : 
un  mensonge  d'un  moment ,  des  vexations  inutiles ,  la  spolia- 
tion forcee  d'un  grand  nombre  de  contractants ,  et  le  deplace- 
ment  de  toutes  les  fortunes. 

11  en  resulta  encore  une  demoralisation  profonde ,  un  sourd 
mdcontentement,  un  discredit  facheux  du  gouvemement  et  des 
grands  :  temoin  les  chansons  du  temps,  dont  la  l^gerete  couvre 
mal  la  violence,  et  les  tocsins,  ces  satires  d'une  hardiesse  sou- 
vent  odieuse  qui  furent  lancees  contre  le  regent.  Le  public 
comprenait  tres-bien  que  Tfitat  s^etait  arrogd  un  droit  arbitraire 
en  entreprenant  de  taxer  les  valeurs ,  qu^il  avait  commis  une 
iniquite,  et  que  les  gens  mines  pouvaientjustement  s'en  pren- 
dre ^  lui.  On  ne  se  borna  pas  la.  La  conviction  generate  fut 
que  le  gouvernement  avait  emis  une  plus  grande  quantite  de 
billets  que  la  quantity  avouee. 
1  Arr^t  du  25  octobre  1720. 
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Quant  aux  princes  et  aux  grands ,  du  jour  ou  ils  s'etaient 
livres  a  Tagiotage  ,  ou  ils  avaient  montr^  la  m^me  avidity  que 
les  gens  de  finance,  ils  n^avaient  plus  de  raison  de  professer  le 
m^pris  de  Targent  et  d'invoquer  la  superiorite  du  rang ,  de  la 
naissance  ou  de  la  profession,  lis  avaient  eux -monies  detruit 
leur  prestige.  Rang,  fortunes,  professions,  naissance,  le  sys* 
teme  avait  tout  jet^  dans  une  ebullition  d'egalite  qui ,  pour 
^tre  passagere,  n*en  laissa  pas  moins  des  traces  inefFa^ables. 
Peut-etre  sommes-nous  portes  aujourd'hui,  par  une  illusion 
d'optique  naturelle,  a  nous  exagerer  les  consequences  sociales 
du  systeme;  mais  les  classes  elevees  ne  se  ddconsiderent  jamais 
impun^ment.  Et  ce  n'^tait  pas  Thonneur  seul  de  la  noblesse 
qui  etait  compromis ,  c^^tait  la  noblesse  elle-meme ,  puisque 
rfaonneur  etait  la  condition  et  la  raison  de  son  existence.  Mon- 
tesquieu allait  plus  loin ,  quand  il  en  faisait  un  des  principes 
de  Tancienne  monarchic. 

Que  Law  ait  eu  des  conceptions  originates  et  puissantes ,  la 
chose  n'est  pas  douteuse ;  peut-etre  encore  est-ce  la  pour  nous, 
qui  sommes  plus  familiers  avec  les  theses  ^conomiques,  une 
nouvelle  cause  d'illusion.  Mais  il  echoua,  et  il  ^choua  par  ses 
propres  fautes ,  en  ne  sachant  pas  se  borner,  en  depassant  un 
but  qui  etit  6ie  raisonnable  et  legitime,  en  precipitant  une  spe- 
culation qu'il  s'imagina  ensuite  vainement  retenir  et  r^gler, 
enfin  en  eieirant  la  pretention  Causse  et  absurde  d^imposer  le 
credit  aux  peuples,  c'est-a-dire  de  donner  une  valeur  fixe  k  des 
titres  doDt  la  valeur  etait  necessairement  variable. 

Le  mal  que  le  systeme  a  fait  n'a  pas  ete  absolument  sans 
compensation.  11  a  contribue  a  liquid er  les  dettesqui  grevaient 
la  propriete  territoriale,  ranim^  le  travail  agricole  et  industriel, 
donne  Tessor  k  la  speculation  commerciale  etk  la  colonisation, 
paralys^es  par  la  situation  effroyable  dans  laquelle  Louis  XIV 
avait  laisse  le  royaume  et  dont  la  rdgence  ne  Tavait  pas  encore 
tire.  Mais  tres-certainement  la  somme  du  mal  a  ete  plus  grande 
que  celle  du  bien.  La  France  paya  cher  les  fautes  de  U^cos- 
sais,  Le  credit,  qu'il  avait  pr^tendu  retablir,  en  ressentit  le 
coup  le  plus  terrible  qu'il  eAt  encore  eprouv^.  On  pent  etre 
seduit  aujourd'hui  par  ce  qu'ofFre  de  saisissant  Taudace  du 
systeme;  il  ne  faut  pas  oiiblier  qu'il  laissa  apres  lui  une  longue 
malediction ,  et  que  les  hommes  judicieux  du  siecle  dernier, 
tels  que  Duclos,  s'etonnaient  que  le  pays  eti  pu  supporter  une 
pareille  secousse  sans  revolution. 
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XVI.  -  L'annee  1720  fiit  desastreuse  de  bien  des  manieres. 
Tous  les  fleaux  semblerent  reunis  pour  fondre  sur  la  France  en 
m^me  temps.  Ilennes  fut  detruite  par  un  incendie.  La  peste  fut 
constatee  le  8  juillet  au  lazaret  de  Marseille ,  et  quelques  jours 
apres  elle  fit  dans  la  ville  m^me  d'dpouvantables  ravages. 

Elle  arriva  sur  un  b^timent  venu  d'Orient  et  trompa  les 
inspecteurs  de  la  sant^.  La  nouvelle  du  fleau,  d'abord  cachee 
ou  nice  ,  ne  put  longtemps  demeurer  secrete.  L'alarme  se 
pandit;  le  parlement  d'Aix  ordonna,  par  un  decret  du  31  juil- 
let, que  la  ville  infestee  serait  cernee  et  les  communications 
avec  elle  iuterdites. 

Marseille  comptait  une  population  de  plus  decent  mille  ^mes, 
qui  fut  saisie  de  panique.  D^cimee  par  la  peste,  elle  craignit  de 
r^tre  encore  par  la  famine.  Le  maire  ou  viguier  (marquis  de 
Piles)  s'etablit  avec  les  ^chevins  en  permanence  k  Thdtel  de 
ville.  lis  s'attribuerent  des  pouvoirs  extraordinaires ,  organise- 
rent  une  espece  de  dictature  et  nommerent  cent  cinquante 
commissaires  pour  les  subsistances.  Tout  s'^taitferme,  les  bou- 
tiques, les  ^glises ;  la  terreur  etait  au  comble,  chacun  cberchait 
a  fuir ;  utie  partie  des  habitants  demeuraient  sans  travail  et  sans 
pain ;  la  municipalite  manquait  d'argent.  Les  echevins  deploye- 
rent  une  energie  admirable ;  deux  surtout,  Moustier  et  Estelle, 
braverent intrepidement  le  fleau.  lis  s'occuperent  d'installer  des 
hdpitaux,  car  ceux  qu'on  possddait  ^taient insufBsants ;  de  faire 
enlever  les  morts,  d'assurer  Tordre  public.  On  declara  passibles 
des  galeres  les  boulangers  et  les  bouchers ,  les  mddecins  et  les 
pharmaciens,  les  pr6tres  ou  les  uotaires  qui  d^serteraient  leur 
poste.  Vers  la  fin  d'aoOkt ,  la  mortalite  atteignit  mille  d^ces  par 
jour.  Les  fossoyeurs,  dont  la  journ^e  se  payait  quinze  livres, 
mouraient  tous.  On  fit  venir  pour  les  remplacer  des  formats  ^ 
auxquels  on  donna  la  liberty  et  dont  il  fallut  renouveler  les 
bandes  a  plusieurs  reprises.  Moustier  et  le  chevalier  Rose  se 
mirent  a  leur  tete  et  pr^siderent  a  Tenlevtement  des  cadavres  ^ 
qui  s'entassaient  dans  les  rues  et  sur  les  cours  publics,  rejetes 
des  maisons  par  Feffroi  des  habitants.  L'eveque  Belzunce  vou- 
lut  s'asseoir  sur  le  premier  tombereau  qui  porta  des  corps  la 
fosse  commune.  11  c^l^bra  une  procession  pieds  nus,  comme 
autrefois  k  Milan  Charles  Borrom^e ;  il  organisa  des  quotes ,  il 
se  presenta  partout  pour  secourir  et  assister  les  malades ,  et  ii 
entratna  son  clerg^  frapp^  de  terreur. 

Peua  peu  les  devouements  s^eveillerent ,  animus  par  tous  ces 


Digitized  by 


[1750]  LA  PESTE  A  MARSEILLE.  253 

exemples.  Des  medecins  arriverent  de  Montpellier,  des  se- 
cours^furent  adresses  de  Paris.  Des  banquiers  de  Paris  avan- 
cerent  sans  inter^t  k  la  municipalite  Targent  qui  lui  iaisait 
defout.  Le  Pape  envoya  des  convois  de  ble.  La  consterna- 
tion, Tabandon,  le  desordre  firent  place  h  Tenergie  que  susci- 
tent  les  grands  perils.  Le  chef  d'escadre  Langeron,  nomme 
commandant  extraordinaire,  organisa  avec  Taide  des  soldats 
€t  des  formats  une  police  militaire  d'une  activite  exception- 
nelle ,  et  fit  executer  tous  les  reglements  sanitaires  que  Ton 
put  inventer. 

Le  fi^au  diminua  enfin  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d^octobre ,  mais  il  ne  cessa  qu'au  bout  de  cinq  mois  et  enleva 
environ  quarante  mille  yictimes.  Malgr^  toutes  les  precautions 
prises,  la  peste  atteignit  les  villes  voisines,  frappa  une  grande 
partie  de  la  Provence ,  et  s'^tendit  jusque  dans  les  montagnes 
du  Gevaudan.  A  Toulon,  a  Aix,  a  Aries,  ses  ravages  ne  furenl 
pas  moindres  qu'a  Marseille  ;  la  encore  un  chifFre  egal  de  vie- 
times  succomba.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  des  fleaux  pareils, 
mais  alors  Tinsalubrite  plus  grande  des  habitations ,  la  misere 
plus  etendue,  Tinsuffisance  des  dtablissements  charitables,  la 
difficulte  et  la  lenteur  des  appro visionnements.ou  des  secourii, 
rendant  a  leur  tour  la  reaction  morale  plus  difficile  et  plus 
lente  au  sein  des  populations  atteintes,  aggravaient  le  mal  et 
«n  prolongeaient  la  duree.  Quand  le  fleau  eut  pass^ ,  la  Pro- 
vence resta  longtemps  encore  en  proie  k  la  disette  et  a  la  mi- 
sere,  malgr^  les  secours  qu'on  lui  envoya  de  tous  les  points  de 
la  France. 

XVn.  —  Les  querelles  soulevees  par  la  bulle  Unigenitus^ 
Join  de  s'eteindre  k  la  mort  de  Louis  XIV,  n'avaient  fait  que 
prendre  une  nouvelle  vivacite.  Car  la  bulle  n'avait  ete  enregis- 
tree  que  «  conformement  aux  regies  de  T^glise  et  aux  maximes 
du  royaume  sur  les  appels  au  futur  concile  m  .  Le  cardinal  de 
Noailles  et  plusieurs  autres  prelats  s'^taient  port^s  appelants 
aupres  de  la  cour  de  Rome;  ettoute  la  France,  clerge  et  laiques, 
se  divisait  entre  les  accepiants  et  les  appelants.  La  mort  de 
Louis  XIV,  arrivant  apres  des  mesures  de  rigueur,  amena  une 
forte  reaction  janseniste  qui  ^tait  inevitable.  Non-seulement  les 
opinions  violentees  se  redresserent ,  mais  les  corps  dont  on 
avait  froisse  les  susceptibilites  essayerent  de  reprendre  leiirs 
droits.  Ainsi  TUniversite  s'eleva  contre  la  bulle ,  et  la  Faculte 
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de  theologie  adhera  en  1717  en  grande  majorite  k  Tappel  inler- 
jete  par  quatre  ^veques 

Le  regent  fit  d'abord  ce  qu'il  put  pour  mettre  un  terme  k 
une  agitation  qu'il  d^plorait.  Mais  comme  il  etait  tres-indifFe- 
rent  k  la  querelle ,  les  deux  partis  se  flatterent  de  Tavoir  cha- 
cun  pour  soi ,  essayerent  de  )e  dominer  ou  ne  craignirent  pas 
de  lui  resister.  Les  passions  s'irriterent  au  lieu  de  s*ainortir,  et 
la  lutte  devint  de  plus  en  plus  vive.  Les  membres  du  clerge  y 
porterent  Tardeur  et  la  tenacity  de  Icurs  convictions.  Les 
laiques  aussi  y  prirent  part.  La  question  se  compliquait  par  les 
circon stances  accessoires  qui  y  ^taient  melees.  Pour  les  uns  il 
s^agissait  des  droits  de  la  conscience ,  pour  d'autres  des  droits 
de  tel  ou  tel  corps ,  pour  beaucoup  des  droits  de  TEtat  et  des 
empietements  pretendus  de  la  cour  de  Rome ;  empi^tements 
qui  nous  paraissent  aujourd'bui  tres-cbimeriques ,  que  Duclos 
lui-meme  qualifie  ainsi ,  mais  dont  tout  le  monde  alors  s'exage- 
rait  le  danger. 

Le  regent  fut  amene  k  sdvir  en  depit  de  ses  dispositions  paci- 
fiques;  car  il  se  sentait  provoque,  et  il  etait  oblig^  de  faire  exe- 
cuter  les  lois  de  TEtat.  Ainsi  en  1717  il  ordonna  Tarrestation 
des  quatre  ev^ques,  et  il  defendit  k  la  Faculty  de  theologie  de 
poursuivre  son  appel.  Apres  avoir  feit  quelques  tentatives  pour 
obt'enir  de  Rome  des  declarations  interpretatives  de  nature  k 
calmer  les  consciences,  voyant  qu'il  n^obtenait  rien,  il  invita 
les  eveques  k  s'entendre ,  et  il  institua  dans  ce  but  des  confe- 
rences au  Palais-Royal.  II  ne  reussit  pas  davantage.  Cependant 
la  division  regnant  parmi  les  chefs  du  clerg^  rendait  les  deso- 
beissances  frequentes  dans  les  rangs  inferieurs;  les  appels 
comme  d'abus  se  multipliaient ;  les  eveques  eux-m^mes  sollici- 
taient  le  gouvernement  de  punir  Tinsubordination  de  leurs 
pretres.  D'un  autre  c6te,  on  ne  pouvait  plus  remplir  les  vacances 
des  prelatures ,  le  Pape  exigeant  des  conditions  de  soumission 
avant  d'accorder  Tinstitution  canonique  k  un  seul  des  candidats 
designes.  II  se  trouva  qu^en  1718  on  comptait  trois  archeve- 
ches ,  douze  ev^ches  et  une  foule  de  benefices  sans  titulaires. 

Le  28  aodt  1718,  Clement  XI  menaga  de  retrancher  de 
TEglise  tous  les  opposants  k  la  constitution  Unigenitus.  Noailles 
et  sept  eveques  en  appelerent  au  futur  concile,  et  le  Parlement 
rendit  des  arrets  centre  la  nouvelle  bulle.  Le  regent  fit  de  vaini* 

1  Jourdain,  Histoire  de  C universite  de  Pctrisy  t.  11,  chap.  I'l. 
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eftbrts  pour* emp^cher  cette  resistance,  qui  fut  tres-forte,  car 
I'Universit^  ne  se  contenta  pas  d'appeler,  elle  exposa  les  mo- 
tifs de  son  appel  dans  un  r^quisitoire  d'une  extreme  violence 
contre.  les  pretentions  de  la  papaute. 

La  lutte  engagee  ainsi  offrait  une  singularite  remarquable. 
Elle  se  bornait  k  la  France.  Les  ev^ques  et  les  prelats  etran- 
gers  donnaierrt  partout  ieurpleine  adhesion  a  la  constitution. 

Dubois  jugea  que  le  temps  ^tait  venu  pour  le  gouvernement 
de  sortir  enfin  d'une  neutrality  impuissante  et  mensongere.  11 
en  convainquit  sans  peine  le  regent.  II  resolut  de  r^concilier 
les  prelats  dissidents  avec  TEglise  romaine;  et  il  conduisit  cette 
oeuvre  difficile  avec  son  habilete  ordinaire,  m^me  avec  une 
moderation  relative  dont  on  lui  eilt  su  gre ,  s'il  n'y  edt  rn^le  un 
but  interesse  et  cherche  k  se  faire  d'un  service  rendu  a  la  cour 
de  Rome  un  marchepied  pour  les  plus  hautes  dignit^s  eccl^- 
siastiques. 

Devenu  secretaire  d'Etat  pour  les  affaires  etrangeres,  il 
declara  au  Pape  les  intentions  du  gouvernement,  lui  en  donna 
des  garanties ,  et  obtint  par  ce  moyen  des  bulles  d'iiistitution 
pour  tons  les  nouveaux  eveques  ou  prelats  que  le  regent  avait 
designes.  Gomme  parmi  les  prelats  fran^ais  les  appelants  for- 
maient  une  minorite  peu  nombreuse ,  il  engagea  les  cardinaux 
de  Rohan  et  de  Bissy  k  negocier  avec  cette  minority.  Rohan  et 
Bissy  discuterent  avec  les  opposants,  et  plus  particulierement 
avec  le  cardinal  de  Noailles,  un  accommodement  dont  les  ter- 
mes  fiirent  difficiles  h  fixer,  mais  qu'^  force  de  menage ments 
ils  finirent  par  obtenir.  Une  declaration  royale  du  4  aoQt  1720 
apprit  au  public  que  des  explications  avaient  ete  dressees  dans 
un  esprit  de  concorde  et  de  charitCj  ordonna  en  consequence 
que  la  bulle  serait  acceptee,  et  defendit  de  rien  dire  ou  impri- 
mer  qui  y  f6t  contraire. 

La  declaration  fut  envoyee  au  Parlement,  qui  se  trouvait 
alors  a  Pontoise.  II  fit  des  difficultes  pour  Tenregistrer.  Dubois 
la  lui  retira,  et  Tenvoya  au  grand  conseil ,  qu'on  esperait  trou- 
ver  plus  docile.  Mais  c'etait  l^i  un  precede  inusite.  Le  grand 
conseil  lui-meme  n'enregistra  que  quand  le  regent  vint  lui  for- 
cer la  main  en  personne,  accompagne  des  princes,  des  dues  et 
pairs  et  des  marechaux  (23  septembre).  Noailles  protesta  pour 
ces  deux  motifs.  Dubois  sentit  qu'il  fallait  rendre  Tacceptation 
solide  et  inattaquable.  II  envoya  une  seconde  fois  la  declaration 
au  Parlement,  d*apres  le  conseil  de  Noailles  et  de  d^Aguesseau. 
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On  etait  an  mois  de  novembre  1720,  ^poque  de  la  chute  du 
systeme.  Le  regent ,  depuis  longtemps  irrite  centre  le  Parle- 
ment,  et  tres-decide  a  ne  lui  permettre  aucun  nouvel  acte 
d'opposition  ,  avait  songe  serieiisement  k  modifier  son  organi- 
sation et  k  restreindre  son  importance.  Un  des  moyens  les  plus 
simples  consistait  k  diminuer  T^tendue  beaucoup  trop  grande 
de  son  ressort.  On  avait  done  propose  de  le  demembrer  et  de 
creer  deux  nouvelles  cours  superieures,  Tune  k  Lyon,  Tautre  a 
Poitiers  ou  a  Tours.  Les  dues  et  pairs  s^etaient  opposes  a  ce 
projet,  dont  Texecution  eiit  porte  atteinte  a  leurs  droits  et  k 
leurs  privileges ;  on  avait  alors  mis  en  avant  Tidee  de  constituer 
une  cour  ou  une  chambre  des  pairs ,  mais  ceci  ei^lt  offert  un 
autre  •  danger  ^  Le  regent  avait  fini  par  s^arreter  k  un  moyen 
terme  ,  celui  d^une  translation  k  Blois. 

D'Aguesseau,  ancien  defenseur  des  privileges  parlementaires, 
fut  atterre  de  cette  resolution ;  il  voulut  remettre  les  sceaux.  Le 
regent  elonne  hesita.  Rohan  et  Bissy  deciderent  alors  Noailies 
k  ecrire  un  mandement  par  lequel  il  declarait  accepter  la  con- 
ciliation. Dubois,  le  Blanc  et  la  Yrilliere  persuaderent  de  leur 
c6te  au  premier  president  de  Mesmes  de  soUiciter  en  faveur  de 
sa  compagnie.  D'Aguesseau  mit  tout  en  oeuvre  pour  rappro- 
cher  les  esprits.  Enfin  le  regent  consentit  a  ce  que  la  rentree 
se  fft  k  Pontoise  et  non  k  Blois. 

Le  Parlement ,  ayant  celebre  la  messe  rouge  k  Pontoise  les 
25  novembre,  d^libdra  plusieurs  jours  sur  la  dt^claration.  Le 
debat  fut  tres-vif ;  une  partie  des  conseillers  pers^verait  dans 
la  resistance ;  une  autre  voulait  transiger ;  mais  ceux  qui 
croyaient  k  la  necessite  d'une  transaction  finirent  par  I'empor- 
ter.  L'enregistrement  eut  lieu  le  4  decembre.  Le  16,  le  Parle- 
ment fut  rappele  k  Paris ,  et  le  20  il  rentra  au  Palais  de  justice. 

Depuis  ce  jour  quatre  ^v^ques  seulement  maiulinrent  leur 
appel.  Noaiiles  et  les  autres  opposants  retirerent  le  leur;  la 
Sorbonne  suivit  cet  exemple.  Comme  Topposition  ne  cessait 
pas  dans  les  rangs  inferieurs  du  clerge,  Dubois  mena^a  et  en- 
voya  des  lettres  de  cachet.  Le  cardinal  de  Rohan  en  demanda 
a  lui  seul  soixante  pour  son  diocese.  Gependant  Dubois ,  qui 
n'aimait  pas  les  procedes  violents,  les  6vita  autant  qu'il  put, 
nlagissant  que  par  raison  politique  et  pour  soutenir  Tautorile 
du  gouvernement  et  des  ^v^ques, 

1  Journal  de  Barbier,  aanec  1720. 
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Le  jans^nismene  fiit  naturellement  pas  etouffe;  carles  opi- 
nions ne  cedent  pas  ainsi ,  et  surtout  les  opinions  religieuses , 
qui  semblent,  dit  Fontenelle,  avoir  le  droit  de  changer  une 
aveugle  opiniatret^  en  une  Constance  respectable.  Mais  Taccord 
des  ^vdques  contribua  peu  k  peu  k  Taf&iblir.  S'il  se  forma  en 
Hollande  une  petite  l^glise  janseniste,  qui  servit  aux  fideles  de 
point  de  ralliement,  sMl  y  eut  encore  en  France  un  jansdnisme 
politique  et  un  autre  jans^nisme  tomb^  dans  les  superstitions^ 
populaires ,  le  public  n'en  commen^a  pas  moins  k  se  desintd- 
resser  d'une  lutte  qui  n'avait  eu,  comme  toutes  les  luttes  reli- 
gieuses, d'autre  r^sultat  que  de  troubler  les  consciences  et  de 
fevoriser  Tincredulitd. 

Quant  a  Dubois,  il  avail  atteint  son  but.  II  avait  r^tabli  entre 
la  France  et  la  courde  Rome  des  relations  qui  n*avaient  jamais 
^t^  sur  un  pareil  piedd'intimit^  pendant  tout  le  cours  du  regne 
de  Louis  Xiy.  Ginquante  ans  d^hostilit^s  oude  defiance  extreme 
iirent  place  k  une  Concorde  qui  fut  k  son  tour  delongue  duree. 

Le  malheur  fiit  que  Dubois  ambitionna  les  dignit^s  de 
r^glise,  et  s^attira  ainsi  de  la  part  des  gallicans  et  des  jans^ 
nistes  Taccusation  d'avoir  sacrifi^  la  France  k  son  ambition. 
Dirigeecontre  sa  politique,  cette  accusation  dtait  injuste ;  contre 
sa  personne ,  elle  dtait  trop  meritde ,  malgre  la  part  n^cessaire 
qu'il  &ille  £aiire  k  Texagdration  de  Tesprit  de  parti. 

Dubois ,  n^gociateur  exerc^ ,  plein  de  finesse  et  de  clair* 
Toyance,  poursuivantdes  buts  pacifiques  avec  un  esprit  souple, 
conciliant  et  ferme,  avait  le  d^faut  de  manquer  tout  k  fait 
d'^levation  et  de  sens  moral.  De  m^me  qu'il  n'avait  porte  dans 
ses  relations  avec  les  difFerentes  puissances  ni  fiert^  ni  suscep- 
tibilite  nationales ,  il  ne  montra  dans  la  poursuite  de  ses  vues 
personnelles  ni  souci  de  Topinion  ni  respect  deschoses  sacrees. 
II  fit  plus  que  n^liger  Topinion,  il  la  brava.  Duclos  a  pu  dire 
de  lui  qu'il  m^prisait  la  vertu  et  qu'il  d^daigna  Thypocrisie.  II 
scandalisa  les  chr^tiens,  excita  lessarcasmes  des  philosophes, 
acbeva  de  se  d^considdrer  aux  yeux  de  tons ,  et  fit  malbeureu- 
sement  rejaillir  cette  ddconsid Oration  sur  le  regent,  complice 
iovolontaire,  mais  complaisant,  de  ses  bassesses. 

Apres  s'^tre  empar^  du  gouvernement  par  sa  dexterity,  sa 
puissance  de  travail  et  sa  superiority  sur  des  hommes  qui  la 
plupart  etalaientune  mediocrity  vaniteuse,  Dubois  sentait  que 
rhumilite  deson  origine,  lesfonctions  subaltemes  auxquelles  il 
avait  it6  longtemps  rdduit,  le  peu  de  consideration  attache  a  sa 
vu  17 
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personne,  nuisaient  k  son  autorit^.  II  avait  autant  d'eniifoiis 
que  les  ministres  ses  devanciers ,  et  moins  de  moyens  de  leur 
resister.  Son  unique  appui  ^tait  la  faveur  ou  la  paresse  du 
regent,  habitue  a  se  reposer  sur  lui  de  toute  fiatigue.  II  youlut 
clone  fortifier  son  pouvoir  dans  le  present,  Tassnrer  dans  i'ave- 
yir,  et  il  pensa  que  les  dignit^s  de  i'l^glise  i'y  aideraient. 

II  comment^  par  se  faire  donner  rarchey^ch^  de  Gambray. 
Le  regent  ceda  a  ses  sollicitations,  bien  que  de  mauvaisegr^ce. 
La  difficulte  etait  de  trouver  des  ^veques  assez  complaisants 
pour  le  sacrer.  On  en  trouva  un ,  Tressan ,  ev^que  de  Nantes. 
Dubois,  alors  ^ge  de  soixante-trois  ans,  prit  tous  les  ordre&le 
m^me  jour,  depuis  le  sous-diaconat  jusqu'i  la  pretrise.  II  fut 
ensuite  sacr^  solennellement  au  YaUde-Grace  le  20iuin,  par 
Tressan,  qu'assisterent  le  cardinal  de  Rohan  et  Massillon.  Ce 
sacre  fut  naturellement  un  scandale.  Cependant  on  doit  obser- 
ver a  la  decharge  du  clerge  qui  y  prit  part,  qu'habitu^  comme 
sous  Louis  Xiy  k  une  ob^issance  absolue ,  il  ne  se  croyait  pas 
le  droit  de  discuter  les  choix  du  souverain ;  qu'en  second  lieu, 
Dubois  s'^tait  concilie  les  prelats  les  plus  orthodoxes  par  ses 
efforts  pour  retablir  la  paix  de  TEglise  et  rapprocher  la  France 
du  Saint-Siege.  Si  le  cardinal  de  Noailles  refusa  d'assisterau 
sacre,  ce  ne  fut  pas  k  cause  de  Tindignit^  de  Telu;  ce  fat  parce 
qu'il  etait  encore  appelant  contre  la  bulle ;  il  ne  fit  son  accom- 
modement  que  plusieurs  semaines  apres. 

Devenu  archev^que  d^  Gambrai  et  successeur  de  F^nelon , 
Dubois  Youlutmonter  plus  haut.  II  ambitionna  la  pourpre.  Elle 
devait  lui  donner  le  premier  rang  dans  le  conseil,  le  droit  de  ne 
c^der  qu'aux  princes  du  sang,  et  une  sorte  d'inviolabilite  dans 
le  cas  ou  le  regent  mourrait.  Mais  ces  raisons  memes  firent  qu*il 
^prouva  les  plus  vives  resistances.  G'^tait  depuis  soixante  ans, 
c'est-^-dire  depuis  Mazarin,  un  principe  admis  qu'on  ne  devait 
pas  confier  le  gouvernement  k  des  cardinaux,  k  cause  de  leurs 
pretentions,  de  leur  inviolability ,  et  de  la  ddpendance  ou  ils 
etaient  de  Rome ,  bien  que  ni  Richelieu  ni  Mazarin  n'eussent 
montre  une  grande  condescendance  pour  le  Saint- Si^e. 
D'Antin,  Saint- Simon  et  beaucoup  d^autres  entreprirent  de 
defendre  la  tradition  etablie.  Dubois,  habitud  k  briser  les 
obstacles,  s'en  embarrassa  pen. 

II  ytait  stir  du  regent ,  et  le  plus  difficile  pour  lui  ^tait  de 
g[agner  Rome.  A  Rome  il  rencontrait  de  fortes  objections  per- 
^onnelles  et  une  defiance  persistante  k  regard  de  la  France.  II 
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fit  valoir  les  services  qu'il  avait  rendus  au  sujet  de  la  bulie,  et 
pendant  deux  ou  trois  ans  il  tint  la  cour  ponti Scale  assiegee.  II 
employa  les  ag^ents  les  plus  ddlies  et  souvent  les  moins  scrupu- 
leux  qu'il  put  trouver  dans  le  clerge  fran^ais,  Gamaches,  Lafi- 
tauy  Fabbe  de  Tencin.  II  se  fit  un  merite  de  la  part  qu'il  avait 
prise  k  pacifier  non-seulement  TEglise,  mais  TEurope.  II  re- 
presenta  sous  toutes  les  formes  les  avantages  que  Rome  trou- 
verait  a  voir  un  dignitaire  ecclesiastique  gouverner  la  France. 
II  prodigua  Targent.  Le  Pape  payait  une  pension  au  Pretendant 
anglais ;  Dubois  fit  passer  k  Rome  sous  des  noms  supposes  les 
arrdrages  de  cette  pension,  et  il  obtint  que  Jacques  III  deman- 
dat  pour  un  neveu  de  Clement  XI,  Albani,  le  chapeau  reserve 
Il  TAngleterre.  Enfin  il  sut  interesser  k  son  ambition  tous  les 
souverains  de  TEurope,  TEmpereur,  le  roi  d'Espagne;  il  sut 
meme  se  concilier  Georges  I*',  auquelses  relations  avec  le  Pre- 
tendant devaient  porter  ombrage. 

Malgr^  ractivite  incroyable  de  sa  diplomatic,  il  demeura 
longtemps  sans  rien  obtenir;  il  vit  meme  donner  la  pourpre  k 
deux  autres  prelats  fran^ais  qui  lui  furent  pr^fdr^s.  Cl^mentXI, 
ennemi  du  regent,  n'opposait  pas  un  refus,  parce  qu^il  preten^ 
dait  obtenir  la  garantie  de  la  France,  et  m^me  celle  du  congres 
de  Gambray  pour  les  droits  du  Saint-Siege  sur  quelques  fiefs 
italiens;  mais  il  se  contentait  de  r^pondre  en  donnant  de 
vagues  esperances  et  en  mettant  un  haut  prix  a  un  honneur  si 
ardemment  sollicitd. 

Clement  XI,  esprit  droit,  mais  versatile  et  ind^cis,  mourut 
le  19  mars  1721.  Son  successeur.  Innocent  XIII  (Conti),  se 
d^cida  enfin ;  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy,  charges  pres 
de  lui  d'une  mission  sp^ciale,  obtinrent  que  le  chapeau  (Ctt 
donne  a  Dubois  le  16  juillet.  Le  nouveau  cardinal  eut  Tesprit 
et  le  bon  sens  de  garder  des  manieres  simples  et  de  ne  pas 
faiire  ^talage  de  sa  dignity.  Son  ambition  satisfeite,  il  dissimula 
sa  vanite,  s'il  en  avait  une.  Le  regent  dit  au  roi  en  le  lui  pre- 
sentant  :  «  Sire,  j'ai  Thonneur  de  vous  presenter  Tarchev^que 
de  Cambray,  au  zele  de  qui  Votre  Majesty  doit  la  tranquillite 
^e  son  Etat  et  la  paix  de  FJi^glise  de  France,  qui  sans  lui  allait 
^tre  dechir^e  par  un  schisme  cruel.  Le  Pape,  pour  reconnaftre 
des  services  aussi  importants,  vient  de  le  r^compenser  par  un 
chapeau  de  cardinal.  »  Fontenelle  loua  le  nouveau  grand 
dignitaire  de  T^glise,  en  faisant  allusion  &  la  maniere  dont 
plusieurs  princes  s'etaient  unis  pour  seconder  son  ambition,  et 
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en  disant  de  lui  qu'il  parut  le  prelat  de  tous  les  £tat$  catho- 
liques  et  le  ministre  de  toutes  les  cours. 

Mais ,  quoique  Topinion  fdt  plus  iadifFerente  ou  plus  com- 
plaisante  qu^aujourd'hui ,  ce  choix  fut  un  nouveau  scandale 
ajoutd  h  ceux  que  Dubois  avait  dej^  donnds.  «  Gela  fait  biendu 
tort  a  la  religion ,  dit  Barbier,  de  voir  un  homme  sans  foi  et 
sans  religion  dans  une  des  premieres  places  de  T^glise.  » 

XYIII.  —  Dubois  avait  travaille  actiyement  a  la  paix  gene- 
rate, aussi  n^cessaire  au  restede  T Europe  qu'^la  France.  oPar 
lui,  disait  Fontenelle,  TEurope  se  trouve  en  quelque  sorte 
devenue  immobile ,  et  rdduite  k  un  heureux  et  sage  repos. » U 
ne  cessa  de  chercher  les  moyens  de  rendre  ce  repos  solide  et 
durable. 

II  s'efforga,  quand  Alb^roni  eut  ete  disgraci^,  de  r^tablir  la 
bonne  harmonic  entre  la  France  et  TEspagne.  II  promit  a  Phi- 
lippe V  ses  bons  offices  pour  le  congres  qui  devait  se  r^unir  a 
Gambray,  et  dans  Tesperance  de  le  r^concilier  avec  lerdgent, 
il  proposa  un  double  manage,  celui  de  Louis  XV  avec  ratn^e 
des  infentes,  et  celui  de  mademoiselle  de  Montpensier,  fiUe  du 
regent,  avec  le  prince  des  Asturies.  Lacourd'Espagne,  flattee 
de  cette  recherche,  fit  peu  de  difficult^s.  Philippe  V,  k  qui  les 
renonciations  avaient  toujours  codte ,  aimait  la  France ,  et  la 
reine  Elisabeth  Farnese,  tres-ambitieuse  pour  ses  propres 
enfants,  fut  s^duite  par  la  pens^e  d'un  tr6ne  pour  sa  fille.  Le 
double  mariage  fut  conclu  le  13  juin  1721.  Dubois  eutd'ail- 
leurs  soin  de  gagner  le  pere  d'Aubenton,  jesuite  fran^ais, 
confesseur  du  roi  d'Espagne,  et  tout-puissant  sur  son  esprit.  II 
fit  yaloir  aux  yeux  d'une  cour  tres-religieuse  la  sollicitude  da 
regent  pour  rorthodoxie,et  il  promit  de  donner  un  confesseur 
jesuite  k  Louis  XV. 

Le  plus  difficile  fut  de  faire  agreer  ce  mariage  k  Louis  XV 
lui-meme,  ou  plut6t  k  son  gouverneur  Villeroy  et  k  son  pre- 
cepteur  Tdv^que  de  Frejus,  auxquels  on  avait  tenu  la  n^gocia- 
tion  cachee.  II  fallut  aussi,  pour  ecarter  les  soup^ons  naturels 
des  Anglais,  les  admettre  comme  partie  dans  un  traite  qu'on 
eAt  voulu  conclure  sans  eux,  et  leurreconnaftre  quelques  nou- 
veaux  avantages  de  commerce  dans  les  colonies  espagnoles. 
Saint'Simon  alia  en  ambassade  extraordinaire  k  Madrid  cher- 
cher la  jeune  princesse.  Mais  comme  elle  avait  a  peine  quatre 
ans,  lesennemis  du  regent  virent  dans  cette  circonstance  un 
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calcul  odieux  pour  retarder  le  mariage  effectif  du  roi,  et  ils  lui 
attribuerent  une  arriere-pensee;  ils  Taccuserent  faussement  de 
vouloir  se  reserver  la  chance  de  monterlui-m^ine  sur  le  tr6ne. 
Dans  la  reality ,  ils  ne  pouvaient  cacher  leur  depit  de  voir 
retablir  Talliance  espagnole,  contre  la  rupture  de  laquelle  ils 
s^^taient  si  fort  Aleves. 

La  France  avait  un  inter^t  moins  direct  k  la  paix  du  Nord. 
Cependant  Dubois  y  trayailIa,d*accordavecrAngIeterre,pour 
sauver  la  Suede  et  pour  maintenir  la  nayig[ation  libre  de  la 
Baltique. 

La  Suede,  apres  avoir  perdu  toutes  ses  possessions  au  de- 
hors,  se  trouvait  incapable  de  ddfendre  son  propre  territoire 
contre  des  ennemis  puissants ,  a  qui  ses  revers  avaient  donn^ 
une  occasion  de  s'agrandir  plus  favorable  encore  pour  eux  que 
les  troubles  de  la  Pologne.  Stockholm  venait  d'etre  le  theatre 
d*une  revolution;  les  etats  du  royaume avaient  declare  la  cou- 
ronne  elective,  retabli  leurs  anciennes  libert^s  en  les  fortifiant, 
impose  une  espece  de  charte  k  la  reine  Ulrique-^l^leonore , 
soeur  de  Charles  XII,  et  k  son  mari  Frederic  de  Hesse-Gassel, 
appele  a  partager  le  tr6neavec  elle.  La  Suede  avait  d^jk  traits 
avec  le  Hanovre  en  1719,  en  lui  cedant  Br^me  et  Verden,  et 
avec  la  Prusseen  1720,  en  lui  cedant  Stettin  moyennant  deux 
millions  d'^cus.  La  France  et  TAngleterre  reussirent  par  leur 
mediation  k  lui  obtenir  deux  nouveaux  traites.  Tun  en  1720 
avec  le  Danemark ,  qui  fut  desinteress^  k  prix  d'argent ,  Tautre 
k  Nystadt,  le  13  septembre  1721 ,  avec  la  Russie.  Gette  der- 
niere  puissance ,  dont  les  flottes  ^taient  mattresses  de  la  Bal- 
tique, exigea  la  cession  de  la  Livonie,  de  TEsthonie,  de  Tin- 
grie ,  de  la  Gar^Iie,  d'une  portion  de  la  province  de  Vibourg, 
des  ties  d'OEsel ,  de  Dago  et  de  Moen ;  elle  n'accorda  en  retour 
que  la  restitution  de  la  Finlande,  deux  millions  d'ecus,  et  la 
reconnaissance  de  privileges  aux  marchands  suedois  dans  les 
ports  de  Riga  et  de  Revel.  Le  czar,  aussit6t  apres  le  traits, 
prit  la  couronne  imp^riale  dans  sa  nouvelle  capitale  de  Saint- 
Petersbourg .  Le  regent  d^pensa  plusieurs  millions  tant  pour 
cette  mediation  qu'en  avances  n^cessaires  k  la  SuMe ,  plong^e 
dans  une  detresse  si  afBreuse  qu'elle  ne  pouvait  plus,  faute  de 
bras ,  tirer  de  son  sol  la  subsistance  de  ses  habitants . 

Pendant  ces  negociations ,  la  France  re<;ut  la  visite  d'un 
ambassadeur  turc,  le  premier  qu'on  edt  vu  k  Paris.  La  Porte 
avait  pour  principe  de  recevoir  les  ambassadeurs  des  autres 
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puissances,  mais  de  ne  leur  en  envoyer  jamais.  Elle  se  (aisait 
un  point  d'honneurde  ne  negocier  et  de  ne  fairede  trait^s  qu'^ 
Constantinople .  Elle  n'avait  encore  d^rog^  k  cette  regie  que 
pour  la  cour  de  Vienne.  Mais  alors  elle  venait  d'etre  battue 
par  le  prince  Eugene ,  et  de  faire  k  TAutriche  par  la  paix  de 
Passarowitz,  signee  en  1718,  d'^normes  concessions  de  terri- 
toire .  Les  agrandissements  de  TAutriche  et  de  la  Russie  la  de- 
ciderent  k  solliciter  Talliance  de  la  France  au  lieu  de  Tattendre 
comme  elle  avait  feit  jusque-1^ .  Achmet  III  offrit  le  retablisse- 
ment  de  I'Eglise  catholique  des  Francs  k  Jerusalem ,  ce  qui 
avait  et^  sous  tons  les  regnes ,  et  particulierement  sous  celui  de 
Louis  XIV,  une  occasion  de  longs  d^bats.  L'ambassadeur  de- 
manda  aussi  une  convention  propre  k  garantir  les  Turcs  contre 
les  entreprises  des  chevaliers  de  Make ,  et  promit  en  revanche 
des  garanties  contre  la  piraterie  des  Barbaresques .  Dubois  crai- 
gnit  de  m^contenter ,  s'il  prenait  des  engagements  trop  precis , 
la  cour  de  Rome  ou  celle  de  Vienne .  On  se  contenta  done  de 
recevoir  en  grande  ceremonie  Tenvoye  de  la  Sublime  Porte ,  et 
de  lui  faire  les  honneurs  des  chateaux  royaux.  Les  Parisiens 
s'amuserent  de  sa  presence  comme  ils  avaient  fait  de  celle  de 
Pierre  le  Grand,  avec  cette  diifi^rence  que  tout  se  passa  en 
spectacles  propres  k  defrayer  la  curiosity  populaire. 

La  France  utilisa  pourtant  ces  nouvelles  relations.  Elle 
intervint  comme  mddiatrice  dans  le  traite  qui  ftit  signe  en 
1723  entre  la  Turquie  et  la  Russie  pour  leurs  frontieres  du 
Gaucase. 

XIX.  —  La  chute  du  systeme  ^tait  un  feit  accompli  des  le 
mois  de  novembre  1720.  Au  mois  de  decembre,  apres  la  ren- 
tree  du  Parlement,  Law,  qui  etait  cachd  au  Palais-Royal,  prit 
la  fuite  avec  un  sauf-conduit  du  regent.  Madame  de  Prie,  mat- 
tresse  du  due  de  Bourbon ,  lui  pr^ta  une  de  ses  voitures .  II 
gagna  la  frontiere,  non  sans  ^tre  arr^t^  k  Valenciennes  par 
Tint^ndant  du  Hainaut,  Tatnd  des  fils  de  d'Argenson.  II  quitta 
la  France  presque  sans  argent,  apres  y  avoir  apport^  autrefois 
une  grande  fortune .  11  abandonna  les  terres  qu'il  avait  acquises, 
et  qui  furent  confisqu^es .  Retire  k  Venise ,  il  reconnut  plusieurs 
des  fautes  qu'il  avait  faites,  entre  autres  celle  d'avoir  trop  pre- 
cipite  la  speculation .  Mais  il  persista  dans  ses  theories  erronees 
sur  le  rdle  du  papier,  qu'il avait  pretendu  substituer  k  la  mon- 
naie,  et  il  ne  cessa  de  soutenir  contre  Tevidence  que  la  France 
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avait  gagne  au  systeme,  en  depit  des  desastres  individuels  qui 
en  ^taient  resultes . 

Le  24  janvier  1721 ,  Pelletier  de  la  Houssave,  nomm^  con- 
troleur  general ,  demanda  au  conseil  de  regence  d'instituer  des 
commissaires  pour  liquider  la  situation  de  la  banque  et  celle 
de  la  Compagnie.  II  proposa  de  charger  la  Gompagnie  des 
dettes  de  la  banque ,  avec  laquelle  elle  avait  ^te  confondue .  La 
question  ^tait  de  savoir  si  remission  d'unequantite  excessive  de 
billets  elait  le  kit  de  la  banque  ou  le  fait  du  gouvernement , 
Law  ayant  et^  k  la  fois  directeur  de  la  banque  et  contr6leur 
general.  Le  due  de  Bourbon  soutint  que  cette  emission  etait  le 
fait  de  Tl^tat ,  qui  devait  en  supporter  la  responsabilite.  La  quan* 
tite  des  billets  emis  souleva  ^galement  un  debat  dont  il  semble 
resulter  que  le  conseil  avait  force  remission.  Mais  le  regent  fit 
decider  que  la  responsabilite  serait  supportee  par  la  Compagnie. 

On  s'occupa  ensuite  de  Tenqu^te  annoncee  dej^ .  La  Hous- 
saye  pretendait  rechercher  Torigine  et  la  nature  de  toutes  les 
transactions  qui  avaient  eu  lieu  pendant  un  temps  determine, 
afin  de  remeltre  les  fortunes  dans  leur  premier  dtat .  On  consi- 
d^rait  cette  recherche  comme  un  acte  de  justice  •  Le  regent 
disait :  «  Je  ne  soufFrirai  pas  que  tous  ces  Mississipiens,  qui  on^ 
fait  des  fortunes  immenses ,  les  conservent ,  tandis  que  tant  de 
gens  se  sont  mines  •  » 

En  consequence,  les  actionnaires  de  la  Compagnie  furent 
tenus de  deposer  leurs  actions^  la  banque  pour  les  faire  viser. 
On  nomma  pour  accomplir  rop^rationdu  visa  un  grand  nombre 
de  commissaires,  sous  la  direction  des  freres  Paris,  qu'on  rap- 
pela  du  Dauphin^ ,  ou  Law  les  avait  exiles  lors  de  la  disgrace 
de  d'Argenson .  C'^taient  eux  qui  avaient  oper^  le  premier  visa ; 
ils  conduisirent  le  second  avec  la  m^me  activity ,  la  m^me  habi- 
lete  et  la  m^me  reputation  d^integrite . 

On  classa  les  actions  en  plusieurs  categories,  qui  subirent 
des  reductions  diverses  ou  furent  annul^es ,  suivant  la  bonne  ou 
la  mauvaise  foi  pr^sum^e  des  acqu^reurs.  On  en  ramena  le 
nombre  total  k  cinquante-six  mille .  La  compagnie  fut  reorga- 
nisee  ulterieurement ,  le  23  mars  1723  .  On  ne  lui  rendit  aucune 
des  attributions  qu'elle  tenait  de  ses  trait^s  precedents  avec 
ri^tat;  on  la  limita  aux  speculations  coloniales,  pour  lesquelles 
on  lui  confera  des  privileges  et  des  monopoles  nouveaux ;  on 
lui  laissa  pourtant  son  ancien  monopole  du  tabac  •  On  donna 
aux  cinquante-six  mille  actions  reconnues  une  valeur  nominale- 
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de  cinq  mille  livres  chacune ,  et  on  estima  leur  dividende  a 
deux  cents  livres,  dont  moitie  payable  par  le  Tresor,  ce  qui 
constituait  une  garantie  d'int^r^t . 

Tons  les  litres  et  papiers,  autres  que  les  actions,  furent  re- 
vises de  la  m^me  maniere.  On  obligea  les  notaires  a  rendre 
compte  de  toutes  les  transactions  operees  chez  eux  dans  un 
intervallededix-huitmois,  du  1  •'juilletl  719  auP' Janvier  1721. 
On  entra  ainsi  dans  le  detail  des  fortunes  privees ,  malgre  Top- 
position  du  chancelier  et  des  gens  de  robe ,  qui  remontraient  la 
tyrannic  et  les  perils  d'une  semblable  recherche.  On  ^tablit 
pour  les  ditf^rents  titres  des  categories  passibles  dc  reductions 
variant  entre  un  minimum  d'un  sixieme  et  un  maximum  de  dix- 
neuf  vingtiemes .  On  convertit  un  grand  nombre  d'actions  ren- 
tieres  en  titres  nouveaux ,  donnant  un  int^r^t  moins  ^lev^ ,  deux 
pour  cent  pour  les  rentes  perp^tuelles,  quatre  pour  cent  pour 
les  rentes  viageres .  Les  anciens  billets  ou  titres  de  rente  furent 
re<;us  en  payement  du  prix  de  charges  de  finance ,  de  charges 
municipales  et  de  lettres  de  maitrise ,  dont  on  fit  une  nouvelle 
creation  •  On  reconstituait  les  charges  de  finance ,  parce  que  la 
perception  et  Tadministration  des  imp6ts  avaient  ^te  remises 
sur  Tancien  pied,  les  charges  municipales  et  les  mattrises, 
parce  qu'elles  offraient  une  ressource  fiscale  commode,  les 
premieres  surtout  en  raison  du  pen  d'autorit^  et  d'indepen- 
dance  conserv^es  aux  municipalites . 

Un  arr^t  du  29  juillet  1722  couronna  Toeuvre  en  frappant 
d'une  contribution  extraordinaire  de  cent  quatre-vingt-sept  mil- 
lions cent  quatre-vingts  des  plus  fort  enrichis,  de  ceux  qu'on 
jugeait  insuffisamment  atteints  par  le  visa . 

Ges  diff^rentes  operations ,  bien  que  conduites  avec  toute  la 
celerity  possible ,  durerent  pres  de  deux  ans .  EUes  se  termine- 
rent  au  mois  de  septembre  1722.  Une  cage  de  fer  fiit  alors 
apportee  dans  une  des  cours  de  la  banque .  On  y  hrUla  tons  les 
papiers  annul^s,  tous  les  titres  ou  les  actes  qui  avaient  servi 
aux  commissaires . 

]^tait-ce  1^  de  la  justice  ?  Pouvait-on  se  proposer  s^rieuse- 
ment  de  contr6ler  apres  coup  les  transactions  opdrees  entre 
particuliers  pendant  utie  p^riode  de  dix*huit  mois  ?  L^enqu^te 
etait-elle  toujours  possible?  N'^tait-elle  pas  dans  tous  les  cas 
une  vexation  intolerable?  Les  decisions,  rendues  sommaire- 
ment  parce  que  le  temps  pressait ,  n'etaient-elles  pas  forc^ment 
arbitraires?  L'operation  n'avait^elle  pas  tous  les  defauts  des 
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operations  semblables  qui  Tayaient  precedee?  N'en  avait-elle 
m^me  pas  de  plus  grands,  parce  que  les  transactions  avaient 
ete  plus  variees  et  qu^un  plus  grand  nombre  de  personnes  y 
avaient  pris  part?  Enfin  le  visa  avait-il  pour  unique  but  de 
satisfoire  k  la  justice?  N'etait-ce  pas  une  maniere  avouee  de 
reduire  encore  la  dette  publique?  G^etaient  1^  des  objections  si 
fortes  et  si  naturelles  qu'on  ne  manqua  pas  de  les  fkire  et  de 
les  soutenir  avec  une  singuliere  vigueur. 

Dans  la  r^alite,  Texecution  entratna  une  infinite  d'abus.  La 
i^pitation  des  nouveaux  enrichis  fut  un  acte  particulierement 
arbitraire  et  odieux.  Plus  d^un  speculateur  echappa  en  ache* 
iant  des  protections  k  la  cour.  Au  point  de  vue  financier,  le 
resultat  demeura  fort  au-dessous  des  esp^rances  qu'on  avait 
con^ues.  Une  partie  des  benefices  rdalis^s  avait  ^te  envoy^e  k 
Tetranger  et  placee  hors  d^atteinte.  Si  le  visa  servit  k  reduire 
la  dette  de  TEtat,  il  appauvrit  les  riches,  et  il  ne  fot  d'aucun 
^ecours  aux  gensruin^s.  Ges  demiers  n'en  tirerent  d*autre  pro- 
fit que  de  pouvoir  applaudir  a  la  ruine  des  rdaliseurs.  Aussi 
fiit-ce  la  derniere  des  operations  de  ce  genre;  Topinion  les 
condamna  d'une  maniere  absolue.  Gelle-l^  m^me  neiil  pas  €t€ 
possible,  sans  les  bouleversements  insens^s  que  Law  avait 
•causes,  et  les  besoins  de  vengeance  qu'il  avait  allumes 

Plusieurs  circonstances  contribuerent  a  entretenir  Taveugle- 
ment  populaire.  On  ddcouvrit  que  des  accaparements  de  mar- 
•chandises  avaient  eu  lieu  sur  une  large  dchelle,  et  que  de  hauts 
personnages  y  avaient  pris  part.  Le  due  de  la  Force ,  president 
•du  conseil  de  commerce  et  membre  du  conseil  de  r^gence, 
avait  reuni  des  quantites  ^normes  d'^piceries.  Les  princes  et  dix- 
iieuf  pairs  demanderent  sa  mise  en  accusation,  les  uns  devant 
le  Parlement,  les  autres  devant  les  pairs  eux-m^mes.  Le  regent 
renvoya  le  proces  au  Parlement,  qui  infligea  au  due  un  bl^me 
■public,  punit  d'amende  ses  agents  et  confisqua  leurs  marchan- 
discs  (arr^tdu  7  juillet  1721). 

II  fallait  des  £aits  pareils  et  un  semblable  ddchainement  de 
passions  pour  que  les  operations  du  visa  fussent  accept^es.  II 
&llait  aussi  T^nergie  et  Tintegrite  des  freres  Ps^ris  pour  que  Ton 
<iXfiX  k  sa  loyaute.  Encore  ne  purent-ils  empecher  certaines  mal- 
versations. Dubois  crut  devoir  instituer,  en  1723,  une  chambre 
sp^ciale  a  TArsenal  pour  en  prendre  connaissance.  Ginq  per- 

^  Dutot ,  Reflexions  sur  les finances. 
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sonnages  reconnus  coupables,  dont  deux  mattres  des  requetes, 
subirent  differentes  condamnations.  Le  public ,  peu  dispose  k 
se  contenter  de  ces  actes  de  justice ,  rep^tait  contre  tous  les 
homines  du  gouvernement,  a  commencer  par  le  regent,  une 
foule  d'accusations  souvent  monstrueuses ,  dont  on  est  oblige 
de  constater  le  retentissement,  quelque  raison  que  I'on  ait  d'en 
suspecter  la  v^rite. 

Apres  le  deuxieme  visa  la  dette  de  T^tat  demeura  plus  forte 
qu'avant  le  systeme,  malgre^toutes  les  reductions  d'interet  et 
par  consequent  la  perte  subie  par  les  rentiers.  On  estime  que 
cette  augmentation  fnt  de  six  cent  vingt-cinq  milKons  en  capi- 
tal. II  est  vrai  qu'il  y  eut  une  compensation.  Le  budget  se 
trouva  libere  par  la  suppression  d'une  foule  d^ali^nations ,  de 
gages  et  de  charges;  la  paix  avait  relev^  le  chiffredes  recettes, 
et  la  perception  avait  repris  son  ancienne  r^jgularitd,  gr^ce  a 
la  reconstitution  de  la  caisse  des  receveurs  g^n^raux.  Done  les 
finances  tendaient  k  se  r^tablir.  Mais  le  regent  ne  cessa  d^ac- 
t;order  des  pensions,  de  prodiguer  Targent  aux  d^pens  de  la 
cour,  et  aucun  avis  ne  put  le  ramener  aux  projets  de  sage 
Economic  que  Noailles  avait  autrefois  preconis^s. 

Heureusement  une  partie  des  fonds  ddpens^s  fut  consacree  a 
des  entreprises  utiles.  Les  travaux  publics  re^urent  une  forte 
impulsion.  On  fit  les  canaux  du  Loing  et  d'Orl^ans,  ainsi  que 
les  plans  du  canal  de  Bourgogne.  On  constrursit  des  ponts; 
on  s^occupa  des  routes;  la  grande  chauss^e  pav^e  de  Paris  a 
Reims  fiit  achevee  pour  le  sacre  de  Louis  XV. 

On  construisit  aussi  des  casernes.  L'extr^me  augmentation 
du  nombre  des  troupes  en  faisait  depuis  longtemps  une  n^ces- 
sit^,  et  des  1692  on  en  avait  d^cr^t^  T^blissement,  au  moins 
k  Paris.  On  avait  ensuite  commence  k  en  batir  dans  plusieurs 
villes.  Un  arr6t  du  12  septembre  1719  en  porta  le  chiffre  a 
quatre  cent  quatre-vingt-huit.  Ce  fut  un  moyen  de  supprimer 
une  foule  de  requisitions  et  d'abus. 

XX.  —  Louis  XV,  n^  le  5  janvier  1710,  ne  pouvait  encore 
feire  pr^juger  ce  qu'il  serait  un  jour.  11  ^tait  beau  de  sa  per- 
sonne,  avec  de  la  bonne  grace  et  un  grand  air  de  noblesse,  mais 
d6\k  on  le  trouvait  firoid,  indifferent,  sans  ouverture;  il  parlait 
peu ,  repondait  k  peine ,  ne  montrait  qu'une  sensibilite  ner- 
veuse,  et  n'avait  aucune  vivacity  d'esprit.  On  le  m^nageait 
pour  le  travail,  k  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution,  ce  qui 
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augmenta  son  indolence  naturelle.  Le  vieux  Villerpy,  songou- 
vemeur,  repr^sentant  surann^  de  I'ancienne  cour,  sembia 
prendre  k  t^che  de  le  rendre  personnel  et  glorieux.  L'eveque 
de  Frejus,  Fleury,  son  precepteur,  avalt  lui-m^me  pass^  I'^gc 
mur;  ii  etait  n^  en  1653.  Froid,  circonspect  et  indulgent,  il 
inspira  une  reserve  excessive  k  son  royal  dleve,  le  tint  en  laisse 
et  ne  fit  rien  pour  lui  developper  le  caractere.  Le  confesseur, 
Tabb^  Fleury,  le  savant  auteur  de  VHistoire  eccUsiastique,  etait 
encore  plus  ^g^  et  n'occupa  ce  poste  que  peu  de  temps.  Le 
regent  voulut  que  Louis  XY  assist^t  quelquefois  au  conseil , 
mais  il  reussit  peu  k  lui  en  inspirer  le  goiit.« 

En  1721  le  jeune  roi  eprouva  une  maladie  violente.  II  fut 
gueri  par  les  soins  du  celebre  Helvetius ,  qui  osa  agir  contrai- 
rement  k  Tavis  des  autres  m^decins.  Le  danger  qu'il  courut 
causa  une  alarme  gendrale;  la  nouvelle  de  sa  gu^rison  fut  ac- 
cueillie  avec  des  transports  d'all^gresse.  «  On  n'avoit  encore, 
dit  Barbier,  aucune  raison  de  Faimer  ni  de  le  hair;  mais  on 
detestoit  le  regent.  »  «  II  ne  se  pent  rien  ajouter,  dit  Mathieu 
MaraiSy  aux  demonstrations  de  joie  qui  out  paru  dans  tous  les 
dtats  et  toutes  les  conditions.  »  Paris  ne  fut  occupy  pendant 
plusieurs  jours  que  de  Te  Deum,  de  feux,  d'illuminations ,  de 
danses,  de  chants,  de  cavalcades,  de  f^tes  bourgeoises  et 
populaires. 

Le  roi  grandissant,  le  regent  et  Dubois  eprouverent  le  besoin 
de  s*assurer  un  acces  plus  facile  aupres  de  lui.  lis  craignaient 
de  le  laisser  sous  la  tutelle  exclusive  de  Villeroy,  qui  se  don- 
nait  k  plus  de  quatre-vingts  ans  un  mouvement  et  une  impor- 
tance .ridicules,  lis  voulurent  aussi  gagner  I'^v^que  de  Frejus, 
qui  par  sa  vieille  intimity  avec  le  mar^chal,  ou  par  tout  autre 
motif,  se  montrait  leur  ^gard  d'une  reserve  glaciale.  Le  regent 
lui  offrit  Tarchev^che  de  Reims,  dote  d'immenses  revenus; 
mais  Fleury,  peu  sensible  k  Targent  et  simple  dans  ses  habi- 
tudes, refusa  un  poste  qui  TeAt  trop  souvent  ^loign^  de  la  cour. 
Philippe  d' Orleans  et  Dubois  se  trouvaient  done  obliges  de 
gouvemer  et  d'agir  sans  le  roi  et  son  entourage ,  comme  on  le 
vit  dans  Taffaire  du  mariage  espagnol. 

Dubois,  devenu  cardinal,  pr^tendit  entrer  au  conseil  de 
regence.  Mais  il  devait,  en  raison  de  sa  dignity,  y  pr^c^der  les 
dues  et  pairs  et  les  mar^chaux.  Trop  habile  pour  soulever  k  son 
sujet  un  ddbat  personnel  n^cessairement  orageux,  il  commen^a 
par  appeler  au  conseil  le  cardinal  de  Rohan,  qui  s'y  pr^senta  le 
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22fevrier  1722.  Noailles,  Saint- Ai{;nan,  d'Antin,  Villars,  pro- 
testerent  contre  le  droit  de  presdance  attribud  aux  cardinaux  et 
menacerent  de  se  retirer.  Le  regent  les  laissa  faire.  D*Agues- 
seau  appuya  leur  protestation  et  fut  exile  de  nouveau  a  sa  mai- 
son  de  Fresnes.  II  se  sentaitg^n^  de  son  rdle;  il  parut  empress^ 
de  le  quitter,  et  il  c^da  le  poste  de  chancelier  a  d'Armenon- 
ville.  Le  conseil  ne  se  trouva  plus  compost  que  des  princes  el 
de  Yilleroy.  Dubois  y  parut  alors ;  il  ne  tarda  pas  k  y  prendre 
le  premier  rang,  que  Rohan  lui  ceda. 

Villeroy  resta  au  conseil,  parce  que  sa  quality  de  gouvemeur 
Tautorisant  k  se  tenir  debout  derriere  le  fouteuil  du  roi,  la 
question  de  pr^s^ance  n'existait  pas  pour  lui.  Mais  sa  yanit^ , 
ses  inconsequences,  une  scene  ridicule  qu'il  fit  k  Dubois  en 
presence  du  cardinal  de  Bissy,  enfin  Texigence  malheureuse 
qu'il  eut  de  vouloir  assister  en  tiers  k  tout  entretien  du  regent 
avec  Louis  XV,  d^ciderent  sa  perte.  Le  regent,  qui  avait  res- 
pect ^jusque-I^  sa  yieille  reputation  de  d^vouement,  d*honneur 
et  de  probity,  le  fit  arreter  le  12  ao6t  par  des  officiers  des 
gardes;  on  le  conduisit  sous  bonne  escorte  dans  son  gouveme- 
nient  de  Lyon,  et  il  y  demeura  observe  k  vue  avec  defense  d'en 
sortir.  On  publia  que  le  soin  qu'il  mettait  k  manager  le  Parle- 
ment,  k  plaire  aux  halles  et  k  se  s^parer  en  tout  du  regent  et 
de  son  ministre,  rendait  sa  presence  k  la  cour  incompatible  avec 
le  bien  du  royaume. 

Le  plus  difficile  ^tait  de  feire  accepter  k  Louis  XV  cette 
espece  de  coup  d'Etat,  et  ce  qui  augmenta  la  difficult^ ,  ce  fut 
que  r^v^que  de  Fr^jus  disparut  des  qu'il  eut  appris  Tarresta- 
tion  du  mar^chal.  Le  roi  s' Jtait  montr^  peu  sensible  3i  Teloigne- 
ment  de  son  gouverneur,  il  fut  tres-emu  de  la  disparition  de 
son  prdcepteur.  On  courut  apres  Fleury;  on  le  trouva  retir^ 
chez  le  president  Lamoignon,  k  quelques  lieues  de  Versailles. 
On  lui  repr^senta  que  Louis  XV  exigeait  son  retour  et  devait 
etre  ob^i.  Fleury  s'^tait  engag^  k  partager  toute  disgrace  qui 
frapperait  le  mar^chal;  il  crut  ou  feignit  de  croire  qu'un  ordre 
du  roi  degageait  sa  parole,  et  il  se  laissa  ramener.  Louis  XV, 
satisficiit  de  le  revoir,  ne  redemanda  pas  Villeroy.  L'homme  qui 
disposa  tout  pour  Tarrestation  du  mardchal  et  qui  ramena 
Tev^ue  de  Fr^jus,  fut  le  comte  de  Belle-Isle,  petit-fils  de  Fou- 
quet,  grand  ambitieux,  mais  qui  passait  pour  un  prodige  de 
courage ,  de  travail ,  d'instruction  et  d^habilete. 

Tres-peu  de  jours  apres,  le  22  aot^t,  Dubois  fut  nomm^  pre* 
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mier  ministre,  dans  les  termes  dont  Louis  XIII  s^etait  servi  pour 
Richelieu.  Le  regent  ne  retint  que  la  presidence  du  conseil  et 
la  distribution  des  fonds.  Dubois  avait  represente  dans  un  long 
mdmoire  que  s^il  importait  de  laisser  k  chacun  des  secretaires 
d*]£tat  ses  attributions  particulieres,  il  n'^tait  pas  moins  neces- 
saire  que  Tadministration  (6t  une,  qur*elle  edt  un  chef  et  que  ce 
chef  obtiut  k  la  iaveur  d'un  nouveau  titre  plus  de  credit  et 
d'autorite.  Philippe  d^Orl^ans  se  laissa  convaincre  par  ces  rai- 
sons.  II  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  s'efFa^ait  lui-m^me;  mais 
appesanti  par  les  exces,  il  se  sentait  heureux  de  rejeter  tout  le 
poids  des  afliaires  sur  un  homme  qui,  d^vor^  d'une  activity 
febrile,  s'usait  dans  un  travail  incessant.  II  calcula  d'ailleurs 
que  la  majorite  de  Louis  XY  approchait,  que  le  temps  de  la 
regence  allait  expirer,  que  son  premier  inter^t  ^tait  d'avoir  un 
premier  ministre  tout  klui. 

Dubois  deyint  done  premier  ministre.  11  couronna  sa  fortune 
en  entrant  k  TAcademie  fran^aise ,  ou  il  fut  re^u  par  Fonte- 
nelle,  le  3  decembre  1722,  et  en  se  feisant  ^lire  president  de 
Tassembl^e  du  clerge. 

Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  ramener  Louis  XV  a  Ver- 
sailles 9  soit  pour  le  mieux  diriger,  soit  pour  tenir  le  gouveme- 
ment  eloign^  du  Parlement  et  des  agitations  de  Paris.  Malheu- 
reusementy  le  vaste  palais  de  Louis  XIV  exigea  de  coOteuses 
reparations,  et  cette  translation,  qui  causa  de  grands  frais  a 
tout  le  monde,  ne  put  se  faire  sans  mecontenter  les  Parisiens, 
les  gens  de  cour  et  les  administrations  publiques.  Pendant  les 
travaux  d'installation ,  Dubois  conduisit  le  jeune  roi  a  Reims, 
ou  la  ceremonie  du  sacre  eut  lieu  le  25  octobre  avec  toute  la 
solennit^  et  la  magnificence  imaginables.  Au  retour  du  sacre, 
le  regent  et  le  due  de  fiourbon,  en  leur  quality  de  premiers 
princes  du  sang ,  donnerent  k  Louis  XV  des  ffttes  qui  rivali- 
serent  de  splendeur  k  Saint-Cloud  et  k  Chantilly. 

Des  que  le  roi  fut  a  Versailles,  Dubois  institua  pour  le  former 
k  r^gner  des  conferences  journalieres  ou  entretiens  sur  la  poli- 
tique, la  guerre  et  les  finances.  II  y  assistait  avec  le  regent,  le 
due  de  Bourbon,  T^v^que  de  Frdjus  et  le  due  de  Gharost, 
nomme  gouverneur  apres  la  disgrace  de  Villeroy.  On  preparait 
une  courte  instruction  dont  le  cardinal  donnait  lecture  et  que 
le  regent  developpait.  On  conduisit  ainsi  Louis  XV  jusqu'a  sa 
majorite  legale,  qui  fut  d^claree  le  19  fevrier  1723,  jour  oii  il 
entra  dans  sa  quatorzieme  annee. 
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En  fait,  cette  majorite  n'entratna  d'autre  cbangement  que  le 
remplacement  du  conseil  de  regence  par  un  conseil  d'Etat, 
compose  du  due  d'Orleans/du  due  de  Ghartres,  son  fills ,  du 
due  de  Bourbon,  du  cardinal  Dubois  et  de  Moi-ville,  fils  du 
cbancelier.  On  craignit  un  instant  le  retour  de  Yilleroy,  mais 
on  avait  si  bien  pris  les  mesures  neeessaires  pour  Tempecber, 
que  le  vieux  marechal  n^osa  sortir  de  sa  retraite.  Afin  d*ef&cer 
le  souvenir  de  luttes  passees ,  le  due  d'Orleans  fit  rendre  aux 
princes  legitimes,  nommement  au  due  du  Maine  et  k  ses  enfants, 
leur  rang  de  preseanee  k  Tegard  des  pairs ,  ce  qui  desespera 
Saint-Simon  (declaration  du  26  avril  1723). 

XXI. — Dubois  imprima  une  certaine  vigueur  a  Tadministra- 
tion.  II  voulut  relever  les  finances.  Des  Tannee  pr^cedente  il 
les  avait  confiees  a  Dodun,  pour  remplacer  la  Houssaye,  qui 
n^avait  ni  la  capacite  ni  m^me  la  fermete  neeessaires.  II  obtint 
du  elerge  un  don  gratuit  de  huit  millions ,  et  il  tira  un  parti 
avantageux  de  plusieurs  combinaisons  qu^on  lui  proposa.  II  se 
montra  severe  pour  les  prevarications;  Barbier  le  loue  d  avoir 
fait  poursuivre  les  grands  coquins.  II  d^cida  le  regent  a 
instruire  le  proees  de  deux  tr^soriers  de  la  guerre ,  Sauroy  et 
la  Jonchere,  accuses  des  faits  les  plus  graves.  II  presida  m^me 
quelque  temps  la  commission  qui  jugea  la  Jonchere.  II  dirigea 
activement  la  police ,  ce  qui  etait  un  besoin  apres  les  troubles 
et  les  desordres  du  systeme ,  et  il  s*empara  par  ce  motif  de  la 
surintendance  des  postes,  dont  il  remboursa  la  charge  k  Torcy. 
11  fit  partout  respecter  son  autorite.  Quelques  intrigues  obscure 
s'etant  form^es  k  la  cour  contre  lui,  il  les  d^joua  des  le  debut; 
il  obtint  m^me  du  regent  qu'il  disgraci^t  deux  de  ses  familiers, 
Noe^  et  le  comte  de  Broglie.  Mais  avec  soQ«activit^  fi^vreuse 
il  eut  les  de&uts  de  ses  qualit^s.  II  voulut  tout  &ire  et.eotrer 
dans  les  derniers  details,  aussi  bien  que  diriger  Tensemble. 
Quoiqu'il  ne  fdt  ni  cruel  ni  vindicatif,  qu'il  edit  m^me  dans  son 
indifference  pour  les  hommes  ^rige  la  moderation  en  systeme, 
ii  n'inspira  autour  de  lui  que  de  la  defiance  et  de  la  froideur.  II 
etait  rude  et  impoli.  II  manquait  de  cette  grace,  de  cette  no- 
blesse de  manieres  auxquelles  la  cour  dtait  habitude.  Sa  mine 
chetive,  sou  bdgayement,  son  ton  brusque  deplurent  au  jeune 
roi.  II  etait  irritable,  emporte,  nuUement  courtisan;  il  n^avait 
rien  de  la  dignite  des  illustres  cardinaux  ses  predeeesseurs.  On 
le  regardait  comme  un  ambitieux  et  malheureusement  comme 
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un  ambitieux  sans  scrupule,qui  en  m^prisantropinion  publique 
avait  defie  la  calomnie. 

Debile,  amaigri,  use  par  un  travail  excessif  et,  s'il  fiaut  en 
croire  la  chronique  du  temps,  par  d'anciens  exces,  il  succomba 
a  un  mal  qui  prit  un  caractere  fetal  tout  a  coup.  Les  m^decins 
jugerent  une  operation  necessaire ;  il  ne  put  la  supporter,  et  il 
mourut  le  23  ^oiki  1723,  4  soixante-six  ans.  L^incertitude  ou 
Ton  fut  de  savoir  ce  que  le  gouverdement  deviendrait  apres  lui, 
fit  que  ce  jour-lk  les  actions  de  la  Gompagnie  des  Indes  baisse* 
rent  de  trois  cents  livres. 

II  est  pen  de  personnages  que  les  contemporains  et  Tbistoire 
aient  autant  maltraites.  Sa  memoire  a  ete  charg^e  d'infamies. 
II  a  eu  le  malheur  d'etre  decbir^  par  le  jaloux  et  yenimeux 
Saint-Simon ,  qui  fait  de  lui  a  un  sacre  inEame  et  blasphema- 
teur,  dans  lequel  tous  les  vices  combattoient  k  qui  en  demeure- 
roit  le  maftre.  »  On  Ta  accus^  de  s'^tre  vendu  aux  Anglais  et 
d'avoir  re^u  une  pennon  de  Georges  I*',  accusations  jusqu'ici 
d^nuees  de  preuves  s^rieuses;  d'avoir  trahi  les  inter^ts  de  la 
France  dans  sa  politique  ^trangere,  ce  qui  est  au  moins  con- 
testable ;  d'avoir  commis  force  concussions  et  de  s'^tre  enricbi 
par  le  systeme  de  Law,  ce  qui  est  feiux.  La  v^rit^  est  qu'apres 
avoir  v^cu  avec  la  plus  grande  simplicite  jusqu^^  sa  promotion 
au  cardinalat,  il  se  fit  donner  durant  les  trois  demieres  ann^es 
de  sa  vie  un  grand  nombre  d'abbayes  avec  des  revenus  ^normes 
qu'il  jugeait  n^cessaires  pour  le  soutien  de  son  autorite  et  de 
sa  dignity.  Enfin  onTa  repr^sent^  comme  un  homme  perdu  de 
moeurs.  On  a  m^me  pretendu  qu'il  fit  an^autir  les  pieces  d'un 
mariage  contract^  dans  le  Limousin ,  son  pays  natal ,  histoire 
absurde  dont  on  a  Ad  pourtant  demontrer  la  fousset^,  tant  elle 
a  ete  r^p^t^e  souvent ' . 

Mais  si  Dubois  a  ^t^  calomnie,  on  s'explique  trop  bien  qu'il 
n'ait  pas  dte,  m^me  de  son  vivant,  defendu  centre  la  calomnie. 
Charg^  d'elever  un  prince  qu'il  ne  sut  pas  preserver  d'un  libera 
tinage  effren^,  assistant  plus  tard  k  ses  debauches,  recherchant 
les  b^n^fices  et  les  dignit^s  de  I'^glise  avec  aussi  peu  de  scru-' 
pules  d'ambition  qu'il  e6t  recberch^  les  dignit^s  laiques,  gar- 
dant  longtemps  dans  la  maison  d'Orleans  I'^me  et  les  sentiments 
d'un  subalteme,  sans  nul  souci  de  la  consideration,  Stranger  k 
toute  d^vation,  a  toute  noblesse  d'esprit,  comme  sa  correspon- 

^  Vabbe  Dubois,  par  le  comtede  Seilhac,  avec  une  partie  de  ses  papiers  et 
de  sa  correspondance. 
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dance  entiere  le  prouve  ^  il  ne  devait  iiispirer  de  sympathie  ^ 
personne.  On  reconnut  son  babilet^  comme  diplomate,  sa  fer- 
met^  comme  ministre ,  mais  on  ne  lui  pardonna  pas  une  for- 
tune k  laquelle  il  s'etait  eleve  par  des  intrigues  domestiques,  ei 
que  la  grandeur  morale  ne  soutint  pas.  L'homme  parut  d'autant 
plus  bas  qu'il  etait  monte  k  de  plus  hautes  dignites.  II  feut  le 
dire  k  la  gloire  de  ce  temps ,  si  corrompu  qu^il  nous  paraisse. 
L'opinion  publique,  avec  ses  passions,  ses  injustices,  meme  ses 
defaillances,  montrait  ainsi  une  s6y6tit6  qu'elle  n'avait  pas  ton- 
jours  eue.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  incontestablement  valail 
moins  que  Dubois,  avait  pu  autrefois  ^cbapper  k  ses  censures^ 
Dubois  ne  put  les  ^viter. 

Le  jour  m^me  de  la  mort  de  son  ancien  pr^cepteur,  le  due 
d'Orleans  prit  le  titre  de  premier  ministre.  Ses  conseillers  Ten- 
gagerent  k  se  mettre  au  travail ,  k  se  rendre  par  Ik  necessair<r 
au  jeune  roi,  et  le  former  sous  sa  direction.  Mais  le  due  etait 
engourdi,  abattu,  menac^  d'attaques  et  incapable  d'occupa- 
tions  sinenses.  II  nefitrien  et  laissafaire  les  secretaires  d'l^tat. 
La  seule  mesure  dont  il  prit  Tinitiative  fiit  le  rappel  de  Noailles^ 
et  des  fevoris  qu'il  avait  ecart^s.  II  n'ecouta  pas  les  conseils^ 
qu'on  lui  donnait  de  changer  son  genre  de  vie.  On  pr^voyait  si 
bien  sa  mort  prochaine,  tout  au  moins  sa  retraite  du  ministere, 
que  les  intrigues  ^taient  ddji  nouees  k  Versailles  pour  escomp- 
ter  sa  succession,  lorsque  le  2  ddcembre  il  fut  frapp^  d'uae 
apoplexie  foudroyante  dans  Tappartement  d'une  de  ses  mal* 
tresses,  la  duchesse  de  Falari.  II  avait  quarante-neuf  ans. 

Malgr^  ses  qualitds,  ses  grandes  manieres,  son  esprit  ouvert, 
genereux,  Philippe  d'Orleans  ne  laissa  aucun  regret.  Sa  pa- 
resse ,  sa  l^geret^ ,  rincoherence  de  sa  vie ,  le  cynisme  de  ses 
moeurs,  le  d^cousu  de  sa  politique,  avaient  cause  une  fatigue 
g^nerale.  Dans  les  demiers  temps  il  etait  devenu  lourd  et  insou- 
ciant, et  n*avait  plus  Taflabilite  ni  la  grdce  de  sa  jeunesse.  U 
s'etait  ali^n^  la  bourgeoisie  par  sa  faveur  pour  le  systeme,  cause 
du  bouleversement  des  fortunes,  Tarmee  par  son  fevoritisme, 
'  le  clerg^  par  son  indifference,  la  nation  entiere  par  son  peu 
respect  pour  la  morale  publique.  Louis  XIV  avait  convert  ses 
ftiutes  et  celles  de  son  gouvernement  de  cet  orgueil  superbe  qui 
imposait  Tadmiration ,  et  k  defaut  d'admiration  le  silence.  Le 
regent  etala  les  siennes;  il  finit  m^me  par  n'avoir  plus  la  force 
de  s*inquieter  de  Topinion.  L'opinion  s'est  veng^e  de  lui.  Sans 
parler  des  calomnies  de  toute  nature  dont  elle  Taccabla  de  son 
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vivant,  mort,  elle  a  denigre  tout  ce  qii'il  a  fait,  mal  interprete 
ses  actes,  et  refus^  de  lui  rendre  m^me  la  justice  qu'il  ineritait. 

La  regence  trouva  la  France  accabl^e,  ruinee,  isolee  du  reste 
de  TEurope  par  une  politique  et  des  guerres  desastreuses.  Elle 
lui  donna  la  paix ;  malheureusement  cette  paix  fut  sans  gloire 
et  sans  eclat.  Elle  aida  au  retablissement  de  Fordre  et  du  tra* 
Vail  interieur,  mais  elle  marcha  sans  plan ,  sans  but  arr^te ,  se 
conlredisant  elle-meme  et  fiatiguant  le  pays  de  ses  contradic- 
tions. Elle  vecut  au  jour  le  jour,  sans  principes,  ne  fonda  rien, 
crut  beaucoup  trop  vite  avoir  apaise  les  querelles  religieuses^ 
et  ne  parut  pas  s'apercevoir  qu'il  y  etit  une  agitation  des  esprits 
tendant  k  creer  en  France  une  vie  politique. 

XXII.  —  Or  cette  agitation  existait.  Elle  etait  inseparable  de 
la  reaction  qui  avait  eu  lieu  contre  le  regne  de  Louis  XIV.  On 
lisait  beaucoup  sous  la  regence.  Ce  fut  le  temps  de  la  publica- 
tion de  Memoires  celebres,  tels  que  ceux  de  madame  de  Motte- 
ville  et  du  cardinal  de  Retz,  sur  lesquels  le  public  se  jeta  avec 
avidity.  On  traduisit  les  grands  ouvrages  des  philosopfaes  an- 
glais, de  Locke  et  de  Newton.  Le  theatre  fut  plus  recherchd, 
plus  frequente,  et  changea  de  caractere.  II  s'etait  adresse  autre- 
fois k  la  cour,  il  s'adressa  maintenant  a  la  ville,  en  representa 
les  moeurs,  flatta  ses  opinions,  et  prit  peu  k  peu  un  r6le  public. 
Ce  ne  fut  plus  la  cour  qui  representa  la  France  :  vieillie  avec 
Louis  XIV,  annulee  sous  la  regence,  elle  ne  reprit  jamais  sous 
Louis  XV  son  ancien  eclat,  ni  surtout  son  ancienne  autorite. 
Paris  la  rempla^a,  et  Topinion  se  forma  peu  a  peu  dans  les 
salons,  les  theatres  et  les  cafes,  innovation  de  la  regence.  Seu- 
lement  il  arriva  que  Paris,  heritant  de  la  cour,  la  copia  d'abord 
par  ses  mauvais  c6tes;  il  lui  prit  sa  licence,  son  incredulite.  II 
alia  comme  elle  k  TOp^ra  et  au  'bal  masqu^.  Ensuite  il  fit 
descendre  les  arts  aux  besoins  et  aux  goiits  de  la  vie  reelle,  de 
m^me  que  la  petite  noblesse  et  m^me  la  bourgeoisie  imitaient 
les  moeurs,  les  allures,  et  adoptaient  les  prejug^s  des  courtisans 
qu'elles  detestaient. 

La  bourgeoisie,  formde  par  FUniversite,  qui  avait  alors  a  sa 
t^te  les  Rollin  et  les  CoflBn,  acqu^rait  une  culture  intellectuelle 
au  moins  egale  k  celle  de  la  nol)lesse  et  des  gens  du  monde, 
plus  g^neralement  formes  dans  les  colleges  des  Jesuites.  Les 
ouvrages  scientifiques  commen^aient  a  se  faire  lire ,  grace  aux 
Fontenelie  et  aux  Mairan.  Les  grands  travaux  d'eruditiou 
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commen^aient  a  fournir  une  base  aux  discussions  des  historiens 
et  des  publicistes.  Les  finances  et  Teconomie  politique  ^taient 
Tobjet  d'ecrits  d'un  genre  presque  nouveau.  Mais  rien  ne  revele 
mieux  les  dispositions  nouvelles  de  Tesprit  public  que  le  sue- 
ces  des  Lettres  persanes,  qui  parurent  en  1721.  Montesquieu, 
encore  tres-jeune ,  attaqua  sous  une  forme  l^gere  les  idees  les 
mieux  etablies.  II  admira  la  libertd  de  TAngleterre,  ce  qui  etail 
deja  une  mode,  car  le  regent  passait  pour  fiivorable  aux  moeurs 
anglaises.  II  vit  dans  la  liberty  politique  une  des  sources  les 
plus  f^condes  de  la  force  et  de  Topulence  d'une  nation.  II  com- 
battit  les  gouvemements  fondds  uniquement  sur  la  soumission 
et  Fobeissance  passives.  II  ridiculisa  le  droit  d'alnesse.  II  se 
moqua  de  Tesprit  d'intolerance,  des  formulaires,  des  querelles 
de  religion.  II  commenga  m^me  contre  le  clerge  et  le  catholi- 
cisme  une  guerre  foneste,  posant  partout  des  questions,  des 
doutes,  et  d'autant  plus  hardi  qu'il  ne  r^solvait  rien.  Son  grand 
talent  fut  de  comprendre  son  temps  et  le  besoin  que  tout  le 
monde  eprouvait  d'examiner  ce  qu'il  devait  penser  et  croire. 

Le  regent  resta  indifferent  a  ces  mouvements  de  Topinion. 
II  aimait  pourtant  les  gens  de  lettres ,  et  il  les  employa  pour 
faire  connattre  ou  pour  ddfendre  les  actes  de  son  gouveme- 
ment.  Fontenelle,  Yertot,  Longepierre,  Mairan,  Lamothe, 
Destouches,  Terrasson,  Dubos,  le  servirent  k  des  titres  divers. 
On  sentait  de]k  le  besoin  de  plumes  exercees  pour  agir  sur 
Tesprit  public. 

On  doit  encore  k  la  regence  un  reglement  nouveau  pour 
TAcademie  des  sciences,  un  autre  pour  TAcad^mie  des  inscrip- 
tions qui  prit  une  nouvelle  forme,  et  devint  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui«  enfin  une  reorganisation  de  la  Bibliotheque  royale,  dont 
les  services  forent  etendus  et  k  laquelle  on  attacha  un  corps  de 
savants. 
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LOUIS  XV. 
(pRElllEmB  PARTIK.  1723-1746.) 

I.  —  Le  jour  meme  de  la  mort  du  reg^ent,  avant  qu'eile 
ffkt  ebruitee,  Teveque  de  Frejus  mena  le  due  de  Bourbon 
chez  le  roi,  et  demanda  pour  lui  le  titre  de  premier  ministre. 
Tout  etait  prepare  d'avance.  La  Vrilliere,  secretaire  d'Etat, 
r^digea  le  brevet  seance  tenante,  et  le  due  preta  serment.  On 
connaissait  rhabilete  prudente  de  Fleury;  on  crut  qu'il  avait 
tenu  h  mieux  assurer  son  propre  pouvoir  en  le  plagant  sous  le 
nom  et  la  garantie  d'un  prince  du  sang. 

Le  due  de  Bourbon  etait  grand  et  bien  &it,  mais  il  avait  le 
visage  dur,  Text^rieur  rude  et  presque  repoussant,  peu  d'in- 
struction,  peu  de  capacite  ni  d'application  aux  afi^ires,  le 
caractere  opiniatre  et  glorieux,  11  ^tait  doming  par  la  passion 
de  Targent ,  et  se  laissait  gouvemer  par  une  maltresse  qui  en 
etait  encore  plus  afiam^e  que  lui.  La  marquise  de  Prie,  fille 
d^un  traitant  enrichiy  mariee  k  un  ancien  ambassadeur  de 
France  k  Turin,  passait  k  vingt-cinq  ans  pour  une  des  femnies 
les  plus  belles  et  les  plus  spirituelles  de  la  cour;  mais  avec  de 
la  grace,  de  Tel^gance,  une  noblesse  naturelle,  elle  etait 
fausse,  sans  moeurs,  livree  au  plaisir,  indifF^rente  au  scandale, 
sans  bornes  dans  son  avidity  comme  dans  son  ambition.  S'etant 
emparce  entierement  de  Tesprit  du  due,  elle  usa  de  son  auto- 
rit^  sans  menagement.  Elle  accapara  la  distribution  des  gr^es; 
elle  s'entoura  d'une  cour;  elle  eut  des  &voris  et  des  rouds, 
comme  le  regent  en  avait  eu. 

Les  autres  princes  de  la  maison  de  Cond^,  les  comtes  de 
Gharolais  et  de  Clermont,  freres  du  due  de  Bourbon,  le  prince 
de  Gonti,  son  cousin  et  son  beau-firere,  etaient  jeunes ,  dissip^s 
et  inconsideres.  On  accusait  la  cruaut^  du  comte  de  Gharo- 
lais, la  legerete  du  comte  de  Glermont,  Tavidit^  et  Timpiete  du 
prince  de  Gonti.  Ge  dernier  venait  d'avoir  un  proces  scanda- 
leux  avec  sa  femme  au  vu  et  su  de  tout  Paris.  Les  Memoires , 
les  journaux  du  temps  racontent  longuement  les  divertisse- 
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ments  de  ces  princes,  leurs  mag^nificences,  leurs  chasses,  leurs 
fetes,  leurs  folies  et  leurs  orgies.  Leurs  chateaux  etaient  deve- 
nus  des  lieux  de  scandales  publics.  «  On  en  fiit  reduit,  dit 
Duclos,  k  regretter  Thypocrisie  de  la  vieille  cour. »  On  regretla 
aussi  le  regent,  dont  les  vices  au  moins  avaient  ete  meles  de 
qualites,  et  qui  n'avait  jamais  laisse  une  seule  femme  se  meler 
du  gouvernement. 

Les  princes  legitimes  vivaient  mieux.  Le  due  du  Maine  et  la 
duchesse ,  revenue  de  son  godt  pour  les  aventures  politiques  ^ 
le  comte  de  Toulouse,  qui  declara  son  manage  avec  la  mar- 
quise de  Gondrin,  soeur  du  due  de  Noailles,  donnaient  alors 
dans  leurs  belles  residences  de  Sceaux  et  de  Rambouillet  des 
exemples  de  politesse  et  de  regularite.  Mais  ils  se  tenaient  ea 
dehors  de  la  cour. 

Un  seul  prince  edt  ^t^  capable  de  porter  ombrage  au  due 
de  Bourbon,  c'etait  le  fils  du  regent,  rev^tu  de  la  charge  qu  on 
avait  fait  revivre  pour  lui  de  colonel  general  de  Tinfanterie.  Le 
nouveau  due  d'Orleans  avait  ^te  severement  eleve  par  Tabb^ 
Mongault,  un  des  rares  personnages  restes  intacts  au  milieu  de 
Tatmospbere  corrompue  de  la  cour.  C'etait  un  prince  honn^te 
et  droit,  mais  jeune  :  il  n'avait  que  vingt  ans,  sans  caractere,  et 
passait  tour  k  tour  du  libertinage  a  la  devotion.  II  ne  sut  jamais 
prendre  d'attitude  decidee,  ne  joua  point  de  r6le,  et  inspira  des 
defiances  qu'il  ne  justifia  pas. 

Le  due  de  Rourbon,  devenu  premier  ministre,  se  forma  un 
conseil  secret  auquel  il  appela  Fleury,  Villars  et  Morville, 
secretaire  des  affaires  etrangeres.  Villars,  k  soixante-douze  ans, 
gardait  Fautorite  de  son  nom;  il  montrait  son  ancienne  vanite 
afiBairee  et  une  certaine  liberte  frondeuse;  mais  afinibli  par 
Tage,  il  y  joignait  la  circonspection  et  les  timidit^s  quelquefois 
pueriles  d'un  vieux  courtisan.  Fleury,  estim^,  ^tait  encore 
pen  connu.  Morville  etait  un  subalterne.  Le  due  de  Bourbon 
parut  avoir  tout  le  gouvernement  dans  ses  mains;  or  il  passait 
pour  incapable  de  traiter  les  affaires,  tandis  qu'on  avait  cru  aux 
talents  de  Dubois,  et  que  les  Parisiens  avaient  fait  au  regent 
rhonneur  de  lui  supposer  une  politique. 

Le  due,  pour  sa  bienvenue,  commen^a  par  supprimer 
deux  impots  que  le  regent  avait  ^tablis  apres  la  mort  de 
Dubois,  le  contrdle  sur  les  actes  des  notaires,  et  le  droit  de 
joyeux  avenement.  II  crea  sept  nouveaux  mar^chaux ,  fit  une 
promotion  nombreuse  de  chevaliers  de  Tordre,  et  s'etfor^a 
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de  gagner  les  princes  par  desavances,  des  prodigalites  et  des 
fttes. 

II.  —  La  regence  ]^guait  k  ses  successeurs  des  proces  de 
concussion,  destines  a  satis&ire  I'opinion  publique.  Le  tr^so- 
rier  la  Jonchere  fiit  condamn^.  Parmi  les  inculp^s  dans  le 
m^me  proces  se  trouvaient  le  comte  de  Belle-Isle,  qui  fut  rendu 
solidaire  d'une  partie  des  condaronations,  et  le  Blanc,  Tancien 
secretaire  d'etat  de  la  guerre,  possesseur  d'une  fortune  enorme ; 
ce  dernier  fut  acquitte.  I3n  des  malheurs  de  ces  proces  etait  que 
les  poursuites,  les  condamnations  ou  les  acquittements  pas- 
saient  pour  des  effets  de  la  vengeance  ou  de  la  faveur,  chose 
inevitable  avec  les  intrigues  qui  divisaient  la  cour,  et  le  discre- 
dit que  les  d^sastres  du  systeme  avaient jete  sur  toutes  les  ope- 
rations ,  m^me  sur  toutes  les  administrations  financieres. 

La  direction  de  finances  fut  conQee  au  quatrieme  des  freres 
Paris,  Duvemey,  qui  n'eut  aucun  titre  officiel,  mais  qui  exer^a 
toute  Tautorite  sous  le  patronage  de  madame  de  Prie.  Les 
Paris  etaient  integres  et  severes,  en  d^pit  des  calomnies  aux- 
quelles  ils  ne  purent  ^chapper,  et  il  fisiut  rendre  a  Tadministra- 
tion  d'alors  cette  justice  qu'elle  fut  active,  rigoureuse;  qu'elle 
fit  tout  pour  r^tablir  dans  ses  differents  services  Tordre  ancien, 
detruit  pendant  les  demieres  ann^es  du  regne  de  Louis  XIY. 
On  retrancha  des  depenses  inutiles;  on  surveilla  la  comptabi- 
\it6 ;  on  supprima  les  offices  g^nants ,  offices  administratifs  ou 
municipaux;  on  s'efforga  de  reduire  la  classe  nouvelle  des 
hommes  qui  avaient  achete  des  charges  pour  avoir  la  noblesse, 
et  qui,  trop  pauvres  pour  soutenir  leur  nouveau  rang,  profe&- 
saient  pour  le  commerce  et  Tindustrie  un  dedain  malheureux. 

On  n'a  pas  assez  tenu  compte  des  services  que  la  France  a 
tirds  au  dix-huitieme  siecle  d'une  bonne  organisation  admi- 
nistrative, entretenue  par  des  ministres  pr^occupes  de  la  rame- 
ner  k  des  traditions  severes  quand  elle  s'en  ^cartait,  et  d'y 
operer  les  modifications  ou  les  reformes  indispensables.  Elle 
eut  assurement  les  d^fsiuts  inherents  k  la  forme  m^me  du  gou- 
vemement ;  ses  allures  Etaient  souvent  despotiques ;  elle  laissait 
peu  de  liberty  aux  administres  et  donnait  trop  a  Tarbitraire. 
Mais  elle  ^tait  deja  soumise  k  des  regies  et  k  une  hi^rarchie  qui 
corrigeaient  ces  d^fauts;  il  est  certain  qu'elle  a  pr^t^  un  appui 
et  donne  une  force  considerable  au  gouvernement. 

P^ris-Duvemey  fut  un  de  ces  bommes  qui  surent  imprimer 
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a  l^administration  la  vig^ueur  et  la  re^laritd  n^cessaires.  Cepen- 
dant  il  fit  plusieurs  fautes.  On  se  plaignait  que  la  rarete  des 
especes  et  les  mouvements  desordonnes  produits  par  le  systeme 
eussent  fait  partout  rencherir  les  marchandises  et  ta  mail^- 
d*oeuvre.  Pour  ramener  les  salaires  k  un  taux  raisonnable  et  les 
marchandises  k  un  juste  prix ,  il  abaissa  la  monnaie ,  en  depit 
des  objections  que  les  economistes  fsiisaient  dej^  ^  de  sem- 
blables  mesures,  et  comme  il  n'atteignit  pas  son  but,  il  fut 
oblig^,  pour  assurer  le  cours  de  la  nouvelle  monnaie,  de  tarifer 
les  salaires  et  les  prix,  ce  qui  causa  des  d^sordres  inevitables. 
D'ailleurs  la  misere,  aggrav^e  par  de  mauvaises  rdcoltes,  etait 
extreme;  la  mendicite  s'^tendait  et  multipliait  les  crimes,  par* 
ticulierement  k  Paris,  dont  la  population  avait  pris  depuis  pen 
d^annees  un  accioissement  anormal. 

Ces  circonstances  dicterent  T^tablissement  de  nouvelles  lois 
penales,  plus  rigoureuses  que  les  anciennes.  On  proscrivit  la 
mendicity.  On  ordonna  d^ouvrir  partout  des  ateliers  pour  four- 
nir  du  travail  aux  mendiants  valides,  et  des  asiles  pour  recueillir 
ceux  qui  ne  T^taient  pas.  On  devait  les  contraindre  k  y  entrer, 
et  en  cas  de  resistance  les  punir  par  une  marque  corporelle. 
On  defendit  aussi,  pour  emp^cher  Taccroissement  continu  de 
Paris,  d'elever  de  nouvelles  constructions  dans  la  ville  ou  dans 
les  faubourgs.  Mais  ces  lois  furent  mal  executees,  parce  qu'elles 
exigeaient  beaucoup  d'argent,  qu^on  n*en  avait  pas,  et  que  la 
repression  etait  dans  bien  des  cas  d'une  severite  exag^ree.  11 
•eOt  ete  preferable  de  fortifier  la  police  et  d'augmenter  les 
mesures  preventives. 

La  declaration  du  14  mai  1724  contre  les  calvinistes  appar- 
tient  au  m^me  ordre  de  preoccupations.  La  situation  des  cal- 
vinistes etait  intolerable,  puisque  soumis  en  droit  k  la  legislation 
la  plus  tvrannique,  ils  ne  pouvaient  y  echapper  que  par  une 
tolerance  ou  une  connivence  tacite  des  gouvemeurs  et  des 
•eveques.  Aussi  le  regent  avait-il  songe  a  retablir  Tedit  de 
Nantes ;  puis  il  avait  recuie  devant  un  acte  trop  significatif  qui 
eUt  ete  un  bl^me  du  passe,  edt  donne  lieu  k  de  fausses  inter- 
pretations, et  edt  oblige  d'etablir  des  lois  et  des  regies  nou- 
velles, sur  lesquelles  personne  n'etait  d*accord.  Philippe 
•d'Orieans  avait  done  porte  la  comme  partout  ses  inspirations 
liberales  et  son  indecision  ordinaire.  II  n'avait  rien  resolu ;  il 
s'etait  borne  k  exprimer  son  aversion  pour  les  rigueurs  et  son 
•d  esir  de  faire  executer  les  ordonnances,  «  autant  du  moins,  dit 
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Saint-Simon ,  que  les  contradictions  et  les  impossibilites  effec- 
tives en  rendoient  Tex^cution  possible. »  Ce  systeme  mat  defini 
ne  menait  a  rien. 

Le  due  de  Bourbon  et  Tabb^  Fleury  voulurent  en  sortir.  lis 
sentaient  la  necessite  de  prendre  un  parti;  ils  prirent  celui  de 
la  rigueur.  Fleury  cdda  aux  sol licitat ions  que  lui  adressaient 
plusieurs  membres  du  clerg^,  entre  autres  Tressan,  ev6que  de 
Nantes,  Tun  des  plus  (bugueux  et  des  plus  intoldrants.  11  remit 
en  vigueur  toutes  les  lois  qui  avaient  cesse  d'etre  regulierement 
appliquees,  celle  qui  interdisait  aux  calvinistes  toute  asseniblee, 
celle  qui  ordonnait  de  feiire  baptiser  les  enfants  et  de  les  feire 
clever  par  des  instituteurs  catholiques,  celle  qui  exigeait  un 
acte  de  catholicisme  pour  remplir  une  fonction  quelconque, 
celle  qui  d^fendait  Temigration.  Les  anciennes  peines,  les 
galeres,  la  confiscation,  la  mort,  furent  retablies. 

Gette  persecution,  qui  n'avait  pas  plus  de  motifs  que  sous 
Louis  XIV,  puisque  les  protestants  ne  causaient  aucuns  trou- 
bles, avait  encore  moins  d'excuse ,  puisque  rexp^rience  ne 
permettait  pas  de  se  feire  la  moindre  illusion  sur  ses  eflPets. 
Elle  renouvelait  des  violences  qu'on  avait  ^te  reduit  k  deplo- 
rer,  qui  avaient  m^me  emu  Topinion  la  moins  favorable  aux 
r^form^s.  Elle  ne  portait  aucun  remede  aux  embarras  dont  on 
ett  voulu  sortir,  puisque  plus  la  loi  ^tait  rigoureuse,  plus  les 
pouvoirs  publics  devaient  trouver  de  difficultds  a  Tex^cuter. 
£ile  ne  pouvait  que  raviver  les  haines  et  perp^tuer  le  mal  en 
Taggravant. 

Ge  fut  ce  qui  arriva.  On  vit  recommencer  tons  les  d^sordres 
qu'on  voulait  emp^cher.  U  y  eut  des  violences,  des  scenes 
odieuses ,  des  abus  de  tout  genre ,  et  il  y  en  eUt  eu  davantage 
si  la  loi  de  1724  edt  416  execut^e  aussi  strictement  que  celle 
de  1685.  Mais  elle  ne  put  T^tre,  en  depit  du  zele  que  montre- 
rent  un  certain  nombre  d'intendants  et  de  pr^lats,  Fleury  lui- 
m^me  en  moddra  Tapplication.  II  fallut  toi^rer  T^migration, 
permettre  que  la  Suede,  qui  manquait  de  population,  oflflrft 
un  asile  aux  rdfugi^s;  accorder  Texercice  du  culte  reforme 
non-seulement  aux  habitants  de  FAlsace,  mais  aux  Hollandais 
etabiis  k  Paris  et  aux  Suisses  ^tablis  k  Lyon. 

Le  sentiment  g^n^ral  de  la  France  ^tait  si  contraire  au  pro- 
testantisme  que  la  declaration  de  1724  passionna  peu  les 
esprits;  mais  si  elle  ne  souleva  pas  de  bien  vives  critiques,  du 
moins  sur  le  moment  m^me,  elle  ne  raviva  pas  non  plus  des 
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haines  qui  tendaient  a  s'ainortir,  et  elle  n'emp^cha  pas  le  pro- 
gies  inevitable  et  prochain  des  idees  de  justice  et  de  Hberte. 

III.  —  Le  due  de  Bourbon,  ou  plutdt  madame  de  Prie  qui 
le  gouvernait,  craignaient  de  voir  le  due  d'Orl^ans  se  creer  un 
parti  k  la  cour.  Le  fils  du  regent,  quoique  timide  et  peu  ambi- 
tieux,  etait  independant;  il  refusa  d'epouser  une  des  princesses 
de  Cond^,  etil  epousa,  en  1724,  une  princessede  Bade,  alliance 
pour  laquelle  il  ne  chercha  d'autre  agrement  que  celui  de  sa 
propre  famille.  II  pouvait  rallier  autour  de  lui  les  autres  princes, 
Conti,  le  due  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse.  Villars  le  mena- 
geait ;  les  m^contents  tournaient  les  yeux  de  son  cdte.  Louis XV, 
dont  personne  ne  dem^lait  encore  bien  le  caractere,  paraissait 
avoir  de  TafFection  pour  lui.  Le  due  de  Bourbon,  pour  detour- 
ner  ces  dangers ,  s '^fFor^a  de  plaire  au  jeune  roi ,  Tentoura  de 
fetes,  et  lui  en  donna  de  magnifiques  k  Chantilly,  ou  il  orga- 
nisa  de  grandes  chasses  propres  k  satisfaire  un  de  ses  goOts  les 
plus  vifs. 

Dans  les  premiers  mois  de  1725,  Louis  XY  fut  atteint  d'une 
fievre  aigu^,  et  Ton  craignit  un  instant  pour  ses  jours.  Le  due, 
alarme ,  prit  la  resolution  de  le  marier  au  plus  vite ,  esp^rant 
que  la  naissance  d'un  Dauphin  assurerait  la  continuation  de 
son  propre  pouvoir.  II  jugea  trop  long  d'attendre  que  Tinfente 
atteigntt  Tage  nubile.  Elle  n'ayait  que  six  ans.  Ce  mariage  trou- 
vait  toujours  des  improbateurs ,  et  ne  pouvait  d'ailleurs  servir 
qnk  fortifier  la  maison  d'Orl^ans. 

Madame  de  Prie  donna  la  premiere  le  conseil  de  renvoyer 
Finfante  en  Espagne.  Elle  ne  songeait  qu'aux  inter^ts  de  son 
ambition,  et  n'entrait  dans  aucune  consideration  politique. 
Villars  appuya  cet  avis ,  parce  qu'il  avait  toujours  cru  n^ces- 
saire  de  ne  pas  retarder  le  mariage  du  roi.  Fleury  ne  se  pro- 
nonga  pas  et  laissa  &ire.  Louis  XY  ne  fut  pas  consulte.  Le  due 
ferma  Toreille  k  tOutes  les  representations  qu'on  lui  adressa.  Il 
renvoya  Tinfante,  le  5  avril  1725,  en  Taccablant  de  cadeaux  et 
en  la  faisant  accompagner  par  un  cortege  d'une  magnificence 
extraordinaire. 

La  cour  d'Espagne  donnait  alors  le  spectacle  le  plus  singu- 
lier.  Philippe  Y.  maladif  et  maniaque,  avait  abdique,  par  scru- 
pule  rehgieux,  en  feveur  de  son  fils  afn^  Louis  Puis  le  jeune 
prince  ayant  ^t^  enieve  subitement  par  la  petite  v^role,  il  etait 
remonte  sur  le  trAne^  mais  apres  de  veritables  scenes  de  roman 
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ou  plutdt  de  comddie,  dont  le  vieux  mar^chal  de  Tess^,  ambas- 
sadeur  de  France,  envoyait  k  Paris  des  recits  burlesques.  Phi- 
lippe V  n'en  conservait  pas  moins,  au  plus  fort  de  ses  egare- 
ments,  sa  fierte  ombrageuse.  II  ressentit  avec  vivacitd  Toutrage 
qui  lui  etait  fait ,  et  la  reine  l^lisabeth  Farnese  y  fut  plus  sen- 
sible encore.  On  renvoya  imm^diatement  en  France  les  deux 
princesses  d'Orldans,  dont  Tatn^e  se  trouvait  k  quinze  ans  veuve 
du  roi  Louis,  et  la  seconde  etait  fiancee  k  un  autre  des  mfents, 
don  Carlos.  Tons  les  consuls  fran^ais  furent  chassis.  Enfin  Phi- 
lippe V  r^solut  de  se  rapprocher  de  TEmpereur,  avec  lequel 
il  negociait  dej^i. 

Ce  n'etait  pas  tout  que  de  renvoyer  Tinfante ,  il  fallait  trou- 
ver  une  princesse  en  age  d'^pouser  le  roi.  Madame  de  Prie 
s'informa  de  toutes  les  princesses  de  TEurope,  et  chacune  des 
alliances  possibles  fut  discutee. 

On  conimen^a  par  demander  la  main  d'une  fille  du  prince 
de  Galles,  dans  Tesp^rance  d'obtenir  de  TAngleterre  une  con- 
cession qui  eat  desint^ress^  la  cour  d'Espagne.  Mais  Georges  I*' 
repoussa  Tidee  qu^une  de  ses  petites-filles  se  convertlt  au  catho- 
licisme.  Le  prince  Kourakin,  ambassadeur  russe,  offrit  alors 
la  main  d'^lisabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine. 
La  czarine,  qui  venait  de  succ^der  k  Pierre  I*',  soUicitait  vive- 
ment  ce  mariage  et  acceptait  la  condition  d'une  conversion. 
EUe  proposait  en  m^me  temps  au  due  de  Bourbon  la  main  de 
Marie  Leczinska,  fille  du  roi  d^trdn^  de  Pologne,  Stanislas,  et 
s'engageait  dans  ce  cas  k  le  fiiire  ^lire  apres  la  mort  du  roi 
regnant  Auguste  IL  Les  Cond^  avaient  d^jk  brigu^  le  trone  de 
Pologne.  Mais  madame  de  Prie  rejeta  cette  double  proposi- 
tion ;  d'ailleurs,  la  basse  naissance de  Timp^ratrice  Catherine!'* 
semblait  rendre  Talliance  de  sa  fille ,  la  princesse  I^lisabeth , 
peu  sortable  pour  un  roi  de  France. 

La  duchesse  douairiere  de  Bourbon  eut  Fid^e  de  proposer 
une  de  ses  filles;  mais  madame  de  Prie  ne  se  crut  pas  assez 
stkre  du  caractere  de  Tune  ou  de  Tautre  des  deux  princesses. 
Elle  voulait  une  reine  d^vou^e,  qui  lui  di^t  tout,  qu^elle  pt)it 
gouvemer  et  par  qui  elle  gouvem^t  Louis  XV .  Elle  avait  sous 
les  yeux  Texemple  de  madame  des  Ursins,  sacrifice  par  une 
reine  qui  lui  devait  son  ^Idvation.  Elle  fit  valoir  au  due  le 
peu  d'union  qui  regnait  dans  sa  propre  famille ,  les  jalousies 
puissantes  qu*il  souleverait  par  un  tel  mariage,  enfin  Tunage,  qui 
s*opposait  k  ce  qu^un  roi  de  France  epous^t  une  de  ses  sujettes. 
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La  cour  etait  done  dans  Tattente ,  et  la  curiosity  des  Pari- 
siens  s'epuisait  en  eonjeetures  sur  le  ehoix  de  la  reine  dont  on 
avail  d^j^  mont^  la  maison  sans  la  connattre,  lorsque  Louis  XV 
deelara,  le  27  mai,  qu'il  epousait  Marie  Leczinska.  Cette  nou- 
velle  causa  un  ^tonnement  profond ,  et  donna  lieu  aux  com- 
mentaires  les  moins  favorables.  G'^tait  Ik  une  alliance  sans 
^clat,  sans  avantage,  ni  pour  la  France  ni  pour  le  roi.  Stanis- 
las, refugi^  dans  le  chateau  delabrd  de  Weissembourg,  n*y 
vivait  que  d*un  faible  subside  du  gouvemement  fran^ais.  La 
cour  ne  vit  dans  ce  choix  si  peu  attendu  que  le  r^sultat  d^une 
intrigue;  or  ce  n'^tait  pas  autre  chose.  Le  due  de  Bourbon  et 
sa  mattresse  avaient  pens^  qu'il  leur  serait  facile  de  dinger  une 
princesse  connue  par  la  docility  de  son  caractere,  occupee  uni- 
quement  d'ceuvres  pieuses ,  et  dont  la  fortune  inesp^r^e  serait 
leur  ouvrage.  «  Madame  de  Prie,  dit  d'Argenson,  choisit  Marie 
Leczinska  corome  je  £Eiis  mon  laquais  valet  de  chambre.  » 
Fleury  fut  accuse  d'avoir  fait  le  m^me  calcul ,  quoiquHl  se  (dt 
borne  k  ne  point  elever  d^objection.  Quant  a  Louis  XV,  il 
n'^tait  pas  sorti  de  son  indifference  ordinaire.  On  craignit  un 
instant  que  ce  mariage  n'entrafn^t  la  France  k  soutenir  les  pre- 
tentions que  Stanislas  ne  cessait  d'elever  au  trdne  de  Pologne; 
mais  le  due  de  Bourbon  avait  eu  soin  de.stipuler  dans  le  con- 
trat  qu'on  ne  ferait  rien  pour  le  pere  de  la  reine. 

Le  due  d'Orleans  revendiqua ,  en  sa  quality  de  premier 
prince  du  sang,  Thonneur  d'aller  chercher  k  Strasbourg  la 
princesse  de  Pologne  et  de  Tamener  k  Fontainebleau.'  Ge  fiit 
Ik  qu^eurent  lieu  au  mois  de  septembre  les  fi^tes  du  mariage , 
flutes  dont  les  coiiteuses  prodigalit^s  contrasterent  tristement 
avec  la  misere  aflEreuse  qui  regnait  partout. 

Marie  Leczinska,  princesse  d'un  esprit  au-dessous  de  Tordi- 
naire,  se  montra  timide  et  surprise  de  son  elevation.  Elle  sem- 
bla  mettre  son  dtude  k  s'effacer  et  k  justiBer  les  provisions  de 
ses  protecteurs.  Elle  ne  chercha  pas  m^me  k  prendre  d'ascen- 
dant  sur  le  roi,  quoiqu'elle  eHi  vingt-deux  ans  et  lui  quinze. 
Elle  laissa  tout  r^gler  dans  son  intOrieur  a  madame  de  Prie, 
devenue  Tune  de  ses  dames  d'honneur. 

Ainsi  allait  la  cour  de  France ,  abandonnOe  k  des  intrigues 
mesquines  qui  deroutaient  les  calculs  du  public,  et  surtout 
ceux  des  nouvellistes  de  Paris.  Ges  demiers ,  s'apercevant  que 
les  considerations  politiques  n^entraient  pour  rien  dans  la  con- 
duite  du  gouvernement,  ne  savaient  plus  que  penser,  et  ne 
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repoussaient  plus  aucun  des  bruits,  quelque  absurdes  quails 
fussent,  dont  les  princes  ou  les  grands  etaient  Tobjet. 

IV.  —  Le  8  juin  1725,  peu  de  temps  apres  avoir  annoncd 
son  mariage,  Louis  XV  tint  un  lit  de  justice,  et  requit  du  Par- 
lement  Tenregistrement  imm^diat  de  plusieurs  edits  bursaux. 
II  retablit  le  droit  de  joyeux  av^nement  et  quelques  autres 
iinp6ts  supprimes;  en  m^me  temps  il  en  cr^a  un  nouveau,  le 
cinquantieme,  qui  devait  6tre  pr^Ieve  en  nature  pendant  douze 
ans  sur  tons  les  produits  de  la  terre  ou  de  Tindustrie  sans 
exemption  ni  privilege.  Au  moyen  des  imp6ts  r^tablis,  Duver- 
ney  se  proposait  de  mettre  les  recettes  en  ^quilibre  avec  les 
d^penses;  elles  Tetaient  si  peu  qu'on  ne  payait  plus  les  pen- 
sions. Au  moyen  du  cinquantieme,  il  pr^tendait  dteindre  la 
dette  en  douze  ans  et  lib^rer  Tayenir.  Ges  ressources ,  n^ces- 
saires  si  la  paix  etait  maintenue,  devenaient  indispensables  si 
le  renvoi  de  Tin  fan  te  amenait  la  guerre.  Le  roi  presenta  encore 
d'autres  edits  k  Tenregistrement,  Tun  qui  validait  les  operations 
du  visa;  un  autre  qui  confirmait  un  don  fait  k  la  Compagnie 
des  Indes;  un  troisieme  etablissant  qu'aucun  membre  du  Par- 
lement  ne  pourrait  participer  aux  deliberations  s'il  ne  comptait 
dix  annees  d'exercice  de  sa  charge. 

Tons  ces  edits  furent,  gr^ce  k  la  presence  du  roi,  enregistres 
sans  discussion,  mais  I'assembiee  garda  un  silence  significatif, 
et  au  dehors  les  niurmures  edaterent.  Paris  fut  consterne  ' .  On 
ne  pouvait  comprendre  qu'on  etabltt  de  nouveaux  impdts  en 
temps  de  paix.  On  attribuait  le  besoin  d'argent  au  luxe  effr^ne 
de  la  cour  et  des  princes.  La  Compagnie  des  Indes  continuait 
d*^tre  Tobjet  de  la  haine  publique.  Les  parlements  des  pro- 
vinces firent  des  remontrances  et  n'enregistrerent  que  sur  let- 
tres  de  jussion.  Un  des  arguments  employes  en  faveur  du  cin- 
quantieme, la  necessite  d'atteindre  les  ordres  privilegies,  mit 
la  noblesse  et  le  clerg^  en  emoi  :  c'etait  leur  constitution  qui 
etait  attaquee.  Le  clerge  revendiqua  le  droit  de  ne  payer 
d'impdts  que  ceux  qu'il  s^etait  lui-m^me  in^poses.  Son  assem- 
biee  generate  se  tenait  alors  a  Paris;  elle  protesta,  refusa  de 
voter  le  don  gratuit  ordinaire,  et  ne  ceda  qu*^  la  demiere 
extremite,  lorsque  le  due  de  Bourbon  eut  faitlacerer  le  registre 
de  ses  deliberations. 

1  Memoires  de  Villars. 
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La  cberte  des  vivres  causa  des  ^meutes  k  Caen ,  k  Rouen  et 
k  Rennes.  II  y  en  eut  une  k  Paris,  le  14  juillet,  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine;  on  pilla  les  boutiques  des  boulangers.  II  Callut 
augmenter  le  guet  et  envoy er  des  soldats  aux  gardes  sur  les 
marches.  Les  ouvriers  demandaient  un  accroissementde  salaire, 
parce  qu'on  avait  diminue  la  valeur  des  monnaies.  On  criait 
centre  le  due  de  Bourbon,  contre  les  Paris,  contre  madame 
de  Prie.  On  accusait  le  due  et  sa  mattresse  d'accaparer  les 
grains  pour  speculer  sur  le  rencb^rissement.  Le  lieutenant  de 
police  d'Ombreval,  creature  de  la  marquise,  passait  pour  ^tre 
Tagent  de  cette  speculation.  Le  gouvemement  prit  toutes  les 
mesures  possibles  pour  faciliter  les  arrivages ,  et  la  moisson , 
meilleure  qu^on  ne  Favait  esp^rd,  fit  baisser  les  prix;  mais 
rirritation  ne  cessa  pas. 

Fieury  eut  le  soin  de  decliner  la  responsabiiite  d'actes  vio- 
lents  ou  impopulaires.  II  assistait  a  tons  les  conseils  ou  se  trou- 
vait  le  roi.  U  s'etait  reserve  la  feuille  des  benefices  et  les  matieres 
spirituelles.  Les  secretaires  d'E tat  travaillaient  avec  lui.  Cepen- 
dant  il  evitait  de  se  compromettre  avec  le  due  de  Bourbon;  il 
avait  trouve  moyen  de  s'absenter  du  conseil  au  moment  du 
vote  sur  Tetablissement  du  cinquantieme.  II  se  tenait  k  T^cart 
et  se  menageait. 

Le  due  et  madame  de  Prie,  inquiets  de  cette  attitude  reser- 
vde,  essayerent  d'exciter  contre  lui  la  jalousie  de  la  reine, 
Marie  Leczinska  soufErait  de\k  de  la  froideur  de  Louis  XV .  lU 
lui  persuaderent  que  cette  froideur  dtait  entretenue  par  un  cal* 
cul  du  vieil  ev^que.  La  reine,  ignorante  de  la  cour,  sans  clair- 
voyance et  s^duite  par  les  flatteries  de  madame  de  Prie,  entre- 
prit  de  menager  au  due  des  entretiens  particuliers  avec  le  roi. 
Fieury  se  presenta  un  jour  que  le  roi  et  le  due  se  trouvaient 
ensemble;  il  attendit  deux  heures  sans  6tre  introduit.  II  ecrivit 
aussit6t  qu^il  quittait  la  cour,  et  il  se  retira  dans  sa  campagne 
d'Issy. 

Louis  XV  fut  surpris.  11  aimait  et  respectait  son  ancien  pr^ 
cepteur;  en  m^me  temps  un  instinct  stkr  Tavertissait  de  ne  pas 
se  livrer  sans  reserve  au  due  de  Bourbon.  Son  embarras  frappa 
le  due  de  Mortemart,  capitaine  des  gardes,  qui  lui  conseilla  de 
rappeler  Fieury  sans  h^siter  et  redigea  Tordre  sous  ses  yeux. 
L'ordre  sign^  hit  envoy^  k  Issy,  et  Tev^que  de  Frejus  revint^ 
comme  il  avait  deji  feit  lors  de  la  disgrace  de  Villeroy.  On  Ic 
compara  k  Mardoch^e  et  M.  le  Due  k  Aman. 
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Fleury  ne  cessa  de  demander,  d'abord  au  due  de  Bourbon , 
puis  au  roi,  reloi{;iienient  de  madame  de  Prie  et  de  Duverney. 
Tout  le  monde  etait  persuade  que  la  premiere  vendait  les 
emplois;  I'autre  s'etait  rendu  odieux  par  ses  exigences  finan- 
cieres.  Fleury  agit  avec  calme,  avec  franchise  et  avec  courage, 
bien  que  son  flegme  le  fit  taxer  d'^goisme.  II  ne  precipita  rien, 
mais  ne  se  rebuta  pas  davantage,  se  sentant  d'ailleurs  soutenu 
dans  le  conseil  par  Orleans,  Conti,  m^me  Villars,  qui  s'etaient 
opposes  au  cinquantieme,  et  k  la  cour  par  un  parti  nombreux. 
Enfin,  lorsqu'il  se  fut  convaincu  que  le  due  de  Bourbon  per- 
s^vererait  dans  un  aveuglement  inexplicable,  il  usa  de  son 
ascendant  sur  le  roi  pour  obtenir  un  eclat. 

Le  11  juin  1726,  Louis  XV,  partant  pour  la  chasse,  donna 
au  due  un  rendez-vous  pour  le  soir.  Gelui-ci  n'etait  pas  plutot 
rentre  au  palais  qu'il  y  regut  du  capitaine  des  gardes  un  ordre 
sign^  de  se  retirer  k  Chantilly.  Madame  de  Prie  fut  exilee  dans 
«es  terres.  Marie  Leczinska  re^ut  de  son  c6te  la  defense  de  les 
voir,  et  une  declaration  publique  annon^a  que  le  roi  n'aurait 
plus  de  premier  ministre. 

Le  due  de  Bourbon  obeit.  11  montra  meme  une  certaine 
dignite  dans  sa  disgrace.  Madame  de  Prie  se  retira  de  son  cot^, 
accompagn^e  de  la  e^lebre  madame  du  Deffand,  dans  une  terre 
de  Normandie,  ou  elle'mourut  peu  apres  de  chagrin  et  de  depit. 
Les  Parisiens  saluerent  leur  depart  avec  une  joie  folle;  ils  en 
firent  des  chansons,  et  tout  le  souci  du  lieutenant  de  police  fut 
d'emp^cher  que  cette  joie  ne  se  manifestat  par  de  trop  vives 
insultes.  On  se  feiicita  partout  d'apprendre  que  Louis  XV 
allait  enfin  regner  seul.  On  oubliait  qu'il  n'avait  que  seize  ans. 
Le  roi,  dans  sa  declaration,  disait  que  Tev^que  de  Frejus  assis- 
terait  au  conseil  avec  le  garde  des  seeaux  et  les  ministres.  En 
r^alite,  k  partir  de  ce  jour,  Fleury  fut  Tunique  maltre  du  gou- 
vernement. 

II  avait  alors  soixante-douze  ans.  S'il  comptait  peu  d^amities 
vives,  il  ne  rencontrait  pas  non  plus  d*hostilitds  serieuses.  11 
€tait,  comme  Dubois,  d'une  naissance  obscure,  fils  d^un  simple 
receveur  des  tailles;  mais  il  vivait  k  la  cour  depuis  si  long- 
temps,  avec  tant  d'aisanee,  tant  de  noblesse  dans  les  relations 
et  de  grandeur  dans  les  manieres,  que  sa  superiority  fut  accep- 
tee  comme  une  chose  naturelle.  II  avait,  dit  Duclos,  apprivoise 
Tenvie.  11  possedait  k  un  haut  degr^  les  qualites  ext^rieures 
necessaires  dans  une  cour  ou  la  tradition  de  Louis  XIV  sc 
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conservait,  en  d(ipit  d'une  deplorable  corruption  de  moeurs. 
II  avait  la  figure  belle,  le  maintien  plein  de  dignite.  II  etait 
modere,  sage,  circonspect  et  d'un  calme  que  rien  ne  troublait. 
II  parlait  peu,  mais  avec  nettet^,  aussi  ^loigne  d^un  silence 
affecte  que  d'un  langage  compromettant.  M^le  dej&  k  bien  des 
intrigues ,  il  s^en  ^tait  peu  emu ;  il  n^avait  jamais  pris  un  r6le 
agressif  contre  ses  adversaires,  s'etait  borne  k  la  defensive,  et 
n'avait  eprouve  que  de  courtes  disgraces.  Ses  moeurs,  regu- 
lieres  plut6t  qu'ddifiantes.  n'avaient  pr^te  k  aucun  soup^on. 
Pr^cepteur  de  Louis  XV,  s'il  n'avait  pas  donn^  k  son  royal 
eleve  une  education  vraiment  yirile,  il  ne  lui  en  ayait  pas  moins 
inspire  deux  sentiments  profonds,  la  foi  et  un  respectueux  atta* 
chement  pour  lui-m^me.  II  aimait  le  roi  et  il  aimait  le  bien , 
mais  comme  toutes  choses,  sans  ostentation  et  sans  passion. 

Quant  a  de  Tambition,  il  en  avait  toujours  eu,  et  c'^tait  la  rai- 
son  qui  Tavait  constamment  emp^che  de  quitter  la  cour.  Mais 
au  rebours  de  Dubois ,  il  n*avait  pas  cherchd  k  la  satisfaire  k 
tout  prix.  11  avait  attendu.  Aussi  quand  il  arriva  au  pouvoir,  ce 
ne  fiit  pas  Teffet  d*un  calcul  ou  d*une  surprise.  On  eUt  dit  que 
le  pouvoir  venait  de  lui-m^me  s'of&ir  k  lui.  On  s'apergut  qu*il 
etait  le  maitre  lorsqu'on  s'en  etait  k  peine  doute.  On  avait  jus- 
que-1^  peu  parle  de  lui  et  peu  apprecie  hors  de  la  cour  des 
talents  qui  ne  cberchaient  pas  k  s'imposer.  Barbier  ecrivait 
qu'on  ne  pouvait  pas  encore  trop  coonattre  son  caractere. 

V.  —  Fleury  commenQapar  modifier  Tassiette  du  cinquan- 
tieme.  II  etablit  qu'on  le  percevrait  non  en  nature,  mais  en 
argent  et  par  abonnement  (arr^t  du  11  juillet  1726). 

Le  20  aodij  il  regut  le  chapeau  de  cardinal,  sbllicit^  pour  lui 
depuis  longtemps,  mais  combattu  en  secret  par  le  due  de  Bour* 
bon.  Le  roi  obtint  en  faveur  de  son  ancien  pr^cepteur  une 
nomination  hors  rang.  II  Tobtint  grace  au  concours  de  Phi- 
lippe V,  qui  triomphait  du  renvoi  de  M.  le  Due,  et  k  celui  de 
TEmpereur  que  demanda  le  due  de  Richelieu,  ambassadeur  i 
Vienne.  Fleury  avait  les  m^mes  raisons  que  Dubois  de  tenir  k 
la  dignite  de  prince  de  TJ^glise ,  mais  il  ^vita  de  s'en  prevaloir 
de>Ia  m^me  maniere,  et  il  changea  peu  ses  habitudes. 

Le  27  septembre,  le  conseil  d'etat  fut  reconstitue,  et  com- 
post du  due  d'Orleans,  de  Fleury,  des  mar^chaux  de  Villars, 
de  Tallard  et  d'Huxelles.  Morville  en  demeura  quelque  temps 
secretaire,  mais  comme  il  s'etait  compromis,  quoique  malgr^ 
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iui,  dans  le  ddm^le  avec  TEspagne,  le  cardinal  ne  tarda  pas  a 
le  remplacer  par  Ghauvelin,  qu'il  regardait  comme  sa  creature 
et  comme  un  homme  d^vou^.  Ghauvelin  etait  jeune,  habile, 
entreprenant.  «  On  dit,  pretend  Barbier,  qu'il  a  un  credit 
mfini  a  la  cour,  et  que  personne  n'est  plus  delie  que  lui;  il  a 
d'ailleurs  degrosbiens. »  Pelletier-Desforts  fut  rappele  au  con- 
trole  general  et  le  Blanc  k  la  guerre.  Duvemey  fut  mis  k  la 
Bastille,  le  peuple  ne  Taimait  pas  k  cause  de  sa  duret^;  on  y 
mit  aussi  un  financier  c^lebre  a  cause  de  son  immense  richesse, 
Bourret'.  Armenonville  garda  les  sceaux,  et  le  jeune  Maurepas, 
de  la  famille  des  Pontchartrain ,  la  marine ,  dont  il  partagea  la 
direction  avec  le  comte  de  Toulouse.  G'etaient  des  hommes  de 
second  ordre  qui  plaisaient  par  leur  docility  et  leur  d^pendance. 
Maurepas  avait  quelques  talents ;  mais  sa  legeret^ ,  sa  frivolity 
ddpassaient  tout.  On  changea  aussi  un  grand  nombre  d'inten- 
dants. 

Des  que  Fleury  eut  constitue  le  gouvernement,  il  s'occupa 
de  r^tablir  la  sdcurite  necessaire  aux  afifaires ,  et  de  conjurer 
les  craintes  de  guerre. 

Pour  ramener  la  confiance,  il  comprit  la  ndcessite  de  rendre 
la  monnaie  invariable;  depuis  lors  elle  ne  changea  presque 
plus.  II  fit  pour  les  fermes  de  nouveaux  baux  plus  avantageux 
que  les  precedents ,  en  abandonnant  Tarri^r^  aux  fermiers. 
Ceux-ci  gagnerent  sur  cet  arriere  et  sur  la  plus-value  que  les 
fermes  ne  tarderent  pas  k  prendre,  mais  cette  plus-value  futle 
rdsultat  des  progres  que  Taisance  publique  ramena  dans  les 
consommations.  Enfin  on  r^duisit  quelques  rentes  viageres. 
Fleury  essaya  d'adoucir  la  reduction  en  feisant  des  exceptions 
pour  les  petits  rentiers  ou  pour  ceux  qui  devaient  inspirer  le 
plus  de  faveur. 

Les  craintes  de  guerre  ditaient  le  resultat  du  renvoi  de  Tin- 
fante..Ge  renvoi  avait  exaspere  la  cour  d'Espagne  et  presque 
cause  une  emeute  k  Madrid. 

L'Espagne,  forcde  d'accepter  le  traits  de  1720,  avait  reserve 
k  un  congres  le  r^tablissement  de  ses  rapports  avec  TAutriche 
et  le  reglement  des  satisfactions  qu'elle  r^clamait ,  particulie- 
rement  au  sujet  de  Gibraltar.  On  etait  convenu  que  ce  con- 
gres s'assemblerait  k  Gambray,  dans  le  palais  archi^piscopal 
de  Dubois.  II  s'y  assembia  en  efFet,  mais  tres-tard,  au  mois  de 
Janvier  1724,  et  employa,  suivant  les  provisions  du  cardinal, 
une  moitie  de  son  temps  a  regler  son  ceremonial,  Tautre  k  ne 
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rien  faire,  jusqu'a  ce  que  des  incidents  inattendus  amenassent 
sa  dissoluCion.  Philippe  V  entama  concurremment  des  negocia- 
tions  directes  k  Yienne,  esperant  en  tirer  un  meilleur  parti. 

Apres  le  renvoi  de  rin&nte«  le  roi  et  la  reine  d'Espagne, 
fort  irrites,  declarerent  qu'ils  n'auraient  pins  de  rapports  avec 
la  France,  lis  s'efForcerent  de  faire  partager  leurs  ressentiments ' 
a  Stanhope  y  Tambassadeur  anglais  qui  residait  k  Madrid  \  et 
ils  offrirent  de  reconnaftre  Georges  I*'  pour  mediateur  unique 
entre  eux  et  TEmpereur.  Georges  1"  refusa,  pour  ne  pas  rompre 
avec  la  France.  Les  souverains  espagnols,  n'obtenant  rieu  de 
lui,  rappelerent  de  Gambray  leurs  plenipotentiaires  et  s'adres- 
serent  k  TEmpereur  directement.  lis  avaient  alors  pour  ambas* 
sadeur  k  Vienne  un  Hollandais,  le  baron  de  Ripperda,  per- 
sonnage  aventureux,  qui  s'etait  converti  au  catbolicisme , 
qu'Alberoni  avait  nomme  surintendant  des  manufactures  du 
royaume,  et  qui ,  apres  la  chute  de  son  protecteur,  avait  eu  le 
talent  de  devenir  une  espece  de  favori.  Ripperda  offrit  k  TEm- 
pereur  toutes  les  concessions  imaginabies,  et  eut  peu  de  peine 
k  les  faire  accepter. 

Charles  Yl  n'etait  entr^  dans  la  quadruple  alliance  qu^a 
regret  et  avec  des  arriere-pensees.  11  se  defiait  des  puissances 
maritimes ;  il  avait  meme  avec  elles  un  grave  demet^  au  sujet 
d'une  compagnie  coloniale  fondee  k  Ostende  en  1722.  Cette 
compagnie,  trafiquant  dans  TAmerique  espagnole,  y  faisait 
une  concurrence  serieuse  ^  TAngleterre  et  k  la  Hollande,  qui 
la  pretendaient  contraire  aux  stipulalions  des  traites  de  West- 
phalie  et  d'Utrecht.  Charles  Yl  poursuivait  encore  un  autre 
objet,  d'un  prix  infini  a  ses  yeux.  Comme  il  n*avait  pas  de  fils 
pour  lui  succeder,  il  avait  promulgue,  en  1714,  une  pragma- 
tique-sanction  pour  assurer  apres  lui  ses  £tats  hereditaires  a 
ses  filles,  au  detriment  des  filles  de  son  frere  afne  Joseph  I*'. 
11  avait  fait  accepter  cette  pragmatique  en  Autriche ,  mais  il 
eprouvail  de  grand es  resistances  pour  obtenir  qu'elle  fdt  agreee 
des  Etats  de  TEmpire,  car  les  filles  de  Joseph  1''  etaient  mariees 
k  deux  electeurs.  11  cherchait  aussi  a  la  &ire  garantir  par  les 
grandes puissances,  parce  que  c'etait  le  seul  moyen  d'empecher 
une  guerre  de  succession.  Ripperda  signa  trois  traites  k  Yienne, 
le  1*'  raai  1725.  L'Espagne  reconnut  la  Compagnie  d'Ostende 
et  lui  ouvrit  ses  colonies.  Elle  garantit  la  pragmatique-sanction. 

^  Le  colonel  Stanbope,  neveu  de  Tancien  ministre  mort  en  1721. 
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EUe  abandonna  toutes  pretentions  sur  celles  de  ses  anciennes 
provinces  que  les  traites  de  1713  et  de  1718  av^ient  donnees 
k  rAotriche.  Elle  s'engagea  meme  k  payer  difFerentes  somnies. 
A  ce  prix,  elle  conclut  avec  TEmpereur  une  alliance  offensive 
et  defensive,  et  elle  obtint  pour  Tinfiant  don  Carlos  la  promesse 
secrete  de  Tinvestiture  des  ducbds  de  Parme  et  de  Toscane, 
promesse  qui  fut  garantie  par  le  corps  germanique.  On  crut 
que  Tambassadeur  espagnol  avait  une  ambition  plus  vaste,  et 
qu^il  voulait  preparer  k  Tinfant  la  succession  de  TEmpereur  eo 
le  mariant  k  Vain^e  des  arcbidu chesses. 

L'Espagne  se  flatta  qu'elle  pourrait,  au  moyen  de  ces  trait^s^ 
exiger  de  la  France  une  reparation ,  de  TAngleterre  la  restitu- 
tion de  Gibraltar  etde  Minorque.  ]£lisabeth  Farnese  pr^tendait 
que  le  due  de  Bourbon  en  personne,  ou  k  son  defiant  un 
prince  du  sang,  vfnt  lui  presenter  des  excuses  au  sujet  du  ren-* 
voi  de  Tinfante.  Elle  comptait  aussi  se  servir  du  pretendant 
comme  d'un  epouvantail  contre  la  maison  de  Hanovre;  toute-* 
fois  ce  n^etait  1^  qu'une  machine  de  guerre.  Jacques  III ,  qui 
s^agitait  beaucoup  k  Rome,  etait  plus  remnant  qu*habile,  et 
ses  querelles  devenues  publiques  avec  une  princesse  Sobieska 
quUl  avait  epousee  lui  nuisaient  aupres  de  toutes  les  cours. 

Lorsque  TEspagne  eut  traite  avec  TAutriche,  les  Anglais, 
qui  s'eiaient  habitues  k  prendre  Tinitiative  dans  les  grandes> 
a£&ires  europeennes,  et  le  roi  Georges,  qui  avait  des  demeie& 
particuHers  avec  TEmpereur  en  Allemagne,  s'occuperent  de 
former  avec  la  France  et  la  Prusse  une- contre -ligue  qui  fut 
signee ,  le  3  septembre  1 725 ,  au  chateau  de  Herrenhausen , 
pres  de  Hanovre.  La  France  y  preta  les  mains  naturellement. 
Le  roi  de  Prusse,  Frederic-Guillaume,  afHchait  de  grandes 
pretentions,  parce  qu'il  eiait  parvenu  k  force  d'economie  k  se 
creer  une  belle  armee.  Mais  il  etait  mobile  et  peu  sOr;  on  fai- 
sait  done  peu  de  fond  de  son  alliance;  m^me  ses  excentricites 
militaires  amusaient  les  diplomates,  qui  Tappelaiedt  le  roi  gre- 
nadier. La  France  et  TAngleterre  se  proposaient  uniquement 
de  se  servir  de  ses  troupes  en  lui  payant  des  subsides ,  comme 
on  s^etait  servi  autrefois  des  troupes  de  la  Suede. 

Les  deux  ligues  se  disputerent  Tadhesion  des  autres  puis- 
sances. La  France  et  TAngleterre  iinirent  par  obtenir  celle  de 
la  HoUande,  du  Danemark  et  de  la  Suede.  La  Hollande  etait 
devenue  tres-pacifique;  mais  elle  ceda  aux  craintes  que  lui 
inspirait  la  Gonipagnie  d'Ostende.  L'Autriche  gagnala  Russie, 
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qui  avail  sur  le  Holsteln  des  pretentions  contraires  a  celles  du 
roi  de  Danemark  et  de  T^Iecteur  de  Hanovre.  Elle  inlimida 
la  Sardaigne,  qui  trouva  des  pr^textes  pour  ne  point  prendre 
d'engagements,  et  m^me  la  Prusse,  qui  revint  sur  ceux  qu'elle 
avait  pris.  11  en  r^sulta  que  TEmpereur  parut  disposer  k  un 
moment  donn^  de  toutes  les  forces  de  TEurope  orientale,  et 
qu^on  se  crut  menac^  d'une  guerre  gdnerale,  bien  que  personne 
au  fond  ne  la  voulilkty  hormis  la  reine  d'Espagne,  implacable 
dans  sa  fiert^  outragee  et  insatiable  dans  son  ambition  pour  ses 
enfants. 

En  presence  de  ce  danger,  Louis  XV  d^cr^ta ,  le  26  f^vrier 
1726y  une  levee  extraordinaire  de  soixante  mille  bommes  de 
milice  formant  cent  bataillons.  G'^tait  une  y^ritable  conscrip- 
tion, car  la  lev^e  devait  se  Esiire  dans  chaque  paroisse  au  moy^n 
d'un  tirage  au  sort.  Les  miliciens,  sans  quitter  leurs  foyers, 
devaient  ^tre  equipes ,  exerc^s ,  disciplines ,  et  assister  cbaque 
mois  h  une  revue.  Commandos  par  d*anciens  officiers  et  sous- 
officiers,  ils  constituaient  une  reserve  pour  Tarmee  active  et 
pouvaient  etre  appel^s  &  la  frontiere. 

Lorsque  Fleury  devint  maftre  du  gouvemement,  il  trouva 
cette  conscription  etablie  et  (res-impopulaire.  Tons  le^  espriis 
etaient  toutnes  k  la  paix ,  et  la  guerre ,  dont  on  etait  menace 
par  suite  du  renvoi  de  Tinfante,  n'avait  aucun  but.  II  se  pro- 
posa  de  la  conjurer,  et  il  y  parvint. 

La  cour  d'Espagne  etait  la  seule  qui  hit  vraiment  belliqueuse. 
La  reine  avait  cru  trouver  dans  Ripperda  un  ministre  d^vou^  et 
entreprenant  comme  il  lui  en  fellait  un.  Mais  Ripperda,  imita- 
teur  d'Alberoni ,  ^tait  loin  de  le  valoir,  et  poussait  Taudace  et 
rimpr^voyance  jusqu'^  la  folic.  L'ambassadeur  autrichien  qui 
se  rendit  a  Madrid,  constatant  Tinsuffisance  des  ressources  et 
des  preparatifs  de  TEspagne,  se  plaignit  k  Pbilippe  V  d*avoir 
ete  trompe.  Les  grands  et  le  peuple  se  souleverent  centre  uo 
favori  d'origine  etrangere,  aventureux  et  vantard,  que  sa 
r^cente  conversion  foisait  traiter  de  nouveau  chr^tien.  Ripperda 
fut  disgracie  par  le  roi,  le  11  mai  1726,  malgre  Topposition 
de  la  reine.  Graignant  la  fureur  de  ses  ennemis,  il  chercha  un 
asile  dans  rh6tel  de  Tambassadeur  anglais.  Philippe  Y  Ten  fit 
enlever,  et  on  Tenferma  au  chateau  de  S^govie. 

Stanhope ,  bien  qu'ennemi  personnel  de  Ripperda ,  protesta 
centre  la  violation  des  privileges  de  Tambassade.  Les  Anglais 
firent  une  grande  demonstration  maritime,  lis  envoyerent  une 


Digitized  by 


PR^LIMINAIRES  DE  PAIX  A  PARIS  EN  1727.  SOi 

escadre  dans  les  Indes  bloquer  Porto-Belio,  une  autre  dans  la 
M^diterran^e  ravitailler  Gibraltar,  et  une  troisieme  dans  la 
Baltique  menacer  les  ports  de  Russie.  Philippe  indign^, 
ordonna  de  saisir  par  repr^sailles  le  vaisseau  que  la  Compagnie 
du  Sud  envoyait  annuellement  dans  les  colonies  espagnoles 
d'Amdrique,  et  fit  marcher  des  troupes  contre  Gibraltar.  Le 
yieux  Villadarias  d^clara  que  c'^tait  une  folie  d'entreprendre 
un  pareil  sidge  sans  une  armee  de  mer  pour  soutenir  les  troupes 
de  terre.  En  efFet,  les  Espagnols  se  trouverent  au  bout  de 
quatre  uiois  avoir  perdu  inutilement  la  moitie  de  leurs  soldats. 

Louis  XV  fut  sollicit^  par  les  Anglais  de  prendre  parti,  con- 
form^ment  au  traits  de  Hanovre.  L*Angleterre  avait  alors  pour 
repr^sentant  k  Paris  Horace  Walpole ,  frere  du  ministre ,  per- 
sonnage  plein  d'esprit  et  d'une  originality  souvent  excentrique, 
mais  qui  aimait  la  France  et  la  soci^te  firangaise,  avait  su  y 
acqu^rir  un  grand  credit ,  et  surtout  plaire  k  Fleury  par  des 
flatteries  et  des  deferences  habiles.  II  proposa  di£Ferents  plans 
de  guerre ;  Yillars  en  forma  d'autres ,  et  le  conseil  s'assembla 
plusieurs  fois  pour  les  discuter.  Fleury  ^vita  de  se  compro- 
mettre.  Esp^rant  agir  sur  Philippe  V,  qui  n'avait  pas  contre 
lui  la  m^me  animosity  personnelle  que  contre  le  due  de  Bour- 
bon ,  il  s'efforQa  de  circonscrire  des  hostilit^s  qu'il  n*avait  pu 
emp^cher  et  se  r^serva  le  r6le  d'arbitrc. 

Pendant  ce  temps  une  autre  querelle  s'elevar  entre  le  roi 
d*Angleterre  et  TEmpereur.  Georges  I*',  ouvrant  la  session  du 
Parlement  le  17  janvier  1727,  pronon^a  un  discours  belliqueux 
et  accusa  TAutriche  de  soutenir  contre  lui  les  esperances  du 
Prdtendant.  L'ambassadeur  autrichien  k  Londres  le  nia ,  sou- 
tint  que  le  traits  de  Vienne  n'avait  rien  de  contraire  k  la  qua- 
druple alliance^etpublia  un  m^moire  que  Georges  l*'prit  pour 
un  manifeste  adress^  k  la  nation  anglaise  contre  lui-m^me« 
Fleury  vit  le  danger,  intervint  et  porta  partout  des  paroles  de 
paix.  II  calma  TAngleterre,  et  il  parvint  k  se  feiire  ^couter  k 
Yienne.  L'Empereur  ^tait  tenace,  mais  prudent.  11  avait  pu 
appr^cier  la  faiblesse  de  TEspagne,  et  il  n'osait  compter  sur  la 
Russie,  que  la  mort  imminente  de  la  czarine  mena^ait  d'une 
revolution. 

Fleury  eut  le  talent  d*amener  les  puissances  k  signer  k  Paris 
des  pr^liminaires  de  paix,  le  31  mai  1727.  Les  difficultds  pen-> 
dantes  fiirent  remises  k  un  congres.  L'Angleterre  et  TEspagne 
poserent  les  armes ;  on  valida  les  traitds  ant^rieurs.  La  Gom- 
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pagnie  d'C^tende  fut  suspendue  pour  sept  ans ,  la  question  de 
droit  demeurant  reservee.  Cette  suspension  ^quivalait  par  le  kit 
k  un  abandon f  mais  FEmpereur  n'avait  aucun  autre  moyen  de 
calmer  Tirritation  des  puissances  maritimes. 

Fleury  ramena  done  les  cboses  au  point  ou  elles  se  trou- 
vaient  deux  ans  auparavant.  On  avait  rompu  le  congres  de 
Cambrai ;  on  en  convoqua  un  nouveau  k  Aix-la-Cbapelle ,  puis 
k  Soissons.  On  se  felicita  partout  d'avoir  ^vit^  une  grande 
guerre,  et  on  fit  justement  bommage  de  ce  succes  au  cardinal. 
Les  uns  y  virent  une  preuve  de  son  babilet^  diplomatique, 
d'autres  TefFet  du  bonbeur  qu'il  avait  toujours  eu.  Sa  consid^ 
ration  s'accrut  en  Europe. 

Aussitdt  que  les  preliminaires  de  Paris  furent  signes,  Fleury 
supprima  tout  k  fait  le  cinquantieme  (7  juillet),  et  il  r^duisit 
plusieurs  autres  impdts.  II  n^avait  pas  attendu  ce  moment  pour 
rendre  les  conditions  de  la  milice  moins  rigoureuses;  il  avait 
deja  remplace  les  revues  mensuelles  par  une  seule  revue 
annuelle  (ordonnance  du  16  decembre  1726). 

VI.  —  Le  cardinal  n'avait  pas  non  plus  attendu  jusque-I^ 
pour  donner  satisfection  au  clerge.  II  lui  avait  reconnu  le  droit 
de  s'imposer  lui-m^me ,  de  ne  pas  payer  le  cinquantieme ,  de 
deliberer  librement ,  de  censurer  les  opposants  et  de  tenir  des 
conciles  provinciaux. 

Le  clerg^  avait  fait  immediatement  usage  de  ce  dernier 
droit.  Un  concile  de  la  province  d'Embrun  fut  convoque,  en 
1726,  pour  juger  Tev^que  de  Senez,  Soanen,  vieillard  de  qua- 
tre-vingts  ans ,  qui  avait  appeld  des  premiers  contre  la  buUe 
Unigenitus  y  et  ne  cessait  de  reiterer  son  appel.  Soanen  ayant 
refuse  de  se  soumettre,  le  concile  d'Embrun  d^clara  la  der- 
niere  de  ses  instructions  pastorales  «  s^ditieuse ;  contraire  aux 
lois  de  ri^tat  et  pr^parant  plusieurs  heresies*  .  Le  vieil  ^v^que, 
exile  de  son  diocese,  fut  envoye  k  la  Cbaise-Dieu,  ou  il  continua 
de  protester,  appelant  au  Pape  et  au  concile  general  pour  le 
spirituel,  au  Parlement  pour  le  temporel,  et  se  fondant  surce 
que  la  declaration  de  1720  avait  et^  enregistree  sous  reserve. 

Douze  prelats ,  ayant  a  leur  tete  le  cardinal  de  Noailles  et 
Colbert,  ^v^que  de  Montpellier,  ce  dernier  jans^niste  des  plus 
ardents,  contesterent  dans  des  lettres  adress^es  au  roi  la  legiti- 
mite  de  la  convocation  et  des  actes  du  concile  d*Embrun.  Les 
passions  se  reveiUerent.  L'arcbeveque  d'Embrun ,  promoteur 
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du  concile,  ^tait  malheureusement  Tencin,  khhi  de 'Cour, 
ancien  agent  de  Dubois  et  frere  de  la  trop  c^lebre  madame  de 
Tencin.  II  dtait  ambitieux  et  aspirait  au  cbapeau.  Les  jan- 
s^nistes  Taccuserent  de  vouloir  plaire  k  la  cour  de  Rome. 
Les  principaux  avocats  de  Paris  r^digerent  un  m^moire  k 
Tappui  de  la  protestation  des  douze  prdlats.  L'agitation  des 
esprits  fat  alors  portee  au  comble.  On  reprocba  aux  avocats  de 
se  m^Ier  d'af&ires  qui  n'^taient  pas  de  leur  competence.  lis 
r^pondirent  qu*etant  seuls  inde'pendants  et  ddsint^resses ,  sans 
obligation  particuliere  de  d6firer  au  Pape  ni  au  roi,  ils  se 
trouvaient  mieux  que  personne  en  mesure  de  decider  les  points 
de  droit.  Le  clergd  se  r^cria ,  le  roi  exprima  son  m^contente- 
ment;  le  public  fit  des  chansons  sur  des  pretentions  dont  la 
nouveaute  paraissait  outrecuidante.  Un  certain  nombre  d'avo- 
cats  se  s^parerent  de  leurs  confreres  et  protesterent  contre  ce 
quMls  jugeaient  une  usurpation  de  pouvoirs. 

Le  clerge  infi^rieur,  la  bourgeoisie ,  le  peuple ,  les  femmes , 
etaient  jansenistes ,  par  Tunique  raison  que  le  jans^nisme  ^tait 
Topposition,  que  cette  opposition  ^tait  plus  ou  moins  pers^cu- 
t^e ,  et  qu^on  pouvait  sans  beaucoup  de  danger  crier  contre  la 
persecution  ou  contre  le  gouvernement.  Pendant  que  les  que- 
relles  religieuses  encourageaient  Tincr^dulite  dans  les  hautes 
classes,  et  m^me  y  suscitaient  une  ecole  d^ath^isme  qui  com- 
men^ait  k  parler  haut,  elles  excitaientdans  les  classes  illettrees 
une  fermentation  activ^e  par  le  malaise  general  et  Tinquietude 
publique.  «  On  ^toit,  dit  Barbier,  janseniste  en  gros,  sans 
savoir  la  matiere.  »  On  ^tait  par  la  m^me  raison  ennemi  des 
j^suites,  qui  passaient  pour  diriger  le  gouvernement.  L'oppo- 
sition  de  Tarchev^que  et  de  quelques  prelats,  tres-exag^rde  par 
le  public,  servait  d'argument  pour  entratner  les  consciences 
timor^es.  II  r^gnait  done  une  effervescence  assez  semblable  h 
celle  qui  avait  precede  autrefois  les  guerres  de  religion.  Les 
presses  clandestines  se  multipliaient,  ecbappaient  aux  pour- 
suites  du  lieutenant  de  police ;  une  foule  d'^crits  et  de  pam- 
phlets inondaient  la  ville,  et  les  lecteurs  se  les  arrachaient 
avec  une  vraie  fureu^. 

Fleury  assembia  les  dv^ques  k  Paris  en  1728,  moins  ceux 
qui  avaient  protest^ ;  il  leur  demanda  un  avis  sur  la  legitimit^ 
du  concile  d*Embrun,  en  se  rdservant  la  decision.  Les  ev^ques 
maintinrent  cette  l^gitimit^ ,  defendirent  la  validity  de  la  con- 
damnation  ,  et  rdpondirent  aux  arguments  d^veloppds  dans  le 
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memoire  des  avocats.  En  consequence,  un  arret  du  conseil 
(du  3  juillet)  supprima  ce  memoire  comme  renfermant  des 
propositions  contraires  k  la  doctrine  de  T^glise  et  aux  lois  de 

rfitat. 

Fleury  tenait  beaucoup  k  ramener  le  cardinal  de  Noailles, 
qui  ne  s'attachait  guere  qu*^  des  questions  de  forme,  mais 
dont  lesjans^nistes  exploitaient  la  resistance.  Noailles  ceda  aux 
instances  du  ministre  et  k  celles  de  sa  propre  femille.  II  finit 
par  declarer,  le  23  octobre,  qu'il  acceptait  la  constitution,  et 
it  retracta  tous  les  actes  ou  mandements  par  lesquels  il  Tavait 
attaqude.  II  mourut  quelques  mois  apres.  Sa  retractation  senrit 
)a  politique  de  Fleury  et  aflaiblit  beaucoup  le  parti.  Les  dix 
ev^ques  qui  s'^taient  associes  k  sa  resistance  se  retraclerent 
comme  lui.  Les  jesuites  rentrerent  dans  le  diocese  de  Paris,  oil 
leurs  pouvoirs  avaient  ete  suspendus.  II  restait  encore  k  la  Sor- 
bonne  quelques  opposants  intraitables ;  on  s^assura  de  leur 
silence  au  moyen  de  lettres  de  cachet. 

Tant  qu*un  certain  nombre.de  pr^lats  avaient  pers6y6ri  dans 
leur  appel ,  la  chaleur  des  opinions  individuelles  s*etait  entre- 
tenue  au  sein  du  clerge  et  des  communautes,  dont  aucune,  pas 
m^me  celle  des  jesuites,  n*echappait  aux  tiraillements.  La  sou- 
mission  des  dv^ques  ne  fit  pas  disparattre  le  jansdnisme,  mais 
elle  le  fit  changer  de  caractere.  II  ne  resta  de  lui  qu'une  secte 
populaire  destinee  a  se  discrediter  elle-m^me  par  ses  folies,  plus 
une  source  de  contestations  entre  les  juridictions  dpiscopales, 
le  Parlement  et  le  grand  conseil. 

VII.  —  Si  Fleury  avait  ete  assez  habile  pour  feire  signer, 
en  1727,  des  pr^liminaires  de  paix,  la  paix  cependant  n^^tait 
pas  conclue.  De  grands  d^bats  demeuraient  engages  entre  FAn- 
gleterre  et  TEspagne;  il  y  avait  eu  des  prises;  il  s'agissait  de 
r^gler  les  restitutions.  Les  Anglais  avaient  bloqu^  les  ports 
d'Am^rique ;  TEspagne  avait  retire  aux  marchands  anglais  leurs 
franchises.  L'Espagne  pr^tendait  encore  s'indemniser  de  ses 
pertes  sur  la  part  qui  revenait  aux  negociants  Strangers  dans  le 
chargement  des  galions,  auxquels  un  grand  uombre  d^entre 
eux  s'etaient  interessds.  !l£lisabeth  Famese,  n*ayant  consent! 
qu'^  regret  aux  preliminaires ,  pretendait  que  tous  ses  griefs 
fiissent  satisfeits  avant  la  reunion  du  congres. 

Fleury  insista  pour  une  prompte  conclusion.  L'Angleterre  et 
la  Hollande/ne  voulant  pas  prolonger  des  armements  mari- 
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limes  qui  leur  imposaient  des  charges  extraordinaires,  lui  pr^- 
terenl  leur  appui.  Georges  li  venait  de  succeder  k  son  pere,  et 
Robert  Walpole,  ayant  gard^  le  ministere  ou  du  moins  I'ayant 
repris  apres  une  courle  interruption ,  Toykit  dans  la  suppres- 
sion de  d^penses  devenues  iiHitiles  un  moyen  de  s*assurer  la 
majorite  dans  le  Parlement. 

Gr&ce  a  cette  entente,  le  congres  finit  par  se  r^unir  a  Sois- 
sons,  le  14  juin  1728.  Mais  il  avait  k  r^gler  tant  de  questions, 
et  des  questions  si  peu  definies;  on  avait  d*ailleurs  si  bien  con- 
jus^  le  danger  d^une  collision,  que  les  preliminaires  furent  longs, 
les  discussions  plus  longues  encore ,  et  les  solutions  sans  cesse 
ajoum^es,  par  le  besoin  d*en  r^ferer  aux  differentes  cours.  Les 
pl^nipotentiaires  et  leurs  secretaires  profiterent  du  voisinage 
de  Paris  pour  s'y  rendre,  et  panirent  abandonner  les  affeires 
pour  les  plaisirs. 

La  cour  d'Espagne  ^tait  tou jours  la  moins  accommodante. 
Par  le  conseil  de  Fleury,  Louis  XY  saisit  Toccasion  de  la  nais- 
sance  d*un  nouvel  infant  pour  ^crire  a  Philippe  Y  une  lettre 
autographe,  et  un  ambassadeur  special  porta  le  cordon  bleu  au 
prince  au  berceau.  Philippe  Y,  touchy  de  ces  avances,  se  recon- 
cilia  avec  le  roi  son  neveu.  Mais  il  fit  une  maladie  qui  mit  en 
p^ril  sa  vie,  et,  lorsqu'il  fut  gu^ri,  sa  raison.  La  reine,  redeve- 
nue  mattresse  unique  du  gouvernement,  se  montra  plus  agitde 
que  Jamais,  passant  de  TefFroi  k  Temportement ,  et  redoublant 
de  velldites  belliqueuses.  Elle  se  rapprocha  du  Portugal,  con- 
clut  une  double  alliance  de  famille  avec  la  maison  de  Bra- 
gance,  et  s*installa  k  Seville  pour  tenir  Philippe  Y  ^loign^  des 
intrigues  de  Madrid. 

Les  Espagnols  demandaient  d*abord  la  restitution  de  Gibral-* 
tar,  comme  la  condition  pr^alable  de  tout  traits.  Quelques-uns 
desministres  anglais  ^t  Georges  l*'lui-m^me  avaient  admis  Tid^e 
de  cette  restitution,  moyennantun  Equivalent;  mais  le  Parle- 
ment,  saisi  de  Taf&ire,  exprima  le  sentiment  du  pays  k  cet  Egard 
d'une  maniere  si  nette,  que  toute  n^gociation  dut  ^tre  aban- 
donn^e.  iSlisabeth  Famese  changea  ses  batteries.  PressEe  par 
Fleury  de  donner  satisfaction  aux  reclamations  dti  commerce 
Stranger,  elle  y  mit  pour  condition  (avril  1729)  que  les  puis- 
sances lui  reconnattraient  le  droit  de  faire  occuper  les  ^tats  de 
Pafme  et  de  Florence  par  des  garnisons  espagnoles.  Elle  avait 
con^u  des  craintes  sur  la  rEalii»ation  des  engagements  pris  pour 
assurer  k  son  fils  don  Carlos  Th^ritage  du  duchE  de  Parme.  Le 
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due  de  Parme  venait  de  se  marier,  malgrd  son  4ge,  et  TEmpe- 
reur  mootrait  peu  d'empressement  pour  Talliaiice  de  fomille 
cdnvenue. 

Fleury  se  r^cria  d'abord  contre  une  proposition  qui  portait 
atteinte  k  Tindependance  de  ces  J^tats.  Gependant,  comme  il 
desesp^rait  d*en  finir  autrement,  et  que  les  Anglais  et  les  Hoi- 
landais,  fiaitigu^s  de  la  longueur  du  congres>  voulaient  une  solu- 
tion k  tout  prix,  il  finit  par  acquiescer  le  22  )uin  aux  d^sirs 
d'J^lisabeth  Farnese ,  se.  contentant  de  prendre  les  dispositions 
les  plus  propres  k  att^nuer  les  justes  plaintes  des  princes  ita- 
liens.  Un  traite  fut  siQn6  k  Seville  le  29  novembre  entre  la 
France,  I'Angleterre  et  TEspagne.  Les  Anglais  et  les  Fran^ais 
recouvrerent  tons  leurs  privileges  de  commerce  dans  la  P^nin- 
sule.  On  convintque  les  prises  seraient  restitutes  et  les  mar- 
chands  indemnists.  Pbilippe  V  renonga  a  Gibraltar.  La  qua- 
druple alliance  fut  renouvelte,  la  succession  eventuelle  de 
Parme  et  de  la  Toscane  assurte  k  Tinfant  don  Carlos «  et  Ton 
reconnut  k  TEspagne  le  droit  de  faire  occuper  les  places  de  ces 
deux  ^tats,  c*est-&-dire  Livourne,  Porto-Ferrajo ,  Parme  et 
Plaisance,  par  six  millebommes  de  troupes  que  transporteraient 
des  vaisseaux  anglais  et  fran^ais.  La  Hollande  adhdra  k  ces  sti- 
pulations. Fleury  y  trouyait  deux  avantages,  Tund'obtenir  enfin 
la  paixy  Tautre  de  detacher  TEspagne  de  TAutricfae.  Mais  ce 
traits  causa  un  certain  etonnement.  Le  public  eut  peine  it 
comprendre  qu'on  ne  fit  pas  une  paix  gtn^rale,  qu'on  laiss4t 
TEmpereur  en  dehors ,  et  que  le  cardinal  s'engage4t  dans  les 
£Bintaisies  ou  les  folies  ambitieuses  d'J^lisabeth  Farnese. 

VIII.  — II  est  vrai  que  les  troubles  inttrieurs  absorbaient 
alors  toute  Tattention.  Fleury  avait  pu  mettre  fin  aux  dtbats 
causes  par  la  bulle,  debats  dont  tout  le  monde  ttait  las;  mais 
reffenrescence  populaire  n'ttait  pas  calmte.  II  n^y  avait  pas  de 
proces  intent^  k  un  religieux ,  d'appel  comme  d'abus  porte  k 
un  parlement  qui  ne  devint  un  dvtnement  et  ne  caus^t  de 
Fagitation.  La  presse  janstniste  tchappait  aux  poursuites;  les 
peines  rigoureuses  tdicttes  contre  elle,  comme  le  carcan  et  les 
galeres,  ttaient  illusoires.  Elle  entretenait  un  levain  d'opposi- 
tion  qui  se  confondait  avec  la  manie  religieuse. 

On  parlait  depuis  longtemps  de  miracles  prttendus  dans  les 
deux  camps.  Tout  k  coup  ces  miracles  se  multiplierent  sur  le 
tombeau  d'un  diacrede  T^lise  Saint-Mtdard,  mort  en  1727,  et 
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l*un  des  appelants  les  plus  convaincus.  Le  diacre  Pdris,  riche 
•de  dix  mille  livres  de  rente*  avait  v^cu  plusieurs  anndes  de  pain 
et  d'eau  pour  distribuer  son  revenu  aux  pauvres.  Le  cimetiere 
de  r^glise  Saint-M^dard,  ou  il  etait  enterr^ ,  devint  un  lieu  de 
pelerinage.  Tout  le  peuple  s'y  porta;  les  malades  s'y  rendirent 
eo  foule  pour  chercher  la  guerison;  on  raconla  partout  les 
scenes  etranges  qui  s!y  passaient.  Les  convulsions  furent  une 
•maladie  contagieuse,  et  Tepidemie  convulsionnaire  agita  Paris 
<;omme  trente  ans  plus  t6t  celle  des  prophetisants  ou  des  trem- 
bleurs  avait  agi(^  les  Cevennes.  Attest^s  par  les  uns,  nies  par 
Jes  autreSy  ces  miracles  defrayerent  la  curiosite  et  troublerent 
les  esprits  jusqu'au  temps  ou  Fleury  les  fit  cesser  en  fermant 
ie  cimetiere. 

Pendant  que  le  jansdnisme  expirant  tombait  dans  ces  supei^ 
stitions  populaires  qui  eussent  feit  fremir  les  m^nes  des  soli- 
taires de  Port-Royal,  il  l^guait  encore  a  la  France  des  luttes 
•d'un  autre  genre,  dont  il  fut  au  moins  Toccasion. 

Le  Parlement  et  les  avocats  de  Paris  avaient  6i6  m^les  aux 
•discussions  soulev^es  par  la  buUe.  Ce  n^est  pas  que  les  gens  de 
•robe  ne  sentissent  d^j^  le  danger  et  le  ridicule  d'une  pareille 
immixtion.  Mais  les  corps  judiciaires  avaient  tou jours  participe 
k  Texercice  d'un  droit  qui  appaitenait  k  TJ^tat,  le  droit  d'exer- 
cer  une  surveillance  sur  les  actes  du  clerge.  lis  exergaient  aussi 
•une  juridiction  dans  les  matieres  ecclesiastiques ,  ou  au  moins 
-dans  les  matieres  mixtes,  car  ils  recevaient  les  appels  comme 
-d'abus,  et  c'etait  pour  cela  qu'ils  comptaient  dans  leur  sein  des 
-conseillers  clercs.  Le  Parlement  avait  done  k  d^fendre  les  lois 
•de  r^tat  centre  les  empi^tements  possibles  de  la  cour  de  Rome, 
^t  sa  propre  juridiction  coi^tre  le  gouvernement,  qui  pouvait 
r^luder  au  moyen  d'arr^ts  du  grand  conseil.  La  separation  de 
r^glise  et  de  T^tat,  toujours  difficile  et  delicate,  n'existait  pas 
•dans  les  m^mes  conditions  qu'aujourd'hui.  Ni  le  gouvernement, 
ni  le  clerg^  ne  songeaient  k  la  faire  plus  complete.  Le  Parle- 
ment n*y  songea  pas  da  vantage.  La  cause  essentielle  des  luttes 
4qui  ^laterent  fut  beaucoup  moins  le  jansenisme  qu'une  l^is- 
lation  surann^e  qu'il  eUt  fallu  modifier;  or  Tancien  regime 
Jd^eut  ni  Tintelligence ,  ni  la  volenti,  ni  la  force  de  le  faire.  Le 
jansenisme  fiit  simplement  Toccasion  de  ces  luttes ,  et  il  leur 
•donna  plus  de  vivacity  par  les  passions  qu'il  souleva. 

II  &ut  se  placer  k  ce  point  de  vue  pour  comprendre  les  pro- 
-testations  qui  furent  dirig^es  centre  la  l^gende  de  Gr^oire  YII 


•Digitized  by 


298 


LIVRE  TRENTE-HUITIEME. 


canonise  h  Rome  et  contre  Tofifice  du  nouveau  saint  envoy^ 
par  Benolt  XIII  au  clerg^  de  France.  On  pretendait  que  cette 
l^gende  renfermait  sur  les  rapports  du  Saint-Si^ge  et  des  cou- 
ronnes  des  propositions  contraires  aux  lois  frangaises.  Des 
reserves  h  peu  pres  semblables  eurent  lieu  au  sujet  de  la  cano- 
nisation de  saint  Vincent  de  Paul.  La  protestation  du  Parle- 
mentavait  ete  pr^c^d^e  de  celle  de  plusieurs  ^v^ques,  entre 
autres  de  Tev^que  d'Auxerre,  et  le  mandement  de  Tev^que 
d'Auxerre  ayant  ^te  condamne  par  un  bref  pontifical ,  Fleury 
d^fera  lui-m^me  le  bref  au  Parlement. 

Fleury  ne  vit  pas  de  meilleur  moyen  d'imposer  silence  aux 
jans^nistes  que  de  fiaire  enregistrer  la  bulle  Vnigenitus  et  celles 
qui  Tavaient  suivie  comme  lois  de  T^tat.  Louis  XV  tint  un  lit 
de  justice  k  cet  efFet  le  3  avril  1730.  Le  cardinal  y  assista  dans 
la  lanterne  ou  tribune  de  la  gi*ande  salle ,  stores  baiss^s  pour 
etre  bien  vu.  La  presence  du  roi  excluait  toute  deliberation.  On 
prit  cependant  les  voix  pour  la  forme.  Les  deux  tiers  environ 
furent  contraires,  h  cause  de  Tarticle  91 ,  relatif  aux  excommu- 
nications, qu'on  ne  trouvait  pas  assez  clair.  D'Aguesseau,  rede- 
venu  ^chancelier  apres  la  mort  d'Armenonville,  fut  interpell^ 
par  Tabb^  Pucelle  sur  son  changement  d'opinion.  II  avait 
beaucoup  perdu  de  son  ancienne  renommde.  «  Cet  homme-l^, 
disait  Barbier,  a  une  physionomie  malheureuse  et  sombre. 
C'est  un  puits  de  science,  et  voil2i  tout,  sans  dehors.  »  L*abb< 
Pucelle,  neveu  de  Catinat,  ancien  soldat  et  ancien  secretaire 
du  conseil  de  conscience ,  passait  depuis  longtemps  pour  une 
des  lumieres  du  Parlement.  C'^tait  un  de  ces  bommes  qui  ne 
plient  jamais.  Le  lendemain  du  lit  de  justice  les  magistrats  s*as- 
semblerent  suivant  Tusage.  Le  premier  president  Portail  all^* 
gua  que  le  roi  avait  interdit  toute  deliberation.  Le  palais  fut 
tres-agite,  car  on  voulait  h,  la  fois  r^sister  et  se  renfermer  dans 
la  legality.  Le  chancelier  appela  une  deputation  du  Parlement 
k  Versailles,  et  declara  que  le  roi  ne  poursuivrait  personne, 
mais  exigeait  que  ses  intentions  fussent  ex^cutees. 

Fleury  fit  dans  le  m^me  temps  supprimer  deux  m^moires 
d*avocats  par  le  grand  conseil;  le  second  de  ces  m^moires, 
ecrit  pour  la  defense  de  cur^s  jans^nistes ,  attaquait  plusieurs 
mandements  ^piscopaux.  II  voulut  encore  imposer  aux  au- 
teurs  une  retractation.  Gette  pretention  emut  le  conseil  de 
Tordre,  non-seulement  k  Paris,  mais  k  Rouen.  Fleury,  desirant 
calmer  cette  emotion,  interdit  aux  ev^ques  de  s'assembler  pour 
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repondre.  Mais  quelques-uns  d'entre  eux  firent  des  mandements 
indiyidueis  d'une  grande  vivacity.  Tencin  qaalifia  les  signa- 
taires  de  schismatiques  et  dhMiiques.  Le  Parlement  supprima 
le  mandement  de  Tencin  sur  la  plainte  des  avocats  (29  jan- 
vier  1731).  L*archev6que  de  Paris,  Vintimille,  qu'on  avait 
choisi  pour  suc^c^der  au  cardinal  de  Noailles  k  cause  de  la 
rigueur  de  ses  convictions  antijans^nistes,  entra  en  lice,  de 
son  c6<^,  ainsi  que  Lafere,  ^vdque  de  Laon.  Ce  dernier, 
brouillon  et  inconsid^re,  se  servit  de  lermes  tels  que  le  Parle^ 
ment  admit  un  appel  comme  d'abus.  Fleury  coupa  court  &  la 
guerre  qui  allait  recommencer  en  defendant  toufe  assemblee, 
deliberation  ou  dispute  sur  de  pareilles  matieres.  Mais  ce  ne 
ftit  encore  l^i  qu*une  tr^ve,  et  de  peu  de  dur^e. 

Pendant  ces  querelles  Louis  XV  passait  le  temps  \k  cbasser 
k  Bambouillet  ou  k  Fontainebleau.  II  montrait  une  grande 
aversion  pour  les  aftaires,  difFerait  de  s*en  occuper,  demeu- 
rait  froid,  ennuye,  et  ne  trouvait  d'inter^t  qu'^i  lire  quelques 
correspondances  ^trangeres  ou  des  rapports  de  police.  Le  soir, 
au  retour  de  la  chasse,  il  soupait  et  jouait  avec  un  petit  nombre 
de  seigneurs  &  Versailles,  au  chateau  de  la  Muette,  quelquefois 
k  Bambouillet  cbez  le  comte  de  Toulouse.  II  avait  pour  (ant 
deux  qualitds.  Tune  de  demeurer  insensible  aux  seductions  qui 
Tassiegeaient  dans  une  cour  ou  la  corruption  passait  toutes  les 
bomes;  Tautre  d'aimer  peu  le  (aste  et  la  prodigalite.  La  reine, 
apres  lui  avoir  donn^  deux  filles,  devint  mere  d'un  dauphin  le 
11  septembre  1729,  evenement  qui  causa  une  sorte  d'enthou- 
siasme  national.  L'^conomie,  dont  Villars  avait  pr^che  sans 
succes  la  necessity  du  temps  ou  les  courtisans  etaient  les 
maltres,  triompha  sous  le  gouvernement  de  Fleury,  qui  ressen- 
tait  une  aversion  instinctive  pour  les  magnificences  co6teuses. 
II  debarrassa  la  cour  d'une  foule  de  charges  ruineuses  et  de 
depenses  inutiles. 

Fleury  n^aimait  pas  qu'on  le  compar^t  k  Richelieu.  II  prefe- 
rait  Mazarin,  k  cause  de  son  humeur  douce  et  conciliante,  quoi- 
qu*il  n^et^tpas  les  m^mes  goQts,  ni  surtout  la  m^me  passion  de 
Targent.  InKrieur  k  ses  deux  illustres  pr^decesseurs,  il  eut  sur 
eux  un  avantage  :  il  exer^a  un  pouvoir  plus  solide  et  moins 
conteste.  Personne  ne  s'eievait  contre  lui.  Au  mois  d'octobre 
1730,  deux  jeunes  seigneurs  de  vingt  ans,  amis  et  compngnons 
du  roi,  les  dues  de  G^vres  et  d'fipernon,  presenterent  en  secret 
il  Louis  Xy  un  mdmoire  dans  lequel  ils  accusaient  le  cardinal 
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d'ecarter  les  princes,  d'entretenir  les  querelles  religieuses, 
d'avoir  sign^  k  Seville  un  traits  inexplicable  et  contraire  aux 
inter^ts  de  la  France.  Flenry  eut connaissance  du  fait;  il  exigea 
du  roi  que  le  memoir e  lui  (61  remis,  et  il  se  contenta  d'envoyer 
aux  deux  dues  Tordre  d'aller  passer  plusieurs  mois  dans  leurs 
terres.  II  traita  cette  conspiration,  la  seule  qui  fiit  tram^e  contre 
lui  pendant  les  dix-sept  ans  de  son  ministere,  comme  un  jeu 
d'en&nts.  II  ne  parut  pas  s'en  emouvoir,  et  le  public  donna 
au  complot  le  nom  m^rit^  de  complot  des  Marmousets. 

IX.  —  L'arr^t  du  conseil  du  10  mars  1731  avait  interdit 
toute  discussion  sur  les  matieres  qui  avaient  caus^  les  protes- 
tations des  avocats  ou  les  remon trances  du  Parlement.  Mais  on 
n'obtint  qu'un  silence  de  trois  mois ,  parce  que  les  questions 
n'etaient  pas  r^solues,  que  les  partis  ^taient  toujours  en  pre- 
sence et  les  passions  surexcitdes.  Ghaque  nouvel  incident  rani- 
mait  la  lutte. 

Ainsi  un  aVocat  se  miten  contravention  (juin  1731).  Le  car- 
dinal exigea  qu'il  Mt  raye  de  Tordre.  Les  batonniers  obdirent; 
deux  cents  avocats  protesterent. 

Dans  le  m^me  temps  le  Parlement  re^ut  tin  appel  comme 
d'abus  contre  des  pr^tres  qui  imposaient  k  leurs  ouailles 
Tobligation  d'adherer  a  la  constitution.  II  ordonna  par  arr^t  k 
Tev^que  d'Orleans,  dans  le  diocese  duquel  les  faits  s'dtaient 
passes,  de  s'y  opposer.  Le  conseil  cassa  Tarr^t.  Le  Parlement 
fit  des  remontrances ;  elles  furent  mises  k  ndant.  II  les  rditera ; 
les  remontrances  iteratives  eurent  le  ro^me  sort.  Le  cardinal , 
il  est  vrai ,  adressa  aux  dv^ques  une  lettre  circulaire  pour  leur 
recommander  de  ne  pas  exiger  Tadhesion  des  lalques. 

Les  avocats,  voyant  que  Tarchev^que  de  Paris  refusait  de  sup- 
primer  le  mandement  qui  avait  eveitld  leur  susceptibility,  ces- 
serent  de  plaider,  ne  se  prdsenterent  plus  k  la  barre  et  fer- 
merent  leurs  cabinets.  Le  gouvemement  en  choisit  dix  parmi 
ceux  qu'on  regardait  comme  les  principaux  opposants,  leur  en- 
voya  des  lettres  de  cachet,  et  leur  assigna  difFdrents  lieux  d'exil. 

Le  Parlement  rendit  un  arr^t  et  une  declaration  contre 
Tarchev^que.  Fleury,  qui  venait  de  casser  lui-m^me  un  man- 
dement  Episcopal,  celui  de  Tdv^quede  Laon,  fit  rayer  ces  deux 
actes  sur  les  registres  de  la  compagnie  le  7  septembre.  G'etait 
le  moment  ou  les  vacances  allaient  s'ouvrir;  elles  amenerent 
forcdment  une  nouvelle  tr^ve,  mais  de  tres-courte  durde. 
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Quand  la  rentrde  eut  lieu,  au  mois  de  novembre,  Fleury  se 
trouva  en  presence  des  avocats  qui  ne  ptaidaient  pas  et  du 
Parlement  qui  pr^tendait  faire  des  remon trances.  Les  avocats 
n*^taient  pas  encore  redoutables.  Leur  opposition  fournissait 
m^me  des  sujets  de  chansons  k  cette  partie  toujours  nombreuse 
du  public  qui  riait  de  tout;  mais  leur  susceptibilite,  leur  esprit 
d*ind^pendance ,  I'^nergie  qu'ils  mettaient  k  maintenir  leur^ 
opinions,  n'en  etaient  pas  moins  des  faits  significatifs.  Uordre, 
le  mot  est  du  temps,  devenait  une  puissance,  puissance  d'au- 
tant  plus  s^rieuse  que  la  bourgeoisie  et  le  tiers  etat,  dont  elle 
^tait  issue,  n'avaient  plus  de  representation  propre  et  n*etaient 
pas  compt^s  dans  le  gouvernement.  Fleury  iinit  par  une  tran- 
saction. Un  des  principaux  avocats  se  laissa  gagner  et  servit 
d^interm^diaire.  Le  cardinal  consentit  k  recevoir  un  memoire 
tres-court  contre  I'archev^que  de  Paris.  Le  3  d^cembre  le  con- 
seil  rendit  un  arr^t  qui  fiit  jug^  honorable  pour  Tordre.  On 
reconnaissait  les  avocats  pour  de  bons  et  fideies  sujets,  en 
ajoutant  que  les  censures,  d'ailleurs  fonddes,  de  Tarchev^que 
ne  s*adressaient  pas  k  eux.  lis  rentrerent  au  palais ,  et  les  dix 
exiles  furent  rappel^s. 

Quant  au  Parlement,  il  requt  une  lettre  de  cachet  le  jour  de  la 
rentr^e.  Se  doutant  qu'elle  interdisait  toute  discussion  sur  le 
pass^,  il  trouva  divers  pretextes  pour  en  difFerer  Touverture,  et 
le  28  novembre  il  demanda  au  premier  president  Portail  un 
rapport  sur  ce  qui  s'etait  passe  au  sujet  de  Tarr^t  du  7  sep- 
tembre.  Portail  refusa  de  r^pondre  et  se  retrancha  derriere  la 
defense  du  roi.  On  soutint  que  la  defense  lui  avait  ^t^  adress^e 
2i  lui,  et  non  k  la  Gompagnie;  que  celle-ci  ^tait  en  droit  d'exi- 
ger  qu'on  lui  present^t  la  minute  de  Tarr^t;  enfin  on  insista 
pour  que  celte  presentation  pr^c^d^it  Touverture  de  la  lettre  de 
cachet.  Le  premier  president  continuant  de  s'y  refuser,  Tas- 
sembl^e  garda  le  silence;  il  y  eut  une  stance  muette  de  plu- 
sieurs  heures,  et  personne  ne  c^da. 

Le  lendemain  29,  une  seconde  lettre  de  cachet  etant  arriv^e, 
on  ouvrit  la  precedente.  Elle  renfermait  les  defenses  attendues. 
L'abbd  Pucelle  s'^cria  que,  si  le  roi  etait  au  Louvre,  il  faudrait 
que  le  Parlement  se  prdsentM  chez  lui  en  corps.  Un  autre  con- 
seiller  representa  que  Marly  n*etait  pas  si  loin ;  il  proposa  de 
s'y  rendre.  La  proposition  fiit  votee  d'enthousiasme,  et  le  jour 
m6me  cinquante  magistrats,  les  presidents  en  t^te,  partirent  en 
quatorze  carrosses  attel^s  chacun  de  quatre  ou  six  chevaux.  Ni 
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le  cardinal ,  ni  le  chancelier,  ni  le  garde  des  sceaux ,  ni  aucan 
des  ministres  ne  se  trouvaieot  k  Marly.  Le  Parlement  pria  le 
due  de  Noailles  de  rintroduire  aupres  du  roi.  Noailles  refusa, 
et  le  due  de  Tresmes,  un  des  cbambellaDSy  vint  declarer  k  la 
Compagnie  que  le  roi  ne  voulait  pas  la  recevoir. 

Naturellement  cette  lutte  occupait  beaucoup  le  public.  Gha- 
cun  en  raisonnait  a  sa  maniere,  et  les  appreciations  etaient 
contradictoires.  11  n'est  pas  douteux  que  Topinion  ne  fdi  sym- 
pathique  k  des  magistrats  qui  montraient  de  rind^pendance, 
une  tenacity  courageuse,  et  qui  pr^tendaient  defendre  les 
regies.  Tout  ce  qui  d'ailleurs  tenait  k  ToppositiGn  jans^niste  de 
pres  ou  de  loin  ^tait  pour  eux,  et  cette  opposition  s^^tendait 
fort  loin,  tant  le  molinisme  etait  impopulaire.  Le  moUnisme 
^tait  le  nom  sous  lequel  on  ddsignait  alors  le  plus  g^n^ralement 
les  doctrines  romaines  auxquelies  se  rattachaient  le  gouverne- 
ment  et  les  ^v^ques.  D'un  autre  c6i6^  on  constatait  qu'il  ^tait 
etrange  de  voir  des  magistrats  s'occuper  d'affaires  spirituelles, 
et  Ton  sentait  que  leur  peu  d'accord  entre  eux,  Tincertitude  de 
leurs  droits,  la  situation  difficile  des  presidents  ayant  un  double 
r6le  et  devant  manager  k  la  fois  le  roi  et  leur  Compagnie,  ren- 
daient  leur  resistance  indvitablement  sterile.  Le  voyage  de  Marly 
n'eut  guere  d'autre  efFet  que  de  compromettre  leur  dignity. 

Le  premier  president  alia  supplier  le  roi  de  recevoir  et  d'en- 
tendre  le  Parlement.  Le  roi  refusa ,  exprima  son  mecontente- 
ment,  et  declara  qu'il  ne  voulait  plus  qu'on  parl&t  de  cette 
afkaire.  Le  Parlement  insista  pour  que  Portail  fit  de  nouvelles 
demarches,  en  declarant  que  ce  n'etait  pas  par  esprit  de  d^so- 
beissance,  mais  «  pour  remplir  les  devoirs  de  son  etat  et  Tobli- 
gation  oh  il  etait  de  soutenir  les  interets  et  les  droits  de  Sa 
Majeste  »•  Fleury  rassembia  le  conseil,  et  le  conseil  dedara 
que  le  Parlement  ne  serait  pas  admis. 

Les  magistrats  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  lis  continuerent 
de  resister,  entralnes  par  Tabbe  Pucelle,  dont  ses  soixante* 
quinze  ans,  la  graVite  de  son  caractere,  une  probite  incontestee, 
tin  esprit  toujours  prompt,  une  tenacite  indomptable«  feisaient 
un  veritable  chef  d'opposition.  Gonvaincu  de  son  droit  et  de« 
fenseur  ardent  de  la  cause  du  Parlement,  il  melait  4  des  tableaux 
exageres  de  la  fausse  politique  de  la  cour  des  verites  saisis* 
santes  et  fortement  exprimees.  «  Triste  situation,  s*ecriait41,  ne 
pouvoir  remplir  ses  devoirs  sans  tomber  dans  le  crime  de  deso- 
beissance...  v  «Nous  parlous  et  on  nous  defend  la  parole,  nous 
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d^Hb^rons  et  on  nous  menace.  Quelle  paix  apres  ceia  le  conseil 
du  roi  veut-il  nous  laisser  entrevoir,  sinon  celle  qu'on  n'ose 
nommer?  Que  nous  reste-t-il  done  dans  cette  situation  deplo- 
rable, sinon  de  repr^senter  au  roi  rimpossibilit^  d^exister  en 
forme  de  Parlement  sans  la  permission  de  parler,  Timpossibi- 
lite  par  consequent  de  continuer  nos  fonctions?  »  On  dirait  un 
pressentiment  de  Mirabeau. 

Le  7  Janvier  1732,  Pprtail  ayant  expos^  Tinsucc^s  de  ses 
demarches  inutilement  multipliees,  le  Parlement  rendit  sans 
deiib^rer,  puisqu'on  le  lui  d^fendait,  un  arr^t  porlant  qu*il 
serait  fiiit  d'humbles  remontrances  au  roi  en  temps  opportun 
sur  la  necessity  de  maiutenir  les  maximes  du  royaume.  Fleury 
crut  que  le  Parlement  faisait  allusion  k  son  dge  avancd ,  et  se 
r&ervait  de  recomniencer  la  lutte  apres  sa  mort.  Le  ministere 
entiers'^mut,  commesi  Tautorit^  royale  ^tait  compromise.  Les 
presidents  furent  cit^s  k  Versailles,  Portail  en  t^te.  On  lui  d^- 
clara  qu'ils  ne  devaient  ni  parler  ni  rdpondre  au  roi.  Louis  XY 
exprima  son  m^contentement  en  termes  brefs  pareils  a  ceux 
dont  il  s'etait  servi  d^ji  vis-ji-vis  du  premier  president,  et  me- 
na<^  de  feire  sentir  qu'il  ^tait  le  maftre.  Le  cbancelier  exigea 
la  suppression  de  tout  ce  qui  s'^tait  fait  depuis  le  12  novembre, 
jourde  la  rentree,  et  defendit  de  discuter  aucun  des  points  liti- 
gieux.  «  Le  roi,  dit-il ,  connait  toute  F^tendue  des  droits  de  sa 
supreme  puissance,  et  il  n'a  pas  besoin  d'etre  excite  a  mainte- 
nir  les  maximes  du  royaume. » 

Quand  on  fiit  rentre  au  palais,  Portail  fit  un  rapport  qui  fut 
^coute  en  silence  et  ins^r^  sur  les  registres.  On  y  ajouta  ces 
simples  mots  :  «  Apres  lequel  r^cit,  la  cour  s'est  lev^e. »  Le 
sentiment  g^n^ral  des  magistrats  fut  celui  de  Tabbe  Pucelle 
qu*ils  n'avaient  jamais  €i€  si  maltrait^s  ni  si  avilis. 
«  II  se  fit  alors  un  nouveau  silence.  Le  cardinal  en  profita  pour 
fermer  le  cimetiere  Saint-M^dard,  ou  les  miracles  jans^nistes  se 
multipliaientd'une  maniere  inquietante.  Tout  Paris  s'en  occu- 
pait,  et,  par  un  singulier  contraste,  il  se  trouva  que  le  cama- 
▼al  de  1732  fut  un  des  plus  bruyants  et  de^  plus  joyeux  qu'on 
eAt  vus  depuis  longtemps 

Fleury,  sentant  le  besoin  de  partager  le  poids  des  affiaires, 
s'adjoignit  alors  le  garde  des  sceaux  Ghauvelin,  qui  devint 
comme  son  coadjuteur  et  cbez  lequel  les  secretaires  d'lfitat 
allerent  travailler.  Ghauvelin  etait  roide  et  plein  de  lui-m^me ; 
on  pouvait  craindre  aussi  que  sa  quality  d'bomme  de  robe  ne 
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port^t  ombrage  aux  princes  et  aux  autres  ministres.  Gependant 
j|  se  fit  accepter,  et  son  incontestable  sup^riorite  fut  avou^e 
de  tout  le  monde. 

La  fermeture  du  cimetiere  Saint-M^dard  avait  eu  lieu  sans 
causer  Tombre  de  troubles.  II  n'en  fut  pas  de  m^me  d'un  arr^t 
du  conseil  qui  ^voqua  toutes  les  afEEiires  concernant  les  miracles* 
jansenistes.  Defense  fut  faite  au  Parlement  de  recevoir  aucun 
appel  k  ce  sujet,  nomm^ment  contre  un  mandementde  Tarche- 
v^que  de  Paris.  A  la  lecture  de  cette  defense,  Tabbe  Pucelle 
protesta.  Les  conseillers  des  enquetes  Tappuyerent.  On  refusa 
d*enregistrer  la  lettre  du  roi.  Le  Parlement  fut  mande  a  Com- 
piegne.  Alors  Tagitation  fut  au  comble.  On  considera  que  les 
droits  de  la  magistrature  ^taient  foul^s  aux  pieds.  On  resolut,  si 
Ton  n'etait  pas  ecoute,  de  donner  une  demission  en  masse. 
Toutes  les  cours  judiciaires  s'associerent  k  cette  resistance ,  et 
suspendirent  leurs  seances;  les  avocats  cesserent  de  plaider. 

Une  deputation  s'etant  rendue  a  Compiegne,  le  roi  lui  declara 
qu'il  ne  voulait  ni  remontrances  ni  replique.  II  ordonna  au  pre- 
mier president  de  se  taire ,  et  fit  dechirer  par  Maurepas  une 
protestation  que  Tabbe  Pucelle  pr^senta.  Le  gouvernement  ne 
s'en  tint  pas  1^.  Le  terrible  chef  de  Topposition  parlementaire^ 
fut  exile  dans  Tabbaye  de  Corbigny  en  Nivernais,  dont  il  etait 
litulaire ;  un  autre  conseiller,  Titon,  connu  pour  son  exaltation^ 
janseniste,  fut  emprisonue  a  Yincennes  et  ensuite  transferer 
u  Ham. 

Le  Parlement  entendit  le  rapport  de  la  deputation  et  se 
I  etira  en  silence.  Hors  du  palais  les  magistrats  deiibererent  suv 
ia  conduite  k  tenir.  Devaient-ils  s'unir  aux  autres  parlements 
de  France?  Devaient-ils  cesser  leurs  fonctions?  Etait-il  vrai, 
comme  on  en  faisait  courir  le  bruit,  que  le  gouvernement  voulAi 
creer  une  cour  speciale  pour  recevoir  les  appels  en  matiere  ec— 
ciesiastique  ?  Les  ministres  crurent  devoir  feire  dementir  cer 
bruit  dans  les  cafes  de  Paris,  et  defendirent  qu'on  en  parlat.  Au 
bout  de  quelques  jours  d'interruption ,  les  magistrats  re^urent 
des  lettres  de  cachet  qui  les  rappelaient  au  palais.  lis  y  retour* 
nerent,  et  leur  premier  acte  fut  de  denoncer  le  mandemcnt  de 
I'archeveque  au  procureur  general ,  pour  qu'il  interjetat  un 
appel  comme  d'abus.  Le  procureur  general  demanda  quinze 
jours  de  deiai.  Le  terme  expire ,  Tappel  n'etait  pas  encore  re* 
dige.  Le  Parlement  ne  Ten  vota  pas  moins,  et  fit  immediate- 
meut  imprimer  et  publier  son  arret,  le  13  juin.  Le  15  quatre 
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nouveaux  membres,  choisis  par  mi  les  phis  opposants,  furent 
arr^t^s  et  exiles. 

Le  20,  Tordre  arriva  d'enregistrer  encore  un  arr^t  du  conseil. 
Les  magistrats  qui  avaient  pris  la  resolution  de  se  demettre 
de  leurs  charges  se  leverent  aussit6t  apres  la  lecture  Ap  la 
lettre  patente;  ils  etaient  au  nombre  de  cent  ciuquante,  et  ils 
^ortirent  du  palais  en  robe,  deux  k  deux,  au  milieu  d'une  Amo- 
tion generate.  Gette  rctraite  produisit  un  grand  effet.  La  foule 
disait  en  les  voyant  passer  :  «  Yoili  de  vrais  Romains  et  les 
peres  de  la  pdtrie.  »  «  Geux  qui  ont  vu  cette  marche,  ajoute 
Barbier,  disent  qu'elle  avoit  quelque  chose  d'auguste  et  qui  sai- 
sissoit.  »  Presque  tous  envoyerent  leur  demission  k  la  chancel- 
lerie.  II  y  en  eut  dix  qui  s*abstinrent;  on  les  poursuivit  avec 
des  huees. 

Les  consequences  d'un  pareil  ^clat  devaient  ^tre  graves;  tout 
le  monde  le  sentait.  Le  Parlement  occupait  une  place  conside- 
rable dans  Paris ,  avec  tous  les  corps  et  o^ciers  judiciaires  qui 
se  rattachaient  k  lui.  On  accusa  le  gouvernement  de  vouloir 
Tarbitraire,  et  les  evdques  de  pr^tendre  reconstituer  les  pou^ 
voirs  politiques  qu'exer^ait  le  clerge  au  moyen  dge.  L'op- 
position  parlementaire  ne  pouvait  plus  etre  taxee  de  jans^nisme, 
puisque  sur  les  cent  cinquante  magistrals  demissionnaires  il  y 
en  avait  soixante  tout  au  plus  qui  eussent  quelque  attache  avec 
les  jans^nistes*  On  evoquait  done  les  souvenirs  de  Rome  et 
d^Athenes  en  faveur  de  aces  senateurs genereux,  immoles  pour 
reclamer  les  justes  droits  de  la  patrie ,  et  avec  qui  s'en  alloit  le 
seul  firein  de  la  tyrannic  » •  On  fit  circuler  un  memoire  tou- 
chant  I'origine  et  Cautoriid  du  Pariemeni  de  France  ^  memoire 
•  que  les  avocats  desavouerent,  car  il  n'etait  pas  leur  ceuvre, 
mais  ou  Ton  debattait  la  question  de  savoir  «  si  le  Parlement 
n'etait  pas  le  seul  endroit  ou  le  roi  ddt  discuter  des  affaires 
publiqueSy  comme  il  faisait  autrefois.  »  On  se  demandait  encore 
si  une  representation  du  pays  ne  serait  pas  necessaire.  Barbier, 
quoique  tres-monarchique,  ecrivait  dans  son  Journal  :  «  Gela 
pourroit  6tre  plus  avantageux  pour  Tinter^t  et  la  tranquillite  de 
chaque  particulier.  »  On  se  disait  qu'on  pourrait,  k  Texemple 
de  TAngleterre,  «  garder  un  conseil  secret  pour  la  politique  et 
les  trait^s,  et  laisser  au  Parlement  la  manutention  des  lois  et  des 
usages  genera ux.  » 

'   Tout  cela  sans  doute  se  bomait  k  de  yagues  propos  des 
esprits  curieux  et  speculati/s.  La  masse  du  public  ne  savak  que 
VI.  SU 
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penser.  Les  magistrats  ne  porfaient  pas  leurs  vues  aussi  loiu. 
lis  pretendaient  s^enfermer  dans  leurs  droits  et  concilier  ces 
droits  avec  leurs  devoirs  d'obeissance.  lis  souteaaient  ne  deso- 
beir  que  par  loyaute,  ce  qui  etait  partout  un  theme  de  discus* 
sions  subtiles.  Pour  leministere,  il  s^inqui^tait  peudeTopiniony 
sachant  qu'il  n'avait  rien  k  en  craindre. 

Fleury  n'accepta  pas  les  demissions.  II  garda  son  calme  ordi«- 
naire  et  donna  k  entendre  que  la  desob^issance  serait  oubli^e 
si  un  pardon  ^tait  demands.  Le  premier  president  fit  un  acta 
de  soumission;  le  roi  s'empressa  de  declarer,  le  9  juillet,  qu*il 
aimait  mieux  pardonner  que  punir.  Le  Parlementd^ibera  hors 
du  palais  pour  savoir  s'il  avouerait  Tacte  du  president.  La 
majorite  des  chambres  ayant  d^cid^  que  les  demissions  seraient 
reprises,  les  magistrals  remonterent  le  lendemain  sur  leurs 
sieges,  au  grand  etonnement  du  public,  qui  ne  put  s*expliquer 
leur  conduite.  On  pr^tendit  qu'ils  avaient  vonlu  faire  peur  aux 
ministres,  qu'ils  n^avaient  pas  r^ussi,  et  que  c'dtaient  les  mi« 
nistres  qui  leur  avaient  fait  peur.  Les  rieurs  iiirent  pour  Fleury^ 
qui  triomphait. 

Gependant  le  Parlement  n'etait  pas  dispose  k  se  rendre.  It 
d^libera  le  jour  mi^me  de  sa  rentr^e,  pour  exposer  les  motifs  de 
son  obeissance  au  roi  et  pour  rediger  des  remontrances.  Comme 
cela  devait  prendre  un  certain  temps,  les  conseillers  qui  desi- 
raient  se  reconcilier  avec  le  gouvemement  demanderent  s'il 
ne  convenait  pas  que  la  grand*chambre  s'occup&t  seule  des 
remontrances.  C^etait  un  systeme  qui  sauvait  le  droit  de  la 
Gompagnie  et  qui  donnait  des  garanties  aux  ministres,  puisque 
la  grand'chambre  ^lait  compos^e  des  membres  les  plus  ages 
et  les  plus  calmes.  Lk-dessus  arriva  une  declaration  du  garde 
des  sceaux  Ghauvelin  sur  le  service  interieur,  les  deliberations, 
la  forme  des  remontrances  et  celle  des  appels  comme  d'abus. 
Le  Parlement  voulut  discuter  tous  ces  sujets;  il  iiit  enQore 
cite  k  Versailles,  le  2  decembre,  et  y  re^ut  Tordre  d^obeir  sans 
discussion.  II  protesta.  Aussitdt  des  mousquetaires  porterent 
des  lettres  de  cachet  k  cent  trente-neuf  de  ses  membres,  qui 
furent  exiles,  presque  tous  dans  des  villes  difFerentes.  La  grand*- 
chambre,  qu^on  avait  eu  soin  d'^pargner  pour  la  detacher  du 
reste  de  la  Gompagnie ,  enregistra  purement  et  simplement  la 
declaration  du  garde  des  sceaux. 

Ge  coup  d'autorite  termina  la  lutte.  Le  roi  etait  reste  le 
mattre.  Fleury  laissa  passer  le  temps  des  vacances,  puis  le  1 1  no- 
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vembre  il  revoqua  les  ordres  d'exil.  11  voyait  que  la  cause  du 
Parlement  n'etait  pas  de  celles  qui  pouyaient  soulever  le 
peuple;  que  le  public  souffirait  de  la  suspension  de$  afiaires, 
les  avocats  et  les  officiers  minist^riels  de  la  cessation  de  leurs 
gains;  qu^enfin  on  avait  gen^ralement  cesse  de  »'int^resser  k 
une  querelle  dont  ni  Tobjet  ni  les  differentes  peripeties  n'etaient 
feciles  k  saisir. 

Les  magistrats  rentrerent.  Le  Parlement  se  rendit  k  Ver- 
j;ailles;  le  premier  president  fit  un  discours  tr^s-humble,  el  le 
roi  retira.une  de  ses  dernieres  declarations.  La  justice  alors 
reprit  son  cours.  On  se  rejouit  de  ce  resultat,  mais  comme  on 
«e  rejouit  d'etre  sorti  d*une  impasse.  Le  gouvernement  n'avait 
gagn^  qu'une  victoire  inutile.  Le  Parlement  avait  montr^  au 
public  ^tonne  le  vice  radical  de.sa  constitution,  c'est-^-dire 
son'impuissance  politique.  Le  calme  obtenu  fiit  uniquement  le 
calmetle  la  lassitude. 

X.  —  Fleury  et  le  conseil  ^taient  loin  de  concenti*er  leur 
attention,  comme  le  reste  du  public,  sur  les  affsiires  interienres. 
lis  s'occupaient  beaucoup  plusde  celles  du  dehors;  car  Fleury 
tenait  a  la  paix  de  TEurope,  et  le  traits  de  Seville,  loin  de 
consolider  cette  paix,  I'avait  au  contraire  mise  en  p^ril. 
.  L^Empereur  s'etait  montr^  tres-irritd.  II  ne  voulait  pas  que 
les  Espagnols  occupassent  des  positions  en  Italic  du  vivant  des 
souverains  italiens.  II  appuya  le  itiecontentement  des  dues  de 
Parme  et  de  Florence.  11  arma,  il  resserra  ses  alliances,  il  aug- 
menta  ses  troupes  dans  le  Milanais.  La  reine  d*Espagne ,  dont 
la  fougue  n'entendait  rien,  somma  la  France  et  TAngleterre 
de  se  prononcer  et  d'exdcuter&  la  lettre  la  garantie  stipulee  au 
traite  de  Seville.  Elle  ^it  tout  k  fait  d^cidee  k  la  guerre^  mais 
Fleury  et  Walpole  ne  Tetaient  pas  et  croyaient  encore  an  sue- 
ees  des  voies  pacifiques. 

*  'Fleury  esp^rait  calmer  J^lisabeth  Famese,  sans  la  suivre  dans 
ses  projets  belKqueux,  qu'rl  trouvait  dignes  des  Amadis,  et  il  se 
fiattait  d'apaiser  Tirritation  de  TEmpereur,  sans  reconnattre  sa 
pragmatlqne.  II  repoussait  la  pragmatique^  parce  qu'elle  lui 
semblait  propre  k  consolider  la  puissance  de  TAutriche  et 
a  diminuer  la  liberty  des  princes  de  FEmpire ,  sur  lesquels  la 
politique  fran^aise  s'^tait  toojours  appuy^.  11  y  voyait  par  ces 
motifis  un  danger  pour  r^quilibre  europeen,  etil  pr^tendait  que 
la  France  ne  pburrait  Tacc^ter  qn'apr^s  avoir  perdu  trois 
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batailles.  Penetr^  de  ces  idees,  il  fit  discuter  k  Versailles  sous 
ses  yeux  les  plans  militaires  de  TEspagne  avec  des  ofBciers 
anglais  et  hollandais;  mais  il  ne  negligea  rien  pour  entretenir 
TAngleterre  et  la  Hollande  dans  des  dispositions  pacifiques 
pareilles  aux  siennes,  et  il  entama  des  n^ociations  directes  arec 
I'Empereur,  pour  le  convaincre  que  le  traite  de  Seville  n'avait 
pas  la  port^e  qu*on  lui  donnnit  Vienne. 

Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  se  r^crierent  contre  ces  ater- 
moiements ;  ils  avaient  &it  des  pr^parati£s  militaires  et  maritimes 
immenses ;  ils  sentaient  bien  qu'ils  ne  pourraient  les  renouveler, 
et  ils  voulaient  les  utiliser  cette  annde  m^me.  lis  pretendaient 
encore  que  les  refus  de  TEmpereur  les  obligeraient  k  conquerir 
Naples  et  la  Sidle  pour  s'indemniser  de  leurs  depenses.  Spinola, 
ambassadeur  d'Espagne  en  France,  se  lassa  de  ne  rien  obtenir 
et  revint  k  Madrid.  Le  marqiiis  de  Gastelar,  frere  de  Patitafao 
qui  dirigeait  le  ministere  espagnol,  fut  envoye  k  Versailles  k  sa 
place.  G'etait  un  negociateur  d'un  caractere  ardent.  On  lui 
donna  pour  instruction  de  remuer  ciel  et  terre  afin  d'entratner  ^ 
Louis  XV,  (alldlt-il  Iravailler  au  renversement  deFleury.  Le  roi 
et  la  reine  d'Espngne  flatterent  la  vanitd  octog^naire  de  Villars, 
qu'on  savait  belliqueux,  et  ils  essayerent  de  gagner  le  roi  de 
Sardaigne  en  lui  oftrant  le  Milanais;  mais  Victor^Amedee  abdi* 
qua  par  plusieurs  raisons,  dont  la  principale  paralt  avoir  6te  la 
difficulte  de  concilier  des  engagements  contradictoires  pris  avec 
la  France  et  avec  TEmpire.  Gastelar  parla  haut  k  Versailles;  il 
d^clara  que  Philippe  V  etait  pr^t,  si  la  France  Tabandonnait, 
k  traiter  avec  TEmj  ereur  directement.  Patinho  retiht  les  iom*- 
mes  qui  revenaient  aux  negotiants  fran^ais  sur  Ta^port  des 
gallons,  jusqu'^  ce  que  la  France  executat  ses  engagements. 

Cependant  Fleury,  oblige  de  supporter  les  coleres  de  TEs** 
pagne,  n'obtenait  rien  de  la  cour  de  Vienne.  L'Empereur  avail 
dej&  fait  agreer  sa  pragmatique  k  plusieurs  des  Etats  de  rEm«* 
pire,  notamment  k  la  Prusse;  il  esp^rait  encore  Fagrement  de 
Georges  II,  au  moins  pour  le  Hanovre;  il  exigeait  celui  de  la 
France  comme  condition  prealable  et  n^cessai|*e  d'un  accord, 
accord  qu*il  desirait  d'ailleurs  et  pour  lequel  il  paraissait  di»* 
pose  a  ceder  la  forteresse  de  Luxembourg. 

L'Angleterre  etait  la  plus  pacifique  des  puissances,  mais  elle 
r^tait  k  sa  maniere.  Le  seul  inter^t  qui  la  guidait  ^tait  celui  de 
son  commerce  et  de  sa  marine.  Elle  n'^avait  consenti  k  epouser 
les  pretentions  espagnoles^  en  signant  le  traits  de  Seville,  que 
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pour  s'assurer  des  avantages  commerciaux ,  et  si  elle  d^sirail 
coDserver  TalliaDce  fran^ise^  c'dtait  encore  par  un  motif  sem- 
Liable,  parce  que  la  France,  n^ayant  qu'uhe  marine  reduite 
depuis  les  dernieres  guerres  de  Louis  XIV ,  ne  lui  faisait  dans 
les  colonies  ui  concurrence  ni  ombrage. 

Sur  ces  entreSaiites ,  le  due  de  Parme,  Antoine  Farnese, 
mourut  le  lOjanvier  1731.  Imm^diatement  leslmpdriaux  occu- 
perent  le  duche,  qui  etait  fief  imperial.  La  reine  d*Espagne, 
furieuse,  somma  les  cours  signataires  du  traits  de  Seville  de 
remplir  leurs  engagements.  Walpole  craignit  que  la  guerre 
n'eclatat,  et  pour  la  conjurer,  il  ofFrit  TEmpereur  de  recon* 
nattre  la  pragmatique,  k  condition  que  TAutriche  admit  en 
Italic  les  six  mille  bommes  de  gamisons  espagnoles,  et  que  la 
Gompagnie  d'Ostende  filt  exclue  du  commerce  d'Amerique.  11 
se  fit  donner  en  outre  Tassurance  secrete  que  Tarcbidu^hesse 
b^ritiere  n'^pouserait  ni  un  Bourbon  ni  aucun  autre  prince 
assez  puissant  pour  compromettre  Tequilibre  europ^en.  L*£m- 
pereur,  satisfait  d'avoir  obtenu  le  point  essentiel,  se  montra 
fecile  sur  les  autres  et  signa  le  16  mars,  k  Vienne,  le  traits 
que  les  Anglais  lui  proposaient.  Le  prince  Eugene  usa  de  toute 
son  influence  pour  Ty  decider,  et  le  detourner  d'une  guerre 
qu'il  trailait  de  folic. 

Fleury  se  trouva  done  abandonnd  par  des  allies  qui  agissaient 
sans  lui.  II  en  ^prouva  d'autant  plus  de'd^pit  qu'il  venait  de 
leur  Saiire  tout  recemment  de  regrettables  concessions;  car  il 
avait  demoli  pour  leur  plaire  quelques  travaux  au  port  de  Dunr 
kerque.  Apres  avoir  ^t^,  en  1727 ,  Tarbitre  de  TEurope,  il  se 
voyait,  en  1731,  r^duit  k  une  aclion  isolee.  Si  la  paix  etait 
maintenue,  c'etait  par  d'autres  que  la  France  et  sans  elle.  Le 
-public,  quoique  peu  au  courant  des  af&ires  ^trangeres,  cora- 
prit  que  c'^tait  la  un  ecbec;  il  en  con^ut  un  vif  ressentiment 
contre  les  Anglais,  et  il  accusa  le  cardinal  de  leur  avoir  fait 
trop  de* sacrifices,  notamment  cclui  de  notre  marine^  Villars 
demanda  qu'on.armat  sur-le-cbamp  soixante  mille  bommes  de 
milices  et  qu'on  mit  les  vaisseaux  en  ^tai  de  servir. 

Walpole  eut  peu  de  peine  a  obtenir  Tadb^sion  de  TEspagne, 
du  due  de  Toscane,  de  la  ducbesse  de  Parme  et  de  la  Hollande 
au  traite  anglo-autricbien.  La  reine  d'Espagne  adb^ra  le  6  juin 
1731 ;  elle  edt  prefer^  la  guerre,  pour  avoir  Naples;  mais  elle 
savait  que  Fleury  la  traitait  de  folle  et  refusait  d'engager  pour 
elle  les  armes  de  la  France.  Les  Etats  italiens  (Staient  reduits  k 
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se  d^battre  comme  ils  pouvaient  dans  leur  impuissance.  L9 
Hollande  obdissait  avec  sa  lenteur  habituelle  a  rimpulsion  que 
le  cabinet  de  Londres  lui  communiquait.  Lorsque  tout  fut  r^gl^^ 
rin£aint  don  Carlos  et  six  mille  Espagnols  d^barquerent  a 
Livourne  sur  des  b&timents  anglais,  et  prirent  possession  des 
deux  duch^s  que  les  Imperiaux  leur  abandonnerent.  L'Angle- 
terre  avait  stipule  comme  prix  des  vaisseaux  qu^elle  pr^tait  ^ 
TEspagne  le  droit  d'envoyer  annuellement  un  navire  k  Porto- 
Bello. 

Fleury  montra  qu*il  se  sentait  blesse,  mais  il  ne  sortit  pas  de 
«a  reserve  ordinaire.  II  t^moigna  de  la  froideur  aux  Anglais 
sans  rompre  avec  eux.  II  ne  s'engagea  d'aucun  c6t^,  mal'grd  les 
conseils  qu'on  lui  donnait  d'adopter  un  parti,  de  traiter  avec 
TEmpereur  en  acceptant  la  pragmatique,  ou  d^entreprendre 
une  guerre  que  la  jeunesse  de  la  cour  appelait  de  tous  ses  vceux. 
11  exigea  seulemient  que  TEspagne  cessat  de  retenir  les  sommes 
dues  aux  marchands  fran^ais  sur  les  arrivages  d'Am^rique,  et 
il  eut  des  peines  infinies  k  Tobtenir. 

L'Empereur  fit  accepter  et  garantir  sa  pragmatique  par  la 
diete  de  Ratisbonne,  le  11  janvier  1732.  La  Saxe,  la  Baviere 
et  Telecteur  palatin  protesterent.  Villars  conseilla  de  porter 
rapidement  une  arm^e  sur  le  Rhin  et  de  foire-  une  demonstra- 
tion qui  les  d^ciderait  a  se  declarer.  II  representa  que  le 
moindre  acte  de  vigueur  devait  ramener  la  reine  d'Espague  k 
ses  id^es  belliqueuses.  Mais  Fleury  ne  tint  compte  ni  du  ma- 
rechal,  qui  ^tait  tres'vieux,  ni  de  la  jeunesse  de  la  cour,  qui  desi- 
rait  la  guerre  paroe  qu*elle  ne  Tavait  jamais  faite.  11  persista 
dans  son  attitude  reserv^e.  L'Empereur  profita  de  ces  ddlais 
pour  efFrayer  les  ^lecteurs  recalcitrants,  pour  peser  sur  la 
Sardaigne,  sur  la  Pologne,  traiter  avec  le  Danemark  et  res- 
serrer  son  alliance  avec  la  Russie. 

La  France  et  TAutriche  s'observaient  ainsi  d'un  oeil  jaloux, 
quand  la  mort  impr^vue  du  roi  de  Pologne,  Auguste  II,  le  l"fd- 
vrier  1733,  causa  un  ebranlement  general  et  mit  le  feu  aux 
poudres. 

XI.  On  avait  declare  Stanislas  Leczinski,  lors  du  ma- 
nage de  Louis  XV,  que  la  France  ne  ferait  rien  pour  lui  rendre 
le  trdne  qu^il  avait  perdu.  Mais  ce  tr6ne  redevenait  vacant. 
Stanislas  avait-il  abdique?  et  s'il  avait  abdique,  ne  pouvait«il 
etre  reelu?  L^opinion  g^n^rale  fiit  qu'il  devait  se  presenter  aux 
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suffrages  de  ses  anciens  sujets;  que  cela  convenait  a  la  dignity 
de  la  France  et  aussi  k  ses  inter^ts ,  afin  qile  ni  la  Pologne  ni 
rAllemagne  ne  tombassent  sous  le  joug  de  I'Empereur.  On 
devait  compter  sur  Tappui  du  primat,  parent  des  Leczinski  et 
regent  pendant  Tinterregne,  ainsi  que  sur  le  sentiment  national 
des  Polonais. 

FJeury,  toujours  circonspect  et  indifferent  k  la  reine  ou  k  sa 
(amille,  commen^a  par  retenir  Stanislas  au  chateau  de  Cham^ 
bord,  qui  lui  servait  de  residence.  II  comprenait  la  grande  diiB- 
cult^  de  s'engager  dans  les  afEEiires  d'nn  pays  ^loigne  ou  Ton 
ne  pouvait  envoyer  une  arm^e  ni  par  terre,  de  peur  de  soule- 
ver  les  t,iAts  allemands,  ni  par  mer,  de  peur  d' exciter  les  om- 
brages  de  la  marine  anglaise.  On  discuta  longuement  les  diffi^ 
rents  partis  qui  se  pr^sentaient;  on  finit  par  se  decider  k  fournir 
de  Fargent  au  primat.  C'^tait  un  moyen  assur^  d^obtenir  f^Iec- 
tion«  d'ailletirs  facile,  car  les  Polonais,  comprimes  ou  menaces 
par  Tetranger,  voulaient  tous  uu  roi  de  leur  nation.  La  diete 
commen^a  par  decider  qu'elle  choisirait  un  Piast,  c'est-k-dire 
un  noble  du  pays  (mai  1733).  Aussit6t  Louis  XV  envoya  une 
declaration  tres-fiere  k  toutes  les  cours  pour  les  avertir  qu'il 
etait  pr^t  k  d^fendre  Tind^pendance  de  la  Pologne  et  les  droits 
de  son  beau-pere. 

La  raison  qui  d^cida  Fleury  fut  que  FAutriche  et  la  Russie 
faisaient  avancer  des  troupes,  Tune  sur  la  frontiere  de  Sil^sie, 
Tautre  en  Courl^nde;  qu'elles  ^taient  d^accord  avec  la  Prusse 
et  le  Danemark,  et  qu'^Ues  comptaient  imposer  au  cboix  des 
Polonais  Auguste  III,  electeur  de  Saxe  et  fils  du  dernier  roi. 
Xa  Russie  pr^tendait  se  faire  c^der  la  Gourlande,  TAutriche 
obtenir  d* Auguste  III  Ja  reconnaissance  de  la  pragmatique;  U 
y  avait  plusieurs  annees  qu'on  craignait  en  France  la  formation 
de  cette  ligue  du  Nord.  On  crut- n^cessaire  de  la  coml^ttre. 

Villars  conseilla  de  declarer  la  guerre  k  TAutricbe  et  de 
prendre  imm^diatement  TofFensive  en  Italic ,  afin  d'attirer  de 
ce  c6te  le  gros  des  forces  imperiales.  On  devait  compter  sue 
le  concours  de  TEspagne  et  de  la  Sardaigne.  L'Espagne  elevait 
d^j^  des  chicanes  sur  le  traits  de  1731 ,  qui  ne  satisfaisait  qu'^i 
demi  Tambition  d'Elisabelh  Famese.  Philippe  Y  etait  pr^t  & 
envoyer  une  armee  en  Italic,  pourvu  que  Fleury,  dont  il  avait 
appris  ^1  se  defier,  prtt  k  son  ^gard  des  engagements  formels  et 
lui  donnat  des  garanties.  On  lui  promit,  par  un  traite  sign^  au 
mois  de  juin  1 733 ,  de  Taider  k  reconquerir  Naples  pour  don 
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Carlos,  qui,  devenu  roi  des  Deux-Siciles,  c^derait  alors  Pamne 
k  son  frere  don  Philippe.  De  cette  maniere  Tambition  de  la 
reine  serait  satisfaite  pour  ses  deux  fils.  Quant  h  la  Sardaigne, 
on  lui  ofFrit  le  Milanais  et  le  Mantouan;  d'abord  on  lui  deman- 
dait  la  Savoie  comme  compensation,  puis  on  y  renon^^.  Vil- 
lars  et  le  due  d'Orleans  insistcrent  pour  qu*on  agft  sans  d^lai, 
qu'on  fournft  aux  allies  des  troupes  (ran<^ises  et  non  de  Tar- 
gent,  et  surtout  qu^on  ne  laissAt  pas  k  TEmpereur  le  temps 
d'intimider  les  petits  £tats,  ce  qui  lui  ettt  ete  facile;  car  il 
n'^tait  pas  oblig^  de  garder  alors,  comme  dans  les  guerres  pr^ 
cddentes ,  une  partie  de  ses  forces  pour  veiller  a  la  defense  de 
la  frontiere  de  Hongrie. 

Cependant  le  public,  sachant  les  vues  pacifiques  de  Fleury, 
crut  longtemps  a  la  realisation  d'une  transaction  qui  paraissait 
tres-simple.  Elle  consistait  a  obtenir  de  TEmpereur,  en  recon- 
naissant  sa  pragmatique,  qu'il  reconn^t  a  son  tour  et  qu^il  sou* 
tint  Stanislas  \ 

On  apprit  sur  ces  entre&ites  que  le  nouvel  electeur  de  Saxe 
avait  traite  avec  TEmpereur  et  que  les  Imperiaux  entraient  en 
Pologne.  Aussitdt  Stanislas  partit  de  Chambord.  II  traversa 
TAliemagne  d^guise  et  arritra  a  Yarsovie,  ou  soixante  mille 
Polonais  le  proclamerent  le  12  septembre. 

La  France  forma  deux  armees,  sur  le  Rhin  et  les  Alpes.  Elles 
furent  comniandees ,  la  premiere  par  Berwick ,  la  seconde  par 
.  Villars,  que  le  roi  nomma  marechal  g^n^ral..  On  signa  enfin  le 
traite  prepare  avec  la  Sardaigne.  Berwick  entreprit,  le  13  octo- 
bre ,  le  si^ge  de  Kehl ;  on  voulait  s'assurer  un  passage  sur  le 
Rhin;  on  declara  seulement  aux  Etats  allemands,  le  jour  meme 
ou  ce  si^ge  comment,  que  la  France  respecterait  leur  neutra- 
lite.  Kehlj  attaqu^  avec  vigueur,  capitula  le  29  octol)re.  On 
s'arr^ta  1^,  k  cause  de  la  saison  et  pour  ne  pas  inqui^ter  les 
Allemands.  Le  comte  de  Belle-Isle  avait  combine  un  projet 
tres-hardi  pour  conduire  directement  une  arm^e  en  Boh^me  et 
attaquer  TEmpereur  chez  lui,  mais  ce  projet  fut  ^cart^  a  cause 
de  ses  temerites  militaires  et  des  difficultes  diplomatiques  qu^il 
edt  soulevees.  Fleury  s^efforgait  de  rassurer  les  puissances  qui 
n'avaient  pas  d'int^r^t  k  la  guerre.  II  promit  k  la  Hollande  et 
k  TAngleterre  de  ne  pas  attaquer  les  places  de  la  Barriere  ni 
les  Pays-Bas  autrichiens;  il  obtint  de  leur  part  a  cette  condi- 
tion un  engagement  de  neutrality  (novembre). 

^  Journal  de  Rarbicr. 
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L'arm^e  fran^ise  d*Italie ,  unie  aux  troupes  du  roi  de  Sar- 
daigne,  entra  dans  le  Milanais,  qui  n^avait  pour  toute  defense 
que  des  gamisons.  Novare  et  Tortone  furent  bloqu^es;  on  pric 
Pavie  et  on  marcha  sur  Milan.  La  ville  ayani  4t4  occupee  sans 
resistance,  on  assi^gea  le  chateau.  Villars,  kg4  de  quatre-vingt- 
deux  anSy  vint  prendre  le  commandement,  de  concert  avec 
Charles-Emmanuel.  II  dtait  toujours  le  m^me,  brave  ^  enthou- 
siasle ,  fanfaron ,  m^lant  les  fetes  k  la  guerre ;  il  donna  un  bal 
aussitdt  apres  son  arrivee  k  Milan.  II  portait  a  son  chapeau  trois 
cocardes  que  lui  avaient  remises  les  trois  reines  de  France, 
d'Espagne  et  de  Sardaigne.  il  vonlait  absolument  marcher 
jusque  sur  le  Mincio  ou  sur  TAdige,  pour  profiter  de  Tabsence 
des  Imperiaux  et  garantir  le  Milanais  contre  un  retour  agressif 
de  ces  derniers.  Mais  il  en  fiit  emp^che  par  le  roi  de  Sardaigne, 
qui  ne  partageait  pas  son  enthousiasme,  goCktait  pen  ses  allures 
cavalieres ,  se  d^fiait  ^alement  de  la  France  et  de  TEspagne, 
et  pretendait  occuper  des  places  pour  les  garder.  On  poursuivit 
done  le  siege  du  chateau  de  Milan,  qui  (init  par  se  rendre.  No- 
Tare,  Arona,  Tortone  capitulerent ,  et  Charles-Emmanuel  prit 
le  titre  de  due  de  Milan,  au  mois  de  mars  1734.^ 

C'etaient  la  des  succes  brillants ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  m^me 
en  Pologne.  La  fortune  y  trahit  la  cause  que  Louis  XY  soutenait. 
Malgr^  rimmense  majority  qui  s'etait  prononc^e  pour  Stanislas 
au  sein  de  la  diete,  quelques  nobles  dissidents,  s^appuyant  sur 
la  presence  d^une  arm^e  russe  en  Courlande,  proclamerent 
Auguste  III  le  5  octobre  1733.  La  noblesse  du  parti  de  Stanislas 
passa  la  Yistule  pour  s'opposer  k  Tinvasion  des  Busses;  comme 
elle  n'etait  pas  organisee  de  maniere  k  tenir  la  campagnc  contre 
des  troupes  de  ligne,  elle  ne  tarda  pas  k  se  disperser  pour 
d^fendre  ses  chateaux.  L'armee  reguliere  du  royaume,  r^duite 

'^^  a  quelques  mille  hommes  par  le  dernier  roi,  Auguste  II,  qui 

preferait  employer  ses  troupes  saxonnes,  ne  put  arrdter  Ten- 

^  1^  nemi  sur  la  Vistule.  Les  Busses  et  les  partisans  d'Auguste  III 

entrerent  k  Yarsovie.  Stanislas  et  les  principaux  persoimages 
de  son  parti  allerent  s'enfermer  k  Dantzig,  donC  les  murailles 
leur  iaisaient  esp^rer  un  sjtirabri.  Auguste  III  entra  en  Pologne 

>^'''         de  son  c6te  avec  les  troupes  saxonnes,  et  se  fit  couronner  sans 
difficult^  k  Cracovie ,  le  17  janvier  1734. 

rr^"^'  .  Le  feld-marechal  Munich,  qui  etait  un  des  meilleurs  g^ne- 

le'''        raux  de  TEurope,  et  qui,  Allemand  de  naissance,  avait  ^t^ 
choisi  dans  les  troupes  allemaudes  pour  commander  les  armees 
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russes ,  marcha  sur  Dantzig  avec  des  forces  considtSrables. 
Pierre  le  Grand  avait  su  donner  k  la  Russie  une  bonne  organic 
sation  militaire,  discipliner  des  soldats  barbares  et  tormer  k 
ieur  t^te  un  corps  d'ing^nieurs  et  d'ofBciers  superieurs  attir^ 
de  toules  les  parties  de  TEurope.  Le  si^ge  de  Dantzig  n*en 
coi^ta  pad  moins  k  Munich  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  car 
les  armees  russes  comprenaient  encore  k  c6i6  des  rdgiments  de 
ligne  trop  de  corps  irreguliers ;  il  se  trouvait  dans  un  pays  hos- 
tile, et  les  nobles  et  les  paysans  polonais  ne  manquaient  aucune 
occasion  de  d^truire  ses  convois.  La  flotte  russe  de  la  Baltique 
Tassista  en  barrant  Tentree  de  la  Vistule. 

Fleury,  qui  edt  voulu  ne  pas  se  m^ler  directement  des 
af&ires  de  Pologne  et  ne  pas  declarer  la  guerre  k  la  Russie, 
qui  de  plus  craignait  d^exciter  les  ombrages  de  TAngleterre  en 
envoyant  des  vaisseaux  frangais  dans  la  Baltique,  se  contenta 
de  dinger  sur  Dantzig  six  mille  hommes  en  quatre  convois. 
L'otficier  qui  commandait  le  premier  de  ces  convois,  la  Pey- 
rouse  la  Mothe ,  d^barqua  le  10  mai ,  niais  jugea  impossible 
de  p^netrer  dans  la  place  et  se  retira  k  Gopenliague.  Le  Dane- 
mark,  bien  que  fevorable  k  Auguste  III,  gardait  la  neutrality. 
M.  de  Pl^lo,  gentilhomme  breton,  beau-frere  des  secretaires 
d'etat  Maurepas  et  la  Vrilliere,  repr^sentait  la  France  a  Gopen* 
hague.  II  s'indigna  de  voir  que  le  pere  de  la  reine  ne  fHi  pas 
secouru;  il  se  mit  k  la  t^te  des  bataillons  de  la  Mothe,  debar- 
qua  le  24  mai  avec  quinze  ou  dix-huit  cents  hommes  sous  le 
fort  de  Wechselmunde,  et  tenta  trois  jours  apres  de  se  frayer 
un  passage  k  travers  Tarm^e  russe.  G'etait  une  inutile  t^merite. 
II  fut  tue  aux  premiers  rangs.  La  Mothe  fut  oblig^  de  rentrer 
daqs  son  camp  avec  les  hommes  qu'il  put  sauver.  Les  Russes 
le  forcerent^  capituler,  ettout  ce  qu*il  obtint  fiit  la  permission 
de  se  retirer  avec  amies  et  bagages.  Stanislas ,  dont  on  avait 
mis  la  t^te  k  prix,  se  trouva  hors  d'etat  de  prolonger  la  defense ; 
il  s'enfuit^sous  un  d^guisement.  Les  Russes  entrerent  k  Dant- 
zig le  7  juillet,  et  la  ville  reconnut  Auguste  III.  Stanislas  gagna 
le  territoire  ptnssien,  se  r^fugia  k  Koenigsberg,  et  y  fit  de  vains 
efforts  pour  relever  son  drapeau.  Les  partisans  qu*il  avait  dans 
la  noblesse  polonaise  s^dtaient  vus  r^duits  successivement  k 
poser  les  amies.  Depuis  lors,  Auguste  IH  r^gna  en  Pologne 
sans  contestation ,  assure  de  Tappui  de  ses  voisins,  et  particu- 
lierement  de  celui  des  Russes,  auxquels  il  c^da  la  Gourlande. 

L'^chec  fut  mis  sur  le  conipte  du  parti  national  polonaisi 
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dont  on  s^etait  en  Prance  exag^re  les  forces^  car  il  n'^tait  plus 
capable  de  d^fendre  un  gonvemement ,  et  qui,  de  son  c6t^, 
avait  cru  obtenir  an  appui  plus  solide.  Mais,  dans  la  r^alit^, 
Fleury  avait  engage  la  France  trop  ou  trop  peu.  Le public,  qui. 
juge  d^apres  les  r^sultats,  ne  fut  pas  satisfait.  Pendant  qu'on 
c^l^brait  k  litre  de  d^dommagement  le  brillant  devouement  de 
Plelo,  les  badauds  de  Paris,  qui  d'abord  avaient  admir^  la 
politique  profonde  et  les  combinaisons  du  cardinal,  se  mirent^ 
lui  reprocher  de  n*avoir  pas  arme  les  Su^dois  et  les  Turcs 
contre  la  Russie  ' . 

La  guerre  n'^tait  pas  populaire,  en  depit  des  premiers  et 
feciles  succes  obtenus  en  Italic.  On  se  plaignait  des  levies  de 
milices,  des  ^dits  bursaux  multiplies,  des  nouveaux  impots,  du 
dixieme  qui  avait  ^t^  r^tabli  au  mois  de  novembre  1733.  On  ne 
distinguait  pas  bien  Tavantage  que  la  France  pouvait  trouver  k 
afifeiiblir  TEmpereur,  pnisque  ce  devait  ^tre  au  profit  de  la  Sar- 
daigne  et  de  TEspagne.  Oii  se  fiait  peu  aux  allies,  et  on  crai* 
gnait  de  voir  les  puissances  nentres  entrer  en  lice ,  ce  qui  ren^ 
drait  la  lutte  europeenne.  Yingt  ans  de  paix  avaient  fortement 
contribud  k  enraciner  les  id^es  pacifiques. 

En  Italic,  les  Espagnols  s'^taient  s^par^s  de  Villars  pour 
marcher  sur  Naples.  Partis  de  Parme  au  nombre  de  vingt  mille 
bommes,  ils  traverserent  la  Toscane  et  les  l^tats  remains,  suivis 
par  une  flotte  qui  longeait  les  c6te&,  et  entrerent,  le  26  mars, 
sur  le  territoire  napolitain.  Ils  y  ^prouverent  .peu  de  resistance, 
les  troupes  autrichiennes  s^^tant  dissdminees  dans  les  places, 
lis  promirent  d'abolir  les  impdts  ^tablis  par  TEmpereur,  et  le 
peuple  se  d^clara  pour  eux.  Le  succes  d'un  premier  engage- 
ment lenr  livra  Naples,  dont  les  chateaux  ne  tard^rent  pas  k 
^tre  evacues.  Don  Carlos  y  fit  une  entrde  royale  le  1 5  mai ,  et 
prit  la  couronne  des  Deux-Siciles.  Dix  jours  apres,  le  25,  le 
general  espagnol  Montemar  ^crasa  k  Bitonto ,  dans  la  Pouille, 
Tarm^e  autrichienne  qui  s'etait  rallii^e,  mais  qui  fut  abandonnee 
par  les  milices  du  pays.  Les  dernieres  garnisons  de  terre  ferme 
capitul^rent.  Montemar  passa  dans  la  Sicile,  oil  six  mille  hommes 
de  garnisons  ^parses  finirent  par  se  rendre  successivement.^ 

Le  depart  des  Espagnols  pour  la  conqu^te  de  Naples  n'avait 
pas  permis  a  Villars  de  fermer  les  gorges  du  Tyrol.  Quarante 
mille  Autrichiens,  commandes  par  Timp^tueux  general  Mercy, 

1  Journal  de  BarLier. 
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^I^boucherent  en  Italic  au  printemps ,  passerent  le  P6  pres 
fiorgo-Forte  le  2  mai,  et  s'appuyant  sur  Mantoue,  dont  iW 
etaient  restes  maftres,  entreprirent  de  couper  les  Franco-Sardes 
du  duche  de  Parme.  L'Empereur,  surpris  Tannee  precedente, 
avait  fait  pour  cette  campagne  un  effort  violent.  Villars  ne  put 
s'opposer  au  passage  du  P6;  il  courut  le  danger  d'etre  pris,  n^y 
^chappa  que  par  son  sang-froid  et  en  payant  de  sa  personne, 
se  retira  fetigue  et  irrite,  et  retouma  a  Turin ,  trop  tard  pour 
y  trouver  le  repos  ndcessaire  a  son  grand  age.  II  y  mourut 
le  17  juin. 

Mercy,  s'etant  avanc^  sur  la  Parma,  attaqua,  le  29,  Tarmee 
Franco-sarde  commandee  par  les  mar^chaux  de  Coigny  et  de 
Brof^lie,  et  retrancb^e  k  la  Crx)cettay  sous  les  glacis  de  Panne,r 
L'attaque  fut  des  plus  vigoureuses;  la  defense  ne  le  fut  pas> 
moins.  Mercy  tomba  blessd  mortellement;  le  prince  de  Wur- 
temberg,  qui  le  rempla^a,  eut  le  meme  sort.  Les  Imperiaux 
perdirent  plus  de  six  mille  hommes  et  beaucoup  d^ofBciers. 
Apres  une  bataille  aussi  disput^e  que  meurlriere,  ils  se  reti* 
rerent  en  bon  ordre  et  sans  ^tre  poursuivis. 

II  Vetait  alors  introduit  dans  les  camps  un  grand  rel&cbe- 
ment,  surtout  parmi  les  officiers.  lis  i^talaient  un  luxe  inouY. 
On  avait  coinpte  k  Strasbourg  dix-huit  cents  chaises  de  poste 
lors  de  la  formation  de  Tarmee  de  Berwick En  outre,  chacun 
parlait  librement  et  pretendait  juger  ses  chefs.  On  ne  voulut  pas 
comprendre  que  les  mar^chaux  n'eussent  pas  profite  de  la  vie* 
toire  pour  repousser  Tennemi  bien  loin.  On  le  comprit  encore 
moins  &  Paris,  ou  Topinion  se  dechalna  contre  eux^et  ou  il& 
furent  critiques  et  cbansonnes  de  toutes  manieres. 

Le  feld-marechal  Koenigseck,  demeurant  appuy^  sur  Man- 
toue ,  y  attendit  des  renforts ,  et  des  qu'il  les  eut  re^us ,  repric 
Toffensive.  II  s*elablit  sur  la  rive  droite  de  la  Secchia,  et  y  tint 
quelque  temps  en  observation  les  Fran^ais  campes  sur  la  rive 
gauche.  Le  15  septembre  au  matin,  il  surprit  le  quartier  da 
marechal  de  Broglie  et  enleva  la  plus  grande  partie  de  son 
bagage  et  de  ses  chevaux,  mais  les  Frangais  parvinrent  a  se 
rallier,  et  se  retirerent  sans  trop  de  pertes,  de  maniere  k  couvrir 
Guastalla.  Koenigseck  les  poursuivit  sous  les  murs  de  cette  ville, 
ou  il  leur  livra,  le  19,  une  bataille  qui  ne  fut  pas  moins  rude 
que  celle  de  Parme.  Elle  eut  la  meme  issue.  II  fut  repouss^,  et 

1  Journal  de  Barbier,  octobre  1733. 
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laissa  le  terrain  jonch^  de  morts.  Le  roi  de  Sardaigne,  dont  les 
Fran^ais  suspectaient  les  allures,  montra  dans  cette  jourq^e  la 
bravoure  d'un  soldat,  ordinaire  aux  princes  de  sa  maison. 
Broglie,  ayant  repare  Techec  du  d5,  envoya  son  jeune  fils  por- 
ter k  Versailles  les  drapeaux  enleves  k  Tennemi. 

Les  imperiaux,  conduits  par  des  gen^raux  dont  aucun 
obstacle  ne  ralentissait  Telan,  repasserent  au  nord  du  P6,  et 
entreprirent  de  p^n^trer  dans  le  Milanais.  Les  Fran^ais  recu- 
l^rent  de  la  ligne  de  TOglio  sur  celle  de  TAdda.  Mais  la  fatigue, 
la  mauvaise  saison  et  une  effiroyable  mortalite  obligerent  les 
deux  armies  k  entrer  de  Jbonne  heure  en  quartiers  d'hiver*  Les 
Fran^ais,  apres  avoir  saure  Parme  et  Milan  par  deux  victoires 
cherement  achet^es,  se  retrouvaient  exactement  dans  la  m^me 
position  qu'au  d^but  de  la  campagne. 

Les  choses  marcberent  mieux  en  Allemagne.  Les  plus  vastes 
pr^paratifis  avaient  et^  Faits  pour  assi^ger  Philipsbourg.  Ber- 
wick ,  arriv^  a  Strasbourg  des  que  la  saison  le  permit ,  r^unit 
plus  de  cent  mille  hommes.  Le  prince  Eugene,  alors  kg6  de 
«oixante  et  onze  ans,  reparut^  la  t^te  des  vieilles  bandes  imp^- 
riales,  qui  le  saluerent  de  leurs  acclamations ;  mats  malgr^  les 
^fForts  fiiits  par  TEmpereur,  et  malgre  le  concours  des  cercles, 
qui,  regardant  la  prise  de  Kehl  comme  une  violation  du  terri- 
ioire  germanique',  avaient  declare  la  guerre  k  la  France,  le 
g^n^ral  autrichien  ne  se  crut  pas  en  mesure  de  d^fendre  les 
lignes  d'Ettlingen,  sur  le  Rhin.  II  les  e vacua  et  se  replia  sur 
Heilbronn.  Berwick  ouvrit  la  tranchee  devant  Philipsbourg  vers 
la  fin  de  mai,  et  hata  ses  operations  pour  eviter  les  inondations 
que  produit  en  ^te  la  fonte  des  neiges  accumuldes  dans  les  mon- 
lagnes  de  la  Souabe.  Le  12  juin,  11  commit  une  imprudence  en 
visitant  les  batteries;  un  boulet  le  frappa  et  Tetendit  roide 
mort.  II  finit  ainsi  comme  Turenne  et  presque  dans  les  m^mes 
lieux.  Louis  XV  exp^dia  le  baton  de  mar^chal  k  d' Asfeld ,  qui 
prit  le  commandement  du  si^ge  et  Tacheva,  sans  qu'Eugene, 
en  raison  de  la  disproportion  des  forces,  piUt  Ten  erap^cher. 
Les  Francis  souftrirent  beaucoup;  ils  eurent  constamment 
Jeur  camp  inonde  et  les  pieds  dans  Teau.  Enfin  Philipsbourg 
capitula  le  18  juillet. 

On  s'arreta  apres  ce  succes.  Quelques  tentative^  pour  vivre 
aux  d^pens  de  la  Souabe  furent  dejouees  par  Eugene.  On 

1  11  y  eut,  il  est  vrai ,  une  protestaiion  de  troi«  electeure,  BaTiere,  Cologne, 
«C  le  PalaliD. 
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s'dtonna  et  on  se  plaignitque  les  succes  d*AlIemag[ne  n'easseDt 
pas  de  meilleurs  r^sultats  que  ceux  d*Italie.  On  s*en  prit  a 
d*Asfeld,  comme  on  s'en  etait  pris  k  Goigny  et  k  Brog[lte.  Avant 
la  fin  de  la  canipa{pie  il  ceda  le  commandement  aa  due  de 
Noailles,  promu  de  son  c6te  an  mar^chalat. 

XII.  —  L'Angleterre  avail  fait  de  longs  efforts  pour  prdvenir 
la  guerre.  C*est  ainsi  qu*elle  avait  signe  successivement  les  pr^ 
liminaires  de  Paris  pour  plaire  a  la  France,  le  traitd  de  Seville 
pour  satisfeire  TEspagne ,  et  celui  de  Yienne  pour  contenter 
rAutriche  Georges  II  avait  pris  des  engagements  vis-k-vis  de 
tout  le  monde,  et  Topposition  le  reprochait  a  ses  ministres, 
mais  ces  engagements  etaient  limites.  II  pouvait  rester  neutre, 
et  il  le  resta.  Quand  TEmpereur  soUieita  son  appui  pour  la 
garantie  de  ses  Etats  d'ltalie ,  il  se  plaignit  que  TAutriche  edt 
pris  un  roleagressif  en  soutenant  Auguste  III.  Vers  la  fin  de  la 
campagne  de  1734  il  ofFrit  sa  mediation.  Charles  YI  la  refdsa 
d'abord ,  puis  quelques  pourparlers  eurent  lieu  ^  la  Haye. 

L'Angleterre  proposa  la  cession  des  Deux^Siciles  comme 
royaume  hereditaire  k  don  Carlos ,  la  restitution  du  Milanais  k 
TAutricbe ,  ^uf  deux  districts  qui  seraient  donnas  k  la  Sar«» 
daigne,  T^rection  de  la  Lorraine  en  un  Electoral  qui  serait 
donn^  k  Stanislas  Leczinski,  et  pour  le  due  de  ce  dernier  pays 
la  plus  riche  indemnity ,  car  il  devait  ^pouser  Talnee  des  in-* 
fontes,  ^tre  couronne  roi  des  Romains,  et  )ouir  immediatement 
du  duch^  de  Parme  et  de  Plaisance ,  comme  fief  de  TEmpire, 
en  attendant  le  jour  de  Techanger  contre  le  duche  de  Toscane, 
k  la  mort  du  dernier  des  Medicis,  Jean  Gaston. 

La  plupart  de  ce$  conditions  semblaient  si  natur^lles  qu^on 
etait  persuade  partout  qu'elles  finiraient  par  ^tre  acceptdes-. 
Mais  TAutriche  les  trouvait  trop  rigoureuses.  La  France  vou«> 
lait  encore  obtenir  que  Stanislas  f6t  reconnu  roi  de  Pologne  sk 
vie  durant,  en  s'engageant  k  laisser  le  tr6ne  k  Auguste  III. 
L*Empereur  tenait  a  reparer  les  Rebecs  de  ses  armies ,  et  la 
France  k  profiler  de  ses  succes.  Les  n^gociations,  entam^es 
indirectement,  furent  pourgoivies  sans  effet  pendant  la  plus 
grande  parlie  de  Tannee  1735. 

La  guerre  recommence  done  cettoaimee;  mais  elle  fut  con- 
duite  avec  moins  de  vigueur  de  part  et  d'autre,  surtout  de 

^  Discourfl  de  Georges  II  a  Touverture  du  Parlement,  Janvier  1732.  II  de<Aa- 
raic  avoir  termine  «  une  affaire  ennuyeuse  n  .  * 
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la  part  de  la  France.  Coigny  fit  en  Allemagne  une  x^ampagne 
insignifiante  contre  les  Imperiaux;  la  czarine  envoya  k  ces  der- 
niers  seize  mille  homines  de  troupes  auxiliaires.  Les  Busses 
parurent  sur  le  Bhin  pour  la  premiere  ibis;  seulement  ils  y 
arriverent  tres-tard ,  au  mois  de  septembre ,  apres  une  marcbe 
de  trois  mois. 

Noailles,  qui  commandait  en  Italiey  y  trouva  les  troupes 
frangaises  reduites  a  un  ^tat  deplorable,  decimees  par  les  mala- 
dies, Tindiscipline,  la  desertion,  sans  magasins,  sans  foumi- 
tures,  sans  hApitaux,  vivant  en  partie  de  pillage  et  de  vol.  11 
fut  obligd  de  les  reorganiser  et  d*en  combler  les  vides  par  des 
levees  de  milice.  Le  18  mai ,  il  entra  en  campagne ,  ayant  ral- 

les  Sardes  auxiliaires.  Montemar  et  les  EspagnoU  le  joigni- 
rent  k  Guastalla.  Des  rivalit^s  d'etiquette  et  de  commandement 
s'^leverent  entre  les  deux  chefs.  Mais  les  Imperiaux  leur  firent 
la  partie  belle  en  abandonnant  successivement  le  P6  et  T Adige, 
en  se  retirant,  le  23  juin,  dans  les  montagnes  du  Tyrol,  et  en 
se  contentant  de  laisser  une  garnison  a  Mantoue.  On  r^solut 
d*assi^ger  la  place.  Le  roi  ,de  Sardaigne  exigea  qu'on  commen* 
qki  par  lui  en  garantir  la  possession;  sur  le  refus  des  Espa- 
gnols,  il  se  retira.  Comme  Noailles  et  Montemar  ne  pouvaient 
entreprendre  un  pareil  si^ge  sans  le  concours  des  troupes  sardes 
pour  couvrir  leurs  operations,  on  tat  r^duit  k  Tinaction  ou  a 
des  hostilites  insignifiantes. 

Fleury,  las  de  la  guerre  et  n'esp4rant  plus  rien  ni  des  opera- 
tions militaires,  ni  de  negociations  indirectes,  prit  le  parti  de 
s'adresser  ^  TAutriche  directement.  Sur  quelques  vagues  ouver- 
tures  de  la  cour  de  Yienne,  il  y  envoya  au  mois  d'aoi^t  1735 
un  agent  secret,  de  la  Baune,  qu*il  cbargea  de  s'aboucher  avec 
les  niinistres  Zinzendorf  et  Bartenstein.  La  Baune  donna  a  en- 
tendre que  la*  France  ^tait  pr^te  k  garantir  la  pragmatique, 
garantie  plus  eflicace  que  toutes  celles  queTEmpereur  avaitpu 
obtenir  jusque-1^ ,  pourvu  qu'un  dedommagement  fdt  accorde 
au  roi  Stanislas.  II  ajouta  que  si  TEmp^reur  mariait  sa  fille  af  nee 
au  due  de  Lorraine ,  la  France  ne  consentirait  jamais  que  ce 
prince,  appel^  ^  porter  la  couronne  imperiale,  conservat  les 
ducbds  de  Lorraine  et  de  Bar. 

Or,  cfe  n'^tait  un  secret  pour  personne  que  le  due  Francois 
de  Lorraine ' ,  alors  6ge  de  vingt-six  ans ,  ^lev^  k  la  cour  d'Au- 

1  II  avaic  «uccede  k  son  pcre  Leopold  en  i7S9. 
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triche ,  et  ,dej^  vice-roi  de  Hongrie ,  devait  ^poaser  i'drchidu- 
chesse  Marie-Th^rese.  II  y  avait  plus  de  dix  ans  que  cette 
alliance  dtait  pr^par^e.  Toul  le  monde  etait  convaincu  egale- 
ment  que  si  un  due  de  Lorraine  devenait  empereur,  il  ne  pour- 
rait  conserver  les  ^tats  patrimoniaux  de  sa  maison.  D6]k  le  due 
Leopold,  pere  de  Francois,  avait  song^  plusieur$  fois  k  les 
echanger  contre  une  autre  souverainete  ou  une  vice-royaut^ 
autrichienne ,  k  Bruxelles  ou  a  Milan. 

Les  ministres  imp^riaux  n*hesiterent  pas  k  traiter  sur  ce« 
bases,  d*autant  plus  fevorables  qu'en  reality  rAutriche  ne  cedait 
rien,  hors  Naples,  qu'elle  ne  pouvait  reprendre.  lis  accorderent 
que  la  Lorraine  fdt  donnee  k  Stanislas,  qui  la  transmettrait 
apres  sa  mort  a  la  reine  de  France  et  a  ses  enfents.  II  impor- 
tait  extr^mement  de  reunir  k  la  couronne  une  province  inutile- 
ment  convoitee  depuis  plus  de  cent  ans,  qu'on  etait  force  d^oo 
cuper  au  debut  de  toutes  les  guerres,  qu'on  n'avait  pas  manque 
d'occuper  dans  celle-ci,  et  dont  la  dynastie  avait  toujours 
inspire  les  defiances  les  plus  justifiees.  L'annexion  se  Faisait 
sans  violence,  par  voi'e  detournee.  EUe  ofFrait  encore  Tavan- 
tage  d'obtenir  pour  le  beau-pere  de  la  reine  un  dedommagement 
du  tr6ne  de  Pologne,  et  celui  de  donner  a  Marie  Leczinska 
une  dot  dont  la  France  devait  profiter. 

La  seule  difficult^  porta  sur  la  nature  et  Tepoque  de  la  ces- 
sion. Les  Autrichiens  voulaient  la  soumettre  k  des  conditions 
et  attendre  que  le  mariage  edt  lieu.  La  France  la  voulait  imm^ 
diate  et  sans  restrictions.  Fleury  eut  le  tort  d'ecrire  k  TEmpe- 
reur  des  lettres  con^ues  en  termes  d'une  tropgrande  humility, 
avantage  dont  Charles  VI  sut  habilement  se  pr^valoir.  La 
Baune  finit  par  se  contenter  de  la  cession  immediate  du  Bar- 
rois,  celle  de  la  Lorraine  demeurant  conditionnelle,  et  les  pre- 
liminaires  de  la  paix  furent  sign^s  k  Vienne  sur  cette  base  le 
3  octobre  1735    'Un  armistice  (ut  sign^  le  15  novembre. 

La  nouvelle  de  la  paix  et  celle  d'une  acquisition  aussi  impor- 
tante  que  la  Lorraine  causerent  en  France  une  joie  naturelle. 
On  trouva  cepenidant  qu*ou  eiit  pu  mieux  faire  la  loi  &  TAu* 
triche;  que  la  cession  conditionnelle  dlait  un  danger;  qu'il  etait 
p^rilleux  de  rendre  Nancy,  occupe  pendant  la  guerre,  et  ou 
les  Allemands  ne  manqueraient  pas  de  placer  une  gamison. 
Les  pr^liminaires  furent  critiques  k'  ce  point  de  vue  dans  plu- 

*  D*Haasson?ille,  Reunion  de  la  Lorraine  ^  la  France,  C.  IV. 


Digitized  by 


[171^8]  TRAITE  DE  VIENNE.  3«l 

sieurs  memoires  de  diplomates  et  dans  des  publications  de  tout 
genre ;  on  fit  contre  le  cardinal  des  chansons  et  des  epigrammes. 
Fleury  en  suspendit  la  ratification ,  et  comme  il  avait  consent! 
au  desir  exprime  par  les  ministres  imperiaux  que  Chauvelin 
fi^t  dearth  des  negociations,  il  insista  aupres  de  TEmpereur 
pour  obtenir  davantage.  Mais  il  le  fit  encore  en  lermes  si  sou- 
mis,  et  en  employant  si  bien  le  ton  de  la  sollicitation  et  de  la 
priercy  que  TEmpereur  ne  ceda  rien.  Ge  qui  dtonne  le  plus 
dans  toute  celte  af&ire,  c'est  le  contraste  entre  le  resullat 
obtenu^  bien  superieur  a  aucun  de  ceux  qu*avait  realises. 
Richelieu ,  et  le  langage  de  Fleury,  si  dloigne  de  la  fiere  ener- 
gie  du  grand  cardinal. 

Francois,  due  de  Lorraine,  dpousa  Marie-Thdrese ,  Tainde 
des  archiduchesses,  le  12  fevricr  1 736,  et  son  frere  Charles  fut 
fiancd  k  la  seconde,  Marie-Anne.  Fleury  insista  pour  que  la 
cession  de  la  Lorraine  e(it  lieu  immddiatement.  Le  due  s*en 
defendait;  ses  conseillers  dtaient  d'avis  qu*il  attendft  d'etre 
empereur,  et  qu'il  retfnt  le  plus  longlemps  possible  le  patri- 
moine  de  ses  ancetres.  Fleury  se  plaignit  d'etre  joud,  reprd- 
senta  qu'il  avait  d6\k  dvacue  ses  positions  d'Allemagne,  Treves^ 
Traerbach  et  Philipsbourg;  qu'il  se  trouvait  exposd  «  aux 
reproches  de  la  nation  et  k  la  risee  de  TEurope.  »  II  recom* 
men^a  k  consulter  Chauvelin.  La  ndgociation  se  termina  par 
un  marche.  Les  Autrichiens,  dont  le  tresor  etait  embarrasse^ 
vendirent  la  cession  immediate  moyennant  une  somme  d'argent 
qui  representait  les  d^penses  de  la  maison  du  prince,  et  Fran- 
cois signa,  le  II  avril,  Tabandon  de  ses  Etats  patrimoniaux. 

.  On  offrit  k  TEspagne  et  k  la  Sardaigne  les  conditions  qui 
avaient  dej&  ete  mises  en  avant.  La  reine  d'Espagne  entra  dans 
une  colere  violente.  Elle  se  rdcria  sur  ce  qu*on  la  ddpouillait 
des  droits  de  sa  maison  sur  Parme  et  Plaisance,  et  de  ceux 
qu'on  lui  avait  reconuus  sur  la  Toscane  par  les  traites  prece- 
dents. Le  roi  de  Sardaigne  murmura  de  son  c6te,  trouvant 
qu'on  lui  &isait  une  trop  petite  part,  apres  qu'il  avait  paye  de 
sa  personne  et  versd  le  sang  de  ses  soldats.  Ces  difFdrentes 
recriminations  entrafnerent  des  longueurs  diplomatiques  inter- 
minables.  Mais  Fleury  ^tant  resolu  k  ne  rien  ceder,  les  deux 
puissances,  hors  d'etat  d'agir  seules,  finirent  par  se  contenter 
d'acquisitions  dej^  foil  importantes.  Elles  garantirent  la  Prag- 
matique,  et  le  traits  definitif  fut  sign^  k  Vienne,  le  18  no- 
▼embre  1738. 

VI.  21 
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Stanislas  abdiqua  la  couronne  de  Pologne,  mais  k  la  condition 
de  garder  le  tilre  de  roi  sa  vie  durant. 

Jean-Gaston  de  M^dicis,  due  de  Toscane,  mourut  pendant 
ces  delais,  en  1737,  prince  mou  et  indplent  k  qui  on  donnait 
des  successeurs  presque  sans  le  consulter.  II  demandaitsi  TEu- 
rope,  apres  lui  en  avoir  donn^  un  premier,  puis  un  second,  ne 
lui  en  ddsignerait  pas  un  troisieme.  Francois  de  Lorraine  se 
rendit  dans  ses  nouveaux  Etats,  ou  il  ne  fit  d'aiUeurs  qu'un 
^tablissement  provisoire. 

XIII.  —  Fleury  n*a(tendit  pas  que  le  traitd  ddfinitif  fdt  sigae 
pour  abolir  Timpbt  du  dixieme  (janvier  1737). 

La  paix  entratna  la  disgrace  de  Ghauvelin.  Le  20  fevrier 
1737  il  re^ut  I'ordre  de  se  retirer  a  sa  terre  de  Grosbois,  d'ou 
il  fut  ensuite  exile  a  Bourges.  C'^tait,  de  Taveu  general, 
rhomme  le  plus  capable  du  (ainistere.  Mais  son  caractere  entier 
et  le  sentiment  trop  vif  de  sa  sup^riorite  ne  lui  permettaient 
pas  de  demeurer  au  second  rang.  Redoute  des  autres  secre- 
tjires  d'Etat,  il  ne  menagea  pas  assez  la  susceptibility  ombra- 
geuse  de  Fleury,  qui  lui  avait  d'abord  accorde  une  confiance 
illimitde,  et  il  deplut  k  Louis  XV.  Le  cardinal  craignit  qu'il 
n'escomptat  sa  succession.  Le  roi,  acceptant  docilement  les 
impressions  de  son  vieux  pr^cepteur ,  et  eprouvant  une  repul- 
sion instinctive  pour  les  individualitds  fortes,  craignit  de  se 
donner  un  jour  un  premier  miuistre  qui  serait  un  mattre.  Ghau- 
velin eut  d'ailleurs  un  dissentiment  complet  avec  Fleury  pen- 
dant les  n^gociations  de  Vienne.  Les  cabinets  de  Vienne  et  de 
Londres  refuserent  de  discuter  avec  lui,  Taccusant  d*avpir 
communique  a  TEspagne  et  a  la  Sardaigne  ce  qui  devait  rester 
secret  et  d'avoir  ainsi  encourage  la  resistance  de  ces  deux 
cours.  On  pretendit  qu'il  cherchait  comme  autrefois  Richelieu 
k  se  rend  re  n^cessaire ,  et  qu'il  conspirait  en  vue  de  sa  propre 
ambition. 

L'opinion  de  sa  superiority  etait  si  bien  etablie  qu'elle  sur- 
v^cut  k  sa  disgrace;  les  ambitieux  se  tournerent  longtemps  de 
son  c6i6;  les  dues  d'Antin  et  de  la  Tr^mouille  tramerent  des 
intrigues  k  la  cour  pour  son  rappel.  Mais  Fleury  fut  inflexible, 
et  Louis  XV  hdrita  de  son  antipathic. 

Le  cardinal  devenait  plus  exigeant  avec  T^ge.  II  avait  des 
courtisans.  On  assistait  k  ses  couchers  comme  a  ceux  de 
Louis  XIV.  Cependant  il  eprouvait  un  plus  grand  besoin  d'etre 
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aid^  et  de  pariager  le  travail  du  gouvernement.  Le  public 
designait  pour  les  afl&ires  dtrangeres  Torcy,  k  cause  de  sa 
vieille  reputation,  ou  le  comte  de  Monti,  qui  avait  joue 
un  r6le  comme  ambassadeur  en  Pologne  et  assiste  Stanislas. 
Fieury  ^carta  ces  personnages  pour  des  raisons  secondaires 
et  leur  pr^fera  un  mattre  des  requites  peu  connu,  Amelot 
du  Chaillou  ,  fils  de  Tancien  ambassadeur  de  Louis  XIV 
en  Espagne.  II  donna  pour  premier  commis  au  nouveau 
ministre  la  Porte  du  Theil,  charge  r^cemment  d'une  mis- 
sion k  Yienne  et  riputi  le  diplomate  le  plus  instruit  de  son 
temps. 

D'Aguesseau,  qui  ^tait  chancelier,  reprit  les  sceaux  et  les 
garda  quatorze  ans.  Enferm^  plus  que  jamais  dans  ses  travaux 
judiciaires,  il  ne  s'occupait  plus  qiie  de  reformer  la  legislation. 
11  voulait  corriger  Tincohdrence  qu'y  laissait  subsister  la  diver- 
site  des  coutumes,  en  depit  d'efforts  anciens  et  pers^v^rants 
tenths  pour  y  etablir  plus  d' unite.  II  s'occupait  de  la  refondre 
et  de  Tameliorer,  non  dans  son  ensemble,  ce  qui  eOt  6t6  infini, 
mais  dans  quelques-unes  de  ses  parties  essentielles.  II  avait 
institue  k  cet  effet  dans  les  divers  parlements  des  conferences 
de  magistrats  dont  il  prenait  les  avis.  Ce  (ut  ainsi  qu*il  publia 
en  1731  Tedit  sur  les  donations,  en  1736  Tordonnance  sur  les 
testaments,  suivie  presque  aussitdt  de  Tordonnance  sur  les 
actes  de  Tetat  civil;  autant  de  cfaapitres  s^par^s  de  notre  code 
actuel,  dans  lequel  une  l^gere  revision  a  suffi  pour  les  feire 
entrer.  Le  caractere  distinctif  de  Toeuvre  de  d'Aguesseau  est 
d'avoir,  en  appliquant  la  mdthode  de  Domat,  ramen^  les  lois 
k  leurs  principes  et  k  leur  encbatnement  philosophique.;  ce 
qui  le  conduisit  k  proclanier  T^galite  civile  au  point  de  vue  du 
droit.  II  eut  aussi  une  idee  fiavorite  qu'il  soutint  avec  la  vigueur 
cl*une  profonde  conviction ,  c'^tait  de  r^duire  tons  les  degr^s 
de  juridictions  k  deux  seulement;  r^forme  importante  qui  en«- 
tratnait  la  suppression  des  juridictions  seigneuriales  et  des  juri- 
dictions extraordinaires.  Les  etats  g^n^raux  de  1614  Tavaient 
appelde  de  leurs  voeux,  mais  ceux  de  1789  devaient  seuls  la 
r^aliser.  D'Aguesseau  et  ses  successeurs  se  contenterent  de 
queiques  suppressions  partielles. 

11  y  avait  1^  un  travail  grave,  s^rieux,  peu  aperi^u  des 
contemporains ;  ce  n'en  etait  pas  moins  un  des  services  les 
plus  r^els  qu'on  pHt  rendre  k  la  France.  D'Aguesseau  fut  un 
politique  mediocre  et  un  dcho  litteraire  afEaibli  du  grand  sie- 

21. 
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cle,  mais  il  ouvre  I'ere  de  la  legislalion  moderne;  on  sent  que 
Tesprit  de  notre  temps  commence  avec  iui. 
N>i)njretrouve  ce  m^me  esprit  dans  Penseignement ,  qui  subit 
une  transformation.  On  avail  commence  sous  Louis  XIV  a  en- 
seigncr  le  droitciviletledroitfran^ais  dansFUniversit^  de  Paris ; 
on  avait  m^me  cesse  de  professer  en  latin.  Rollin,  publiant  le 
Traits  des  Etudes  en  1725,  recommanda ,  entre  autres  innova- 
tions utiles,  r^tude  plus  approfondie  de  la  lang[ue,  de  lalittera- 
ture  fran^aise,  et[surtout  celle  de  I'histoire,  jusque-lk  ndgiig^e. 
On  ne  se  rend  g^neralement  pas  assez  de  compte  de  Tinfluence 
exercee  sur  la  societe  par  le  progres  de  Tenseignement;  moins 
apparente  que  celle  de  la  litterature  et  du  theatre,  elle  est  plus 
r^elle.  Dans  le  fond,  Boliin  et  TUniversite,  dont  il  ^tait  un 
des  chefs  les  plus  v^n^res ,  contribuerent  k  former  une  bour- 
geoisie instruite,  avec  luquelle  il  faudrait  compter  un  jour. 

L'utilite  des  sciences  politiques  commen^ait  aussi  k  6tre 
comprise.  Un  abbe  Alary,  employ^  k  Feducation  du  roi,  eut 
ridee  de  fonder  k  Paris  une  societe ,  moitie  cercle ,  moitie  aca- 
demic, dans  le  but  d*etudier,  d'approfondir  d'une  maniere 
purement  speculative  et  desint^ress(§e ,  les  questions  generates 
de  gouvernement.  Gette  societe  fut  appel^e  T Academic  de  Ten- 
tre-sol,  parce  qu'elle  setint  dans  un  entre-sol  de  la  place  Ven- 
d6me.  Horace  Walpole  en  fit  partie;  on  savait  que  les  Anglais 
^taient  sur  ces  sujets  plus  avances  que  nous.  Le  marquis  d'Ar- 
genson,  fils  de  Tancien  chancelier,  nous  a  conserve  la  relation 
de  ce  qui  s'y  faisait;  ii  en  etait  un  des  membres  les  plus  actife. 
Un  autre  membre  non  moins  actif  etait  cet  abbd  de  Saint- 
Pierre,  c^lebre  par  son  excentricit^,  utopiste  de  vertu,  auteur 
malheureux  de  la  Polysynodie,  d'un  projet  de  paix  perpetuelle 
et  de  divers  plans  de  revolutions  sociales  plus  que  contesta- 
bles,  mais  hardi  k  d^noncer  uiie  infinite  d*abus.  Fleury  sup- 
prima  TAcademie  de  Tentre-sol  en  1731,  soit  qu'il  eut  pris 
Talarme,  soit  qu'il  vouli!kt  la  punir  de  pretendues  indiscretions 
politiques  commises  par  quelques-uns  de  ses  membres.  Mais 
elle  etait  Texpression  d'un  besoin  nouveau,  et  le  plan  de 
travaux  qu'elle  avait  forme  donne  a  croire  que  si  elle  eut  veca 
elle  eiit  substitue  Tobservation  et  la  r^aiite  aux  reveries  et  aux 
chimeres. 

Melon  et  Dutot,  hommes  pratiques  et  anciens  caissiers,  le 
premie^'de  la  Compagnie  des  Indes,  le  second  de  Paris-Duver- 
ney,  discutaient  deja  pertinemment  les  questions  de  finances  et 
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d'^conomie  dans  des  livres  tres-r^pandus,  qui  devinrent  les 
sujets  d'une  active  et  interessante  pol^mique. 

Montesquieu,  admis  en  1727  a  TAcad^mie  fran^aise,  publia 
en  1 734  ses  Considerations  sur  la  grandeur  et  la  decadence  des 
Romains,  ouvrage  incomplet  sur  lequei  la  critique  moderne 
aurait  plus  d*une  prise,  mais  frappant  par  la  sagacity  de  Fob* 
servation ,  la  puissance  de  Tanalyse  f  la  nouveaut^  des  idees. 

Voltaire,  d^j^i  celebre  par  ses  premieres  tragedies,  par  la 
Henriade  publiee  en  1723,  par  Tesprit  et  le  tour  facile  de  ses 
vers  que  goiitaient  les  salons,  enfin  par  ses  a  ventures  dans  le 
grand  monde  et  un  emprisonnement  k  la  Bastille,  rapporla  en 
1 729  d*un  s^jour  k  Londres  un  certain  engouement  pour  TAn* 
gleterre,  ses  sciences  et  ses  institutions.  II  y  avait  ete  particulie- 
rement  frappe  de  Tinfluence  exercee  par  les  gens  de  lettres , 
organes  et  conseillers  de  Topinion,  appel^s  par  cela  m^me  a 
remplir  un  r6le  necessaire  dans  les  parlements,  la  politique, 
la  diplomatic.  De  retour  en  France,  il  crut  ppssible  de  les 
imiter.  II  crut  possible  de  se  jouer  de  lois  devenues  impuissantes 
et  de  s'emparer  d'une  opinion  publique  inquiete,  curieuse,  fati- 
^u^e  des  steriles  agitations  de  la  bulle,  attach^e  au  gouverne- 
ment  par  tradition  et  par  instinct,  mais  sentant  la  faiblesse 
d'un  roi  indolent  et  d'un  ministre  octog^naire.  II  fit  dans  ses 
Lettres  philosophiques  ^  publiees  en  1734,  un  grand  eloge  de 
TAngleterre.  «  On  y  pense  communement,  disait-il,  et  les 
lettres  y  sont  plus  en  honneur  qu'en  France.  Get  avantage  est 
une  suite  necessaire  de  la  forme  du  gouvemement.  II  y  a  ^ 
Londres  environ  huit  cents  personnes  qui  ont  le  droit  de  parler 
en  public  et  de  soutenir  les  int^r^ts  de  la  nation.  Environ  cinq 
k  six  mille  pr^tendent  au  m^me  honneur  k  leur  tour.  Tout  le 
reste  s'^rige  en  ju(>e  de  tons  ceux-ci,  et  cliacun  peut  faire  im- 
primer  ce  qu^il  pense  sur  les  affaires  publiques;  ainsi  toute  la 
nation  est  dans  la  n^cessite  de  s'instruire.  » 

Et  ailleurs  :  «  La  nation  anglaise  est  la  seule  sur  la  terre  qui 
soit  parvenue  k  r^gler  le  pouvoir  des  rois  en  leur  resistant,  et 
qui,  d'efforts  en  efforts ,  ait  en  fin  etabli  ce  gouvernement  sage 
oil  le  prince,  tout-puissant  pour  faire  dubien,  a  les  mains  li^es 
pour  feire  du  mal,  ou  les  seigneurs  sont  grands  sans  insolence 
et  sans  vassaux,  et  ou  le  peuple  partage  le  gouvernement  sans 
confusion.  » 

Montesquieu  exprimait  les  m^mes  id^es  avec  plus  de  gravity 
et  de  profondeur.  *  Le  gouvemement  d'Angleterre  est  sage. 
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^crivait-il ,  parce  qiril  y  a  un  corps  qui  Texainine  continuelle- 
meat  et  qui  s'examine  continuellement  lut-m^me ;  et  telles  sont 
ses  erreurs  qu*elle$  ne  sont  jamais  longues,  et  que  par  i'esprit 
d'attention  qu^eliesdonnent  a  la  nation  elles  sont  g^neralement 
utiles.  »  Ainsi  les  esprits  origpnaux  commen^aient  k  pressentir 
que  TEurope ,  qui  a  toujours  fini  par  arriver  k  une  forme  de 
gouvernement  k  peu  pres  identique,  devait  plus  ou  moins  cher- 
cher  en  Angleterre  Ic  modele  k  suivre. 

Voltaire  constatait  encore  que  difFerents  abus  tenant  aux  jus- 
tices seigneuriales,  aux  droits  de  chasse,  aux  privities  pour 
rimp6t,  n'existaient  plus  au  del^  de  la  Mancke,  ou  n'y  avaieiit 
"pas  la  memegravite  qu'en  France.  Tout  celaest  curieux  comme 
symptdme  de  la  direction  des  esprits.  Toutefois  c^etaient  des 
pressentiments  lointains,  ou  plut6t  des  id^es  jet^es  au  hasard. 
Voltaire  etait  extr^mementsuperficiel ;  iln^approfbndissait  rien, 
il  effleurait  tous  les  sujets,  et  les  plus  s^rieux,  avec  une  legeret^ 
et  une  audacQ  qui  etaient  simplement  des  moyens  de  succes  au 
milieu  d'esprits  lagers  eux-m^mes  et  peu  instruits.  11  chercha 
toute  sa  vie  ^  iaire  du  bruit,  et  il  en  fit  beaucoup.  «  II  veut , 
disait  Maurepas,  6tre  un  homme  extraordinaire,  et  il  Test  k 
coup  sOr.  »  Mais  Maurepas,  qui  admirait  son  esprit  delid  et  sa 
facility  d*imagination ,  ne  pouvait  le  prendre  au  s^rieux.  II  lui 
reprocbait  de  n'acbever  rien,  d^avoir  beaucoup  «de  cette  eru- 
dition m^lee  qui  etoit  a  la  mode,  de  n'dtre  jamais  dansun  milieu 
raisonnable,  tant6t  philantbrope  et  tantdt  cynique,  louangeur 
et  satirique  outr^  » ,  enfin  d'ignorer  les  sentiments  les  plus  ele- 
ves ,  les  plus  nobles ,  les  plus  frangais.  a  On  a  dit  il  y  a  long- 
temps  ,  pretendait-il ,  que  pour  faire  un  ecrivain  sans  passions 
et  sans  pr^juges,  il  fiaudroit  qu'il  n'etit  ni  religion  ni  patrie; 
sur  ce  pied-l^,  M.  de  Voltaire  marche  k  grands  pas  vers  la 
perfection ' .  » 

Au  fond ,  la  politique  fut  toujours  pour  Voltaire  une  chose 
accessoire ,  m^me  antipatbique  a  la  nature  de  son  esprit.  Elle 
suppose  necessairement  quelques  idees  arr^t^es ;  or  les  siennes 
Etaient  si  rapides,  si  mobiles,  qu*il  ne  prenait  pas  la  peine  de  les 
fixer.  II  les  semait  k  tort  et  a  travers  dans  une  correspondance 
qui  est  une  eternelle  conversation  ^crite,  et  dont  le  volume  fai- 
sait  gemir  madame  du  Cbatelet.  Et  puis  ses  preoccupations 
etaient  ailleurs;  ambitieux  de  fortune  et  de  renomm^e,  il  pour- 
suivait  toujours  les  succes  de  th^^tre;  il  s*attachait  a  manager 

^  Memoires  de  Maurepas ,  t.  fV.  Portrait  de  M.  de  Voltaire. 
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ies  grands,  les  gouyernants,  les  princes,  au  moins  en  public, 
et  a  combattre  ses  nombreux  ennemis,  dont  il  ne  supportait  pas 
les  critiques.  Son  Element  etait  ia  polemique ,  et  son  arme  la 
plus  puissante  le  ridicule,  dont  il  se  servait  indistinctement 
pour  toutes  les  causes. 

Le  r6le  qu'il  prit,  quand  il  voulut  devenir  une  puissance, 
fut  ceiui  d*adversaire  de  TEglise.  11  lui  fit  la  guerre  la  plus 
active,  en  pretextant  uue  guerre  declar^e  au  ianatisme,  moyen 
d'obtenir  la  complicity  d'une  soci^t^  pouss^e  vers  le  doute  par 
la  persistance  et  Topiniatrete  des  luttes  de  religion.  Ce  fut  Ih 
le  seul  point  sur  lequel  il  ne  changea  pas,  abstraction  faite  des 
di^guisements  de  paroles  et  de  certaines  palinodies  forcees  ou 
calcul^es. 

II  devint  peu  k  peu  un  grand  personnage ,  et  on  Tappela  le 
roi  de  Topinion  :  royaut^  toutefois  fort  combattue,  et  qui,  vue  k 
distance,  nous  fait  une  illusion  trop  facile.  Voltaire  futtoujours 
peu  aime  et  peu  estime.  On  ^tait  choqud  de  son  manque  de  sens 
moral;  on  lui  reprochait  de  tuer  le  respect,  et  on  le  regardait 
comme  un  homme  de  scandale'.  La  cour  le  tolera  quelque- 
fbis,  elle  ne  le  goQta  jamais.  Ses  ennemis  se  firent  un  jeu  de 
piquer  sa  vanitd  pour  exciter  ses  coleres.  Le  Parlement  donna 
Tordre  de  briiler  les  LeUres  philosophiques.  Voltaire  dut  cher- 
cher  un  asiie  hors  de  la  frontiere,  k  Girey,  en  Lorraine.  II  ren- 
tra  plusieurs  fbis  en  France  et  reparut  m^me  k  la  cour,  mais  il 
n'y  revint  jamais  que  pour  en  sortir  presque  aussitdt. 

Fleury  eut  le  tort  de  n^gligor  les  ^crivains  et  de  ne  pas  se 
douter  de  leur  influence.  II  dtait  vieux,  peu  occup^  de  Tayenir. 
II  se  fiait  aux  lois  de  presse  qui  ^taient  rigoureuses  et  dont  il  ne 
voyait  pas  TinefBcacitd.  II  se  bomait  done  k  surveiller  les  atta- 
ques  centre  le  gouvemement;  il  interdisait  souvent  de  parler 
de  certains  sujets  dans  les  cafes,  ou  les  conversations  politiques 
commengaient  a  s'introduire.  II  ne  chercha  pas,  comme  avait 
fait  le  regent,  k  s'attacher  des  ecrivains  connus  dont  le  nom  fit 
autorit^ ;  il  ne  tint  aucun  compte  de  Topinion ;  il  gouverna  par 
le  silence  et  le  secret.  Et  cependant  la  presse ,  puisqu'il  faut 
Tappeler  par  son  nom,  acqu^rait  une  influence  croissante,  par 
la  raison  que  la  paix,  le  systeme  de  Law,  la  superiority  de 
notre  soci^td  et  de  notre  thi^Atre,  attiraient  k  Paris  un  nombre 
croissant  d'etrangers;  que  notre  litt^rature  rayonnait  partout; 

^  Voir  le  journal  de  police  imprime  a  la  suite  de  celui  de  Barbier,  annee- 
i7W. 
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que  Paris  devenait  pour  Tfiurope  enUere  la  capitale  des  lettres 
et  des  arts.  Fieury  ne  s'aperi^.ut  pas  quo  le  public,  tirailie  dans 
tous  les  sens,  frondeur,  inquiet,  curieux,  kors  d'etat  d*avoir 
une  opinion  et  sentant  le  besoin  de  s'en  former  une,  se  jetait 
avec  avidite  sur  tous  les  Merits,  avoues  ou  non,  pseudonymes 
ou  signes,  qui  pouvaient  Tint^resser  ou  lui  plaire,  Ce  qui  nous 
choque  le  plus  chez  Voltaire  a  sou  vent  contribue  k  son  succes'. 

XIV.  —  Fieury,  sentant  le  poids  de  T^ge,  devenait  lent, 
craintif  et  exigeant.  II  avait  peu  k  |)eu  iait  le  vide  autour  de  lui, 
pour  s'abandonner  aux  conseils  de  son  confident  Tabbe  Coutu- 
rier, et  de  son  valet  de  chambre  Barjac.  II  montrait  la  suscep- 
tibilite  naturelie  k  son  grand  dge,  et  prenait,  dit  mdchamment 
d' Argenson ,  un  chagrin  horrible  de  tous  les  maux  qui  mena- 
patent  TEtat  apres  sa  mort.  Gependant  il  restait  le  mattre  par- 
tout.  A  la  cour,  ses  ennemis  se  bornaieot  k  dire  du  mal  de  lui. 
Le  Parlement  a  n'avoit  plus  de  droits  qu^autant  que  le  ministere 
vouloit  bien  le  souffrir' »  .  Les  jansenistes  se  taisaient.  La  Sor- 
bonne  ne  r^sistait  plus;  on  finitpar  obtenir  de  TUniversite  une 
adhesion  k  la  bulle  Untgenitus. 

Le  gouvemement  de  Fieury  eut  le  mdrite  d*^tre  ^conome  et 
rdgulier.  L'effectif-des  troupes  fut  reduit  k  cent  mille  hommes 
de  pied  et  vingt  mille  chevaux.  Orry,  contr6leur  general  de- 
puis  1730,  ^tait  un  habile  administratcur,  bien  qu'on  Faccus^t 
de  pousser  rinflexibilit^  et  la  rigueur  jusqu'a  la  durete.  Le  com- 
merce et  les  aflBBiires  se  relevaient.  Le  nombre  des  vaisseaux  qui 
se  rendaient  en  Am^rique  avait  double  depuis  la  r^ence 
Fieury  avait  provoque,  en  1727,  Tinstitution  d'assembMes 
annuelles  de  commerce  dans  les  grandes  villes  manufacturieres. 
11  avait  r^tabli,  en  1730,  le  conseil  de  commerce,  en  le  d^la- 
rant  conseil  royal  et  en  statuant  qu'il  s'assemblerait  tous  les 
quinze  jours  en  presence  duroi.  11  avait  entrepris  beaucoup  de 
travaux  publics,  de  routes,  de  canaux,  d*assainisscments.  La 
police  ^tait  vigilante ,  et  Ton  faisait  des  lois  moins  s^veres  que 

^  Rien  ne  donne  mieax  Tidee  da  public  de  ce  temps  que  le  journal  de 
Barbter.  Barbier  est  carieux,  recueille  les  faiu,  repete  les  bruits  et  souvent 
les  calomoies;  il  a  du  goiit  pour  le  scandale.  II  critique  et  admire  tour  ^  tour 
les  mdmes  hommes  et  les  m^mes  choses;  il  mile  des  reflexions  tres-justes  a 
d'autres  qui  n*ont  aucun  sens.  11  s'interesse  i  tout  et  parle  de  tout  k  la 
legere. 

3  Journal  de  Barbier. 

^  Melon ,  Efsai  tur  U  commerce. 
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90US  les  ministeres  pr^c^dents,  parce  qu^elles  ^taient  mieux 
«x^cutees.  Enfin  Fleury,  fidele  a  la  tradition  de  ses  pr^ddces- 
:seurs  qui  avaient  tgus  fait  quelque  chose  pour  le  progres  des 
sciences,  ordonnait  de  rechercher  des  manuscrits  en  Orient, 
<^lablis$ait  un  college  ^  Constantinople,  et  envoyaitaux  frais  du 
gouvemement  deux  commissions  savantes  mesurer  un  arc  du 
m^ridien  au  p6le  et  sous  Fequateur. 

La  France  jouit  d'autant  mieux  de  ce  gou^ernement  paci- 
fique  que  les  soufFrances  eprouvees  pendant  les  longues  guerres 
de  Louis  XIY  le  rendaient  plus  pr^cieux.  Les  eloges  et  les  flat* 
teries  de  Voltaire  ont  peu  de  valeur;  mais  les  M^moires  de 
Noailles  louent  Fleury  d*avoir  pv6f4re  Tessentiel  au  specieux 
et  regards  la  tranquillity  publique  comme  le  fondement  du 
ibonheur.  Lady  Montague,  voyageant  en  France,  constatait, 
•cn  1739,  rheureux  changement  qui  la  frappait  apres  une 
absence  de  plusieurs  ann^es,  surtout  Tair  de  contentcment  et 
de  bien-^tre  des  pay  sans. 

Au  dehors,  Tacquisition  de  la  Lorraine  ^tail  un  succes  posi- 
tif  et  avait  r^par^  bien  des  faibiesses.  Fleury  trouva  dans  plu* 
•sieurs  circonstances  le  moyen  de  £Biire  accepter  sa  mediation 
aux  Strangers.  En  1736,  il  avait  concilia,  d'accord  avec  les 
Anglais,  une  querelle  nee  pour  de  futiles  motife  entre  TEspagne 
et  le  Portugal.  II  en  concilia  seul  une  autre  qui  s'^Ieva  entre 
plusieurs  J^tats  allemands  au  sujet  des  duch^s  de  Berg  et  de 
Juiiers.  11  fut  mediateur,  en  1739,  entre  la  Turquie  et  TAu- 
triche.  Le  comte  de  VilleneuTe,  ambassadeur  franca  is  k  Con- 
stantinople, obtint  pour  la  cour  de  Vienne  des  conditions  meil- 
leures  qu^une  guerre  peu  heureure  ne  les  faisait  esp^rer,  et 
renouTela  d'une  maniere  avantageuse  nos  anciennes  capitula- 
tions avec  la  Porte.  Fleury  envoya  encore  des  troupes  Francises 
dans  la  Corse  revolt^e  contre  lesGenois  et  livr^e  aux  entreprises 
•des  aventuriers.  L'lle  fut  occup^e  trois  ans,  de  1738  a  1741. 
M  La  France  etait  Tarbitre  de  FEurope;  »  c'est  Frederic  11  qui 
le  dit  et  le  reconnatt ' . 

Louis  XV  trouvait  commode  de  laisser  le  gouvemement  au 
cardinal.  11  avait  du  jugement  et  quelques-unes  de  ces  qualit^s 
banales  qu^on  vante  toujours  chez  les  rois;  mais  il  demeurait 
indolent,  il  ne  prenait  de  goiit  k  rien,  il  craignait  le  travail,  il 
vivait  dans  le  d^soeuvrement  et  Tennui.  Vainement  Villars 
i'avait-il  exhorte  h  se  mettre  k  la  t^te  d*une  arm^e.  Quand  il 

1  Histoire  de  mon  temps.  Introduction. 
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paraissait  an  conseil ,  il  s'y  montrait  preoccupy  et  secret.  Cha- 
cun  se  demandait  s'il  parviendrait  k  sortir  de  cette  apathie;  ies 
homines  Ies  plus  portes  a  se  foire  illusion,  sur  son  compte  en 
ddsesperaient  souvent'.  On  accusait  Fleury  d'avoir  iaToris^ 
cette  paresse  d'esprit.  Le  roi  ne  se  m^la  des  affiaires  un  peu 
serieusement  qu'en  1739.  II  ne  cberchait  mdme  pas  a  reniplir 
Ies  devoirs  exterieurs  de  la  royaut^,  il  les  evitait  plut6t.  II  n*ai- 
mait  pas  k  representer.  Aussi  les  Parisiens^  qui  le  voyaient  k 
peine,  ne  surent*ils  longtemps  que  penser  de  lui. 

Pendant  plusieurs  annees,  il  v^cut  r^gulierement  avec  la 
reine,  qui  lui  donna  deux  fits  et  huit  filles.  Mais  elle  etait  plus 
ag^e  que  lui,  d*un  esprit  sans  port^e  et  tout  occupee  de  prati- 
ques ddvotes.  II  finitparc^deraux  exemples  de  corruption  qui 
Tentournient.  II  prit  madame  de  Mailly  pour  mattresse;  il  eut 
des  soupers  comme  le  regent,  en  bonnit  Tdtiquette  peu  k  peu 
et  s'habitua  a  s'enivrer  de  champagne.  Le  cardinal  essaya  de 
faibles  representations,  qui  ne  furent  pas  ^coutdes.  Madame  de 
Mailly  eut  au  moins  le  merite  d*6tre  sans  ambition,  de  depenser 
peu  et  de  ne  pas  chercher  k  troubler  la  cour.  Louis  XV  com- 
men^a  par  dissimuler  sa  liaison  avec  elle,  mais  il  renon^  peu 
k  peu  k  une  contrainte  g^nante,  et  en  1737  il  la  d^clara  mal- 
tresse  en  titre.  Bient6t  il  lui  donna  des  rivales,  entre  autres  sa 
soeur,  mademoiselle  de  Nesle,  plus  intrigante  et  plus  ambi- 
tieuse ,  qn'il  maria  k  un  comte  de  Vintimille.  Comme  c'etait  la 
mode  d'avoir  des  petites  maisons  pour  se  debarrasser  tout  k  iait 
de  Fetiquette  et  se  livrer  plus  facilement  au  plaisir,  il  acheta  , 
en  1739,  le  chateau  de  Cfaoisy,  ou  il  fit  de  folles  depenses.  II 
d^pensa  encore  dnormement  k  Compiegne  et  k  Fontainebleau, 
et  ne  songea  plus  qu'ii  chercher  de  vulgaires  distractions  pour 
combattre  Tennui  qui  Taccablait. 

En  1739,  il  y  eut  une  disette  affireuse,  qui  d'ailleurs  seten- 
dit  k  une  grande  partie  de  TEurope.  Les  bl^s  furent  chers,  et 
IE'  cherte  s'aggrava  encore  Tannic  suivante.  Versailles  retentit 
des  cris  de  soufFrance  des  provinces.  On  s'efFor^  d*altirer  des 
bles  etrangers.  On  maintint  le  has  prix  du  pain  &  Paris;  laville 
paya  la  difference.  Le  peuple  n*en  murmura  pas  moins,  et  les 
bruits  ordinaires  d'accaparement  s'accr^diterent.  Le  d^chalne* 
ment  jPiit  general  contre  la  pr^tendue  imprevoyance  d'Orry,  et 
centre  les  depenses  que  le  roi  iaisait  dans  ses  chateaux.  Un  jour 

*  Journal  de  d*Ai^eiison,  passim, ^ 
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que  Louis  XV  traversait  un  fbubourg  pour  se  rendre  k  Ghoisy , 
ii  entendit  crier  k  ses  oreilles  :  «  Misere !  £Bimine !  du  pain !  » 

XV.  —  La  colonisation  fran9aise  prit  un  assez  grand  essor 
dans  la  premiere  moiti^  du  regne  de  Louis  XV.  Jusque-I^  on 
n'avait  fait  que  des  essais  lents  et  coi^teux ;  on  a  vait  marche  k  pen 
pres  a  Taveugle;  les  dif¥i^rentes  Ck>oipagnies  crepes  par  le  gou- 
vernemenl,  grandes  ou  petites,  avaient  epro.uv^  plus  ou  moins 
les  m^mes  deceptions. 

La  Gompagnie  des  Indcs,  organisee  par  Law  sur  une  echelle 
infiniment  plus  ^tendue,  et  reorganisee  apres  lui,  c*est-a-dire 
d^barrass^e  de  toutes  les  entreprises  parasites  qu'on  y  avait 
jointes,  sauf  la  ferme  du  tabac,  eut  au  contraire  un  s^rieu  x  suc- 
ces.  La  preuve  en  est  dans  ce  fait,  attest^  par  Melon,  Tahcien 
secretaire  de  Law,  que  ses  retours  annuels,  estimes  k  deux 
millions.avant  le  renouvellement  de  Tancienne  charte,  s'^Ieve- 
rent  k  dix-huit  millions  en  1 734.  On  etait  revenu  alors  d'un 
premier  engouement ,  et  les  Gompagnies  n'inspiraient  plus  les 
mdmes  illusions ;  mais  on  les  jugeait  n^cessaires ,  en  raison  de 
la  grande  quantity  de  capitaux  que  le  commerce  colonial  exi- 
geait,  et  du  nombre  des  vaisseaux,  des  ports,  des  forteresses 
qu'il  fellait  posseder  pour  luttercontre  la  jalousie  des  peuples 
Strangers.  Melon,  Tun  des  faommes  les  plus  comp^tents  sur  ces 
matieres,  a  parfailement  d^veloppe  ces  idees  dans  son  Essat 
sur  le  commerce.  On  avait  cess^  dgalement  de  consid^rer  le 
commerce  de  certains  pays  comme  un  monopole  k  conqu^rir, 
pour  lequel  il  fallait  ^eraser  des  rivaux.  On  etait  moins  exclu- 
sif ,  on  croyait  toujours  que  les  metropoles  devaient  se  reser- 
ver  le  marche  et  la  direction  de  leurs  colonies ;  mais  on  en  etait 
k  peu  presTenu  k  comprendre  que  le  monde  colonial  ^tait  assez 
vaste,  que  les  sources  d'activite  qu'il  ofFrait  k  Tindustrie  hu- 
maine  ^taient  assez  fecondes  et  assez  varices  pour  que  chaque 
nation  pOt  y  cbercher  le  d^veloppement  de  sa  richesse  .et  de  sa 
puissance  propres.  Or,  1^  comme  pai*tout,  la  condition  essen- 
tielle  du  succes  dtait  la  security  et  la  paix. 

Nous  avions  en  Amerique  trois  colonies  principales,  les- 
Antilles,  la  Louisiane  etle  Ganada. 

Nos  etablissements  des  Antilles  ^taient  k  la  Martinique ,  k  la 
Guadeloupe  et  dans  une  partie  de  Saint-Domingue.  G'etait  ce 
qu*on  appelait  les  lies  k  sucre.  La  production  du  sucre  s'y  ac- 
crut  d'une  maniere  rapide  apres  le  decret  de  1 7 1 7 ,  qui  supprima 
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ou  r^duisit  considerablement  les  droits  per^us  sur  les  importa- 
tions et  les  exportations  entre  la  metropole  et  les  colonies, 
autorisa  ces  dernieres  k  (aire  quelques  expeditions  directes ,  et 
permit  de  reexporter  les  sucres  rafBnes  en  France.  Gette  pro- 
sperity se  soutint  ou  s'augmenta  jusqu'ii  la  guerre  maritime  de 
1744.  L'introd action  dii  cacao  et  du  cafe  fut  encore  une  autre 
source  de  richesse  pour  les  Antilles.  Un  certain  nombre  de 
families  fran^aise^  encouragees  par  le  succes,  allerent  s*etablir 
au  milieu  de  leurs  plantations.  La  marine  y  gagna;  le  nombre 
des  armateurs  s'accrut,  surtout  a  Bordeaux  et  k  Nantes,  ou  les 
heureux  resultats  du  commerce  colonial  se  rdveierent  par  la 
construction  de  quartiers  magnifiques. 

La  Louisiane ,  situ^e  pres  de  Tembouchure  du  plus  grand 
fleuve  de  TAmerique  du  Nord,  etait  appelee  aussi  k  un  bel  are- 
nir.  La  fondation  de  la  Nouvelle-Orleans  en  1722  fut  suivie  de 
celle  des  etablissements  des  Natchez,  d' Arkansas  et  dlllinois. 
Malheureusement  on  commenga  par  y  envoyer  le  rebut  de 
notre  societe.  Cette  fiiute,  jointe  k  Fincertitude  qui  r^gnaitaa 
debut  de  toutes  les  entreprises  fran^aises  et  aux  entraves  mises 
k  rinitiative  des  particuliers ,  emp^cha  la  Louisiane  de  sed^- 
velopper  aussi  vite  que  les  colonies  anglaises  du  m^me  con- 
tinent. La  Compagnie  la  rdtrocdda  au  gouvernement  en  1731 , 
et  il  &llut  Taffranchir  de  tous  droits  de  douanes  pendant  dix 
ans  pour  y  favoriser  les  cultures  qui  devaient  fieiire  sa  richesse, 
comme  celles  de  Tindigo  et  du  tabac. 

Le  Canada  faisait  des  progres  plus  rdels,  gr^ce  k  ses  ri- 
chesses  naturelles  et  a  une  population  plus  saine ,  compos^e  k 
Torigine  de  paysans  guides  par  des  missionnaires  et  d'officiers 
ou  de  soldats  cong^dies.  Mais  ces  progres  ^taient  lents,  et  les 
emigrants  s'y  livraient  plut6t  au  commerce  des  pelleteries  qnk 
la  culture  des  terres. 

Nos  colonies  d'Am^rique  n^^taient  done  pas  toutes  dgale- 
ment  prosperes.  Cependant  les  trente  ans  qui  suivirent  la  patx 
d'Utrecht  furent  leur  plus  belle  ^poque.  Elles  n'avaient  plus 
k  soufifrir  des  guerres  maritimes ;  elles  jouissaient  k  Tinterieur 
d'un  ordre  assez  r^gulier;  les  flibustiers  avaient  k  pen  pres 
disparu ,  la  paix  des  mers  et  Tabaissement  des  tarifs  diminuaot 
beaucoup  la  facility  et  les  gains  de  la  piraterie.  Cette  prospe- 
rity se  seraitaccrue  certainementsiles  luttesmaritimesn*avaient 
recommence  en  1744  et  remis  tout  en  question. 

Mais  ce  fut  principalement  vers  les  Indes  orientales  que  se 
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tourna  ractivite  de  la  Compagnie  r^organisee  par  le  regent. 

Les  deux  lies  qu'on  occupait  sur  les  coles  d'Afrique,  Tile 
Bourbon  et  Ttle  de  France,  prirent  une  importance  qu'on 
n'avait  pas  d'abord  soupQonnee.  L'lle  Bourbon  s^enrichit  rapi- 
dement  par  Tintroduction  de  la  culture  du  caK  en  1718.  I/fle 
de  France,  moins  fertile,  olTrait  un  avantage  particulier;  elle 
dtait  plus  facilement  abordable  aux  vaisseaux.  Labourdonnais, 
qui  en  fut  nomm^  gouverneur  en  1735,  y  cr^a  dift^rents  ^ta- 
blissements  maritimes,  des  chantiers,  des  arsenaux,  des  maga- 
sins,  et  en  6t  une  station  navale  necessaire  pour  la  navigation 
des  mers  de  Tlnde. 

Sur  le  continent  indien ,  le  principal  etablissement  etait  celui 
de  Pondichery.  Depuis  que  les  HoUandais  avaient  restitue  celte 
ville  a  la  paix  de  Ryswick  ,  elle  avait  prosper^  sous  le  gouver- 
nement  d'un  n^gociant  intelligent  du  nom  de  Martin,  qui  »ut 
entretenir  de  bonnes  relations  avec  les  princes  indigenes,  et 
imposer  aux  ^migrds  fran^ais  une  discipline  ndcessaire.  Pondi- 
chery assurait  le  commerce  de  la  c6(e  de  Goromandel  et  du 
Bengale;  mais  ce  commerce  fut  longtemps  arr^te  par  les  guer- 
res  maritimes  et  par  la  concurrence  de  nos  propres  corsaires , 
qui  vendaient  en  France^  bas  prix  les  marchandises  pillees  sur 
les  vaisseaux  anglais  ou  hollandais.  11  se  releva  apres  Utrecht 
sous  le  gouvernement  pacifique  de  Lenoir,  etsurtout apres  1 735, 
lorsqu'un  nouveau  gouverneur,  Dumas,  etendit  nos  alliances 
avec  les  princes  du  pays,  protegea  un  des  plus  puissants  d'enli  e 
eux,  le  nabab  d'Arcot,  coutre  les  tribus  guerrieres  des  Mahrat- 
tes,  augmenta  ainsi  considerablement  le  prestige  de  la  France, 
et  se  Kt  c^der  Karikal  par  le  grand  Mogol.  Dupleix,  un  de  ses 
agents,  releva  une  faclorerie  Fran^aise  abandonn^e  h  Chan- 
demagor  sur  le  Gange,  y  conslruisit  des  chantiers,  y  etablit 
des  comptoirs,  fonda  Patna  sur  le  m^me  fleuve  en  remontant 
vers  Benares,  et  se  mit  en  concurrence  dans  le  Bengale  avec 
les  Anglais. 

Dupleix  fut  nomme  le  1"  Janvier  1740  gouverneur  de  Pon- 
dichery et  president  du  conseil  sup^rieur.  Le  23  octobre  1742, 
il  deviut  gouverneur  g^n^ral  des  possessions  fran^aises  dans 
rinde.  C'dtait  un  homme  pratique,  habitant  I'Asie  depuis  sa 
jeunesse,  la  connaissant  bien,  et  ayant  r^alisd  une  grande  for- 
tune dans  ce  qu'on  appelait  le  cabotage  d'Inde  en  Inde ,  c'est- 
a-dire  dans  les  entreprises  que  les  n^gociants  obtenaient  de 
faire  individuellement  pour  leur  propre  compte  sous  le  convert 


Digitized  by 


334 


LIVRE  TRENTE-HUITIEME. 


de  la  Gompagnie.  Dupleix  ^tait  en  rapport  avec  tous  les  princes 
indiens ;  sa  femmecorrespondait  avec  eux  dans  leurs  diff^rentes 
langues.  II  consul  des  plans  tres-vastes.  II  vit  que  Fempire  du 
Grand  Mogol ,  ^branl^  par  de  recentes  et  terribles  revolutions, 
marchait  k  sa  ruine ;  que  le  moment  ^tait  venu  pour  les  Euro- 
peens  de  ne  plus  se  borner  a  poss^der  sur  les  c6tes  de  simples 
comptoirs  soumis  aux  chances  des  guerres  maritimes,  maisd*ac- 
querir  des  territoires ,  de  s*y  ^tablir  et  de  se  (aire  directement 
producteurs  en  employnnt  la  population  indigene  pour  la  main- 
d^oeuvre.  Belle  et  noble  conception  qui  devait  transformer  notre 
systeme  colonial,  mais  dont  la  lutte  maritime  de  1744  entrava 
la  realisation. 

Quoique  la  colonisation  etttite  Tceuvrede  la  Gompagnie  des 
Indes,  les  modifications  successives  et  d*ailleurs  assez  nom- 
breuses  que  sa  charte  ^prouva  offrent  pen  dUnt^r^t.  G'est  qu*a- 
lors  elle  n*avait  qu*une  existence  dependante;  elle  etait  sou- 
mise  k  la  direction  de  T^tat,  qui  nommait  les  gouverneurs. 
Ses  actionnaires ,  touchant  un  dividende  fixe,  ^taient  assimiles 
k  des  rentiers.  Elle  ne  (aisait  de  benefices  que  sur  la  ferme  du 
tabac.  Le  gouvemement  lui  avait  accords  une  garantie  d*inf e- 
r^t,  se  proposant  moins  de  la  rendre  prospere  que  de  deve- 
lopper  par  son  moyen  les  entreprises  coloniales.  G'est  ainsi 
qu'il  permettait  aux  agents  de  la  Gompagnie  de  faire  un  com- 
merce avantageux  pour  leur  propre  compte. 

Elle  put  subsister  de  cette  maniere  jusqu'en  1770,  mais  dans 
des  conditions  si  diffi^rentes  de  celles  ou  Colbert  Tavait  ^tablie 
qu'elle  ne  ressemblait  plus  k  elle-m^me.  II  en  resulta  un 
systeme  batard  qui,  apres  avoir  offert  d'abord  quelques  a  van- 
tages, finit  par  entratner,  lorsque  les  temps  devinrent  critiques, 
des  conflits  desastreux. 
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LOUIS  XV. 
(devxiehb  p^rtir.  1139-1748.) 

I.  —  La  paix  generale  fut  troubl^e  en  1739  par  une  guerre 
de  colonies.  Jusqu'alors  les  guerres  de  colonies  n'avaient  ete 
que  la  suite  des  grandes  luttes  de  TEurope.  Celle  ci  eclata 
toute  seule,  et  TEurope  en  ressentit  le  contre-coup. 

Toutes  les  nations  occidentales  avaient  d^veloppe  leur  ma- 
rine marchande  depuis  le  traite  d'Utrecht ;  et  la  quantity  des 
produits  coloniaux  import^s  chez  elles  s'etait  (abuleusement 
accrue.  Entre  la  France  et  TAngleterre  les  occasions  de  con- 
flit  etaient  rares,  a  cause  de  rimmensite  des  pays  ou  les  deux 
nations  pouvaient  ^lendre  leur  colonisation  sans  se  rencontrer. 
II  n'en  etait  pas  de  meme  entre  TAngleterre  et  TEspagne.  Les 
Anglais  avaient  le  droit  d'envoyer  tons  les  ans  k  Portobello  un 
yaisseau,  appele  le  vaisseau  permission,  et  les  Espagnols  celui 
de  visiter  les  navires  etrangers  qui  approchaient  des  cdtes 
d'Amerique.  Or,  les  Espagnols  se  plaignaient  |qu*on  fit  dans 
leurs  colonies  une  contrebande  active,  que  les  contrebandiers 
se  servissent  pour  inonder  leurs  marches  du  vaisseau  permis- 
sion, dont  la  cargaison  se  renouvelait  indefiniment,  et  que  le 
revenu  de  leurs  donanes  en  soufFrlt.  Les  Anglais  se  plaignaient 
k  leur  tour  des  violences  exercees  par  les  garde-c6tes  espagnols 
dans  Texercice  du  droit  de  visite,  des  mauvais  traitements  indi- 
gos a  leurs  nationaux,  des  difBcult^s  et  des  lenteurs  que  met- 
taient  les  tribunaux  d'Espagne  a  punir  les  coupables  ou  k  r^gler 
les  indemnitds. 

Quelques  incidents  ou  conflits  particuliers  survenus  dans  le 
Mexique  et  la  Floride  n'auraient  pas  fourni  Toccasion  d^une 
rupture,  s'il  n'y  avait  en  1^  un  sujet  de  querelles  perpdtuelles 
que  les  moindres  circonstances  devaient  envenimer.  D'ailleurs 
la  cour  de  Madrid,  que  dirigeait  uniquement  Tambition  per- 
sonnelle  de  la  reine,  ddconcertait  les  autres  puissances  par  son 
orgueil  et  sa  mobilite.  II  n'iStait  pas  possible  d'entretenir  avec 
elle  des  rapports  suivis.  Tant6t  *elle  refiisait  avec  hauteur  les 
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reparations  qui  lui  ^taient  demandees  par  les  Anglais,  tanf6t 
elle  leur  faisait  des  ofFres  interessees  pour  s'assurer  leur  con- 
cours  dans  ses  entreprises  italiennes.  L'opposition  anglaise  qui 
voulait  renverser  Walpole  prit  pour  theme  d*accusation  sa 
patience  et  sa  condescendance  pour  TEspagne.  On  lui  repro- 
cha  de  sacrifier  Tinteiet  du  commerce  et  Thonneur  de  la  nation. 
On  fit  comparaitre  devant  le  Parlement  les  victimes  vraies  ou 
siipposees  des  barbaries  espagnoles,  et  les  orateurs  de  Foppo- 
sition  tonnerent  contre  le  droit  de  visite. 

Walpole  exigea  de  la  cour  de  Madrid  le  reglement  d'indem- 
nites  qui  ^taient  dues  depuis  longtemps  aux  marchands  anglais, 
et  il  Tobtint.  Une  convention  fut  sign^e  au  Pardo  le  14  jan* 
▼ier  1739;  mais  comme  cette  conyention  n'avait  qu'un  objet 
determine  et  ne  tranchait  pas  toutes  les  difBcultes,  comme  le 
droit  de  visite  demeurait  intact,  et  qu'on  se  rendait  tres-biett 
compte  de  Timpossibilite  de  le  r^gler,  Topposition  tonna  de 
nouveau.  La  cour  d^Espagne  s'irrita  de  son  cdt^  et  se  montra- 
plus  difficile. 

Fleury  voulut  prevenir  la  guerre.  11  oflfrit  sa  mediation.  II 
demanda  a  Walpole  le  rappel  d'une  flotte  anglaise  envoyee 
tout  hasard  dans  la  Mediterranee,  et  il  s'engagea  k  obtenir  de 
TEspagne  le  payement  imm^diat  desommesque  la  convention 
du  Pardo  avait  accordees  sous  condition.  Si  Walpole  eiit  ete- 
le  matlre,  il  eQt  probablement  accepte  cette  mediation,  car  ik 
avait  des  vues  tres-pacifiques ,  et  il  pouvait  craindre  qu'autre- 
ment  la  France  ne  s^alliat^  TEspagne.  L'intimite  des  gouver*-- 
nements  frangais  et  anglais,  brisee  en  1 731 ,  ne  s'etait  jamais  reta- 
blie;  elle  avait  m^me  ddgenere  en  une  froideur  pen  deguisee , 
tandis  que  TEspagne  et  la  France  s'etaient  sensiblement  rap- 
prochees,  avaient  lie  leurs  interets  et  agi  en  commun.  Si  quel>- 
ques  querelles  les  divisaient  encore,  on  pouvait  les  considerer 
comme  des  querelles  de  menage.  Cette  annee  meme,  1739,  vit 
les  fiangaillesde  la  fille  ainee  de  Louis  XV,  Madame  Premiere, 
avec  don  Philippe,  un  des  fils  d'Elisabeth  Farnese.  On  com- 
men^ait  aussi  en  France  k  regretter  le  trop  complet  abandoi> 
ou  la  marine  militaire  languissait  depuis  les  dernieres  guerres 
de  Louis  XIV.  Le  nombre  des  b^timents  de  la  tiotte  du  premier 
au  sixieme  rang  avait  ^te  r^duit  a  cinquante-qnatre ' .  On  sen- 
tait  que  la  Compagnie  des  Indes  n'etait  pas  assez  puissante 

^  Kn  1728.  OiaMertau,  Precis  de  Vkistoire  de  la  marine. 
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pour  la  protection  de  notre  conimerce  maritime.  C*etait  1^  une 
raison  de  plus  pour  soutenir  la  marine  et  les  colonies  espagnoles 
si  TAngleterre  les  attaquait. 

Mais  Walpole  n'^tait  plus  le  mattre.  L'opposition  soufHait  la 
guerre;  le  pays  surexcitd  la  demandait  k  grands  cris.  Le  roi, 
les  oHiciersy  etaient  resolus.  Walpole,  incapable  de  Temp^- 
cher,  s'y  r^signa  pour  rester  au  ministere.  11  demanda  formel- 
lement  k  TEspagne  Tabandon  du  droit  de  visite ,  le  payement 
imm^iat  des  sommes  dues  aux  marcfaands  anglais  et  la  recon- 
naissance de  pretentions  elev^es  en  Am^rique.  Sur  son  refiis, 
il  d^non^a  les  hostilit^s  le  19  octobre  1739. 

L'Angleterre  mit  plusieurs  flottes  en  mer,  et  des  le  mois  sui- 
vanty  Vernon,  un  de  ses  amiraux  les  plus  audacieux ,  enleva 
Portobello.  Mais  la  guerre  entreprise  dans  des  parages  eloignes 
coClta  des  sommes  folles  et  pr^senta  des  difficultes  inouies. 
Apres  ce  coup  d'eclat,  les  Anglais  n*obtinrent  plus  que  des 
succes  insignifiants.  Us  ^chouerent  en  1741  devant  Carthagene, 
^  et  Tcbcadre  de  Tamiral  Anson  fiit  tres-raaltraitee  en  voulant 
penetrer  dans  Focean  Pacifique. 

La  France  retentissait  alors  de  ce  cri  :  a  11  nous  feut  une 
marine.  »  On  craignait  pour  nos  ports.  On  s'arrangea  pour 
^quiper  trente  vaisseaux  de  guerre.  On  enroya  une  escadre 
dans  la  Baltique  et  une  flotte  dans  les  Antilles.  L'amiral  qui 
commandait  la  flotte  avait  des  ordres  pour  agir  suivant  les  ^v^- 
Dements.  Quoique  Fleury  edt  ^vit^  de  se  declarer,  la  France 
et  TAngleterre  se  croyaient  k  la  veille  d'une  grande  lulte  mari- 
time.. EUes  se  disputaient  Talliance  de  toutes  les  cours  de 
I'Europe,  lorsqu'un  autre  ev^nement,  la  mortde  TEmpereur, 
retarda  la  lutte  maritime,  mais  fit  ^clater  une  lutte  conti- 
nentale. 

IL  —  Charles  VI  mourut  le  20  octobre  174fO.  Sa  fille  aln^e , 
Marie-Therese,  mariee  k  Francois  de  Lorraine,  avait  vingt  trois 
ans.  La  pragmatique  ou  Facte  qui  lui  assurait  la  succession  de 
toutes  les  possessions  de  la  maison  d*Autriche  etait  reconnue  et 
garanlie  par  presque  tous  les  Etats  de  TEmpire  et  de  TEurope. 
Mais  on  devait  se  demander  quelle  serait  la  valeur  de  cette 
garantie.  Marie-Therese  ^tait  une  femme;  le  due  de  Lorraine , 
qu'elle  fit  immediatement  nommer  regent,  ^tait  jeune,  sans 
talents  militaires,  roide  dans  ses  manieres,  pen  populaire  aux 
yeux  de  ses  nouveaux  sujets.  L'Autriclie  avait  un  tresor  epuis^ 
▼I.  22 
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et  peu  de  troupes  r^gulieres.  Elle  venait  d'^prouver  des  revers 
en  Italie  et  dans  une  guerre  eontre  les  Turcs.  Ses  grands  g^n^- 
raux,  le  prince  Eugene,  Mercy,  etaient  morts.  Marie-Therese 
inontra  des  son  av^nement  beaucoup  de  noblesse,  de  confiance 
et  m^me  d'energie;  mais  ses  ministres  furent  jetes  dans  une 
sorte  de  panique,  et  leur  conduite  trahit  une  profonde  irre-* 
solution. 

La  mort  de  TEmpereur,  quoiqu'il  n'y  eikt  pas  d'^venement 
mieux  pr^vu ,  causa  un  ^tonnement  g^n^ral  et  les  plus  vives 
apprehensions.  On  sentit  que  des  pretentions  contradictoires 
allaient  s'^lever,  que  la  guerre  etait  imminente,  qu'elle  devrait 
s^etendre  k  toute  TEurope ,  et  qu'elle  serait  de  longue  duree. 
Gependant  toutes  les  cours  commencerent  par  reconnaltre 
Marie-Therese.  La  Bayiere,  qui  n^avait  pas  garanti  la  pragma- 
tique  9  Cologne  et  Telecteur  palatin,  firent  seuls  exception. 

L*eiecteur  de  Baviere,  Charles-Albert ,  fits  de  Maximilien, 
eieva  des  pretentions  k  la  succession  de  Charles  VL  II  iuvo- 
qua  en  sa  iaveur  un  acte  de  Ferdinand  I*%  qui  avait  pres  de 
deux  cents  ans  de  date ;  mais  le  sens  de  cet  acte ,  ddposd  k 
Vienne,  ^lait  roanifestement  contraire  k  ses  pretentions.  L'Au- 
triche  les  repoussa,  et  la  decision  fut  remise  au  sort  des  ar- 
mes.  Pendant  oe  tepnps,  el  sans  attendre  quelle  serait  Fatti- 
tude  des  autres  puissances,  le  nouveau  roi  de  Prusse  se  mit  en 
campagne,  envahit  la  Sil^sie,  et  donna  le  signal  du  boulever* 
sement  de  TEurope. 

Frederic-Guillaume  etait  mort  quelques  mois  auparavant, 
apres  vingt-sept  ann^es  de  regne ,  pendant  lesquelles  il  n'avait 
eu  qu^une  preoccupation ,  celle  de  se  faire  une  arm^e  et  une 
caisse  militaire.  Souverain  d*un  J^tatqui  ne  compfait  pas  beau- 
coup  plus  de  deux  millions  d'habitants ,  il  avait  fini  par  entre- 
tenir  le  chifFre  relativement  ^norme  de  soixante-seize  mille 
hommes  de  troupes  regimes ,  troupes  composees  pour  un  tiers 
de  recrues  engag^es  k  Teti^anger.  II  avait  mis  tons  ses  soins  et 
passe  tout  son  temps  k  les  ^quiper  et  k  les  discipliner;  aussi 
Georges  II  Tappelait-il  :  mon  frere  le  caporal.  Pour  subvenir 
aux  d^penses  d'une  pareille  armee  et  pour  former  une  caisse 
militaire,  Frederic-Guillaume  s'^tait  condamn^  k  la  plus  stride 
Economic  ;  il  y  avait  egalement  condamnd  sa  famille,  et  In  sim- 
plicite  de  la  cour  de  Prusse  ^tait  devenue  proverbiale.  II  avait 
eu  d'ailleurs  le  talent  de  se  livrer  k  beaucoup  d'excentricites 
sans  faire  de  folies,  d'inspirer  ii  sa  noblesse  ses  habitudes  d'6co' 
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nomie  et  ses  goClts  militaires,  de  ne  pas  se  compromettre  avec  . 
des  Toisins  plus  puissants  que  lui,  enfin  d'entrer  dans  plusieur^ 
ligues  sans  tirer  T^pee  *. 

Frederic  II  montait  sur  le  tr6ne  k  T^ge  de  vingt-huit  ans.  li 
avail  y6cxx  plusieurs  ann^es  loin  de  Berlin,  parce  que  ses  goUis 
de  bel  esprit  d^plaisaient  k  son  pere.  II  avait  passd  ce  temps 
d'exil  dans  un  chateau  des  bords  du  Rhin,  donnant  le  spectacle 
assez  singulier  d'un  prince  allemand  qui  parlait  et  ^crivait  en 
fean^ais,  iaisait  des  vers,  professait  des  theories  philosopfai- 
ques,  affichait  le  d^dain  des  croyances  religieuses  qu'il  traitait 
de  suranndes ,  et  pariait  des  souverains  et  de  leurs  ministres 
avec  une  liberty  de  langage  dtrange  pour  Thdritier  d'une  cou- 
ronne.  II  avait  m^me  engage  une  correspondance  avec  Vol- 
taire, dont  la  cel^brite  s*etait  r^pandue  en  AUemagne,  ou  Ton 
^tudiait  partout  la  litterature  de  la  Prance ,  comme  on  recher- 
chait  ses  modes  et  les  produits  de  son  industrie.  Voltaire  se 
laissa  prendre  ais^ment  k  des  flatteries  exag^r^es,  assaisonndes 
de  blasphemes,  ets'extasia  devant  les  talents  litt^rairesdu  prince 
de  Pnisse.  Cependant  ce  dernier,  en  apparence  si  difFi^rent  de 
son  pere  Frdderic-Guillaume,  lui  ressemblait  beaucoup  dans  le 
fond.  II  tenait  de  lui  Tamour  de  Tordre  et  de  F^conomie,  un 
caractere  tenace,  imp^rieux,  irritable  et  sans  piti^.  II  dtait  en 
outre  vain  et  plein  de  lui-m^me,  incapable  d'attachement  et 
ingrat  pour  ceux  qui  le  servaient.  Ne  croyant  k  rien ,  il  etait 
d^pourvu  de  scrupule ;  ses  prdtendues  theories  philosophiques 
le  dirigerent  peu  et  ne  le  gdnerent  jamais.  Ses  qualit^s  etaient 
la  sagacity ,  une  activity  iniatigable ,  une  application  constante. 
Profond^n^ent  ambitieux,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  le  but 
qu'il  se  proposait ,  et  il  y  marchait  sans  que  rien  Tarr^tat.  II 
triompha  de  beaucoup  d'obstacles  ^  pafce  qu'il  ne  sacrifia  ni 
au  besoin  du  repos  qu'il  ne  connaissait  pas ,  ni  au  plaisir  qu*il 
d^daignait.  II  n^eut  pas  de  cour ;  il  m^prisa  le  luxe,  el  partagea 
son  temps  entre  F^tude  des  lettres  et  le  soin  de  ses  troupes, 
sur  la  bonne  organisation  desquelies  il  (aisait,  m^me  avant  de 
r^gner,  reposer  Tavenir  de  sa  maisbn.  II  avait  enfin,  au  direde 
Macaulay,  tons  les  vices  comme  tous  les  talents  propres  au 
succes,  sa  seule  divinity. 

Disposant  k  son  avdnement  d'une  armde  de  soixante-seize 
mille  hommes  et  d'une  caisse  militaire  de  plus  de  vingt-fauit 

*  Frederic  II,  Memoires  de  Brandebourg y  et  Introduction  k  VHistoire  de 
mon  temps, 
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millions  de  liyres,  il  chercha  Toccasion  de  s'en  servir.  11  la 
trouva  dans  la  mort  de  TEmpereur  et  le  desarroi  de  la  cour  de 
Yienne.  Le  23  decembre  ,  au  sortir  d'un  bal  masque ,  il  partit 
m  poste,  se  mit  k  la  tdte  de  trente  mille  bommes  masses  sur  la 
frontiere  de  la  Sil^sie ,  et  y  entra  sans  declaration  de  guerre 
pr^alable .  La  province  avait  pour  toute  defense  un  corps  autri- 
chien  de  trois  mille  bommes  ^  et  des  garnisons  daus  les  trois 
places  principales  de  Glogau,  Brieg  et  Neisse.  Les  troupes  au- 
Iricbiennes  durent  se  replier  sur  la  Mora  vie.  Avant  la  fin  de  Jan- 
vier 1741  les  Prussiens  occuperent  toute  la  Sil^sie,  moins  les 
places  fortes.  La  majorite  des  babitants  etaient  catboliques , 
Frederic  leur  garantit  le  libre  exercice  de  leur  religion;  quant 
aux  protestants,  il  les  trouva  tout  disposes  en  sa  faveur. 

Apres  son  entree  en  Silesie,  il  avait  envoyd  un  messaged 
Vienne.  11  ne  contestait  nullement  la  pragmatique  garantie  par 
son  pere  ;  mais  il  rappelait  de  tres-anciennes  pretentions  des 
eiecteurs  de  Brandebourg  sur  quatre  duches  sil^siens.  Ces  pre- 
tentions,  abandonn^es  dans  plusieurs  trait^s,  n*etaient  pas 
soutenables.  11  en  etait  lui-m^me  convaincu,  et  il  en  convient 
dans  ses  M^moires. 

Des  q^'il  se  fut  empare  du  gage  qu'il  convoitait,  il  (it  dire  k 
Marie-Tberese  que  si  elle  lui  c^dait  la  basse  Sil^sie,  il  etait  pret 
k  Tassister  contre  tons  ses  ennemis.  La  jeune  reine,  indignee  de 
son  agression,  et  plus  encore  de  cette  demiere  proposition, 
repondit  qu'elle  defendait  ses  sujets  et  ne  les  vendait  pas.  Elle 
dedara  qu'elle  ne  ferait  aucun  traitd  avec  le  roi  de  Prusse  tant 
qu'il  aurait  un  seul  homme  sur  son  territoire. 

Vingt-quatre  mille  Autricbiens  sous  le  general  Neippergfurent 
envoy^s  dans  la  Silesie  pour  en  cbasser  les  envabisseurs ;  une  ba* 
taille  rangee  fut  Uvree  le  lOavril  h  Mollwitz,  pres  de  Brieg.  La 
journee  fut  tres-disput^e.  Frederic  la  crut  perdue  et  prit  la  fuite ; 
mais  le  marecbal  Scbwerin,  qui  commandait  les  Prussiens,  et  qui 
etait  un  veteran  des  anciennesguerres,  tint  bon  avec  une  divi- 
sion d'infanterie.  Or,  Tinfanterie  prussienne  manoeuvrait  avec 
une  precision  et  une  solidite  rares.  Soumise  sous  le  regne  prece- 
dent a  une  discipline  admirable  par  un  des  bommes  qui  ont  le 
mieux  perfectionne  au  siecle  dernier  Torganisation  militaire,  le 
prince  d'Anbalt,  elle  prouva  victorieusement  cette  superiorile 
a  Mollwitz.  «  Gbaque  bataillon,  dit  Frederic,  etait  une  batterie 
ambulante,  dont  la  vitesse  de  la  cbarge  triplait  le  feu,  ce  qui 
donnait  aux  Prussiens  Tavantage  d^un  contre  trois.  •  Schwerin 


Digitized  by 


[1740]  LA  SUCCESSION  D'AUTRICHE.  3W 

finit  par  rester  maltre  du  champ  de  bataille,  enleya  les  canons 
de  Tennemi  ^  et  conserva  la  Sil^sie  k  la  Prusse. 

Des  lors  Fr^ddric  attendit,  n^ayant  plus  qu'une  pens^e,  celle 
de  garder  sa  proie.  Des  agents  anglais  essayerent  de  )e  desin* 
t^resser  en  lui  apportant  quelques  concessions  p^niblement 
arrach^es  k  Forgueil  de  la  cour  de  Vienne;  il  les  re^ut  ayec 
une  extreme  hauteur,  et  refusa  tout.  11  sentait  sa  force;  il  avait 
etonne  TEurope  qui  ne  ie  connaissait  pas  et  qui  ^tait  habitude 
k  trailer  la  Prusse  comme  une  puissance  tres-secondaire.  Enfin 
il  comptait  sur  les  entreprises  de  la  Baviere  et  de  la  France, 
quoiqu'il  n*e6t  rien  concerte  avec  elles. 

III.  —  La  mort  de  TEmpereur  et  les  nouvelles  de  Sil^sie  sur- 
prirent  la  cour  de  Versailles,  preoccup^e  des  affaires  maritimes 
et  de  son  attitude  dans  la  guerre  survenue  entre  TAngleterre 
et  FEspagne.  Fleury,  dont  la  sant^  et  la  lucidity  d'esprit 
n'^taient  encore  alter^es  que  par  de  courtes  d^iaillances,  avait 
prepare  contre  les  pretentions  anglaises  un  manifeste  tres-nef , 
qu'il  publia  au  mois  de  novembre  1740.  Les  escadres  tenaient 
la  mer,  et  des  ordres  eventuels  ^taient  donnes  pour  secourir 
les  flottes  et  les  colonies  espagnoles.  L'opinion  se  pronon^ait 
dans  un  sens  tres-hostile  k  TAngleterre,  quand  il  fallut  prendre 
un  parti  au  sujet  de  TAUemagne. 

La  question  ^tait  double ;  il  s^agissait  k  la  fois  de  TEmpire  et 
des  J^tats  autrichiens.  La  couronne  imp^riale  etait  portee  de*> 
puis  trois  siecles  par  des  princes  de  la  maison  d'Autriche; 
mais  les  ^lecteurs  pouvaient  faire  un  choix  ailleurs.  Mainte- 
nant  que  Th^r^dite  de  fait  se  trouvait  bris^e,  sur  quel  prince 
derait  porter  ce  choix?  L^besitation  ne  fut  pas  longue.  Charles- 
Albert,  due  de  Baviere,  fils  de  Maximilien,  et  chef  d'une  mai- 
son alli^  ancienne  de  la  France,  se  mit  sur  les  rangs;  il  ^tait 
le  seul  des  ^lecteurs  lafques  qui  fi^t  catholique.  L'Allemagne  se 
declara  en  sa  faveur.  La  France  avait  tout  int^r^t  k  le  soute- 
nir.  Un  empereur  bavarois  ne  pouvait  pas  ^tre  aussi  redouta- 
ble  pour  elle  qu'un  empereur  autrichien;  c'^tait  une  occasion 
unique  de  separer  FAutriche  de  TEmpire;  enfin  Tautre  pr^- 
tendant  k  la  couronne  imp^riale ,  Francois ,  T^poux  de  Marie- 
Therese,  ^tait  personnel! ement  suspect  k  la  cour  de  Versailles, 
k  cause  de  son  origine  lorraine  et  de  ses  sentiments  connus 
d'hostilite. 

Quant  aux  l^tats  autrichiens,  la  decision  k  prendre  etait 


Digitized  by 


342  LIVRE  TRENTE-NEUVIBME. 

Dioins  simple.  On  avait,  quoique  k  regret,  garantJ  la  pragma- 
tique ,  c*est-^-dire  leur  int^rit^.  Fleury  se  sentait  lie  par  ses 
engagements,  et  devait  eprouver  un  scrupule  naturel  k  les 
m^connaftre.  Les  droits  de  Marie-Th^rese  n'^taient  pas  dou- 
teux.  Le  cardinal,  qui  aimait  Teconomie  et  le  repos,  devait 
reculer  devant  la  pensee  d'une  guerre  capable  d'embraser 
TEurope ,  surCout  quand  il  se  voyait  k  la  veille  d'une  lutte 
maritime.  D'un  autre  c6te ,  la  politique  s^culaire  de  la  France 
avait  consiste  a  abaisser  la  maison  d'Autriclie.  SufBsait-il  de 
lui  enleyer  la  couronne  imperiale  ?  Fleury  lui-mdme  avait  6i6 
longtemps  d'avis  qu'il  faudrait  aider  au  d^membrement  de  ses 
territoircs,  et  il  n'avait  garanti  la  pragmatique  que  sous  la 
reserve  commode  des  droits  des  tiers. 

Belle-Isle,  avec  ses  conceptions  brillantes,  bardies,  aventu- 
reuses,  s'empara  de  la  question.  11  avait,  dit  d^Aqjenson,  plus 
d*idees  que  de  jugement  et  plus  de  feu  que  de  force ,  mais  il 
▼isait  a  au  tres-grand  » .  li  soutint  que  Fint^r^t  de  la  France 
^tait  de  s'entourer  d*une  ceinture  de  petits  Etats ,  par  conse- 
quent de  concourir  au  partage  de  TAutricbe,  et  d'enrichir  de 
sesd^pouilles  quelques  souverainet^s  allemandes  qui  se  feraient 
^quilibre  les  unes  aux  autres.  11  repr^senta  qu'il  existait  entre 
la  France  et  la  Baviere,  outre  les  liens  traditionnels,  des  trai- 
t6s  qui  obligeaient  k  soutenir  quelques-unes  des  pretentions 
bavaroises.  II  pretendit  qu'on  ferait  ainsi  du  roi  de  France  un 
■souverain  sans  rival  en  Europe.  L^Angleterre  etait  une  puis- 
^nce  exclusivement  maritime ;  la  Russie  ^tait  plus  eloignee  et 
moins  forte  qu'elle  ne  Test  devenue  depuis.  Les  coalitions,  k 
qui  TAutriche  avait  toujours  servi  de  point  d'appui,  devien- 
draient  moins  dangereuses.  C^^taient  la  des  calculs  simples , 
saisissants.  Si  une  grande  guerre  etait  n^cessaire  pour  les  faire 
reussir,  Belie-Isle  se  flattait  qu'elle  serait  courte,  qu'elle  pour- 
rait  se  terminer  en  une  campagne ,  qu*il  suffirait  de  s'entendre 
avec  les  puissances  interessees,  d*agir  avec  ensemble,  et  qu*on 
'obligerait  aisement  Marie-Thdrese  k  cider  une  partie  dc  ses 
£tats  pour  conserver  Tautre. 

Fleury  commen^a  par  resister  k  des  suggestions  qui  trou- 
blaient  sa  conscience  et  d^rangeaient  son  repos.  Gependant  il  se 
laissa  gagner  par  des  flatteries  auxquelles  il  devenait  de  plus  en 
plus  accessible.  On  lui  dit  qu'apres  avoir  acquis  la  Lorraine  il 
aurait  encore  la  gloire  de  d^truire  la  maison  d'Autricbe,  abais* 
^ee  seulement  par  Richelieu  et  par  Mazarin.  On  ajouta  que 
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Tinfluence  fran^ise  ^tablie  en  Allema^ne  par  ces  deux  g^rands 
ministres  avait  6i6  perdue  apres  eux ,  et  que  FAngleterre  et  la 
Hollande  avaient  su  y  etablir  la  leur,  k  la  faveur  des  grandes 
coalitions.  La  guerre  ^tait  d^\h  engagee  par  le  roi  de  Prusse 
sans  qu'on  s'y  tiki  altendu,  et  rentratnement  allait  devenir 
general.  Fleury  ne  se  sentit  pas  la  force  de  le  combattre;  il 
craignit,  s*il  le  faisait,  de  compromettre  un  pouvoir  auquel  il 
se  cramponnait  d^une  main  d^faillante.  II  se  resigna  done  et 
ceda,  comme  avait  (ait  Walpole  en  Angleterre,  moitie  par 
amour  du  pouvoir,  moiti^  par  faiblesse ,  pour  ne  pas  heurter 
Topinion  devenue  belliqueuse.  La  jeune  generation  n*avait  pas 
vu  la  grande  guerre,  en  d^pit  des  campagnes  de  1733  et  de 
]  734.  Les  sentiments  d'bostilit^  contre  TAutricbe  ^taient  inve- 
t^r^s  en  France.  Depuis  un- temps  immemorial  nous  n'avions 
pas  tait  de  campagnes  sans  rencontrer  devant  nous  les  Imp^- 
riaux.  Le  public ,  m^diocrement  inform^  ,  calculait  pen  et  se 
laissait  entratner  k  ses  impressions.  11  etait  alors  prevenu  en 
faveur  du  roi  de  Prusse  par  rimpr^vu  de  son  succes ,  et  dis- 
pose, sans  d*ailleurs  s*en  occuper  beaucoup ,  k  croire  qu'il 
avait  raison. 

Belle-Isle ,  soutenu  par  la  jeunesse  de  cour  et  par  madame 
de  Mailly,  s'empara  de  Tesprit  du  cardinal  et  de  celui  du  roi. 
11  se  fit  meme  donner  le  baton  de  marecbal.  Louis  XY  etonna 
tout  le  monde  par  Tindifference  qu'il  continua  de  montrer;  il 
ne  decida  rien,  et  il  laissa  faire.  Belle-Isle  dirigea  tout.  II  dicta 
ses  volontes  k  Breteuil ,  qui  fut  rappeie  au  secretariat  de  la 
guerre  apres  la  mort  d'Angervilliers.  II  donna  les  ordres  pour 
les  enrdlements  et  les  preparatifs  ndcessaires.  II  se  fit  nommer 
ambassadeur  extraordinaire  k  Francfort ,  ou  les  electeurs  et  la 
diete  devaient  s*assembler;  il  partit  au  mois  de  mars  1741  , 
alia  visiter  les  electeurs  de  Baviere ,  de  Cologne,  de  Brande- 
bourg  et  de  Saxe ,  et  envoya  des  agents  dans  les  autres  cours 
en  Allemagne  et  hors  de  TAllemagne, 

Un  premier  traite  fut  signe  par  ses  soins  k  Nymphenbourg 
pres  de  Munich ,  le  18  mai ,  entre  la  France ,  la  Baviere  et 
FEspagne.  La  France  promit  de  soutenir  les  pretentions  de 
Charles-Albert  au  trdne  imperial ,  a  la  partie  occidentale  de 
FAutricfae  et  k  la  Boh^me.  Elle  devait  agir  comme  simple  auxi- 
liairedela  Baviere,  k  laquelle  la  liaient  d'anciens  traites.  L*elec- 
teur  tenait  k  demembrer  TAutriche,  moins  pour  assouvir  de 
Tieilles  baines  que  pour  augmenter  ses  territoires,  sans  quoi  il 
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ne  pouvait  etre  empereur  qu'en  peiuture,  et  il  tenait  k  se  (aire 
roi  de  Boheme  pour  empecher  Frangois  de  Lorraine  d*avoir 
une  Yoix  a  ce  tilre  dans  le  cohege  des  electeurs.  L'Espagne, 
dont  la  reine  poursuivait  tonjours  Tid^e  fixe  de  s'agrandir  en 
Italic,  promit  a  la  Baviere  son  concours  et  une  diversion  dans 
la  Pdninsule. 

Le  5  juin,  Belle-Isle  fit  un  traits  ayee  Frederic  et  lui  garan- 
tit  la  basse  Silesie.  Marie-Th^rese  venait  de  proposer  au  Hano- 
vre  ,  k  la  Saxe  et  k  la  Bussie  de  s'unir  k  elle  pour  demembrer 
la  Prusse.  Fleury  promit  k  Fr^ddric  d'envoyer  en  Allemagne, 
outre  Tarniee  qui  assislerail  les  Bavarois  et  occuperait  TAutri- 
cbe,  une  autre  arm^e  qui  tiendrait  les  Hanovriens  en  echec  et 
les  empecherait  d'attaquer  le  Brandebourg.  11  demandait  seu- 
lement  k  la  Prusse  d'abandonner  ses  pretentions  sur  les  duch& 
de  Berg  et  de  Juliers. 

On  gagna  aussi  la  Sardaigne  par  Tesperance  d'un  agrandis- 
sement  en  ICalie,  et  la  Saxe  par  la  jalousie  que  lui  causait  T^ta- 
blissement  des  Prussiens  en  Silesie.  Auguste  III,  d\in  caractere 
mou  et  irresolu ,  h^silait  entre  des  sollicitations  contraires ;  il 
finit  parse  ranger  du  cdtdqui  lui  panitle  plus  fort,  moyennant 
la  promesse  de  la  Moravie.  La  France  acquit  ainsi  des  allies , 
mais  il  n'y  avait  pas  de  veritable  coalition.  Ges  allies  se  de- 
fiaient  d'elle,  ne  s'entendaient  pas,  et  nourrissaient  des  arriere- 
pensees.  Pousses  k  la  guerre  par  Texemple  de  la  Prusse  et  les 
intrigues  de  la  France,  ils  n'avaient  qu*une  ambition  com- 
mune; ils  se  precipitaient  sur  les  d^pouilles  de  rAutriche 
comme  au  signal  d'une  curee. 

Bien  qne  la  France  ne  stipulat  rien  pour  elle ,  on  doutait  de 
son  desiinteressemeut.  On  lui  supposait  quelque  but  cache , 
comme  de  s'emparer  des  Pays-Bas  autrichiens  ou  de  mettre  fin 
^Fempire  d'Allemagne  en  etablissantTindependancede  chaque 
electeur  sur  son  propre  territoire.  Ge  dernier  projet  se  pr^sen- 
tait  naturellement  k  Tesprit.  On  ei^t  cre^ ,  comme  plus  tard 
Napoleon,  une  confederation  du  Bhin,  et  Tinfluence  trangaise 
fQt  devenue  mattresse  de  TAllemagne  Mais  c'^taient  1^  des 
plans  d'une  realisation  difficile  et  au  moins  pr^maturee.  Pour 
le  moment  on  se  bornait  k  pretendre  dieter  le  cboix  d'un  em- 
pereur, ce  a  quoi  on  n'avait  jamais  reussi.  Le  succes  semblait 

1  Journal  de  Barbier.  Ges  craintes  furcnt  exprimees  egalement  dans  le  Par* 
lement  anglais. 
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assur^.  Les  nouTeDistes  parisiens  allaient  jusqu'ii  s*iinaginer 
qu'une  fois  Fempereur  ^lu,  Marie-Therese  cederait,  et  que  la 
question  pourrait  dire  tranch^e  sans  coup  ferir  ^ 

Toule  rinqui^tude  portait  sur  la  HoUande  et  TAngleterre  , 
qui  s'etaient  engagees  k  soutenir  la  pragmatique  et  k  fournir  k 
ce  sujet  des  contingents,  assez  (aibles  d'ailleurs,  la  Hollande 
cinq  mille  bommes  ,  TAngleterre  douze.  Or,  la  Hollande  etait 
si  difficile  k  emouvoir  qu^on  se  croyait  sClr  de  sa  neutralite. 
Pour  FAngleterre,  on  se  flattait  qu'engag^e  A6]k  dans  une 
guerre  coloniale,  elle  s'abstiendrait  d'agir  &ur  le  continent. 
Esp^rance  chim^rique.  Georges  II  a vaitannonce  aux  cbambres, 
des  le  18  novembre  1740,  Tintention  de  mainteuir  la  balance 
du  pouvoir  et  les  liberies  de  I'Europe,  Le  Parlement  ^tait  una-> 
nime  pour  soutenir  TAutriche,  surtout  en  presence  de  Talliaace 
des  Bourbons  de  France  et  d'Espagne ;  il  ne  tarda  pas  a  se  r^- 
crier  contre  Tarrogance  de  la  France  et  le  mensonge  de  son 
intervention  a  titre  d*auxiliaire  dans  une  guerre  qu'elle  diri- 
geait  en  reality. 

Restait  la  Russie,  ^loign^e  et  jusque-lk  peu  md^eauxd^bats 
de  TEurope,  ce  qui  n^emp^chait  pas  de  sentir  sa  puissance  ca- 
ch^e.  Les  Allemands  qui  la  gouvernaient  etaient  en  g^n^ral 
sympathiques  ii  TAutriche ;  mais  le  czar  Ivan  VI  dtait  mineur; 
son  pere  et  sa  mere ,  le  due  et  la  duchesse  de  Brunsveick,  re- 
doutaient  les  revolutions  militaires,  si  dangereuses  k  Saiut- 
P^tersbourg,  et  dont  ils  ne  tarderent  pas  k  eire  victimes.  Fr^ 
d^ric  s  etait  assure  avant  d'entrer  en  Silesie  qu'il  n'avait  rien  k 
craindre  de  ce  c6te.  La  France  fit  mieux  :  elle  occupa  indirec- 
tenient  la  cour  de  Saint-Petersbourg  en  payant  des  subsides 
aux  Su^dois,  qui  brtlklaient  de  reprendre  leurs  anciennes  pos- 
sessions dela  Baltique. 

Ainsi  la  lutte  s'annon^ait  comme  gen^rale.  Tout  le  monde 
croyait  que  Marie-Th^rese  serait  ^cras^e.  Elle  se  montra  intr^- 
pide,  et,  forte  de  son  droit,  elle  se  confia  dans  le  sentiment  de 
ses  peu  pies,  prdts  k  repousser  les  etrangers. 

lY.  — Les  traites  une  fois  signes  et  les  alliances  assurees, 
on  fit  les  preparatifs  de  campagne.  L'exemple  de  Frederic 
montrait  les  avantages  de  la  celerite ;  il  etait  clair  que  plus  on 
attendraity  plus  la  guerre  serait  longue,  difficile,  compliqu^e* 

'  Journal  d#  Barbier. 
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Mais  il  fallait  du  temps ,  car  Fieury  n^avait  pas  pour  principe 
de  tenir  des  armies  toujours  disponibles.  Belle-Isle  demandait 
cent  mille  faommes  pour  1' Allemagne  du  midi  et  cinquante 
mille  pour  celle  du  nord.  Fieury  r^duisit  les  deux  armees  k 
quarante  mille  hommes  chacune.  11  est  vrai  que  leur  organisa- 
tion et  leur  equipement  ne  laisserent  rien  k  desirer '  •  On  pour- 
vut  aux  depenses  en  r^tablissant  le  dixiime  pour  le  temps  que 
la  guerre  durerait ,  en  creant  des  rentes  viageres,  et  en  multi- 
pliant  les  edits  bursaux. 

La  premiere  arm^e,  command^e  par  Maillebois,  marcha  sur 
le  Hanovre  en  traversant  les  territoires  des  princes  allemands^ 
nos  allies.  Georges  II,  menac^  dans  ses  £tat$  h^rdditaires,  ne 
voulut  pas  engager  de  lutte,  etsigna  le  16  septembre  une  con- 
vention de  neutrality  avec  le  gendi*al  fran<^ais.  II  promit ,  en  sa 
quality  d'yiecteur  de  Hanovre ,  de  ne  foumir  aucun  secours  k 
Marie-Th^rese  pendant  une  ann^e  entiere  et  de  ne  pas  donner 
sa  voix  pour  TEmpire  au  due  de  Lorraine.  A  ces  conditions, 
Mailtebois  respecta  le  territoire  hanovrien,  mais  il  s'etablit  pour 
rhiver  dans  les  yv^ch^s  de  Munster,  d'Osnabruck,  et  les  petits 
£tats  voisins.  Les  Anglais  accueilHrent  cette  nouvelle  avec  une 
patriotique  douleur. 

La  seconde  arnide,  conduite  par  Belle-Isle  en  personne,  se 
dirigea  sur  la  Baviere.  Elle  se  joignit  aux  troupes  de  r^lecteur, 
descendit  le  Danube,  entra  en  Autricbe  sans  declaration  de 
guerre,  comme  simple  auxiliaire  des  Bavarois,  occupa  Lintas, 
puis  les  petites  villes  riveraines  du  fleuve,  et  s'avan^a  jusqu*en 
vue  de  Vienne.  A  Lintz,  Charles- Albert  prit  le  titre  d'archiduc 
d' Autricbe  et  se  fit  prater  le  serment  de  fidelity.  L'arrivee  des 
Frangais  sous  les  murs  de  Vienne ,  feit  jusque-I^  sans  prece- 
dent, causa  un  emoi  profond.  Pendant  que  le  general  Kheven- 
huller,  gouverneur  de  la  ville,  se  preparait  k  soutenir  un  siege, 
les  habitants  commen^aient  k  se  retirer  k  Presbourg  ou  k 
Gratz,  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  precieux.  Marie-Ther^se 
et  le  due  de  Lorraine  coururent  en  Hongrie. 

Ge  fut  alors  que  la  jeune  reine,  pr^sentant  aux  magnats  son 
fils  Age  de  six  mois ,  implora  dans  une  harangue  latine  pleine 
de  fermete  leur  secours  centre  des  parents  qui  voulaient  la 
depouiller.  Elle  avait  pour  elle  tout  ce  qui  pouvait  exciter  Tin- 
teret  et  gagner  les  coeurs.  Sa  beaute,  sa  jeunesse,  la  grAce  de 

^  Lettres  de  Maurice  de  Saxe. 
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ses  manieres ,  son  attitude  pleine  de  dignity ,  sa  douceur  en 
m^me  temps  anim^e  et  courageuse,  ^lectriserent  les  magnats. 
lis  jurerent  de  la  venger,  et  sMcrierent  :  «  Moriamur  pro  rege 
nostra  Maria  Theresa ! »  La  Hongrie  se  leva  comme  un  seul 
homme  au  signal  donn^  par  la  noblesse.  La  population,  guer* 
riere  et  habitude  aux  insurrections,  courut  aux  annes.  Des 
bandes  de  p&tres  demi-sauvages,  h  cheval  ou  k  pied,  portant 
des  costumes  varies  et  des  noms  peu  connus,  hussards ,  pan- 
dours  ou  talpacfaes ,  se  precipiterent  pour  ddfendre  leur  reine. 

L'armde  franco-bavaroise  ne  les  attendit  pas.  On  etait  au 
mois  d^octobre ,  et  le  siege  de  Vienne  dans  une  pareille  saison 
mena^ait  d'etre  long  et  difficile.  L'dlecteur  de  Baviere  se  con- 
tenta  d'occuper  TAutriche  occidentale ;  il  laissa  quinze  mille 
Francis  k  Lintz  sous  les  ordres  de  Sdgur,  et  jugea  plus  st)r  de 
marcher  dans  la  Boh^me;  il  tenait  k  s'etablir  dans  ce  dernier 
pays,  surtout  k  ne  pas  y  laisser  entrer  seuls  les  Saxons,  ses 
allies,  dont  il  se  ddfiait.  Les  Francis  le  suivirent,  par  la  raison 
quails  voulaient  lui  donner  Prague  et  non  pas  Vienne,  et  qu'en 
portant  la  guerre  en  Boh^me  ils  se  rapprochaient  de  Maillebois 
sans  trop  s'ecarter  de  la  Baviere,  leur  point  d*appui.  Mais 
Charles-Albert,  goutteux  et  peu  alerte ,  dtait  de  plus  un  gend- 
ra^  mediocre.  II  fatigua  Tarmde  par  une  longue  marche  de 
Vienne  k  Lintz  et  de  Lintz  k  Prague ,  s'exposant  continuelle- 
ment  k  etre  coupd,  et  faisant  murmurer  les  gendraux  fran^ais 
de  son  imperitie.  Francois  et  Charles  de  Lorraine,  ayant  pris 
le  commandement  des  troupes  autrichiennes  renforcees  par  les 
volont^ires  hongrois,  profiterent  de  ses  fautes,  entrerent  en 
Boh^me  par  des  routes  plus  courles  ,  occuperent  Tabor  et 
Budweis  en  arriere  des  Franco-Bavarois ,  les  couperent  de  la 
garnison  de  Lintz  et  se  mirent  k  leur  poursuite.  Gr&ce  k  la  cdld- 
ritd  des  hussards  hongrois  et  a  la  connivence  des  paysans  bohd- 
miens,  ils  les  avaient  presque  atteints,  lorsque  Tdlecteur  et  les 
g^^ndraux  frangais  arriverent  devant  Prague. 

L'dtendue  de  la  ville ,  la  neige  qui  couvrait  ddji  la  campagne, 
Tapproche  de  I'ennemi  rendaient  la  position  de  Tarmee  tres- 
critique,  et  le  sidge  prdsentait  les  m6mes  obstacles  quecelui  de 
Vienne.  Le  comte  Maurice  de  Saxe ,  fils  naturel  de  Fancien  roi 
de  Pologne  Auguste  II,  alors  au  service  de  la  France,  conseilla 
de  tenter  une  escalade.  Pendant  la  nuit  du  25  novembre,  quel- 
ques  compagnies  de  grenadiers,  conduites  par  le  lieutenant^ 
colonel  Chevert  et  le  jeune  comte  de  Broglie,  monterent  sur  la 
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muraille  avec  des  ^chelles,  attaquerent  les  sentinelles  h  la 
baionnette  pour  ne  pas  causer  d'alarme ,  et  s^emparerent  du 
Neu-Thor  ou  porte  Neuve.  Cfaevert  ayant  abaissd  le  pont-levis, 
le  comte  de  Saxe  entra  avec  des  cavaliers ,  courut  au  poste 
central,  d*ou  Ton  dominalt  la  ville,  et  le  desarma.  Quand  le 
jour  parut,  Prague  se  vit  occup^e  par  les  Fran^ais,  les  Bava- 
rois  et  les  Saxons.  Tout  desordre  fut  emp^ch^  grace  aux  mea- 
sures severes  de  Maurice.  L'eiecteur  se  rendit  directement  a 
la  cath^drale  et  s'y  fit  couronner  roi  de  Boh^me. 

Belle-Isle,  charge  de  diriger  k  la  fois  la  diplomatic  et  la 
guerre ,  et  d'ailleurs  perclus  de  goutte  comme  Charles-Albert ^ 
avait  dCi  quitter  Tarm^e  avant  d'entrer  k  Prague.  Le  marechal 
de  Broglie,  gouvemeur  de  Strasbourg,  re^ut  Tordre  dialler 
prendre  le  commandement  des  troupes  de  Boh^me  pendant 
que  Telecteur  se  rendrait  k  la  diete  de  Francfort.  G*etait  un 
g^n^ral  de  soixante-douze  ans,  methodique  et  prudent.  U 
ti*ouva  les  soldats  en  proie  k  de  grandes  soufFrances ,  au  milieu 
d'un  pays  tres-hostile.  Les  Autrichiens,  ayant  reorganise  leur» 
forces,  occupaient  les  positions  importantes  de  Tabor  el  de 
Budweis,  et  coupaient  nos  communications  avec  Lintz.  Bro- 
glie  se  concentra  k  Pisek,  k  egale  portee  de  Prague  et  de 
Lintz ,  et  se  mit  eh  quartiers  d'hiver,  attendant  le  printemps 
pour  agir. 

Gependant  le  college  electoral  se  r^unissait  a  Francfort ,  et 
Belle-Isle  y  representuit  la  France  avec  une  suite  de  parade,, 
compos^e  de  plus  de  deux  cents  personnes.  L'interregne  avait 
dur^  plus  d'un  an ,  ce  qui  faisait  dire  k  Voltaire  :  «  La  chose 
du  monde  dont  on  s^aper^oit  qu'on  pent  se  passer  le  plus  ais^ 
ment,  c'est  un  empereur.  »  L'electeur  de  Baviere  fut  ^lu  cm- 
pereur  d'AUemagne  le  24  Janvier  1742  et  couronn^  au  Boemer 
quelques  jours  apres  sous  le  nom  de  Charles  YII.  Belle-Isle 
assista  au  triomphe  de  sa  politique,  et  joua,  dild*Argcnson,  un 
des  plus  grands  r6]es  qu'un  homme  edit  jamais  joues.  U  arriva 
le  4  mars  k  Versailles  pour  recueillir  le  fruit  de  ses  succes.  11 
fut  cr^e  due  de  Vernon  et  nomme  ambassadeur  extraordinaire 
aupres  du  nouvel  empereur.  Cependant  on  ne  lui  fit  pas  Tova- 
tion  qu*il  esperait ,  car  on  commen^it  a  sUnquieter  de  Fetat 
des  armees  et  des  suites  de  la  gyerre.  Bien  n'^tait  termini  et 
Torage  grondait  partout. 

V.  —  Marie-Th^rese ,  outre  le  droit  naturel  et  le  testament 
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de  son  pere,  garanti  par  TEurope,  avait  pour  elie  I'elan  de  ses 
peuples,  le  peu  d'entente  de  ses  ennemisy  la  jalousie  et  rirrita- 
tion  causees  en  AUemagne  par  la  presence  des  armies  fran- 
^aises.  Ses  troupes ,  sous  Neipperg ,  Lobkowitz ,  le  due  et  le 
prince  de  Loixaine,  occupaient  des  positions  en  Sildsie  et  dans 
tine  parlie  de  la  Boh^me.  En  plein  hiver,  KhevenhuHer,  gou- 
verneur  de  Vienne,  et  le  plus  ardent  de  ses  gen^raux,  marcha 
SUV  Lintz  avec  un  corps  d'armee  renforce  par  les  Hongrois  ir- 
r^guliers ;  il  fit  capituler  aux  premiers  jours  de  fi^vrier  les  douze 
ou  quinze  mille  Fran^ais  laiss^s  a  Lintz  sous  les  ordres  de  S^- 
^ur,  puis  il  entra  dans  la  Baviere,  qu*envahissaient  de  leur 
4:616  les  bandes  tyroliennes ,  conduites  par  d'intr^pides  parti- 
sans, Franz  et  Menzel.  La  Baviere  expia  par  d'affreux  ravages 
Tambition  de  son  souverain.  Menzel  pilla  Munich  le  13  fevrier, 
le  jour  m^me  du  couronnement  de  T^lecteur  k  Francfort.  Ma- 
rie-Therese  envoya  une  lettre  de  fi^licitation  k  Khevenhuller 
avec  son  portrait  et  celui  de  son  fils ,  ce  qui  jexcita  Tenthou- 
€iasme  des  soldats. 

Le  nouvel  empereur,  d^pouille  de  ses  Etats  h^reditaires , 
leva  Taraiee  des  cercles ,  mais  les  petites  cours  allemandes  ne 
lui  preterent  pas  un  appui  serieux.  Ces  cours  formalistes , 
jalouses,  naturellement  egoistes,  m^contentes  de  voir  les  Fran- 
cis dans  TEmpire,  alarmees  de  Tagrandissement  de  la  Baviere, 
la  Prusse,  de  la  Saxe,  prenaient  peu  d'intdr^t  k  la  guerre. 
La  plupart  regrettaient  d^j^  la  domination  traditionnelle  et  peu 
-exigeante  de  TAutrlche.  Charles-Albert  n'avait  d'espoir  que 
dans  Tassistance  de  la  France  et  de  la  Prusse.  Une  troisieme 
armee  fran^aise  entra  en  Baviere,  sous  les  ordres  d'Harcourt, 
Ie23fevrier.  Frederic,  inactif  depuis  quelque  temps,  fut  solli- 
cite  de  pr^er  de  son  c6te  un  concours  imm^diat. 

Marie-Th^rese  avait  obtenu  Tappui  des  Anglais,  et,  gr^ce  ^ 
•cet  appui ,  un  armistice  pr^liminaire  de  la  Prusse  Ic  9  octobre 
f>r^^dent.  Le  fevrier  1742 ,  ils  la  r^concilierent  avec  le  roi 
de  Sardaigne ,  irrite  des  pretentions  de  la  cour  d'Espagne  sur 
i'ltalie.  Walpole  se  contenta  d'abord  de  fournir  k  TAutriche 
mn  fdible  subside  et  le  contingent  convenu;  il  h^sitait  k  s'en^ 
gager  davantage,  par  la  crainte  de  c^der  k  Topposition  et  par 
^Ue  d'augmenter  la  dette;  il  esperait  toujours  pouvoir  s*abs- 
tenir  d'entrer  directement  dans  une  lutte  continentale ,  quand 
TAngleterre  supportait  dej^  le  fardeau  d*une  grande  guerre 
maritime.  Mais  il  fut  renvers^  au  mois  de  fevrier  1742.  Son 
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successeiir ,  Carteret ,  porte  par  les  sentiments  belliqueux  du 
pays,  n'dprouva  aucune  de  ces  hesitations*  II  augmenta  les 
armees  de  mer  et  de  terre,  fit  voter  au  Parlement  un  subside 
beaucoup  plus  considerable  et  envoya  un  corps  anglais  garder 
les  Pay&-Bas  autrichiens.  Toute  TAngleterre  ^tait  convaincue 
de  la  necessity  de  maintenir  rAutriche  et  de  conserver  la  cou- 
ronne  imperiale  sur  la  iMe  d'un  souverain  autrichien ,  parce 
qu'un  empereur  qui  n*e6t  pas  possed^  par  lui-m^me  d^assez 
grands  territoires  ei^t  ^te  condamn^  k  senrir  d'instrument  k  la 
politique  fran9aise.  G'^tait  d'ailleurs  une  opinion  ou,  comme 
le  dit  Frederic  ,  un  prdjugd  adinis  dans  beaucoup  de  pays,  que 
la  liberte  de  TEurope  etait  attachee  aux  destins  de  la  maison 
d'Autriche. 

Frederic  avait  pris  des  engagements  contradictoires  arec  la 
France  et  la  Baviere  d'une  part,  de  Tautre  avec  la  reine  de 
Hongrie  et  les  Anglais.  Ces  engagements  lui  coOtaient  peu; 
il  n*y  attachait  aucune  importance  et  comptait  se  dinger 
d^apres  les  evenements.  II  craignit  que  TAutriche  ne  se  relevat 
trop  yite ,  ce  qui  edi  mis  la  Siiesie  en  peril ;  il  saisit  le  premier 
pretexte  venu  pour  rompre  avec  Marie-Therese ,  et  envoya  un 
corps  d'armee  vivre  en  Moravie.  II  se  rendit  lui-merae  ^Dresde 
et  k  Prague  pour  combiner  son  action  avec  celle  des  Saxons  et 
des  Fran^ais.  Ge  fut  chose  difficile ,  car  il  traitait  les  generaux 
fram;ais  avec  une  legerete  impertinente ;  ceux-ci  ne  pouvaient 
souffrir  son  insolence  et  sa  duplicite.  II  se  decida  a  feire  une 
pointe  en  Moravie;  il  degagea  ainsi  la  Baviere,  d'ou  Marie- 
Therese  dut  rappeler  se$  troupes  pour  couvrir  TAutriche  et  la 
Hongrie.  11  se  proposait  d'assieger  Brunn,  mais  les  Saxons  ses 
allies  lui  refuserent  Tartillerie  necessaire.  II  changea  aussitdt 
son  plan  et  se  replia  sur  la  Bobeme ,  comme  s^il  e(kt  voulu  re^ 
joindre  les  Fran^ais  a  Prague.  II  (rouva  la  route  barree  pres 
de  Gzaslau  par  Tarmee  du  prince  Charles  de  Lorraine.  Les 
Autrichiens  Tattaquerent  le  10  mai  au  village  de  Gbotu.^itz;  il 
les  battit,  et  cette  fois  le  succes  fut  dd  principalement  k  ses 
habiles  dispositions.  Son  infanterie  Temporta  par  la  m^me  su- 
periorite  de  tir  et  de  manoeuvres  quk  Mollwitz,  et  sa  cavalerie 
egala  celle  des  Imperiaux. 

Broglie  desirait  s'ouvrir  des  communications  avec  la  Baviere. 
II  essaya  de  profiter  de  la  victoire  des  Prussiens  pour  s'avancer 
sur  la  route  de  Ratisbonne ,  et  il  obtint  un  avantage  dans  un 
combat  de  cavalerie  pres  de  Sahay.  Mais  Frederic  ne  songeait 
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qu'^  lui-m^me.  Marie-Th^rese  offirit  de  lui  abandonner  la  Sile- 
sie  sans  autre  exception  que  ies  districts  de  Troppau ,  de  J%- 
gerndorf  et  de  Teschen.  Le  roi  de  Prusse  n^avait  plus  dans  sa 
caisse  que  cent  cinquante  mille  ^5us.  II  accepta  sans  h^siter, 
et  signa  un  traite  k  Breslau  le  11  juin.  L'Auflriche  demanda 
que  la  Saze  adher&t  k  ce  traits,  et  l^oLtint  moyennant  une 
legere  rectification  de  frontiere. 

Cette  nouvelle  arf'iv^e  k  Paris  y  causa  une  vraie  consterna- 
tion. Les  gens  de  lettres  y  avaient  fait  k  Frederic  une  popula- 
rite  pieine  d'illusions.  On  ne  s'imaginait  pas  qu'il  pdtagir  sans 
la  France.  On  se  r^cria  contre  cc  qu'on  appelait  une  trabison. 
On  crut  qu'il  avait  joud  le  cardinal,  Voltaire ,  dont  la  finesse 
avait  et6  en  d^faut,  ce  qui  d'aiileurs  lui  arriva  plus  d'une  fois, 
ecrivit  a  son  royal  correspondant :  «  Achille  a  ete  plus  babile 
que  Nestor.  »  Frederic  lui  repondit :  «  G'est  une  regie  gen^rale 
qu^on  n'est  tenu  k  ses  engagements  qu'autant  que  ses  forces  le 
permettent »  II  donna  cependant  un  pretexte  plus  ou  moins 
plausible  de  sa  conduite  en  publiant  une  leltre  de  Fleury  au 
cabinet  de  Yienne,  lettre  tombde  entre  ses  mains  eC  dans  la- 
quelle  le  cardinal  paraissait  exprimer  le  voeu  de  traiter  direc- 
tement  avec  TAutriche. 

La  situation  de  nos  armies  en  Allemagne  devenait  tres-p^ril- 
leuse.  Broglie  se  trouvait  en  Bob^me  avec  dix-buit  mille 
hommes  environ  ,  k  quarante  lieues  d  Harcourt  et  devant  une 
masse  de  soixante  mille  Autrichiens  sous  Gbarles  de  Lorraine 
et  Lobkowitz.  Heureusement  il  venait  de  bire  occuper  I^gra 
sur  la  route  de  la  Franconie  par  le  comte  de  Saxe.  Harcourt, 
dans  la  Baviere,  dtaittenu  eu  ecbec  par  Kbevenbuller,  maltre  de 
Municb.  Mailjebois^  campd  k  plus  de  cent  lieues  de  la  aux  envi- 
rons de  Dusseldorf,  etait  occupd  a  contenir  TAllemagne  du  noi*d 
et  k  surveiller  les  HoUandais.  Ges  derniers  ne  se  pronongaient 
pas,  mais  ils  armaient  et  ils  ^talent  sollicit^s  d'entrer  en  cam- 
pagne  par  le  cabinet  anglais,  qui  venait  de  d^barquer  vingt  mille 
hommes  dans  les  Pays-Bas  autricbiens.  Done  en  France  on 
^prouva  Tanxiele  la  plus  fondle ;  les  nouvelles  qu'on  recevait 
des  officiers  de  Bob^me  ^taient  alarmantes.  Le  gouvernement 
ne  laissa  plus  parvenir  aucune  lettre.  On  mit  les  nouvellistes  k 
la  Bastille ;  on  qualifia  d' Autricbiens  les  gens  efFrayes.  Le  public 
8*en  prit  k  Belle-isle,  le  taxa  d'imprevoyance  et  de  folic ,  Tac- 

1  Lettre  datee  de  Potsdam,  du  25  juillet  1742. 
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cusa  d'avoir  sacrifie  nos  armies  k  une  ambition  mal  con^ue  et 
a  Tesp^rance  de  devenir  un  jour  premier  ministre.  Le  malheu- 
reux  empereur  Charles  VII ,  que  la  goutte  el  de  pr^coces  in- 
(irmites  relenaieiit  k  Francfort ,  tomba  de  son  c6t<^  dans  une 
profonde  melancolie ,  et  se  livra  a  d'inutiles  recriminations 
contre  des  allies  auxquels  il  devait  tout  ce  qu'il  avait  obtenu 
de  succes  jusque-l2l. 

Broglie,  s'etant  dtabli  sous  les  murs  de  Prague,  y  fut  rejoint 
par  un  corps  de  huit  mille  Saxons.  Harcourt  regut  aussi  quel- 
ques  auxiliaires  de  la  Hesse  et  de  Tdlecteur  palatin.  Charles  de 
Lorraine  parut  en  vue  de  Prague  avec  une  telle  sup^riorite  de 
force,  que  s'il  eQt  eu  un  materiel  de  si^ge ,  les  Fran^ais  n'eus- 
sent  pu  lui  r^sister.  Belle-Isle  arrivait  en  ce  moment  de  Ver- 
sailles pour  reprendre  son  commandement ,  et  il  apportait  des 
pouvoirs  pour  negocier.  Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le 
feld-marechal  Kcenigseck,  il  ofFrit  de  se  retirer,  pourvu  que  ce 
fi^kt  avec  armes  et  bagages,  et  que  les  Autrichiens  abandonnas- 
sent  la  Baviere.  Kcenigseck  refusa ,  et  publia  une  lettre  dans 
laquelle  Fleury  s'excusait  aupres  de  la  reine  de  Hongrie  d*une 
guerre  entreprise  contre  ses  intentions.  Le  cardinal  ecrivit  pour 
se  plaindre  de  cette  publication ;  sa  seconde  lettre  fiat  publi^e 
comme  la  premiere. 

Les  armees  de  Boheme  et  de  Baviere  firent  d'inutiles  tenta- 
tives  pour  se  rejoindre;  Maillebois  re^ut  Tordre  de  marcher  de 
Dusseldor&sur  Egra  et  sur  Prague  pour  faciliter  leur  jonction. 
Cette  marche  dc  plus  de  cent  lieues  s'accomplit  assez  heureu- 
sement.  Mais  arriv^  a  Egra,  Maillebois  n*osa  affronter  les  forces 
autrichiennes  qui  occupaient  les  montagnes  et  barraient  la  route 
de  Prague.  Son  armde ,  qu  on  appelait  Varm^e  de  la  r^demp- 
tion  des  captifs ,  dut  redescendre  vers  le  Danube  et  se  replier 
sur  la  Baviere.  11  n'y  eut  qu'un  cri  en  France  quand  on  apprit 
cet  insucces.  On  Taccusa  d'avoir  sacrifi^  Tint^ret  firanQais  a 
Tinti^retde  Fempereur  Charles  VII.  II  se  defendit  en  alleguant 
ses  instructions,  qui  lui  recommandaient  une  extreme  pru- 
dence. II  n'en  fut  pas  moins  disgracie. 

Les  Fran^ais  qui  se  trouvaient  a  Prague  se  virent  bloquds  et 
coupes  de  tons  les  c6tes.  lis  ne  pouvaient  mdme  recevoir  de 
courriers;  les  hussards  battaient  la  campagne  autour  d'eux,  et 
ils  n'avaient  pas  de  ca valeric  l^gere  k  leur  opposer.  lis  tenterent 
des  sorties  aussi  inutiles  que  meurtrieres.  lis  etaient  obliges, 
pour  contenir  Fhostilite  declar<5e  des  habitants,  de  tenir  des 
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canons  braqu^s  sur  les  places,  mena^ant  au  moindre  mouve- 
ment  de  brOler  la  ville  et  de  tout  passer  au  fil  de  V6p6e.  Belle- 
Isle  se  repandait  en  plaintes  centre  les  indecisions  de  Fleury  et 
Tabandon  ou  on  le  laissait.  Tniiter  n'etait  pas  possible,  car 
Marie-Therese  ne  se  bornait  plus  k-  exiger  la  restitution  de  ses* 
Etats  h^reditaires ;  elle  demandail  qu*on  lui  cedat  la  Baviere 
comme  indemnite  de  s^s  frais  de  guerre.  Elle  allait  jus<]a'^  re— 
vendiquer  T Alsace  et  la  Lorraine. 

II  (allut  done  songer ^  la  retraite .  Belle-Isle,  laissant  Ghevert 
dans  la  ville  avec  une  simple  garnison,  ramena  Tarm^e,  c^est- 
^-dire  onze  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  cavaliers ,  de 
Prague  k  £gra .  II  fit  quarante  lieues  en  douze  jours,  du  16  au 
28  d^cembre,  par  un  froid  d'une  rigueur  extraordinaire.  Les 
soldats  manquaient  de  vivres,  n'avaient  pour  se  nourrir  qu*UD 
pain  gele,  ^taient  reduits  a  dormir  sans  convertures  et  sans- 
nianteaux  sur  la  glace  etla  neige.  On  parvint  gen^ralement  a 
eviter  la  poursuite  desbussards,  mais  on  perdit  environ  douze 
cents  hommes,  et  beaucoup  de  ceux  qui  arriverent  k  J^gra 
eurent  les  pieds  et  les  mains  geles.  Les  hdpitaux  de  cette  ville* 
at  ceux  de  Nuremberg  sufiBrent  k  peine  aux  malades  qui  les- 
encombrerent.  L'arm^e  fit  preuve  d'une  grande  Anergic,  car 
Jes  Fran^ais  se  retrouvaient  toujours ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'on 
afFecta  de  cel^brer  la  gloire  de  cette  retraite  et  de  la  comparer 
k  celle  des  Dix  mille.  Dans  la  r^alit^,  elle  fut  un  d^sastre  et  le 
iriste  couronnement  des  entreprises  temeraires  de  Belle-Isle. 

Quant  k  Chevert,  qui  ^tait  demeur^  k  Prague,  il  rendit  la 
ville  le  2  janvier  1743.  II  menaga  de  Tincendier  si  on  ne  le 
laissait  sortir  avec  armes  et  bagages.  Les  Autrichiens  y  con- 
sentirent. 

Sur  cent  mille  FranQais  qui  ^taient  entres  en  Allemagne  de- 
puis  seize  mois,  il  s'en  retrouva  en  tout,  au  compte  de  Belle- 
Isle,  trente-cinq  mille  dans  la  Baviere. 

VI.  —  Nos  allies  n'avaient  pas  eu  de  meilleurs  succes. 

On  s'^tait  empress^  de  fournir  des  subsides  aux  Su^doi^,  qui 
sollicitaient  notre  appui  centre  la  Russie,  avant  que  la  guerre 
de  la  succession  e6t  commence.  La  Suede,  battue,  d^pouillde 
et  appauvrie  k  la  suite  des  entreprises  de  Gbarles  XII ,  s'en 
prenait  naturellement  au:L  Busses,  ses  spoliateurs.  Elle  leur 
avait  voud  une  baine  furieuse.  Fleury  renouvela  les  anciennes 
alliances,  lieureux  d^occuper  la  Russie  par  cette  diversion. 
Ti.  •  S3 
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Mais  les  deux  campagnes  que  les  Su^dois  entreprirent  dans  la 
Finlande  en  1741  et  1742  furent  d^sastreuses .  Dans  la  pre* 
miere,  ils  se  firent  battre  k  Wilmanstrand,  et  dans  la  seconde , 
ils  capitulerent  ^  Helsingfors.  Ils  implorerent  alors  la  mediation 
de  TAngleterre  pour  sortir  d'une  guerre  imprudemment  en- 
gag^e ,  qui  leur  avail  prouv^  une  ibis  de  plus  Tinfl^riorit^  de 
leurs  forces.  La  Russie  se  borna  pour  le  moment  k  repousser 
cette  agression.  Elisabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand,  portee  au 
tr6ne  par  un  ct>mplot  militaire  (en  d^embre  1741),  d^sirait  la 
paix.  EUe  se  tint  simplement  sur  la  d^fensiv^,  et  signa  dans 
ce  but,  en  1742,  une  alliance  avec  rAutriche  et  la  Prusse. 

La  guerre  entreprise  en  Italic  ne  pouvait  ^tre  comme  celle 
du  Nord  que  d'un  int^r^t  secondaire.  L'Espagne  et  la  Sardaigne 
etaient  entrees  successivement  dans  le  traits  de  Nymphenbourg, 
chacune  avec  ses  vues  particulieres ,  c'est-k-dire  que  toutes 
deuK  aspiraient  plus  ou  moins  ouvertement  k  la  conqu^te  du 
Milanais.  Elisabeth  Famese,  chez  laquelle  Frederic  voyait 
r^unies  alafierte  d'un  Spartiate,  Topini^tret^  d'un  Anglais,  la 
finesse  italienne  et  la  vivacite  fran^aise , »  ayant  dej^  obtenu 
un  royaume  en  Italic  pour  un  de  ses  fils,  voulait  y  cr^er  k  tout 
prix  pour  le  second,  don  Philippe,  gendre  de  Louis  XV,  une 
principaute  composee  du  Milanais,  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Le  roi  de  Sardaigne  la  prevint,  occupa  Milan  et  pretendit  le 
garder.  La  France  se  trouva  embarrassee  de  ses  deux  allies, 
dont  elle  cherchait  k  utiliser  Tambilion,  mais  dont  elle  n^avait 
ni  concilia  les  int^r^ts  ni  eteint  les  jalousies. 

Unearm^e  espagnole  comniand^e  par  Montemar  d^barqua^ 
en  Italic  vers  la  fin  de  1741  ;  on  pouvait  craindre  qu'elle  f(ki 
arr^t^e  par  la  flotte  anglaise  en  croisiere  dans  la  M^diterran^e. 
Elle  ne  le  fut  pas ;  ce  qui  ^tonna  Topposition  dans  le  Parlement 
et  lui  servit  de  theme  centre  Walpole .  Walpole  avait  donn^ 
Tordre  d'^viter  toute  occasion  de  conflit  avec  la  marine  fran- 
^aise.  Une  crainte  semblable  retenait  Fleury,  qui  ne  se  pres- 
sait  pas  d'envoyer  des  troupes  Francises  dans  la  P^ninsule. 
Montemar  n'eut  aucun  succes ,  malg'r^  Tappui  que  lui  pr^ta  un 
corps  napolitain.  Le  1*'  fevrier  1742,  le  t*oi  de  Sardaigne  signa 
un  traite  de  neutralite  avec  rAutriche  et  declara  la  guerre  k 
rEspagne.  Carteret,  ayant  remplac^  Walpole,  donna  des  or- 
dres  plus  decides  k  la  marine  anglaise.  L'amiral  Mathews  d^- 
truisit  cinq  galeres  espagnoles  pres  de  Saint-Tropez,  au  risque 
d^insulter  la  France.  Le  commodore  Martin  s'approcha  de  Na* 
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pies  avec  une  escadre  et  mena<;a  la  ville  d'un  bombardement , 
si  le  contingent  napolitain  envoye  k  Monte  mar  n'etait  rappel6 
sur-le-champ.  II  donna  au  roi,  montre  en  main,  une  heure 
pour  Ini  r^pondre.  Le  roi  ceda.  Montemar,  afFaibli,  priv^  de 
communications  avec  TEspagne,  et  embarrass^  pour  feire  sub- 
sister  ses' troupes,  en  perdit  la  moiti^  dans  une  campagne  qui 
ressembia  beaucoup  k  celle  des  Fran^ais  en  Allemagne.  Fleury 
se  d^cida  tres-tard  k  donner  k  Tin&nt  don  Philippe  un  corps 
frangais  auxiliaire  qui  occupa  la  Savoie  ;  mais  Charles-Emma- 
nuel arr6ta  ce  corps  au  passage  des  Alpes,  et  declara  aux  An- 
glais qu'il  repondaitde  la  neutrality  de  la  P^ninsule. 

Ainsi  Fannie  1 742  se  ferma  sur  une  s^rie  de  revers  gen^rale* 
Or,  il  n'^tait  pas  possible  de  les  mettre  tous  sur  le  compte.de 
la  fortune. 

VII.  — Fleury  ^tait  arriv^  k  sa  quatre-vingt-dixieme  ann^e, 
et  s'^teignait  lentement.  Pendant  les  derniers  mois,  il  ne  s'oc- 
cupait  plus  d'afiaires  que  par  inter mittences.  II  garda  cepen- 
dant  une  autorit^  incontest^e  tant  qu'un  souffle  de  vie  lui  resta. 
Nul  ne  fit  d^efFort  pour  prendre  la  direction  du  gouvernement ; 
quant  k  Louis  XV,  on  eClt  dit  qu'il  redoutait  le  moment  oh.  il 
serait  oblig^  de  r^gner  seul.  Plus  il  sentait  ce  moment  appro- 
cher,  plus  il  cherchait  k  s'effiacer.  Le  cardinal  cessa  de  vivre 
le  29  Janvier  1743.  «  II  mourut  enfin,»  s'ecrie  d'Argenson, 
exprimant  ainsi  beaucoup  moins  Timpatience  des  prdtendants 
k  sa  succession  que  le  sentiment  g^n^ralement  eprouvd  de  la 
necessity  de  donner  aux  afEaires  une  impulsion  plus  yigoureuse 
et  plus  active. 

Fleury  avait  eu  de  grandes  qualit^s  relev^es  par  son  desin- 
t^ressement,  car  il  ne  laissa  en  mourant  qu'une  modeste  for- 
tune ,  et  par  une  vie  qui  d^fia  toujours  la  calom'nie.  Aussi  jus- 
quk  sa  derniere  heure  la  cour  s^^tait-elle  inclin^e.devant  lui 
avec  le  sentiment  du  respect  etcelui  d'une  discipline  profonde. 
Mais  ses  actes  dans  les  derniers  temps  avaient  trahi  la  s^nilite . 
D'ailleurs  la  gloire  et  m^me  T^clat  lui  avaient  toujours  man- 
qu^.  Le  public  Taccusait  ade  ne  pas  voir  les  choses  en  grand ' »  . 
II  inspirait  Tob^issance  sans  attachement,  k  plus  forte  raison 
sans  admiration.  Les  correspondances  et  les  journaux  particu- 
liers  commen^aient  k  le  manager  pen. 

^  Duclos. 
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Depuis  plusieurs  annees  on  feisait  des  pronostics  sur  sa  sue* 
cession.  Qui  deviendrait  premier  ministre?  Serait-ce  Tenpin, 
cardinal  depuis  1739,  Belle-Isle,  le  comte  d'Argenson ,  nomine 
recemment  secretaire  d'etat  de  la  guerre  k  la  mort  de  Breteuil  ? 
Serait-ce  le  mar^chal  de  Noailles ,  dont  ie  merite  ^tait  univer- 
sellement  reconnu,  et  qui  exer<;ait  un  y^ritable  ascendant  sur 
le  roi  par  lui-m6me  ou  par  Tinterm^diaire  de  sa  soeur,  la  com- 
tesse  de  Toulouse?  Serait-ce  Orry,  ou  Chauvelin  rappel^  d'exil ? 

Ge  ue  fut  personne.  Louis  XV  ne  prit  pas  de  premier  mi- 
nistre. II  parut  vouloir  gouverner  lui-m^me.  On  s'y  attendait 
si  peu  que  les  plaisants  de  la  cour  firent  un  mot :  «  Le  cardinal 
est  mort,  vive  le  roi !  v.Mais  s'il  emp^cha  aucun  des  secretaires 
d'etat  de  diriger  les  autres ,  il  ne  sut  pas  non  plus  les  dinger 
lui-meme.  Le  plus  souvent  il  ecoutait  leurs  avis  et  ne  decidait 
rien.  «  II  a  ei6  accoutum^,  ecrivait  madame  de  Tencin,  dans 
un  acc^s  de  mauvaise  humeur  il  est  vrai ,  k  envisagerles  aflaires 
de  son  royaume  cpmme  lui  etant  personnellement  ^trangeres.* 
Noailles  exer^a  bien  sur  lui  quelque  autorite ,  et  reussit  plu- 
sieurs fois  k  stirauler  sa  torpeur ;  mais  les  autrcs  ministres  re- 
gardaient  le  mar^chal  ncommeun  inspecteur  importun ,  qui 
^e  mdloit  de  tout ,  quoiqu'il  ne  fdt  le  mattre  de  rien  '  »  . 

La  campagne  de  1743  inspirait  de  justes  inquietudes.  Maii- 
lebois  et  Broglie  riestaient  engages  dans  la  Baviere  en  face  des 
Autrichiens  victorieux,  et  risquaient '  d'etre  coupes  d'avec  la 
France.  Leur  presence  permit  k  Charles  VII  de  rentrer  k  Mu- 
nich, mais  il  y  resta  peu  de  temps  ;  lesprogres  des  Autrichiens 
le  ramenerent  ^  Francfort.  Le  general  bavarois,  Seckendorf, 
laissa  desarmer  par  le  prince  Charles  un  corps  de  huit  mille 
hommes.  Broglie,  qui  avait  Tordre  de  ne  rien  commettre  au 
hasard ,  se  replia  sur  Donawerth ,  puis  sur  le  Neckar. 

Pendant  ce  temps  Tarmee  anglaise  marchait  en  Allemagne. 
EUe  avait  pass^  toute  Tann^e  1742  dans  la  Belgique ,  attendant 
les  renfbrts  de  la  Hollande,  de  la  Hesse  et  du  Hanovi:e.  Stair, 
qui  la  commandait,  rallia  au  mois  de  mars  1743  seize  mille 
Hanovriens  que  Georges  II  leva  et  que  TAngleterre  paya,  non 
sans  de  grands  debats  qui  s'eleverent  k  ce  sujet  dans  le  Parle- 
ment.  II  y  joignit  bientdt  des  contingents  hessois ,  m^me  hol- 
landais,  et  un  corps  autrichien.  L^armde  anglaise  ainsi  ren- 
forcde  compta  au  mois  de  mai  plus  de  quarante  mille  hommes, 

^  Journal  de  d*Argen8on ,  avril  1743. 
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dont  Georges  II  vint  prendre  en  personne  le  commandement. 
On  l^appelait  Farmee  pragmatique .  Elle  remonta  le'  Mein  dans 
Tesperance  de  se  joindre  k  Charles  de  Lorraine  et  aux  Autri- 
chiens,  et  mena^a  Francfort,  ou  I'Empereur  dtail  rentre. 

La  lenteur  des  Anglais  s'expliquait  par  la  raison  qu'ils  s'^taient 
propose  d*abord  une  simple  diversion,  qu'ils  avaient  voulu 
prot^ger  contre  une  attaque  de  la  France  la  Belgique  laissee 
sans  defense  par  Marie-Therese ,  et  surtout  entrafner  la  Hol- 
lande,  de  plus  en  plus  difBcile  h  emouvoir.  Leurs  grosses  et 
lentes  puissances  y  comme  les  appelle  Voltaire,  etaient  deve- 
nues  extr^mement  pacifiques.  La  Hollande  s'^tait ,  comme  au- 
trefois Venise,  retirde  des  guerres  europeennes.  Eile  voulait  la 
paix,  se  flattait  de  la  garder  parce  qu'elle  lui  ^tait  n^cessaire, 
u'avait  pas  d'autre  politique,  ne  s'interessait  k  personne,  et 
comptait  appuyer  la  premiere  puissance ,  soit  la  Prusse ,  soit 
toute  autre ,  qui  entreprendrait  une  mediation  arm^e  ' .  L' An- 
gfleterre  eut  beaucoup  de  peine  k  entrafner  sa  vieille  alli^e ,  qui 
ne  c^da  quk  la  demiere  heure  en  faisant  une  infinite  de  ri^- 
serves,  et  par  Tunique  motif  que  ses  intdr^ts  de  commerce 
etaient  lies  trop  ^troitement  a  ceux  du  commerce  britannique. 
Aussi  Frederic  disait-il :  «  La  Hollande  est  k  TAngleterre  ce 
qu'est  une  chaloupe  remorqu^e  k  un  vaisseau  de  ligne.  » 

Pendant  que  les  Anglo-Hanovriens  s'avangaient  en  remon- 
tant la  rive  droite  du  Mein ,  le  mar^cbal  de  Noailles  les  serrait 
de  pres  sur  la  rive  gauche,  k  la  t6te  d'une  armee  fran^aise  de 
cinquante-cinq  mille  hommes,  organis^e  et  equip^e  avec  un 
soin  particulier.  On  avait  fait  tout  Tbiver  des. levees  de  milices 
considerables ,  non  sans  causer  un  mecoqtentement  tres-vif  k 
Paris;  on  avait  aussi  fait  entrer  dans  cette  nouvelle  armee  les 
debris  de  celles  qui  avaient  servi  en  AUemagne.  Noailles  occupa 
sur  le  Mein  des  positions  plus  avantageuses  que  les  Anglais ,  et 
les  emp^cha  de  marcher  sur  la  Baviere  par  la  route  la  plus 
directe  et  la  plus  courte.  II  parvint  k  couper  leurs  convois,  les 
mit  hors  d'etat  de  se  ravitailler  par  le  cours  superieur  ou  le 
cours  inf^rieur  du  fleuve,  et  les  enferma  entre  Hanau  et  As- 
chaffenbourg,  dans  la  plaine  etroite  que  bordent  les  coteaux 
du  Spesshart. 

Georges  II  et  les  Anglais ,  maladroitement  engages  dans  ce 
pas  difficile,  r^solurent  d'en  sortir  et  de  se  replier  sur  Hanau, 

1  Voir  les  lettres  de  I'ambasMideur  kotlandais  si  Paris,  Hoey. 
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en  passant  sur  le  corps  h  la  division  fran^aise  qui  leur  fermait 
le  passa{][e.  Noailles  disposa  ses  troupes  de  maniire  k  les  enve- 
lopper  au  defile  de  Dettingen.  II  posta  le  due  de  Grammont, 
son  neveu ,  avec  Tavant-garde  et  la  maison  du  roi ,  sur  un  ravin 
qui  devait  arr^ter  les  ennemis,  lui  recommanda  de  rester  sur 
la  defensive,  et  plaga  ses  canons  de  Tautre  c6t6  du  Mein,  de 
maniere  k  dominer  Tespace  que  les  Anglais  devaient  traverser. 
Mais  Grammont  d^sobeit  et  attaqua  le  premier.  II  perdit  ainsi 
Ta vantage  de  sa  position ,  annula  Tartillerie  et  se  trouva  lanc^ 
avec  une  simple  division  au  milieu  de  Tarm^e  angldise ,  infini- 
ment  plus  considerable.  Les  mousquetaires  et  la  maison  du  roi 
chargerent  avec  vigueur  et  mirent  un  instant  le  desordre  parmi 
les  Anglo-Hanovriens.  Ceux-ci  reformerent  leurs  rangs  presque 
aussit6t,  animes  par  la  presence  du  roi  et  par  Tenergie  de  son 
ills  le  due  de  Cumberland.  Les  Fran^ais  durent  ceder  au  nomi 
bre  et  reculerent ,  laissant  le  terrain  jonch^  de  morts .  Noaille» 
accourut  pour  les  soutenir .  II  ne  put  arriver  assez  t6t .  II  dut 
se  borner  k  arreter  la  d^route ,  et  n'y  reussit  qu*impar£siitement. 
La  division  compromise  repassa  le  Mein  dans  un  encombrement 
qui  lui  fut  fetal.  La  perte  des  Fran<;ais  fut  de  six  mille  hommes, 
dont  un  grand  nombre  d^ofBciers.  Gelle  des  Anglo-Hanovriens 
ne  s^eleva  guere  quk  la  moitie ;  mais  comme  ils  n'eussent  pu 
poursuivre  leur  victoire  sans  imprudence,  ils  d^camperent  au 
plus  vite ,  satisfeits  de  s'^tre  tir^s  d'une  position  p^rilleuse ,  et 
laissant  k  Noailles  le  soin  de  leurs  prisonniers .  Us  s'etablirent 
a  Hanau ,  ou  ils  oe  tarderent  pas  k  se  fortifier  par  leur  jonction 
avec  de  nouveau^  corps  autrichiens  (27  juin) . 

Dettingen  etait  pour  la  France  un  ^chec  Evident.  II  etait 
impossible  de  se  le  dissimuler.  Le  rdsultat  fut  Tabandon  de 
TAllemagne.  Broglie,  craignant  pour  Tarmde  de  Baviere  le 
sort  de  ceile  de  Boh^me,  ne  voulut  pas  s^enfermer  dans  des 
places  et  repassa  le  Bhin  pres  de  Manheim  •  Noailles  n^essaya 
pas  de  se  maintenir  sur  le  Mein,  ce  qui  eClt  ^t^  t^meraire  et 
pen  utile  au  milieu  de  petits  Iiltats  uniquement  preoccup^s  de 
garder  la  neutrality.  II  repassa  le  Bhin  ^  son  tour  pres  de 
Worms,  le  17  juillet. 

L'echec  de  Dettingen  apres  Tinsucces  des  campagnes  pr^c^ 
dentes  trahissait  un  vice  essentiel  dans  la  direction  des  armies 
et  de  la  politique.  Pour  les  armies,  le  mal  ^tait  clair ;  c'^tait 
rindiscipline.  La  subordination  avait  disparu;  les  officiers  su- 
p^rieurs  agissaient  chacun  k  sa  guise.  A  Dettingen,  les  uns 
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s'etaient  montr^s  trop  confiants,  les  autres  trop  mous.  Les 
troupes  ne  manceuvraient  pas  non  plus  avec  la  m^me  precision 
que  celles  de  rennemi.  Les  princes  et  la  maisondu  roiavaient 
prouve  leur  inexperience  autant  que  leur  bravoure.  Noailles 
ecrivit  k  Louis  XV  que  Tarmee  avait  besoin  d'une  refbute  oom- 
plete^  qu'il  jBeillait  ^tre  plus  severe  pour  les  ofHciers,  renoncer 
k  faire  des  grades  le  prix  de  la  faveur,  former  des  g^n^raux 
parce  qu*on  n'en  avait  point  ou  de  trop  ^g^s .  II  ajoutait  que  le 
choix  des  agents  diplomatiques  etait  encore  plus  insuffisant  que 
celui  des  officiers  et  discrdditait  la  France  a  Fetranger  ;  qu*oh 
marchait  au  jour  le  jour  sans  plan  arr^t^ ;  qu'il  etait  necessaire 
de  suivre  un  plan,  une  politique,  si  Ton  voulait  eviter  les  ha- 
sards  de  dangers  imminents.  Louis  XY  le  vit ,  le  comprit  et  s'«n 
preoccupa ,  mais  avec  sa  timidity  et  sa  mollesse  ordinaires  ' . 

Un  des  principaux  regrets  que  Noailles  ^prouva  en  repas- 
sant  le  Rbin  fut  d'abandonner  r£mpereur,  r^duit  k  un  tel 
d^nOment  qu'il  dut  lui  avancer  les  sommcs  les  plus  n^ces- 
saires.  Le  malbeureux  prince  avait  perdu  la  Baviere,  ^tait 
menace  de  mourir  de  faim ,  hors  d'etat  de  payer  les  dix-huit 
mille  hommes  qui  lui  restaient,  et  des  lors  reduit  k  demander 
la  paix,  ou  au  moins  un  armistice.  Les  cercles  de  T Empire, 
pen  disposes  k  le  soutenir,  ne  chercbaient  qu'^  garantir  leur 
neutimlite.  La  France  seule  lui  restait;  or  elle  etait  obligee  de 
pourvoir  k  la  defense  de  ses  propres  frontieres ,  et  n'avait  plus 
d'intdret  k  prot^ger  en  AUemagne  des  allies  qui  ne  lui  ser- 
vaient  k  rien.  Noailles  representa  pourtant  k  Louis  XY  que 
riionneur  emp^chait  d'abandonner  TEmpereur ;  que  le  sacri- 
fier  serait  jeter  les  princes  des  cercles  dans  les  bras  de  la  coa- 
lition ;  qu'il  importait  de  le  traiter  «  comme  une  idole  qu'on 
devait  continuellement  presenter  k  tout  TEmpire  pour  Temp^ 
cber  de  se  livrer  aveuglement  aux  vues  des  Anglais  et  des  Au- 
trichiens '  n .  On  pensa  que  le  meilleur  moyen  etait  d'utiliser 
ses  troupes  au  moyen  d'un  subside.  Malgr^  ce  dernier  effort  on 
ne  put  le  sauver.  Des  que  les  Fran^ais  se  furent  replies  sur  la 
Queich  et  la  Lauter  k  Tentree  de  TAlsace,  Charles  YII  signa 
une  convention  de  neutralite  avec  Marie-Tb^rese ,  la  laissant 
occuper  ses  propres  Etats  jusqu'a  la  paix.  II  eOt  probablement 

^  Correspondance  de  Louis  XV  et  du  marechal  de  Noailles,  publiee  par 
Ronssec. 

3  Rousset,  LeUre  da  marechal  au  roi,  du  8  juillel  1743. 
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signe  cette  paix ,  si  la  reine  de  Hongrie  n*y  eUt  mis  pour  pre- 
miere condition  qu'il  abdiqu^t  la  couronne  imp^riale. 

Les  chefs  de  Tarmde  coalis^e,  Georges  II,  Charles  de  Lor- 
raine et  Khevenhuller,  tinrent  plusieurs  conseils  au  quartier 
general  de  Hanau ,  et  resolurent  d'attaquer  la  France  comme 
Marlborough  et  une  autre  coalition  a  vaient  fait  apres  la  joum^e 
d'Hochstett.  Mais  ils  ne  purent  agir  avec  Tunion  et  la  vigueur 
n^cessaires.  Les  divisions  qui  se  mirent  entre  eux  leur  firent 
perdre  beaucoup  de  temps.  Lord  Stair,  irrit^  des  delais  qu'on 
tui  opposaity  se  retira.  Georges  II,  auquel  les  autres  che&  de- 
vaient  ob^ir,  manquait  de  decision.  II  finit  par  passer  le  Rhin 
k  Manheim  et  s'avan^  dans  les  vallees  de  la  Sarre  et  de  la 
Moselle ,  trop  tard  pour  obtenir  aucun  i^^sultat.  Tout  se  borna 
k  une  proclamation  sauvage  de  Menzel  et  k  quelques  pilleries 
que  les  hussards  firent  dans  la  Lorraine.  Le  prince  Charles  ne 
Alt  pas  beaucoup  plus  heureux  dans  une  tentative  directe  sur 
Brisach  et  sur  T  Alsace.  Le  plus  grand  re  vers  des  Francis  fut 
la  perte  des  deux  demieres  places  qu'ils  avaient  conserv^es  en 
Allemagne.  Egra  capitula  le  6  septembre  et  Ingolstadt  le 
5  octobre. 

Noailles  soUicitait  Louis  XV  de  venir  en  personne  k  Tarmee, 
de  donner  ainsi  T^lan  et  Texemple.  Louis  XV  en  comprenait 
la  n^cessit^,  mais  h^sitait,  tergiversait,  et  ne  prenait  aucune 
decision. 

Les  ennemis  r^ussirent  mieux  dans  leur  campagne  diploma- 
tique. La  cour  de  Turin  flottait  toujours,  sans  autre  parti  ar- 
r^te  que  celui  d*emp^cher  les  Espagnols  de  s^^tabiir  dans  le 
Milanais,  et  comme  elle  ^lait  le  point  de  mire  de  toutes  les  sol- 
licitations,  elle  s'attachait  k  donner  partout  des  esperances. 
Georges  II  Tentratna ;  il  la  d^cida  k  signer  le  13  septembre  un 
traite  avec  TAngleterre  et  TAutriche.  11  obtint,  il  exigea  pres- 
que  de  Marie-Th^rese  la  cession  de  quelques  territoires,  moyen- 
nant  quoi  Charles-Emmanuel  prit  Tengagement  d'unir  ses  forces 
aux  forces  autrichiennes  d'ltalie.  L'arm^e  espagnole  qui  se 
trouvait  dans  la  P^ninsule  sous  les  ordres  du  comte  de  Gages, 
successeur  de  Montemar,  et  qui  avait  eu  jusque-l^  la  plus 
grande  peine  k  se  soutenir,  demanda  imm^diatement  le  secours 
de  la  France. 

VIII.  — La  France  d^siraitla  paix.  D^sabusee  promptement 
des  illusions  qu*elle  avait  pu  concevoir  au  sujet  d'une  guerre 
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continentale ,  elle  ne  voulait  plus  voir  que  la  t^merit^  avec 
laquelle  on  Tayait  engag^ee  et  I'imprudence  avec  laquelle  on 
Tavait  conduite .  Mais  la  paix  n'etait  pas  possible.  On  etait  done 
oblig^  de  redoubier  d'efForts  pour  chercher  une  issue  honora- 
ble ,  sinon  avantageuse ,  aux  embarras  ou  Ton  s'etait  jet^ .  Et 
d'ailleurs  le  d^sir  de  la  paix  etait  balance  par  un  autre  senti- 
ment non  moins  puissant,  celui  de  se  venger  des  Anglais.  La 
haine  de  TAngleterre  animait  le  peuple,  surtout  k  Paris 

Le  premier  besoin  ^tait  de  s'assurer  des  allies  et  de  se  les 
attacher  mieuz  qu*on  n'avait  fait.  On  se  lia  done  plus  ^troite- 
ment  avec  r£spagne,  ce  qui  etait  facile,  k  la  condition  d'epou- 
ser  les  ambitions  de  la  reine.  Un  nouveau  traits  fut  sign^  a 
Fontainebleau  le  25  octobre  1743  pai^  les  soins  de  Maurepas. 
On  promit  a  la  cour  de  Madrid  k  peu  pres  tout  ce  qu'elle  vou- 
lat  en  Italic,  la  defection  du  roi  de  Sardaigne  faisant  de  cette 
concession  une  necessite. 

Mais  Talliance  de  TEspagne  ^tait,  comme  celle  de  Tempe- 
reur  Charles  YII,  un  embarras  autant  qu'un  appui.  Noailles 
representa  au  roi  qu'il  fallait  en  chercher  d^autres  et  de  plus 
utiles  en  Allemagne ;  que  TAUemagne  dtait  un  marche  d'hom- 
mes ;  qu*il  importait  de  ne  pas  laisser  exploiter  ce  marche  par 
TAngleterre  et  par  la  coalition  ;  que  le  moment  etait  favorable  ; 
car  le  triomphe  de  la  reine  de  Hongrie  ft  ses  pretentions  peu 
mesur^es  jetaient  Talarme  dans  TEmpire.  II  conseilla  de  mana- 
ger les  Etats  et  les  princes  de  TEmpire ,  en  defendant  non  plus 
les  int^r^ts  de  la  maison  de  Baviere ,  mais  les  libert^s  germani- 
ques.  On  devait  se  proposer  d'obliger  la  reine  de  Hongrie  k 
reconnaltre  Charles  YII  comme  empereur,  k  lui  restituer  ses 
J^tats  patrimoniaux,  et  k  admettre  la  juridiction  des  tribunaux 
ordinaires  de  TEmpire  pour  regler  la  succession  des  fiefs  imp^- 
riaux  de  la  maison  d' Autriche .  Pour  arriver  1^ ,  il  ^tait  ndces- 
saire  de  manager  les  defiances  de  TAllemagne ;  il  fallait  n'en- 
▼oyer  de  troupes  fram^ises  au  delk  du  Rhin  que  dans  le 
Brisgau,  afin  de  prendre  et  de  ddmanteler  Fribourg,  ce  qui 
proti^gerait  la  haute  Alsace ,  et  se  homer  k  solder  Tarmee  alJe- 
mande  qui  attaquerait  Marie-Th^rese  dans  ses  ^tats  heredi- 
taires.  On  pouvait  ainsi  regagner  le  concours  de  la  Prusse, 
non  qu*il  y  edt  k  compter  sur  les  sympathies  ni  sur  la  foi  de 
Fr^ddric  II ,  mais  I'inter^t  de  conserver  la  Sil^sie  Tobligerait 

'  Journal  de  police,  1742  et  174g3,  poblie  k  la  •uice  de  celui  de  fiarbier. 
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k  s'unir  k  nous.  On  pouvait  ^galement  obliger  Marie^Therese 
a  rappeler  ses  troupes  d'lt^lie,  ce  qui  devait  anuuler  I'hostilite 
du  roi  de  Sardaigne. 

La  France ,  n  ayant  plus  d'armee  en  Allemagiie ,  sinon  dans 
le  Brisgau,  devait  concentrer  toutes  ses  forces  dans  les  Pays* 
Bas  centre  I'Angleterre  et  la  Hollande,  surtout  centre  TAn- 
gleterre,  la  plus  redoutable  et  la  plus  achamee  des  puissances 
conjur^es  centre  nous.  II  ^tait  facile  de  Tisoler  du  continent, 
de  detacher  d*elle  les  Etats  allemands  qui  la  tenaient  pour  sus- 
pecte ,  en  les  rassurant  centre  rambitien  IFran^aise  par  la  decla- 
ration qu^on  ne  cherchait  pour  sei  aucune  cenquete,  aucun 
ugrandissement  de  territoire.  aLorsqu'un  roi  cemme  Yotre 
Majesty,  disait  Neailles  a  Louis  XV,  joint  la  puissance  k  la 
rit^  et  ^  la  justice,  il  est  de  sa  grandeur,  de  sa  dignity,  et 
m^me  de  son  veritable  int^r^t,  d'agir  ouvertement ,  de  ne  for- 
mer aucun  dessein  qu'elle  ne  puisse  manifester,  de  ne  rien 
laisser  dans  les  precedes  d^obscur,  d^irregulier  ni  de  suspect... 
Un  roi  de  France,  en  se  gouvemant  invielablement  par  ces 
maximes  est  necessairement  un  grand  roi;  sen  credit  et  son 
influence  seront  toujours  proportionnes  k  Topinion  que  l^on 
aura  de  sa  justice,  de  sa  fid^lit^  et  de  sa  fermetd  \  » 

Done ,  laisser  Tltalie  k  elle-m^me ,  isoler  TAngleterre  et  la 
tenir  en  dchec  dans  Jes  Flandres,  d^cliner  teute  pens^e  de 
cenquete ,  relever  T Allemagne  et  feire  attaquer  TAutriche  par 
les  Allemands ,  tel  fiit  le  plan  propose  par  Neailles  et  adopte 
par  Louis  XV.  II  fallait  pour  Texecuter  avoir  des  armies  ega- 
les,  m^me  supdrieures  k  celles  des  ennemis,  et  solder  des 
troupes  eirangeres.  Neailles  insistait  sur  ce  dernier  point,  pour 
diminuer  les  ^normes  levies  d^hommes  qu'en  etait  d^j^  oblige 
de  faire  en  France ,  pour  6ter  les  troupes  ^trangeres  aux  enne- 
mis, qui  autrement  se  les  attacheraient ,  et  pour  acqu^rir  in- 
sensiblement  Talliance  des  princes  auxquels  elles  apparte- 
naient'.  Enfin  en  dennant  k  TEmpereur  une  arm^e  s^rieuse, 
Neailles  espdrait  lui  denner  le  meyen  de  terminer  la  guerre  par 
un  cengres,  dans  lequel  la  France  aurait  Thonneurtle  faire  la 
lei  ou  d'exercer  une  influence  pr^pond^rante ,  cemme  autrefois 
dans  le  cengres  de  Westphalie. 

On  fit  dene  pendant  Thiver  les  plus  vastes  pr^paratiEs  poor 

1  Memoire  du  marechal  de  Noailles,  du  10  fevrier  1744. 
'  Memoire  da  marechal  de  Noaillea.  . 
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les  armees  de  terre  et  de  mer.  On  multipiia  les  levees,  on 
augmenta  les  cadres.  Le  comte  d'Argensori ,  qnoique  peu  fieimi-^ 
lier  avec  le  departement  de  la  guerre,  deploya  une  activite 
extreme  pour  organiser  le  casemement,  leshdpitaux,  les  in* 
tendances.  On  inventa  des  edits  bursaux.  L'ardeur  fut  gi^n^- 
rale.  Tout  le  monde  comprit  la  n^cessite  d'une  guerre  qui  de- 
vait  ^tre  vigoureuse  et  terrible .  Pendant  ce  temps  on  chercha 
des  alliances  en  Allemagne  et  dans  le  Nord. 

Tencin  avait  obtenu  le  chapeau  de  cardinal  sur  la  pr^sen- 
tation  du  pretendant  d'Angleterre  Jdcques  III ,  en  recompense 
de  subsides  d^guises  qu'il  lui  avait  fait  panrenir  k  Texemple 
de  Dubois.  II  etait  devenu  aussi  arcbey^que  de  Lyon,  malgre 
les  dispositions  peu  bienveillantes  de  Fleury.  II  con^ut  Tidee  de 
payer  sa  dette  aux  Stuarts  en  pr^parant  qne  descente  du  jeune 
Cbarles-l^douard ,  fils  de  Jacques  III  etde  la  princesse  Sobieska, 
en  Angleterre. 

II  fit  adopter  ce  plan  au  conseil ,  malgre  Tavis  de  Noailles , 
qui  traitait  d'aventure  une  pareille  tentative,  et  soutenait  que 
jamais  la  sagesse  etia  prudence  n'avaient  6t6  plus  necessaires. 
Jacques  III  nomma  son  fils  regent  par  une  proclamation  dat^e 
de  Rome  le  23  decembre  1743  et  destin^e  k  ^trc  publi^e.  en 
Angleterre  le  jour  du  d^barquement .  Charles-^douard ,  kg4  de 
vingt-trois  ans,  avait  toutes  les  seductions  ext^rieures  d*un 
prince ,  avec  Tardeur,  la  gen^rosite  et  Taudace  propres  k  un 
coup  de  main .  II  s'^happa  de  Rome ,  sous  un  deguisement , 
au  mois  de  janvier  1744,  arriva  le  onzieme  jour  k  Paris,  et  se 
rendit  en  Flandre  sous  le  nom  de  chevalier  Douglas .  On  convint 
de  lui  fournir  k  Dunkerque  quinze  mille  hommes  de  d^barque> 
ment,  qui  seraient  commandos  par  le  comte  de  Saxe.  L^hiver 
fiit  employe  k  preparer  des  armements  maritimes  k  Brest,  k 
Rochefort  et  k  Toulon .  Maurepas  visita  tous  les  arsenaux  et 
presida  k  la  formation  des  escadres. 

Les  Anglais ,  justement  inquiets,  augmenterent  leurs  forces 
pavales  et  redoublerent  de  surveillance.  Le  22  fevrier,  leur 
flotte  de  la  Mediterran^e  attaqua  pres  de  Toulon  une  escadre 
espagnole  qui  fut  soutenue  par  Tescadre  fran^aise*  Le  combat 
fut  tres-vif ,  mais  n'eut  pas  de  r^sultats .  Quelques  jours  apres , 
les  escadres  de  Brest  et  de  Rochefort ,  reunies  sous  le  comman- 
dement  deRoquefeuille,  entrerent  dans  la  Manche.  Voyant  la 
flotte  anglaise  enferm^e  dans  les  passes  entre  Spilhead  et 
Portsmouth,  elles  donn6rent  Tavis  d'embarquer  immediate* 
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inent  a  Dunkerque  les  troupes  qui  devaient  assister  le  Pr^ten- 
dant.  Cependant  I'dmiral  Norris  sortit  des  passes  et  poursuivit 
Roquefeuille  en  vue  de  Dungeness.  En  ce  moment  une  tem- 
p^te  terrible  s'^leva  (le  15  mars).  Elle  emp^cba  un  combat 
entre  les  deux  flottes,  mais  elle  souffla  sur  Dunkerque  avec 
la  demiere  violence,  k  Tbeure  ou  les  transports  gagnaient  le 
large.  Plusieurs  b^timents  furent  engloutis  corps  et  biens, 
d'autres  brises  sur  les  cdtes.  Force  fut  d'ajourner  Tentreprise, 
ce  qui  etait  presque  Tabandonner,  car  les  pertes  etaient  enor- 
mes ,  les  troupes  diminu^e's  et  les  ministres  decourages.  Le  seul 
resultat  fut  qu*on  adressa  une  declaration  de  guerre  a  T Angle- 
terre ,  declaration  ajournee  vainement  jusque-1^  sous  le  pre- 
texte  qu^on  se  bornait  k  soutenir  des  allies.  Ce  d^sastre  n'amena 
d'ailleurs  aucun  changement  essentiel  dans  le  plan  de  la 
campagne. 

On  cberchait  des  alliances  partout,  k  Naples,  k  G^nes,  en 
Allemagne  et  dans  le  Nord.  Cbavigny,  un  de  nos  plus  habiles 
diplomates,  remuait  TAllemagne  k  Francfort.  Le  plus  impor- 
tant etait  de  gagner  la  Prusse ,  et  c'dtait  aussi  le  plus  difficile , 
car  on  avait  toutes  les  raisons  de  s^en  plaindre  etde  s'en  defier. 
On  accusait  Frederic  de  n'avoir  ni  foi  ni  loi.  11  affectait  lui- 
m^me  un  superbe  d^dain  pour  le  caractere  des  Fran^ais  etpour 
leur  gouvernement.  Voltaire  briilait  du  d^sir  de  devenir  uti 
personnage  politique;  le  comte  d'Argenson,  qui  etait  de  ses 
amis,  le  chargea  d'une  mission  secrete  et  officieuse  pour  Ber- 
lin. II  s'y  rendit  et  y  porta  sa  l^gerete  ordinaire.  Seduit  depuis 
longtemps  par  les  flatteries  du  roi  de  Prusse ,  il  les  lui  avait 
rendues  avec  usure.  II  lui  avait  prodigue,  moiti^  sincerement, 
moitie  pour  le  gagner  tout  k  fait,  les  louanges  les  plus  hyper- 
buliques ;  il  Tavait  traite  de  Marc-Aurele,  de  Trajan,  de  Titus, 
de  Salomon  du  Nord ;  il  avait  salu^  dans  son  av^nement  au 
tr6ne  celui  de  la  vertu.  Frederic,  qui  avait  plus  de  finesse  et 
Tesprit  beaucoup  plus  juste,  ne  se  livra  qu'autant  qu'il  le 
voulut;  il  sut  rester  mattre  de  lui  jusque  dans  ses  saillies  les 
plus  excentriques.  11  traita  Voltaire  comme  le  r^ent  avait 
traits  ses  mattresses,  s^en  amusa,  mais  garda  ses  secrets,  et 
refusa  m^me  avec  une  roideur  toute  germanique  de  les  lui 
communiquer. 

Son  unique  but  ^tait  de  s'assurer  la  Silesie.  Or  les  progres 
de  TAutriche  et  Tintervention  du  roi  d^Angleterre  dans  les 
af&ires  allemandes  Talarmaient.  Georges  II  pouvait  &ire  la  loi 
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k  TAIIemagne  \  et  avait  clit  u  propos  de  la  Sil^sie  :  aCe  qui 
est  bon  a  prendre  est  boii  k  rendre. »  Frederic  observait  done 
le  roi  d'Angleterre  avec  beaucoup  d'inquietude  et  de  jalousie , 
mais  aussi  avec  une  grande  prudence.  «II  lui  veut  beaucoup 
de  maly  ecrivait  Voltaire,  mais  il  ne  lui  en  fera  que  quand  il  y 
trouvera  securite  et  profit*.  »  En  attendant  un  moment  oppor. 
tun,  il  rechercbait  Talliance  de  la  Russie;  il  mariait  sa  soeur  k 
Vheritier  du  lr6ne  de  Suede ;  il  entretenait  avec  un  soin  vigi- 
lant Texcellente  discipline  de  son  arniee ,  comptant  s'assurer 
par  ce  moyen  une"  sup^riorite  certaine  sur  des  ennemis  plus 
nombreux,  mais  dont  la  force  principale  consistait  dans  les 
troupes  irregulieres  de  la  Hongrie. 

II  laissa  de  cdte  Voltaire,  dont  la  mission  etait  d'ailleurs 
mal  definie,  et  chargea  un  de  ses  confidents,  un  Frangais 
etabli  k  Berlin ,  le  comte  de  Rotbembourg,  de  porter  k  Louis  XV 
une  proposition  d'alliance,  en  y  mettant  plusieurs  conditions, 
d(»nt  la  premiere  ^tait  qu*Amelot,  le  secretaire  des  aflaires 
etrangeres,  ignorerait  la  negociation.  La  diplomatic  fran^aise 
avait  alors  deux  grands  defouts:  Pun,  d'etre  mal  servie; 
Noailles  se  plaignait  deja  Tannee  precedente  que  le  secret  ne 
Mt  gard^  sur  rien;  Tautre,  d'etre  mal  dirig^e.  Elle  se  faisait  en 
partie  double.  Louis  XV,  manquant  de  franchise  aussi  bien 
que  de  volonte ,  avait  une  politique  officielle  et  une  politique 
secrete.  II  entretenait  une  correspondance  qui  pa$sait  par  les 
mains  de  ses  ministres  et  une  autre  qu'il  leur  cacbait.  Le  r^- 
sultat  ^tait  une  s^rie  de  contradictions  qui  discr^ditaient  la 
France  aux  yeux  de  ses  allies  comme  k  ceux  de  ses  ennemis. 

Louis  XV  eprouvait  un  tel  besoin  de  Falliance  prussienne , 
qu'il  se  decida ,  malgr^  ses  repugnances ,  k  sacrifier  Amelot.  II 
ne  se  pressa  pas  de  lui  donner  un  successeur,  et  pendant  plu- 
sieurs mois  il  s*occupa  lui-m^me  des  affaires  etrangeres  avec  le 
premier  commis  du  Tbeil ,  Chavigny,  son  ambassadeur  4  Franc- 
fort,  et  le  mar^cbal  de  Noailles.  C'etaient  d'ailleurs  les  trois 
hommes  les  plus  instruits  des  affaires  et  les  plus  capables.  Cha- 
vigny, tirant  parti  des  froissements  causes  en  AUemagne  par  la 
presence  des  armees  anglaise  et  autrichienne ,  signa  le  5  avril 
k  Francfort  une  ligue  entre  la  France,  Charles  VII,  le  roi  de 
Prusse,  le  grand-due  de  Hesse  roi  de  Suede  et  I'electeur  pala- 
tin.  Cette  ligue  avait  trois  objets  :  le  maintien  de  Charles  VII 

^  Lettre  de  Voltaire  4  Amelot,  du  3  septembrc  1743. 
3  Idem*  dii  3  octobrc. 
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comme  empereur,  la  delivrance  de  la  Baviere  et  la  garantie  de 
la  Silesie  a  la  Prusse.  Sa  conclusion  fat  suivie  imm^diatement 
d'un  certain  nombre  de  trait^s  parlicaliers  qui  s'y  rattacLaient. 

IX.  —  On  s'etait  battu  jusque-lk  sans  declaration  de  guerre. 
On  declara  la  guerre  le  15  mars  k  FAngleterre  et  le  26  avril  k 
la  reine  de  Hongrie. 

Le  prince  de  Conti  fut  envoy^  en  Italic  et  le  mar^chal  de 
Coigny  sur  le  Bhin .  Mais  les  forces  principales  fiirent  dirig^es 
en  FlandrCf  ou  Ton  forma  deux  gra^des  armdes  de  plus  de 
quarante  mille  honimes  chacune ,  Tune  pour  agir,  Tautre  pour 
servir  de. reserve.  La  premiere  fut  plac^e  sous  les  ordres  du 
marechal  de  Noailles ;  Louis  XV  devait  s'y  rendre  en  personne. 
La  seconde  fut  confiee  au  comte  de  Saxe ,  que  Noailles  recom- 
mandait  a  cause  de  sa  decision  et  de  sa  vigueur,  et  qui  re^ut  k 
cette  occasion,  quoique  Stranger  et  protestant,  le  baton  de 
marechal .  Le  roi  cependant  avait  peu  de  goAt  pour  lui ,  le  re- 
gardant comme  une  sorte  d'aventurier  cosmopolite. 

En  attaquant  les  Anglais  en  Flandre ,  on  esp^rait  les  forcer 
d*abandonner  TAUemagne,  et  on  se  ilattait  que  les  Hollandais, 
craignant  pour  leurs  places  de  la  barri^re,  rentreraient  dans  la 
neutralite  dont  ils  n^^taient  d'ailleurs  pas  sortis  officiellement . 
Noailles  ^tait  alors  le  premier  de  nos  g^n^raux  et  on  le  recon- 
naissait  po.ur  tel,  quoiqu'il  se  fdt  fait  k  la  cour  beaucoup 
d^ennemis. 

Louis  XY  partit  pour  Tarmee  le  3  mai .  Cette  resolution  fut 
saluee  avec  entbousiasme  par  les  troupes  et  par  le  public « 
ft  Aurions-nous  un  roi?»  s' eerie  d'Argenson.  kLc  roi,  dit  Bar- 
bier,  est  d'une  gaiety  extraordinaire.  II  a  visits  les  places  voi- 
sines  de  Valenciennes ,  les  hdpitaux ,  les  magasins ;  il  a  goAt^  le 
bouillon  des  malades,  le  pain  des  soldats.  •  Se  montrant  par- 
tout,  il  recueillit  partout  des  acclamations.  On  trompa  les  An- 
trichiens ,  qui  avaient  concentre  leurs  moyens  de  defense  dans 
•le  Hainaut,  et  on  entreprit  une  campagne  de  sidge  dans  la 
Flandre  maritime.  L'arm^e  de  reserve ,  command^e  par  le  ma- 
recbal  de  Saxe ,  s^^tablit  k  Courtray  pendant  que  Noailles  el  le 
roi  assi^gerent  Menin  et  Ypres ,  qui  succomberent  prompte- 
ment,  gr&ce  k  la  superiority  de  notre  genie  et  de  notre  artil- 
lerie  (mai  et  juin).  Au  mois  de  juillet,  on  assi^gea  Furaes» 
qu'on  prit  avec  le  fort  de  la  Knoque. 

Cette  campagne  de  Flandre  ne  manqua  pas  d^^tre  compar^e 
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i  celle  que  Louis  %l\  avait  conduite  si  briliamment  en  1667. 
Malheureusement  il  y  eut  d'autres  points  de  ressemblance. 
Louis  XV,  celebrant  a  Lille  un  Te  Deum  pour  la  prise  de 
Menin,  y  fut  rejoint  par  madame  de  Ghateauroux,  qui  venait 
l^ccompagner  a  Tarmee  avec  un  cortege  de  dames  et  Tappareil 
royal  d'une  maltresse  en  titre. 

De\k  depuis  plusieurs  ann^es  il  affichait  ses  mattresses.  La 
premiere  en  date ,  madame  de  Mailly,  Tain^e  des  soeurs  de  la 
maison  de  Nesle ,  s'etait  contentee  d'une  demi*obscuritd .  Ma- 
dame de  Yintimilley  la  seconde  (1738-1741),  etait  morte  en 
couches.  Madame  de  Mailly  avait  ensuite  recouvre  une  faveur 
qu'elle  ne  garda  pas.  Elle  fut  renvoyee  en  1742,  mdme  avec 
one  certaine  duret^ ,  peut-etre  pour  s'^tre  melee  des  affaires  et 
avoir  soutenu  le  marechal  de  Belle-Isle .  Elle  se  retira  chez  la 
comtesse  de  Toulouse ,  soeur  du  due  de  Noailles ,  et  se  r^fugia 
dans  la  penitence.  Sa  place  fut  aussit6t  remplie  par  une  autre 
de  ses  soeurs,  veuve  du  marquis  de  la  Tournelle. 

Gelle-ci  s'^carta  beaucoup  de  la  discretion  et  de  la  reserve 
de  ses  ainees.  Elle  brigua  le  titre  de  favorite  comme  un  per- 
sonnage  politique  e^t  brigue  celui  de  premier  ministre.  Elle 
marchanda  son  rang,  elle  dicta  des  conditions;  elle  se  (it 
donner  le  duch^  de  Ghateauroux,  des  pensions,  de  Targent, 
m^me  des  pouvoirs .  Elle  voulut  exiger  que  les  enfents  qu'elle 
aurait  seraient  legitimes ;  on  lui  opposa ,  il  est  vrai ,  les  lois  de 
la  monarchic.  Mais,  k  cette  reserve  pres,  elle  obtint  le  prix  de 
son  audace.  Versailles  et  la  cour  s'inclinerent  devant  elle.  Les 
moeurs  etaient  tombees  k  un  tel  degrd  de  corruption  que  le 
respect  exterieur  avait  disparu.  Le  mariage  n*^tait  plus  consi- 
der^ dans  la  haute  soci^te  que  comme  aflaire  de  convenance ; 
les  epoux  vivaient  ordinairement  separ^s  ;  Tusage  voulait  qu'ils 
evitassent  de  se  montrer  ensemble  en  public.  Les  autres  liai- 
sons s^affichaient.  Des  que  madame  de  Ghateauroux  fut  de- 
claree  mattresse  en  titre,  on  la  salua  comme  une  souveraine. 
Elle  eut  un  av^nement  et  une  cour.  Elle  compta  parmi  ses 
flatteurs,  non-seulement  les  rou^s,  tels  que  le  due  de  Riche- 
lieu, devenu  le  type  du  grand  seigneur  a  bonnes  fortunes, 
ina|s  les  personnages  les  plus  considerables ,  comme  le  mare- 
chal de  Noailles,  et  les  femmes  les  plus  vertueuses ,  comme  la 
comtesse  de  Toulouse. 

Elle  avait  beaucoup  d^^clat,  de  vivacity,  une  imagination 
ardente,  Tesprit  d'intrigue  et  de  domination.  Elle  se  fit  nom- 
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xner  dame  de  la  maison  de  la  reine ,  titre  qui  ayait  appartenu  a 
ses  soeurs,  puis  surintendante  de  la  maison  de  la  Dauphine, 
lorsqu'on  eut  fianc^  le  Dauphin  k  une  princesse  d'Espagne. 
Voyant  Louis  XV  timide,  indifferent,  sans  initiative,  elie  en- 
treprit  de  le  dinger,  d'etre  son  conseil  en  toute  chose,  et  prin- 
cipalement  d'emp^cher  qu'il  ne  lui  ^chapp^t.  Elle  se  montra 
partout  avec  lui.  On  le  soUicitait  d'aller  k  Tarmee  ;  elle  I'en- 
g[agea  a  s'y  rendre  et  voulut  Ty  suivre.  Elle  a  el^  sou  vent  re- 
presentee comme  une  heroine  animee  des  plus  grands  senti-- 
ments.  La  vdrite  est  qu'elle  n^entendait  pas  les  affaires ,  qu*elle 
y  eut  peu  de  part  dans  les  premiers  temps,  et  ne  s*en  m^la 
jamais  beaucoup.  Ses  lettres  d^notent  plus  de  vanite ,  de  caprice 
et  d'ambition  desordonnee  que  de  vues  ^levees  et  nobles.  Elle 
etait  tres-interess^e  et  avait  une  certaine  brutalite  d'esprit ' .  Ce 
ne  fut  pas  elle  qui  tira  Louis  XV  de  sa  torpeur.  Elle  eut  seule- 
ment  le  merite  de  compreiidre  qu'il  devait  regner,  et  elle  s'as- 
socia  resolAment  a  ce  rdle  nouveau,  dont  le  succes  devait 
assurer  sa  propre  fortune. 

Son  arrivee  a  Lille  etsa  presence  dans  le  camp  eurentpour* 
(ant  des  consequences  focheuses.  II  devint  difficile  pour  le  roi 
de  meter  le  luxe  et  les  f^tes  ^  la  severite  et  aux  fatigues  de  la 
vie  milit^ire. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  tout  a  coup  que  Charles  de 
Lorraine  venait  de  passer  le  Rhin,  pres  de  Philipsbourg ,  avec 
soixante  mille  hommes;  il  marchait  sur  TAlsace,  jenlevait  Lau* 
terbourg,  Weissembourg ,  et  forfait  le  mar^chal  de  Coigny  k 
be  replier  sur  Haguenau.  Deja  il  avait  atteint  Saveme,  et  les 
pandours  ravageaient  les  campagnes  fran^aises. 

On  decida  imm^diatement  que  le  marechal  de  Saxe  demeu-* 
rerait  en  Flandre  et  engarderait  les  conqu^tes,  pendant  que  le 
roi  et  Noailles  conduiraient  un  corps  d*arm^e  en  Alsace.  Si  ce 
corps  arrivait  k  temps  pour  se  joindre^  celui  de  Coigny,  la 
France  etait  sauv^e  d'une  invasion.  Noailles  partit  le  premier 
et  courut  k  Metz,  ville  du  gouvemement  de  Belle-Isle,  qui 
avait  tout  prepare  pour  soutenir  un  si^ge.  Louis  XV  y  arriva 
peu  apres,  le  4  aodi.  La  marche  du  prince  Charles  avait  causd 
une  Amotion  et  une  alarme  faciles  k  comprendre.  Heureqse- 
ment  on  regut  de  meilleures  nouvelles  des  autres  pays  ou  la 

1  Voir  ses  ieUres  h  Richelieu,  les  Memoires  du  due  de  Luynes,  et  de  Beau* 
court,  Louis  XV.  Mevue  des  questions  histori^ues,  £«' juillct  1867. 
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guerre  avait  lieu.  On  apprit  que  le  prince  de  Conti  et  don  Phi- 
lippe avaient  couronne  leurs  premiers  succes  d'ltalie,  la  prise 
de  Nice  et  de  Montalvaa,  par  Tenlevement  du  chateau  Dau- 
phin, qui  leur  ouvrait  Tentr^e  du  Piemont,  et  le  general  prus- 
sien  Schmettau  vint  annoncer  que  Frederic  marchait  sur  la 
Boh^me. 

Le  8  aoiit,  Louis  XV  fut  saisi  d'une  fievre  subite,  due  aux 
chaleurs  de  Tete,  aux  fetigues  de  la  vie  militaire  et  des  voyages, 
a  Tintemperance  et  aux  exces.  En  quelques  jours  cette  fievre 
prit  un  caractere  effrayant.  On  le  crut  perdu.  La  duchesse  de 
Cbateauroux  ne  le  quittait  pas,  et  Richelieu,  premier  gentil- 
homme  de  la  chambre ,  ne  laissait  entrer  personne  aupres  de 
lui.  Mais  quand  on  le  sut  en  danger,  Temoi  fut  tel  que  le  due 
de  Ghartres,  fils  du  due  d'Orl^ans,  iorqa  la  consigne  et  raver- 
til  de  son  etat.  Louis  XY  appela  aussitdt  les  secours  de  la  reli- 
gion ;  il  manifesta  son  repentir  des  scandales  qu'il  avait  don- 
nes,  et  il  promit  a  Teveque  de  Soissons,  Fitz-James,  fils  du 
marechal  de  Berwick,  d'eloigner  madame  de  Chateauroux, 
madame  de  Lauraguais,  sa  soeur,  et  le  due  de  Richelieu.  L*ev^- 
que  voulut  que  cette  declaration  ftii  publique  et  foite  en  pre- 
sence de  la  cour.  Les  dames  re^urent  Tordre  de  s'eloigner  k 
une  distance  de  cinquante  lieues. 

La  nouvelle  de  la  maladie  et  du  danger  du  roi  causa  une 
consternation  incroyable  a  Paris.  L'energie  que  Louis  XY 
yenait  enfin  de  montrer,  T^motion  patriotique  produite  par  une 
grande  guerre ,  le  peril  oii  Ton  se  trouvait  en  &ce  d'une  inva- 
sion menagante,  avaient  surexcit^  les  sentiments  publics.  Dans 
toute  la  ville  ce  ne  fut  qu'un  cri  :  «  II  meurt,  disait-on,  pour 
avoir  march^  k  notre  secours  au  moment  ou  il  allait  devenir  un 
grand  roi.  »  Le  depart  de  la  reine,  du  Dauphin,  des  princes 
qui  se  rendaient  a  Metz,  porta  Tinqui^tude  au  plus  haut  point. 
Pendant  plusieurs  jours  les  courriers  furent  litteralement  assi^- 
g^s.  On  hit  oblig^  d'afficher  d'heure  en  heure  et  dans  chaque 
quartier  des  bulletins  de  la  sante  du  roi.  On  fit  des  prieres  dans 
les  ^lises;  on  promena  la  ch^sse  de  sainte  Genevieve.  Enfin  le 
surnom  de  Bien-Aime,  qu'imagina  Yad^,  le  poete  des  halles, 
fut  r^pete  avec  acclamations. 

Cependant  une  crise  heureuse  se  fit.  Louis  XY  ^tait  sauv^ 
quand  la  reine  arriva ;  il  se  r^concilia  avec  ell^.  Mesdames  de 
Chateauroux  et  de  Lauraguais,  obligees  de  quitter  Metz,eurent 
la  plus  grande  peine  a  ^chapper  aux  imprecations  qui  les  pour- 
Ti.  24 
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suivirent.  La  nouvelle  que  le  mal  elait  conjur^  et  la  convales- 
cence cerlainc  produisit  a  Paris  une  explosion  de  joie  sans 
exemple.  On  celebra  spontanement  un  Te  Deum  et  des  fetes. 
Les  memes  demonstrations  joyeuses  dclaterent  dans  toutes  les 
grandes  villes. 

La  maladie  du  roi  avait  commence  par  d^conceiter  les  ge- 
n^raux,  deja  fort  embarrasses  pour  repousser  Tinvasion  autri- 
chienne.  Coigny  et  Noailles  ne  s*entendaient  pas.  Mais  Fentree 
du  roi  de  Prusse  en  Boh^me  obligea  TAulriche  a  rappeler  le 
prince  Charles ,  qui  repassa  le  Rhin  a  la  fin  d'aoQt.  Les  autres 
g^neraux  pretendirent  que  Noailles  eilit  dil  Ten  empecher;  ils 
Taccusereut  d^imp^ritie,  se  vengeant  par  1^  de  ses  critiques 
incessantes  et  de  la  pretention  qu'il  avait  de  les  diriger.  Les 
courtisans,  ses  ennemis,  saisirent  Toccasion  d'^branler  une 
faveur  qui  leur  portait  ombrage.  Le  general  prussien  Schmet- 
tau  exprima  la  plus  forte  indignation,  et  demanda  qu*au  moins 
on  march^t  rapidement  k  la  poursuite  des  Autrichiens.  Mais  on 
etait  decide  k  ne  plus  s'engager  dans  le  coeur  de  TAIIemagne ; 
on  se  contenta  de  faire  marcher  sur  la  Baviere  les  troiipes  imp^- 
riales  et  hessoises  de  Seckendorf  pour  qu'elles  reprissent  pos- 
session de  ce  dernier  pays.  Coigny  re^ut  I'ordre  d'assi^ger  Fri- 
bourg  et  de  s'emparer  d'une  place  necessaire  pour  proteger 
TAIsace. 

Frederic  etait  k  Prague,  qu'il  venait  d'occuper.  II  jouait, 
comme  il  le  dit  alors  k  un  officier  fran^ais,  Tancien  rdle  des 
Suedois  dans  la  guerre  de  Trente  ans.  En  efFet,  son  entree  en 
Boheme  avait  eu  pour  resultat  de  sauver  la  frontiere  fran^ise 
et  la  Baviere.  Elle  n'en  eut  pas  d^autre.  Le  retotgr  du  prince 
Charles  lui  fit  craindre  d'etre  enferme  k  Prague  et  d'y  eprou- 
ver  le  sort  des  Frangais  en  1742.  Les  Autrichiens  concentre- 
rent  toutes  leurs  forces  dans  la  Boheme ;  ces  forces  s'etaient 
grossies  d'un  corps  saxon  et  d'une  levee  en  masse  des  Hon- 
grois.  tvitant  avec  soin  les  chances  d'une  bataille  rangee,  ils 
s'attacherent  a  intercepter  les  convois  de  Tennemi,  ce  qui 
leur  etait  facile,  grace  a  leur  nombreuse  cavalerie  et  k  Tassis- 
tance  qu'ils  trouvaient  dans  le  patriotisme  exaspere  des  habi- 
tants. En  presence  d'un  adversaire  aussi  energique  que  le 
prince  de  Lorraine  et  d'un  tacticien  aussi  exerce  que  son 
second,  le  general  Traun,  Freddric  reconnut  la  ndcessite  de 
la  prudence.  Des  qu'il  se  vit  couper  les  routes  de  la  Silesie,  il 
se  retira  par  la  Saxe. 
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Louis  XV  vint  achever  sa  convalescence  k  Strasbourg^,  pour 
se  tenir  k  portee  de  Fribourg,  dont  le  si^g^e  pr^senta  les  monies 
difficultes  qu'en  1713,  et  coi!lta  beaucoup  de  monde.  Enfin  la 
place,  qui  n'etait  pas  secounie,  caphula  le  8  novembre,  apres 
trente-huit  jours  de  trancbee  ouverte.  Le  rdsultat  qu'on  se  pro- 
posait  de  la  campagne  fut  obtenu. 

En  Flandre,  le  inarechal  de  Saxe  avait  aussi  atteint  son  but, 
la  conservation  des  villes  conquises.  Il'possedait  le  talent,  alors 
rare ,  d'assujettir  les  soldats  k  une  discipline  rigoureuse ;  en 
m^me  temps  il  etait  prudent,  circonspect,  et  pr^ferait  les  suc^ 
ces  solides  aux  succes  eclatants.  II  sut  user  Fennemi  san&.Iivrer 
de  bataille.  Le  marecbal  anglais  Wade,  roal  seconds  par  les 
Hollandais,  ne  parvint  pas  k  imprimer  aux  troupes  de  la  coali- 
tion une  direction  assez  une  et  assez  forte.  Malgr^  Taffaiblrsse- 
ment  de  Tarm^e  frangaise  apres  le  depart  de  Louis  XV,  il  se 
laissa  reduire  a  Tinaclion. 

En  Italic,  le  prince  de  Conti  et  le  g^ndral  espagnol  la  Mina, 
deja  maitres  de  Nice,  descendirent  dans  le  Piemont  par  le  col 
de  TArgentiere  et  le  val  de  la  Stura,  assi^gerent  Coni  et  d^fi* 
rent  en  bataille  rang^e,  le  30  septembre,  le  roi  de  Sardaigne, 
qui  marchait  en  personne  au  secours  de  la  place.  Cependant 
il  ne  purent  triompber  des  difficultes  que  le  si^ge  pr^sentait. 
lis  etaient  sans  vivres,  au  coeur  d'un  pays  bostile;  une  flotte 
anglaise,  maftresse  de  la  mer,  les  emp^chait  de  se  ravitailler. 
Malgre  leur  victoire  et  Tardeur  de  leurs  soldats,  ils  durent 
repasser  les  Alpes. 

La  rentr^e  du  roi  k  Paris  au  mois  de  novembre ,  k  T^poque 
de  la  prise  de  Fribourg,  fat  saluee  par  une  explosion  d'en- 
thousiasme.  Dej^  depuis  plusieurs  semaines  toutes  les  commu- 
nautes  d'artisalas  fiaisaient  chanter  des  Te  Deum  Tune  apres 
Tautre  et  c^lebraient  des  rdjouissances.  Quand  Louis  XV  revint, 
un  banquet  magaifique  lui  fat  offert  k  THdtel  de  ville.  Les  jour- 
naux  du  temps  ne  sont  remplis  que  de  recits  de  fetes  et  d'illu- 
minations.  Les  Parisicns  avaient  pris  goi^t  aux  manifestations 
exterieures;  manifestations  d'ailleurs  legitimes,  car  le  roi  ^tait 
sauve,  on  avait  conjurd  une  invasion  mena^ante,  et  la  cam- 
pagne  s'etait  terminee  en  Flandre  et  sur  le  Rbin  par  de  solides 
succes. 

Cependant  au  milieu  de  cette  popularite  ^clatante,  Louis  XV, 
digne  et  afFectant  d'etre  affable,  ne  cessa  de  paraltre  soucieux. 
La  faiblesse  inseparable  d'une  convalescence  Tavait  replongd 
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dans  Tapathie.  Apres  avoir  fiaiit  amende  honorable  pour  ses  an- 
ciens  scandales,  il  ne  se  sentait  pas  la  force  de  persister  dans 
la  r^g^iarit^  de  sa  nouvelle  vie.  11  ^tait  revenu  a  ses  sentiments 
de  froideur  pour  la  reine  et  m^me  pour  son  fils,  le  Dauphin. 
II  ne  se  livrait  pius  a  personne.  11  avait  retire  «a  con6ance  an 
marechal  de  Noailles,  sans  toutefois  le  disgracier.  II  seniblait 
inquiet  et  embarrasse  de  n'^fre  plus  dirig^e.  Madame  de  Cha* 
teauroux,  qui  n'avait  pas  pris  son  exil  au  serieux,  s'empressa 
de  revenir  k  Paris.  Elle  se  regardait  comme  victime  d'une  intri- 
gue, et  depuis  le  jour  ou  elle  avait  quitte  Metz,  elle  ne  cher- 
chait  quk  en  punir  les  auteurs.  Elle  revint  done  avee  le  desir 
de  la  vengeance.  Louis  XY  la  revit ,  retomba  sous  son  joug  et 
traita  publiquement  avec  elle  des  cojiditions  de  son  retablisse* 
ment.  II  avait  d^ja  ^loign^  de  la  cour  les  gouverneurs  du  Dau- 
phin et  du  due  de  Cbartres,  k  cause  de  leur  s^verite.  II  sacrifia 
a  son  altiere  maltresse  les  ennemis  dont  elle  exigea  le  renvoi , 
entre  autres  le  due  de  la  Rochefoucauld ,  qu'il  exila  dans  ses 
terres,  et  Tev^que  de  Soissons,  auquel  il  ddfendit  de  soilir  de 
son  diocese. 

Mais  pendant  ces  n^gociations ,  madame  de  Ch&teauroux  fat 
saisie  tout  k  coup  par  une  fievre  maligne.  Elle  succomba  en 
peu  de  jours  entre  les  bras  de  ses  sceurs ,  mesdames  de  Mailiy 
et  de  Lauraguais.  Elle  n*avait  que  viugt-sept  ans.  Le  peu  sen- 
sible Louis  XY,  que  la  mort  de  madame  de  Yintimille  avait 
moins  afFecte  que  jet^  dans  une  surprise  de  douleur  passagere, 
pleura  vivement  cette  derniere  maltresse,  comme  s'il  eCkt  com- 
pris  que  le  caractere  energique  de  madame  de  Gh&teauroux 
^tait  n^cessaire  pour  faire  de  lui  un  roi. 

X.  —  L'empereur  Charles  YII  avait  profit^  pour  rentrer 
dans  ses  ]l£tats  h^r^ditaires  de  la  n^cessit^'oti  les  Autrichiens 
s'etaient  vus  de  concentrer  leurs  forces  en  Bohdme.  II  etait 
depuis  longtemps  goutteux  et  valetudinaire,  quoique  seu- 
iement  de  quarante-sept  ans.  II  monrut  k  Munich  presque  subi* 
tement,  le  20  janvier  1745. 

Marie-Therese  et  les  Anglais  avaient  toujours  contest^  la 
validity  de  son  Election.  Maintenant  que  le  tr6ne  imperial  deve- 
nait  vacant,  il  ^tait  fecile  k  la  reine  de  Hongrie  d'y  fiiire  mon* 
ter  son  mari  le  grand-<luc  de  Toscane ,  Francois  de  Lorraine. 
Ce  choix  s'ofFrit  k  tons  les  esprifs,  m^me  en  France,  comme 
uii  moyen  naturel  de  terminer  la  guerre.  Sans  doute  la  guerre 


Digitized  by 


[1745]      SITUATION  A  LA  MORT  DE  CHARLES  VH.  373 

avait  ^te  entreprise  dans  le  principe  pour  enlever  TEmpire  a 
TAutriche,  mais  elle  avait  dej^  pass^  par  tant  de  phases  diverses 
que  c'etait,  comme  le  dit  Voltaire,  une  de  ces  maladies  qui  a 
la  longue  changent  de  caractere.  Plus  elle  mena^ait  de  s'^ten- 
dre,  plus  on  regretlait  de  s'y  etre  engage.  Les  Parisiens  esp6- 
rerent  la  paix,  ou  au  moins  une  suspension  d'armcs  en  Alle^ 
magne 

II  n'y  avait  d'ailleurs  que  deux  candidats  qu'on  pdi  opposer  h 
Frangois  de  Lorraine ;  c'^taient  le  nouvel  electeur  de  Baviere, 
Maximilien-Josepb ,  et  T^lecteur  de  Saxe,  Auguste  III.  Or,  le 
premier  etait  trop  jeune  pour  etre  ^lu,  il  n'avait  que  dix-sept' 
ans.  Le  second,  avec  sa  versatilite  perpdtuelle,  n'inspirait 
aucune  confiance  ;  puis  il  edt  fallu  qu'il  renon^at  k  la  couronne 
de  Pologne  pour  se  presenter  aux  electeurs.  La  France,  qui 
avait  eu  tant  de  peine  a  soutenir  Charles  VII,  ne  devait  pas 
chercher  k  recommencer  le  meme  jeu  dans  des  conditions  plus 
defavorables. 

Mais  Marie-Th^rese  n*entendait  (aire  aucune  des  concessions 
que  Louis  XV  devait  exiger  pour  lui-m^me  ou  pour  ses  allies. 
Elle  avait  renouvele  k  Varsovie  des  le  8  Janvier,  avant  la  mort 
de  Charles  VII,  son  alliance  avec  FAngleterre,  la  Hollande  et 
la  Saxe.  II  n'y  eut  done  point  de  negociation  serieuse ,  et  la 
guerre  continua. 

Le  marquis  d^Argenson,  nomm^  au  poste  des  affaires  etran- 
geres  depuis  le  mois  de  novembre  pr^c^dent,  ofFrit  la  candida- 
ture imperiale  k  Auguste  III.  Un  tel  plan  exigeait  un  concert 
avec  le  roi  de  Prusse ,  et  TenVoi  de  forces  en  Allemagne ,  ou 
Ton  n'avait  garde  qu'un  corps  d*arm^e  sur  le  Mein.  Auguste  III 
venait  de  signer  un  nouveau  traits  avec  les  puissances  mari- 
times  dont  il  recevait  les  subsides;  il  r^pondit  vaguement. 
Compter  sur  Frederic  etait  impossible,  car,  outre  son  peu  de 
syfnpathie  pour  Auguste  III,  il  dtait  dans  le  fond  pr^t  k  vendre 
sa  voix  k  Marie-Therese,  pourvu  qu'elle  y  mlt  le  prix.  Le  con- 
seil  de  Louis  XV  agissait  sans  unite  et  sans  direction,  discutait 
rarement  et  concluait  plus,rarement  encore;  il  arrivait  sans 
cesse  que  chaque  ministre  decid^t  seul  pour  les  affaires  de  son 
ddpartement.  Noailles  s'eleva  centre  la  politique  de  d'Argen- 
son  ;  il  insista  pour  que  Ton  poursuivltia  marche  aggressive  en 
Flandre,  si  bien  commenc^e  dans  la  campagne  precedente,  et 

^  Journal  de  Barbier. 
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comme  il  ^tait  des  lor$  n^essaire  d'y  masser  le  gros  de  nos 
forces,  on  prit  le  parti  d^abandonner  TAlIemagne  a  elle-m^me, 
ce  qui  etait  la  livrer  k  Marie-Tli^rese.  On  conserva  seulement 
sur  le  Bhin  les  troupes  necessaires  pour  defendre  la  frontiere 
de  TEst. 

L^Autriche  se  h&ta  d'en  profiler.  Des  le  mois  de  mars  ]  745 
•deux  corps  austro-kongrois  entrerent  en  Baviere,  mirent  en 
•d^route  les  troupes  bavaroises  et  hessoises,  et  firent  reculer  une 
division  fran^aise  qui  s'etait  jointe  k  ces  dernieres  sous  les  ordres 
•de  S^gur.  Le  jeune  eiecteur  Maximilien<Joseph  aocepta  sans 
peine  les  conditions  de  la  reine  de  Hongrie.  II  signa,  le  22  avril, 
k  Fussen  un  traite  par  lequel  il  recouvra  ses  Etats,  en  renon- 
^nt  a  toute  pretention  sur  d'autres  territoires  et  en  promettant 
•de  donner  sa  voix  an  grand-due.  Marie-Therese  consentit  k 
recomiaftre  pour  valide  T^lection  de  Charles  VII ,  et  mil  pro- 
Tisoirement  des  garnisons  autrichiennes  dans  plusieurs  places 
de  la  Baviere.  Auguste  III  declara  qu'il  ne  briguerait  pas  Tem- 
pire,  et  promit  de  son  c6t6  k  TAutriche,  le  26  mai,  sa  voix 
pour  le  grand-due. 

La  campagne  de  Flandre,  sur  laquelle  se  concentrait  des 
lors  tout  linter^t  de  la  guerre,  s'ouvrit  au  mois  d'avriL 
Soixante-seize  mille  hommes  de  nos  meilleures  troupes  y  mar 
cherent  sous  les  ordres  du  comte  de  Saxe,  regarde  comme  le 
premier  de  nos  g^n^raux  depuis  ses  recents  succes  et  la  faute 
que  Noailles  avait  commise  en  laissant  echappcr  le  prince  de 
Lorraine.  Les  autres  etaient  a^es;  il  ^tait,  lui,  un  des  plus 
jeunes;  il  n'avait  que  quarante»neuf  ans.  Sa  qualite  d'elranger 
et  son  caractere  aventureux  avaient  longtemps  inspire  des  de- 
fiances. En  effet,  il  avait  fait  ses  premieres  armes  sous  Eugene 
et  Marlborough;  il  avait  servi  plusieurs  souverains,  fente  la 
fortune  en  Gourlande  et  ro^me  en  Bussie.  Mais  son  genie  obser- 
vateur  s'etait  precisement  exerc^  dans  la  comparaison  des  dif- 
ferentes  armies.  II  avait  pu  apprecier  le  grand  avantage  de  la 
discipline  et  de  Texactitude  militaire  chez  les  troupes  prussien- 
nes ;  il  avait  pu  constatjsr  qu*a  Dettingen  les  Anglais  et  leurs 
allies  avaient  dd  leur  succes  ^  leur  «  ordre  surprenant,  quoi- 
qu'ils  ne  fussent  pas  aguerris»  .  II  avait  pu  jugerdans  les  guerres 
d'AlIemagne  le  vice  des  armees  fran<;aises,  magnifiques  au 
depart,  mais  «  fondant  en  detail  »  par  Tindiscipline  des  soldats 
et  surtout  des  officiers,  par  la  licence  et  par  la  maraude.  Aussi 
^(ait-il  devenu  d'une  sev^rite  intraitable.  II  ne  permettait  au- 
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cun  luxe,  m^me  aux  officiers  sup^rieurs ;  il  multipliait  les 
courses,  les  exercices,  les  manoeuvres,  convaincu  qu*on  devait 
chercher  les  succes  solides ;  que  la  guerre  ^tait  un  art,  et  qu'en 
face  des  progres  militaires  accomplis  <dans  toute  TEurope ,  il 
fallait  que  la  France  en  fit  de  son  cote ;  or  elle  n^en  avait  pas 
fait  depuis  Turenne.  II  se  fiait  peu  aux  batailles,  et  cherchait  k 
les  eviter,  quoiqu'il  eut  a  un  liaut  degre  les  conditions  neces- 
saires  pour  les  gagner,  la  bravoure ,  le  coup  d'oeil  rapide  et  le 
sang-froid. 

Lorsqu^il  se  rendit  en  Flandre  en  1745,  il  souffrait  d'une 
forte  hydropisie,  et  sa  vie  paraissait  en  danger.  Mais  sa  fei^ 
mete  n'l^tait  pas  atteinte,  et  comnie  Voltaire  lui  exprimait  ses 
inquietudes,  il  lui  repondit  :  «  II  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais 
de  partir.  »  Le  marechal  de  Noailles  demanda  k  servir  sous  lui, 
comnie  autrefois  Boufflers  sous  Villars. 

L'Angleterre  faisait  de  son  cdt^  les  plus  grands  efforts.  Car- 
teret, devenu  lord  Granville ,  avait  dd  quitter  le  ministere,  ou 
tl  DC  s*etait  feit  que  des  ennemis,  m^me  parmi  ses  collegues. 
Les  Pelham,  profitant  de  Tentrafnement  belliqueux  auquel 
c^daient  tous  les  partis,  s'associerent  babilement  les  chefs  prin- 
cipaux  de  Topposition,  et  reussirent  a  obtenir  dans  le  Parle- 
ment  une  majorite  enorme  qu'iis  garderent  plusieurs  annees. 
On  avait  done  multipli^  les  enrdlemenls  etrangers  et  prodigue 
les  subsides  aux  princes  d'Allemagne ;  on  avait  arraclie  des  en- 
gagements formels  a  la  paresse' ordinaire  des  Ilollandais.  La 
coalition  opposa  cinquante-cinq  mille  hommes  an  marechal  de ' 
Saxe,  savoirvingt-huit  mille  Anglais,  dix-neuf  mille  Hollandais 
et  huit  mille  Autrichiens.  Le  due  de  Cumberland,  second  fils 
de  Georges  II,  en  prit  le  commandement,  assiste  par  le  prince 
de  Waldeck,  general  des  Hollandais,  et  le  feld-marechal  autri- 
chien  Roeuigseck,  un  des  heros  des  guerres  d'ltalie. 

Le  1"  mai,  Maurice  assiegea  Tournay,  une  des  villes  de  la 
fameuse  barriere,  defendue  par  une  garnison  hollandaise  de 
neuf  mille  hommes.  Jusque-lk  les  ^tats  generaux  avaient  fuit  la 
guerre  k  contre-coeur ;  ils  prirent  Talarme  et  insisterent  pour 
qu'on  sauvat  la  place  a  tout  prix.  Le  due  de  Cumberland  mar- 
cha  pour  la  secourir,  decide,  quoi  qu'il  arrivat,  a  livrer 
halaille. 

Le  siege  occupait  quinze  mille  hommes  de  troupes  fran^i^ 
ses.  Maurice  disposa  le  reste  de  son  armee  sur  un  terrain  qu'il 
choisit,  a  une  lieue  au-dessous  de  la  ville,  entre  TEscaut  et  le 
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bois  de  Barry.  II  s*assura  de^  ponfs  de  TEscaut,  occupa  sur 
son  front  Anthoin  et  Fontenoy,  fit  des  abatis  d^arbres,  et  con- 
struisit  des  redoutes  en  avant  du  second  de  ces  deux  villages 
et  du  bois  de  Barry.  L^espace  intermediaire  ^tait  g^aranti  par 
un  ravin  assez  profond  qui  n*avait  pas  un  kilometre  de  large. 
Louis  XV,  qui  etait  venu  avec  le  Dauphin  au  camp  de  Fonte- 
noy, dit  alors  que  depuis  la  bataille  de  Poitiers  aucun  roi  de 
France  n^avait  combattu  avec  son  fils,  et  qu'aucun  depuis  saint 
Louis  n'avait  gagn^  de  victoire  sur  les  Anglais;  qu'il  esp^rait 
^tre  le  premier. 

Les  coalises  arriverent  le  10  mai  en  face  des  troupes  fran- 
^aises.  Le  II,  des  cinq  heures  du  matin,  ils  se  mirent  en  mou- 
vement  pour  nous  attaquer ;  les  Hollandais  marcherent  k  gau- 
che sur  Anthoin  et  Fontenoy,  les  Anglais  k  droite  sur  Fontenoy 
et  les  bois  de  Barry.  Mais  ils  trouverent  les  positions  trop  fortes 
et  trop  bien  defendues.  Les  Hollandais  reculerent.  Un  colonel 
anglais,  charge  par  le  due  de  Cumberland  de  p^netrer  k  gauche 
dans  le  bois  de  Barry  et  de  tourner  nos  demieres  redoutes, 
rencontra  une  resistance  inattendue,  s'arr^ta,  et  revint  prendre 
de  nouveaux  ordrcs.  Les  Anglais,  se  voyant  alors  refoules  des 
deux  c6tes  vers  le  ravin  en  avant  de  Fontenoy,  s'y  jeterent  en 
poussant  de  grands  cris.  Ils  formerent  une  colonne  protonde 
et  serre'e  qui  s^avan^a  precedee  de  six  canons  et  flanqu^e  de 
six  autres,  marchant  lentemept  comme  si  elle  fCit  allee  k  Texer- 
cice ,  et  faisant  des  feux  continuels  de  pelotori  et  de  division. 
Quand  elle  arriva  en  face  du  regiment  des  gardes-fran^aises , 
les  officiers  qui  etaient  en  t^te  saluerent  et  dirent :  r  Messieurs 
des  gardes-frangaises,  tirez  les  premiers. »  On  leurrepondit  par 
la  m^me  courtoisie^.  Mais  les  gardes*fran<;aises  etaient  inferieurs 
en  nombre  et  ne  purent  soutenir  le  feu.  Pendant  six  heures 
consecutives  la  colonne  ne  cessa  de  s'avancer,  tantdt  se  resser- 
rant,  tantdt  s*allongeant,  se  fortifiant  k  mesure  et  r^parant  ses 
breches.  A  deux  heures  du  soir  elle  avait  d^pass^  la  redoute 
de  Fontenoy  et  menapait  de  couper  notre  arm^e.  Nos  premieres 
lignes  s'etaient  trouvees  trop  bibles  pour  supporter  ce  choc 
redoutable;  ni  les  charges  de  la  cavalerie,  ni  le  feu  des  r^gi- 
pnents  appel^s  Tun  apres  Tautre  sur  le  point  menac^  n*avaient 
pu  rompre  cette  masse  humaine,  impassible  dans  son  intrepidite. 

Louis  XY  s'^tait  plac^  de  maniere  k  encourager  les  troupes, 
lout  en  evitant  de  donner  des  ordres  pour  ne  pas  contrarier 
ceux  du  mar^chal.  Ce  jour-I&  il  montra  du  courage,  du  sang- 
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froid,  de  la  presence  d'esprit,  il  joua  son  r6le  noblement.  La 
retraite,  pourlaqiielle  toutes  les  dispositions  ^taient  prises,  parut 
un  instant  imminente ;  il  voulut  raster k  son  poste.  Cependant  la 
colonne,  arrivee  au  del^  des  redoates,  eprouya  une  certaine  he- 
sitation. Elle  ne  pouvait  ni  se  mouToir  librement  ni  replier  ses 
ailes.  Maurice,  que  la  maladie  obligeait  de  se  faire  porter  dans 
une  voiture  d'osier,  avait  eu  le  temps  d*amener  quatre  canons, 
de  rassembler  les  regiments  laiss^s  libres  par  la  retraite  des  • 
Hollandais,  et  de  les  masser  avec  sa  reserve,  ou  se  trouvaient 
les  Irlandais  et  la  maison  dn  roi.  Gr^ce  k  ses  dispositions,  la 
colonne  fut  prise  en  fece  par  le  canon ,  en  flanc  par  plusieurs 
regiments  qui  se  precipiterent  sur  elle  en  m6me  temps ,  Tin- 
£B»iterie  k  la  ba'i'onnette ,  la  cavalerie  le  sabre  k  la  main  avec 
Tordre  de  toucher  Tennemi  du  poitrail  des  chevaux  y  on  la  vit 
alors  Taciller,  puis  reculer  lentement,  laissant  le  terrain  jonch^ 
de  morts,  mais  gardant  ses  rangs  et  n'abandonnant  ni  drapeaux 
ni  prisonniers.  Comme  il  ^tait  impossible  que  la  cavalerie  des 
allies  la  soutint,  le  sort  de  la  joumee  ^tait  decide.  Sept  ou  huit 
mille  Anglais  resterent  sur  le  champ  de  bataille. 

Cette  fiameuse  colonne  de  Fontenoy,  marchant  six  heures 
pour  franchir  un  ravin  et  enlever  des  redoutes,  puis  venant 
s'abfmer  sous  une  gr^le  de  feux  et  de  charges  effroyables, 
laissa  un  beau  souvenir  dans  les  fastes  militaires  de  TAngle- 
terre.  Mais  la  victoire  des  Fran^ais  n^en  fut  que  plus  glorieuse. 
Le  succes  final  Cut  dH  au  sang-froid  et  au  coup  d^oeil  de  Mau- 
rice de  Saxe,  quoique  les  tacticiens  aient  pu  lui  reprocher  plu- 
sieurs iautes  et  que  les  intrigues  jalouses  aient  essaye  de  lui 
ravirsa  gloire,  en  attribuant  au  due  de  Richelieu  I  honneur 
d'aVoir  decide  la  manceuvre  qui  ebranla  les  Anglais.  L'armee 
se  montra  digne  de  son  chef.  Au  rebours  de  Dettingen ,  pres- 
que  tons  les  regiments  firent  vaillamment  leur  devoir.  Les  ofB- 
ciers  sup^rieurs  p^rirent  en  grand  nombre.  Grammont,  dont 
Timpnidente  valeur  avait  caus^  la  perte  de  la  journ^e  de  Det- 
tingen, tomba  des  premiers.  La  maison  du  roi  fiit  heroique ; 
les  regiments  irlandais  de  la  reserve  se  battirent  comme  des 
lions.  La  France ,  elle  aussi ,  ajouta  une  belle  page  k  son  his- 
toire  militaire ;  notre  arm^e  retrouva  sa  vieille  superiority  mise 
en  doute ,  et  la  presence  de  Louis  XY  rendit  le  succes  plus  so- 
lennel.  C'^tait  la  premiere  fois  depuis  Henri  IV,  c'est-4-dire 
depuis  cent  cinquante  ans,  qu'on  voyait  un  roi  de  France  k  une 
bataille.  Louis  XY,  grand  et  beau  de  sa  personne,  fut  depuis 
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lors  repr^sentd  partout  tel  qu'il  s'^tait  montr^  k  Fontenoy,  dans 
I'attitude  du  commandement ;  il  parut  justifi'er  les  sentiments 
populaires  qui  avaient  fett  explosion  Tannee  precedente. 

Maurice  fut  recompense  par  des  pensions »  des  privileges 
de  cour,  le  gouvernement  de  I'Alsace,  le  commandement  supe- 
rieur  de  la  Flandre,  et  plus  tard  le  ch&teau  de  Chambord.  Un 
Tetoeum  fut  celebre  u  Notre-Dame,  auquel  assisterent  qua- 
.  rante  ev^ques  et  soixante-dix  membres  du  Parlement.  Le  Par- 
lement,  les  cours  superieures,  le  corps  de  ville  de  Paris  se  I'en- 
dirent  en  Flandre  pour  haranguer  le  roi.  Voltaire  composa  le 
poeme  epique  de  Fontenoy,  qui  fut  un  de  ses  triomphes.  On 
pressa  vigour eusement  le  siege  de  Tournay.  La  viile  se  rendit 
le  22  mai ;  la  citadelle  capitula  le  20  juin.  A  partir  de  ce  mo- 
ment Tennemi  demoralise  n'opposa  qu'une  foible  resistance , 
et  la  campagne  ne  fut  qu'une  suite  de  fiaiciles  succes.  Gand,  in- 
vesti  par  le  comte  de  Lowendal ,  fut  enleve  le  10  juillet.  Les 
petites  villes  voisines,  Grammont,  Ninove,  Alost,  envoyerent 
leur  soumission.  Bruges  menace  ouvrit  ses  portes  le  18.  Gand 
^tait  le  grand  magasin  des  Anglais ;  on  s'empara  de  leurs  ap- 
provisionnements,  de  leur  materiel  de  guerre ,  et  on  frappa  la 
Flandre  autrichienne  de  contributions  qui  permirent  de  vivre 
aux  depens  de  Tennemi.  Les  f^tes,  les  Te  Deum,  les  feux  d'ar* 
tifice  se  succ^derent  si  Paris  pour  cbaque  ville  prise. «  Le  Fran- 
cois, dit  Barbier,  vif  et  impatient  de  son  naturel,  est  si  fort 
accoutume  k  tous  ces  succes,  qu'il  court  tous  les  jours  aux 
nou velles  pour  savoir  s'il  n'y  a  pas  quelque  nouvelle  conqu^te.  • 
Audenarde  se  rendit  encore  le  21  juillet,  Dendermonde  le 
12  aoiit,  Ostende  le  23.  CeUe  derniere  place,  celebre  par  la 
longue  resistance  qu'elle  avait  opposee  autrefois  k  Spindla, 
ne  co6ta  que  six  jours  de  tranchde  ouverte.  On  y  trouva  cent 
quatre-vingt  deux  pieces  de  canon.  La  prise  de  Nieuport  le 
5  septembre  acheva  Toccupation  de  la  Flandre  maritime,  qui 
fut  fermee  aux  Anglais.  Ces  conqu^tes  furent  dues  k  la  grande 
sup^riorite  de  nos  officiersde  genie  et  d'artillerie,  pour  lesquels 
la  r^gence  avait  multiplie  les  ecoles  speciales.  L'ennemi  demo- 
ralise s'etait  replie  sur  le  Brabant  pour  couvrir  Bruxelles.  Les 
places  flamandes  n*etaient  d'ailleurs  pas  dans  Tetat  ou  elles  au- 
raient  dik  ^tre,  par  la  faute  des  HoUandais  qui  y  tenaient  gar- 
nison  et  qui  n'avaient  jamais  pu  s'accorder  avec  le  gouvernement 
autricbien. 

Louis  XV  quitta  Tarm^e  le  1*'  septembre  pour  retoumer  a 
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Paris,  laissant  le  comte  de  Saxe  organiser  le  pays  conquis.  11 
revint  jouir  du  succes  de  cette  lieureuse  campagne ,  «  la  plus 
Leile,  (lisait  Barbier,  qu'un  roi  de  France  eOt  jamais  faite  » . 
Les  acclamations  populaires  accueillirent  son  retoiir.  II  y  eut 
encore  une  longue  succession  de  fetes  &  rH6tel  de  ville,  de 
bals,  d*illuminations  que  la  cour  allait  regarder  en  carrosses 
pour  se  meter  a  Tall^gresse  publique.  Tout  Paris  se  porlait 
aux  Tuileries.  «  II  n'est  pas  possible,  continue  Barbier,  de  mar-, 
quer  plus  de  joie  et  plus  d^empressement  pour  voir  le  roi  et  la 
cour.  »  La  joie  etait  d'autant  plus  complete  qu'ou  altendait  les 
nouvelles  d'autres  conqu^tes  accomplies  en  Italic. 

XI.  —  Des  le  commencement  de  la  campagne  le  roi  de 
Prusse,  menace  par  Talliance  de  Varsovie,  n*avait  cessd  de 
demander  une  assistance  directe  pour  prix  du  service  qu*il 
avait  rendu  a  la  France  Tannee  precedente.  Mais  Louis  XV 
n'avait  pas  voulu  modifier  ses  plans.  Frederic  lui  temoigna  son 
me'contentement  en  lui  adressant  des  felicitations  ironiques  au 
sujet  de  la  vicloire  de  Fontenoy,  aussi  inutile ,  prdtendait-il , 
que  si  elle  edt  ete  gagne  sur  les  bords  du  Scamandrc  ou  a 
Pekin.  Cela  ne  pouvait  etre  vrai  que  pour  la  Prusse.  Louis  XY 
fut  blesse  et  le  fit  sentir. 

.  Vers  les  derniers  jours  de  mai,  quatre-vingt-dix  mille  Autri- 
cbiens  et  Saxons,  formant  plusieurs  divisions,  debouclierent 
dans  la  Silesie  par  les  montagnes  de  Boh^me  sous  le  comman- 
dement  superieur  du  prince  Charles.  Frederic  avait  organise 
ses  troupes  et  assure  ses  ressources  avec  sa  vigilance  ordinaire. 
11  attendit  Tennemi  a  Hoben  fried  berg  et  Tattaqua  le  4  juin,  au 
moment  ou  il  le  vit  se  deployer  dans  la  plaine.  II  mit  successi- 
vement  plusieurs  corps  en  deroute  sans  leur  laisser  le  temps  de 
se  soutenir  ou  de  se  reformer.  Les  Autricbiens  perdirent  beau- 
coup  de  monde,  leurs  bagages,  leurs  canons,  et  furent  obliges 
de  repasser  les  montagnes.  Frederic,  victorieux,  ecrivit  a 
Louis  XV  :  «  J'ai  acquitte  la  lettre  de  change  que  Votre  Majeste 
a  tiree  sur  moi  a  Fontenoy.  » 

Apres  cette  journee  il  s*arr^ta,  toujours  prudent,  m^nageant 
ses  finances  et  'pret  a  vendre  sa  voix  a  TAutricfae  pour  Telec- 
tion  du  grand-due  si  elle  lui  reconnaissait  la  Silesie.  II  signa 
m^me  a  Hanovre,  le  26  aoHiU  avec  Georges  II  une  convention 
qui  r&ervait  cet  arrangement.  Mais  Marie-Therese  persevdra 
dans  ses  refiis,  malgre  les  instances  du  roi  d'Angleterre. 


Digitized  by 


380 


LlVnE  TRENTE-NEUVIEME. 


La  reine  de  Hongrie  ne  voulat  faire  aucan  sacrifice  pour  une 
election  qu*elle  jugeait  assuree.  Sur  neuf  voix,  il  ne  lui  eo 
manquait  que  deux  :  celles  du  roi  de  Prusse  et  de  T^lecteur 
palatin.  Aucun  competiteur  ne  se  pr^sentait.  Les  princes  des 
cercles  etaient  tons  favorabies ,  desirant  la  prompte  terminal* 
son  d'une  guerre  qui  les  liyrait  k  la  discretion  des  etrangers. 
Frani^.ois  de  Lorraine  commandait  soixante  mille  hommes  sur 
le  Mein  et  avait  force  le  prince  de  Conti  de  se  replier  aa  del4 
du  Rliin  avec  Tarmee  fran^aise  d^observation.  II  n*y  avait  plus 
que  la  France  qoi  conservat  Tid^e  d'cnlever  TEmpire  k  1» 
maison  d'Autriche;  encore  le  marquis  d^Argenson  etait-il  le 
seul  des  ministres  qui  vouli^t  emp^cher  ce  r^sultat  k  tout  prix. 
En  realite,  le  mal  ^tait  sans  remede.  Marie-Tberese  avait  com- 
mands d*avance  a  Yienne  de  superbes  Equipages  pour  le  con- 
ronnement.  Le  due  de  Lorraine  fiit  6lu  empereur  k  Francfbrt 
le  13  septembre  sous  le  nom  de  Francois  I*';  les  fi^tes  fiirent 
magnifiques,  et  TimpSratrice-reine  passa  une  triompbale  revue 
de  ses  troupes. 

Eile  donnait  dans  le  meme  temps  au  prince  Gbarles,  son 
beau-frere,  Tordre  d'envabir  une  seconde  fois  la  Silesie.  Fre- 
deric, bien  que  dScid<S  k  garder  la  defensive,  avait  occupS  les- 
passages  des  montagnes  et  s*Stait  etabli  en  Boheme,  pres  de 
Trautenau.  Le  prince  Cbarles  Tattaqua  le  30  septembre  avec 
des  forces  doubles  en  face  du  village  de  Sorr,  pres  des  sources- 
de  TElbe.  Frederic,  jugeant  la  retraite  pSrilleuse,  se  retouma 
et  se  jeta  sur  fennemi.  II  profita  d*un  terrain  qui  ne  permet- 
tait  pas  a  Tannee  autrichienne  de  se  deployer  aisement,  la  re- 
foula  sur  elle-meme  et  lui  infligea  une  nouvelle  d<SBiite.  Tou* 
tefois,  par  prudence,  il  evita  de  s'Stablir  en  Boheme  et  prdf(^r» 
donner  k  ses  troupes  des  quartiers  en  SilSsie. 

Marie -TbSrese,  qu'aucun  revers  ne  J^courageait,  gagn» 
Auguste  III,  convint avec  lui  que  les  Autrichiens  et  les  Saxons- 
s^uniraient  pour  attaquer  le  Brandebourg  et  marcher  sur  Ber- 
lin. On  voulait  m^me  entrafner  Tarmee  polonaise.  Frederic  ^ 
averti  de  ces^rojets,  ne  les  laissa  pas  ex^cuter.  II  connaissaift 
la  lenteur  ordinaire  de  la  cour  de  Dresde  :  il  se  hata  de  la  pre- 
venir.  II  envahit  la  Saxe  au  mois  de  novembre,  et  avant  que 
les  deux  armees  se  fussent  jointes,  le  vieux  prince  d'Anhalt, 
son  lieutenant^  battit  compl^tement  les  Saxons  le  12  decembre 
k  Kesselsdorf,  pres  de  Dresde.  FrSdSric  entra  le  15  dans  la 
capitale  de  la  Saxe.  Auguste  III  avait  fui  k  Prague.  Voyant  ses- 
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^tats  h^r^ditaires  frapp^s  de  lourdes  contributions,  il  obligea 
Marie-Thdrese  k  ceder.  Un  traite  hit  signe  a  Dresde  le  25  de- 
cembre.  JLe  roi  de  Prusse  reconnut  Francois  I*'  comme  empe- 
reur,  moyennant  la  cession  d^Bnitive  et  sans  reserve  de  |a 
Silesie.  II  rentra  ensuite  triomphalement  a  Berlin,  ou  il  fiit  salu^ 
du  nom  de  Frederic  le  Grand. 

Depuis  lors  il  se  retira  tout  k  fait  d'une  guerre  qui  n'avait 
plus  d'objet  pour  lui.  II  se  consacra  pendant  plusieurs  ann^es 
au  gouvernement  de  ses  Etats,  s'occupant  d'en  developper  les 
ressources  et  de  re&ire  ses  finances.  II  eut  avec  Louis  XY^  a 
Toccasion  du  traite  de  Dresde,  une  correspondance  person- 
cielle  assez  aigre ,  d*ou  resulta  une  animositd  rdelle  entre  Ver- 
:6ailles  et  Berlin.  La  France  et  la  Prusse,  ayant  combattu  long- 
temps  les  m^mes  ennemis  sanss'entendre,  parce  qu'elles  pour- 
suiyaient  des  buts  differents,  s'adressaient  nature! lement  des 
reproches  reciproques  de  trahison  et  d^ingratitude.  D'ailleurs 
Louis  XV  ne  pouvait  admettre  qu'un  souverain  qu'il  jugeait 
inferieur  a  lui  pretendlt  traiter  avec  lui  sur  le  pied  de  Tegalite. 

Des  que  Fr^d^ric  eutreconnu  Francois  I*',  Telecteur  palatin 
le  reconnut  aqssi  et  la  paix  fut  assur^e  en  Allemagne. 

La  France  tira  au  moins  une  utility  indirecte  des  demieres 
hostilites  de  la  Prusse  contre  FAutriche.  Marie-Therese ,  por- 
tant  ses  forces  principales  au  nord  de  ses  Etats,  n'avait  pu 
laisser  en  Italie  qu*un  nombre  de  troupes  insuffisant;  cela 
j>ermit  au  comte  de  Gages ,  qui  commandait  Tarmee  hispano- 
jnapolitaine,  de  sortir  des  l£tats  romains,  ou  il  s'^tait  tu  arr^t^ 
|>endant  toute  la  campagne  de  1744,  et  de  marcher  sur  le  ter- 
xitoire  de  G^nes ,  ou  il  s'unit  aux  troupes  frangaises  amen^es 
•de  Nice  par  don  Philippe  et  Maillebois.  Les  Genois  ^ciliterent 
•cette  jonction  en  s*alliant  eux-m^mes  k  TEspagne,  par  ressen- 
timent  contre  la  reine  de  Hongrie,  qui  voulait  les  obliger  k 
^endre  au  roi  de  Sardaigne  le  marquisat  de  Final ,  fief  de  leur 
r^publique.  Gages  et  Maillebois  passerent  les  Apennins  avec 
«oixante^ix  mille  hommes,  trouverent  au  dela  cinquante  mille 
Pi^montais  et  Autrichiens ,  manoeuvrerent  sur  la  Bormida  et 
le  Tanaro,  assidgerent  Tortone  et  la  prirent  le  3  septembre. 
Maillebois  le  fils  ayant  ^trouve  moyen  d'attirer  par  une  feinte 
le  general  autrichien  Schulembourg  sur  la  route  de  Milan,  le 
«^para  des  Pi^montais.  Aussitdt  les  Frangais  et  les  Espagnols 
se  jetereut  sur  ces  derniers  et  le$  ^craserent  k  Bassignano,  pres 
du  Tanaro  I  le  27  septembre.  Apres  cette  victoire,  les  Espa- 
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gnols  entrerent  presque  sans  coup  Krir  h  Plaisance,  k  Parme, 
a  'Pavie  et  k  Milan ,  dont  ils  ne  purent  -toutefois  occuper  le 
ch&teau.  Les  Frangais  entrerent  k  Gasal.  Charles-Emmanuel 
hit  obligd  de  s'enfermer  k  Turin ,  ne  conservant  pour  toute 
place  forte  que  la  citadelle  d'Alexandrie.  Le  due  de  Modene, 
qui  avait  abandonne  sa  principaut^,  se  h^ta  d'y  rerenir.  Les 
Autrichiens  evacuerent  une  partie  du  Milanais. 

Xn.  —  Gette  m^me  ann^e  eut  lieu  en  ^cosse  une  diversion, 
qui  ne  fut  pas  notre  oeuvre ,  mais  pour  laquelle  la  France  en- 
tiere  se  passionna.  Le  pretendant  Gharles-£douard ,  ou  plutdt 
le  regent,  car  tei  ^tait  le  litre  qu'il  prenait,  se  croyait  oblige 
d'honneur  a  poursuivre  Tentreprise  inutilement  prepar^e  en 
1744.  II  se  persuada  que  la  defeite  de  Fontenoy  devait  ^tre 
mortelle  pour  la  dynastie  hanovrienne ,  que  le  moment  etait 
venu  de  renvoyer  les  Hanovriens  en  Hanovre,  etqu'il  parvien- 
drait  les  chasser  m^me  sans  Fdppui  de  la  cour  de  Versailles. 
II  s'embarqua,  lui  huitieme,  k  Saint-Nazaire ,  surun  batiment 
de  guerre  arm^  en  course  et  fr^te  par  un  Irlandais  etabli  k 
Nantes.  II  portait  avec  lui  une  somme  insignifiante  et  quelques 
centaines  de  fusils.  Apres  divers  dangers  heureusement  ^vit^s, 
il  arriva  aux  Hebrides.  II  y  prit  le  costume  des  highlanders  et 
fit  appel  au  vieux  d^vouement  des  montagnards  pour  sa  mai- 
son.  Son  audace  les  ^tonna  d'aboi'd,  et  les  chefs  jugerent 
Tentreprise  folic.  Gependant*  il  entratna  quelques  centaines 
d^hommes ;  avec  eux  il  d^sarma  les  soldats  anglais  qui  gardaient 
les  forts  elev^s  pres  d'Inverary  et  marcha  sur  Perth.  Ghemin 
faisant ,  le  'nombre  de  ses  partisans  grossit.  Plusieurs  dans 
vinrent  le  rejoindre ;  chaque  fois  qu^il  paraissait  dans  une 
vallee,  de  nouvelles  recrues  descendaient  des  montagnes.  Le^ 
3  septembre,  il  entrait  a  Perth ;  le  17,  k  £dimbourg.  Le  21,  il 
battait  a  Preston  la  petite  arm^e  de  sir  John  Gope ,  comman- 
dant militaire  de  T^eosse. 

Apres  ces  suCces  inespdr^s,  quoiqu^tl  ne  poss^d^t  encore  ni 
les  forts  des  highlands,  ni  le  chateau  d*Edimbourg,  que  les 
villes  de  T^cosse  meridionale  lui  fussent  peu  favorables  et  que 
la  majorite  des  chefs  de  clans  evitassent  de  se  prononcer  ou 
cherchassent  k  se  menager  avec  chaque  parti,  Charles-Edouard 
r^solut  de  marcher  en  Angleterre.  II  publia  un  manifeste  pour 
declarer  qu'il  ^tait  venu  seul  recouvrer  le  royaume  de  ses  peres ; 
qu'il  ne  voulait  d'autre  aide  que  celle  de  ses  anciens  sujets ; 
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qu'il  n'appellerait  les  secours  de  l^etrang^er  que  centre  les  Hano- 
vriens  et  les  troupes  ^trangeres  de  Georges  II ;  qu'il  maintien- 
drait  la  liberty  des  religions  et  reconnattrait  la  dette  publique. 
G'^tait  repondre  d'avaiice  k  toutes  les  attaques  dirig^es  contre 
son  parti.  Mais  il  ne  reussit  pas  ^  dissiper  des  craintes  qui 
^taient  generates  et  qui  furent  exploitees  habilement  conlre  lui. 
Georges  II  et  les  ministres  I'accuserent  dans  toutes  tears  pro- 
clamations de  venir  retablir  le  papisme,  Tesclavage,  la  tyran- 
nic, le  pouvoir  arbitraire. 

L'Angleterre,  surprise  de  toutes  les  manieres,  t^moigna  an 
jeune  prince  plusd^^tonnement  que  de  sympathie.  Ellele  laissa 
marcher  de  Carlisle  k  Manchester  et  m^me  a  Derby  presque 
sans  s'emouvoir.  Un  tres-petit  nombre  de  Jacobites  zelds  se 
rangerent  sous  ses  drapeaux.  Aussi,  quand  les  chefs  ecossais 
fiirent  arrives  a  Derby,  refuserent-ils  de  s'avancer  plus  loin ;  ils 
constaterent  qu'ils  n*etaient  pas  soutenus,  quails  allaient  se 
trouver  en  presence  de  troupes  regulieres  el  qu'ils  risquaient 
d'etre  enferm^s  entre  differents  corps  d'armee.  Mais  ce  qui 
augmenta  Tetonnement,  ce  fut  Tinertie  du  pays.  Les  Anglais 
ne  croyaient  pas  au  succes  d'une  pareille  aventure,  et  ils  ne 
firent  rien  pour  Temp^cher.  Le  choix  d'un  souverain  semblait 
leur^tredevenu  presque  iudifferent.Ilsavaient  perdu  leurvieille 
foi  monarchique,  et  ils  n'eprouvaient  pas  de  sympathies  bien 
vives  pour  la  dynastic  hanovrienne.  lis  desiraient  6tre  delivres 
de  la  guerre,  des  taxes,  des  troupes  ^trangeres  et  des  mille  abus 
contre  lesquels  tonnait  Topposition ,  et  d'un  autre  c6te  ils  se 
defiaient  du  pretendant,  de  ses  intentions,  des  vieilles  idees  de 
son  parti.  Dans  tons  les  cas,  ils  n'estimaient  pas  que  le  chan- 
gement  valut  une  guerre  civile.  Ainsi  les  sentiments  de  fiddlite 
monarchique  que  Th^ritierdes  Stuarts  avait  encore  pu  reveiller 
dans  les  clans  du  Nord  demeurerent  presque  sans  echo  dans 
le  reste  du  pays.  11  se  trouva  que  Tesprit  public  avait  change 
bien  plus  profondement  qu'on  ne  s'en  doutait. 

Autant  il  y  eut  d'apalhie  en  Angleterre,  autant  les  imagina- 
tions s'enflammerent  en  France.  La  hardiesse  et  la  confiancc 
du  jeune  prince  firent  de  lui  un  heros.  La  nouvelle  de  chacuu 
de  ses  succes  parut  autoriser  les  plus  grandes  illusions.  On  rap- 
pelait  combien  de  revolutions  s'etaient  succ^d^  en  Angleterre, 
combien  il  avait  ete  facile  a  Guillaume  III  de  soulever  la  nation 
contre  Jacques  II ;  on  s'exag^rait  les  embarras  du  gouverne- 
ment  hanovrien  et  les  haines  inspirees  par  une  dynastic  ^tran- 
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gere.  Gependant  l^s  ministres  de  Louis  XV  se  montrerent  plus 
tiedes  ou  plus  d^fiants  que  le  public ;  its  se  contenterent  d'en- 
voyer  aupres  de  Gharles-]£douard ,  lorsqu'il  fut  entre  k  Edtm- 
bourgy  un  agent,  le  marquis  d'Eguilles,  arec  quelques  caisses 
d*armes  et  de  munitions.  lis  (irent  partir  ensuite  douze  cent 
cinquante  Irlandais  ou  Ecossais  auxiliaires  qui  servaient  dans 
les  armees  fran^ises.  Quelques  troupes  ayant  ^t^  massees  k 
tout  ev^nement  autour  de  Dunkerque,  le  bruit  se  r^pandit  que 
le  due  de  Uichelieu  devait  en  prendre  le  commandement  et 
tenter  un  debarquement  pres  de  Plymouth.  Un  Irlandais,  Lally, 
avait  en  effet  tout  prepare  et  foumi  les  plans.  Mais  la  froideur 
des  Jacobites  d'Angleterre  et  la  presence  des  flottes  britanni- 
ques,  rappelees  de  tous  c6tes  pour  la  defense  des  c6tes,  firent 
ajourner,  puis  abandonner  un  projet  con^utres-^ventuellement. 
Gharles-Edouard  demeura  livnS  a  ses  seules  ressources. 

Gharles-Edouard  etant  rentre  en  Ecosse,  battit  encore  une 
division  anglaise  a  Falkirk,  le  21  Janvier  1746.  Le  due  de  Gum- 
berland  r^organisa  Tarm^e  avec  des  troupes  rappelees  de 
Flandre.  Le  pr^tendant,  afiaibli  par  ses  succes  m^mes,  n'eut 
bientdt  plus  d'autre  ressource  que  de  regagner  les  highlands. 
Gumberland  Ty  suivit.  Les  montagnards,  hors  d'etat  de  conti- 
nuer  une  lutte  indgale,  se  battirent  en  desesp^r^s,  le  27  avril, 
k  Gulloden,  pres  d'Inverness,  mais  fureut  ecras^s  par  des  adver- 
saires  qui  joignaient  ii  la  sup^riorite  de  la  discipline  et  du  nombre 
ravantaged'une  solide  artillerie.  Gumberland  acbeva  d'enlever 
aux  clans  les  derniers  restes  de  leur  ancienne  organisation.  II 
dta  aux  lairds  le  droit  de  Juridiction  qu'ils  avaient  conserve.  II 
proscrivit  le  costume  traditionnel  des  montagnards  et  prit  dif- 
ferentes  mesures  qui  rendirent  d^sormais  les  insurrections 
impossibles.  Gharles-Edouard  erra  cinq  mois  commeun  proscrit 
sur  les  cotes  orientales  ou  dans  les  lies  voisines.  Plusieurs  fbis 
il  ne  dut  son  salut  qu'^  des  devouements  inesperes ;  a  la  fin  un 
vaisseau  fran^ais  le  recueillit  et  le  transporta  en  Bretagne,  an 
mois  de  scptembre  1746. 

Gomme  toutes  les  tentatives  qui  ont  pour  but  de  renverser 
un  gouvernement  et  qui  echouent,  celle-ci  eut  pour  efFet  de 
consolider  la  dynastie  hanovrienne,  de  fortifier  le  rainislere  et 
d'afEaiblir  Topposition. 

XIII.  —  L'hiver  de  1745  k  1746  fut  rempli  par  une  double 
n^gociation. 
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La  reine  de  Hongrie  eilt  voulu  entratner  les  princes  de  I'Em- 
pire  a  prendre  les  armes  conire  la  France.  Ges  princes  n*y 
etaient  rien  moins  que  disposes.  La  Saxe,  accablee  de  contri- 
butions par  la  Prusse  k  la  suite  de  la  derniere  guerre,  vendit 
sa  neutrality  a  la  France  pour  un  subside.  Plusieurs  autres 
Etats  allemands  promirent  laleur  sans  conditions.  Gr^ce  a  ces 
arrangements,  Louis  XV  put  se  bomer  h  entretenir sur  le  Rhin 
une  simple  armee  d'observation,  se  reservant  de  la  feire  replier 
sur  les  Pays-Bas  en  cas  de  besoin.  II  en  donna  le  commandement 
au  prince  de  Gonti. 

La  seconde  ndgociation  fut  relative  k  Tltalie.  Apres  les  sue- 
ces  de  la  campagne  de  1745,  il  semblait  naturel  de  mettre  k 
profit  la  satis£Eic(ion  obtenue  de\k  par  TEspagnepour  renoncer 
k  soutenir  son  ambition  aventureuse,  et  les  d^sastres  infliges  au 
roi  de  Sardaigne  pour  le  detacher  de  TAutriche.  On  conclut  un 
armistice  avec  Gharles-Emmanuel ,  et  on  lui  proposa  un  plan 
de  repartition  des  territoires  italiens.  Les  details  de  ce  plan, 
qui  n*eut  pas  d*execution,  sont  d'une  importance  secondaire; 
ridee  fondai^entale  etait  celle*ci  :  forcer  TAutriche  k  sortir  de 
ritalie,  k  n'y  pas  garder  un  pouce  de  terre,  k  renoncer  k  tou& 
les  anciens  droits  impe'riaux ;  abandonner  toutes  les  pretentions 
de  la  France,  m^mesur  la  Savoie  qu^on  s'etait  flatt^  d'acqu^ 
rir;  ne  laisser  d'etrangers  dans  la  Peninsule  que  deux  souve- 
rains ,  don  Garlos  k  Naples,  et  don  Philippe  dans  le  duchd  de 
Parme  et  Plaisance,  agrandi  de  plusieurs  territoires;  on  calcu- 
lait  que  cea  deux  branches  des  Bourbons  d'Espagne  devaient 
s'italianiser;  former  enfin  une  confederation  des  Etats  ilaliens  et 
organiser  une  diete  permanente  qui  maintiendrait  leur  indepen- 
dance.  L'ltalie  devait,  en  vertu  de  ces  arrangements,  jouir 
desormais  d'une  paix  assuree,  demeurer  neutre  dans  les  guerres 
europeennes,  et  trouver  dans  Tequilibre  etabli  entre  ses  Etats, 
dont  les  forces  se  balan^aient  plus  ou  moins,  une  garantie 
centre  les  troubles  interieurs.  Ce  n'etait  pas  14  un  systeme  entie- 
rement  neuf.  L'equilibreitalienavait  exists  au  quinzieme  siecle, 
arant  Gharles  VIU.  L'id^e  de  le  reconstituer  an  moyen  d'une 
confederation  avait  Hi  mise  en  avant  et  soutenue  en  1 733  par 
Chauvelin,  qui  y  voyait  une  garantie  de  paix  pour  TEurope 
entiere.  Le  marquis  d'Argenson,  politique  k  theories,  erigea 
cette  idee  en  un  principe  absolu  dont  il  poursuivit  Tapplication. 

Mais  en  laissant  de  c6te  les  objections  et  les  difficultes  de 
detail  qui  se  presentaient,  ce  plan  exigeait  d^abord  que  les  Au- 
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trichiens  fussent  cha8s&  au  del^  des  Alpes.  II  bllait  done  en-' 
tratner  le  roi  de  Sardaigne,  le  detacher  de  i^alliance  de  Marie- 
Thdrese,  le  reconcilier  avec  les  Espagnols  et  a^ec  Genes  ^  et 
mettre  definitivement  d^accord  les  ambitions  rivales  des  cours 
de  Turin  et  de  Madrid.  Or,  si  la  premiere  de  ces  cours  devait, 
apres  la  defaite  de  Bassignano,  abaisser  ses  pretentions,  la 
seconde,  victorieuse,  devait  <Slever  les  siennes.  II  s'agissait  de 
les  amener  k  une  conciliation  ^alement  contraire  k  leurs  Tues. 
Charles-Emmanuel y  suivantson  usage,  ^couta  les  propositions, 
les  discuta  et  parut  m^me  les  admettre ,  mais  jugeant  le  plan 
chim^rique  ou  rebute  par  le  mauvais  youloir  des  Espagnols,  il 
rompit  brusquement  les  n^gociations  au  moment  ou  trente  mille 
Autrichiens,  que  la  paix  de  Dresde  lalssait  libres,  arriverent 
dans  la  haute  Italic  sous  les  ordres  du  prince  de  Lichtenstein. 
Done  la  guerre  recommend .  Le  seul  effet  de  ces  pourparlers 
Put  d'alterer  la  bonne  intelligence  des  Fran9ais  ct  des  Espa- 
gnols, ces  derniers  ne  cessant  de  demander  que  la  France  s'en 
tint  pu  rement  et  simplement  aux  engagementsde  Fontainebleau. 

^  Les  Espagnols  avaient  dans  les  guerres  de  la  Peninsule  un 
int^r^t  dynastique,  d'ailleurs  con(orme  k  leurs  traditions,  et 
c'etaient  eux  qui  foumissaient  k  Tarm'^e  coalis^e  les  forces  les 
plusnombreuses.  Deslorsilspr^tendaienttoutdiriger;  LouisXV 
s'^tait  cru  oblig^  de  recommander  k  Maiilebois  la  plus  grande 
deference  pour  leurs  g^n^raux.  II  en  dtait  r^sult^  que  Maille* 
bois  avait  hiveme  dans  le  Milanais,  bien  que  le  parti  lui  sem- 
h]ki  dangereuXy  le  chateau  de  Milan  demeurant  aux  mains  de 
Tennemi.  L'infantdon  Philippe  ^tait  de  la  derniere  incapacity. 
Le  comte  de  Gages,  g^n^Sral  en  chef  des  Espagnols,  ne  man- 
quait  pas  de  talent,  mais  plusieurs  de  ses  lieutenants  recevaient 
de  Madrid  des  ordres  directs,  et  ces  ordres  portaient  de  ne  se 
dessaisir  k  aucun  prix,  quoi  qu^il  arriv^t,  de  Milan,  de  Parme, 
ni  de  Plaisa'nce. 

Le  roi  de  Sardaigne  ouvrit  I9  campagne  en  marcfaant  brus- 
quement sur  Asti,  dans  les  premiers  jours  de  mars.  II  surprit  la 
place  et  fit  prisonniere  la  gamison ,  compos^e  de  neuf  bataik 
Ions  Francis ;  apres  ce  succes ,  les  Pi^montais  rentrerent  sans 
coup  ferir  k  Gasal  eik  Alexandrie.  Maiilebois  dut  se  replier  sur 
Tortone,  pendant  que  les  Espagnols,  aband<;>nnant  Milan  de 
leur  c6t6  devant  Lichtenstein ,  se  repliaient  suf  Pavie. 

Les  Autrichiens  comptaientquarante^inq  mille  biHnmesd^an* 
ciennes  et  de  nouvelles  troupes.  Les  Franco^ Espagnols  n'en 
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avaient  que  vingt-huit  mille,  afFaiblis  par  Tobligation  de  hattre 
en  retraite  et  par  ieur  peu  d'iiitelligeDce.  Gages  et  Maillebois 
entreprirent  de  ^  d^fendre  sur  la  ligne  du  P6 ;  mais  ne  pou- 
vant  emp^cher  la  jonction  des  Piemontais  et  des  AutricbienSy 
ils  ne.TOulurent  pas  attendre  qu'elle  se  fit.  lis  accepterent, 
le  16  juin,  contre  Lichtenstein ,  une  bataille  in^gale  sous  les 
murs  de  Plaisance.  L^infanterie,  apres  plusieurs  beures  de  resis- 
tance, se  sentant  mal  soutenue  par  la  cavalerie,  finit  par  se 
ddbander  et  fut  mise  en  d^route.  L'arm^e  perdit  en  tues,  en 
blesses  et  en  prisonniers,  plus  du  tiers  de  son  efFectif.  II  fallut 
abandonner  la  plus  grande  partie  de  Tartillerie,  des  magasins, 
des  malades,  des  blesses.  On  essaya  encore  de  se  maintenir; 
car  les  Espagnols  refusaient  de  renoncer  a  ieurs  esp^rances,  et 
Gastelar  persistait  k  demeurer  k  Parme  avec  dix  mille  bommes, 
conform^ment  aux  ordres  d'l^Iisabetb  Famese.  Mais  le  moment 
Tint  ou  la  retraite  fut  forc^Se.  Le  jeune  Maillebois  sauva  les 
restes  de  Tarm^e  en  s^ouvrant  un  passage,  le  10  Boaty  sur  un 
point  oik  Ton  risquait  d'etre  enveloppe  et  d^truit.  II  repassa 
TApennin,  et  ne  s'arr^ta  que  sur  le  Yar,  ou  il  arriva  le  13  sep* 
tembre.  D^fendre  le  comt^  de  Nice  ^tait  la  seule  pretention 
qu'on  pUkt  conserver.  Gette  retraite  fut  grare  et  triste ;  quarante 
mille  Autrichiens  sous  Bathyani  marcbaient  k  notre  poursuite. 
Gtoes  soUicita  rainement  Tinfant  don  Pbilippe  de  s*arr^ter  dans 
ses  murSy  et  de  ne  pas  la  livrer  sans  defense  k  Tennemi.  L'in- 
font  refusa*  Les  G^nois,  qui  avaient  de  la  grosse  artillerie,  des 
milices  et  des  ressoorces,  auraient  pu  d^fendre  le  col  de  la 
Boccbetta ,  ou  tout  au  nioins  leurs  propres  murailles.  Mais  ils 
furent  saisis  de  panique  et  ouvrirent  leurs  portes.  Les  Autri- 
cbiens  entrerent  dans  la  tUIc  le  7  septembre;  ils  la  frapperent 
d^une  contribution  de  vingt'-quatre  millions,  s'emparerent  de 
ses  magasins,  et  s'y  elablirent  de  maniere  k  fermer  aux  Espa- 
gnols une  de  leurs  meilleures  entries  en  Italic.  Les  Pidmontais 
de  leur  cdt^  s'^tablirent  k  SaTone. 

Ainsi  le  d^sastre  fiit  complet,  et  moralement  parlant  il  ne 
fut  pas  moindre  pour  la  France  que  pour  TEspagne.  L^aban- 
don  de  nos  malheureux  allies,  les  G^nois,  ^tait  une  de  ces 
taches  qu*on  ne  pouvait  se  dissimuler. 

Ce]>endant  un  grand  cbangemenf  avait  lieu  k  Madrid.  Pbi- 
lippe V,  depuis  longtemps  tres-aflEaiiss^ ,  etait  mort  le  9  juiU 
let  1 746  J  laissant  la  couronne  au  prince  des  Asturies ,  n^  de  son 
premier  manage.  LVv^nement  de  Ferdinand  VI  devait  modi- 


Digitized  by 


888 


LIVRE  TRENTE-NE0VIEME. 


fier  entierement  la  politique  d'une  cour  livr^e  depuis  Irente 
ans  k  Tainbition  desordonn^e  de  sa  belle-mere.  Le  nouveau  roi 
commen^a  par  rappeler  Gages  et  Castelar,  et  il  donna  k  leur 
successeur,  la  Mina,  Tordre  de  sauver  la  seule  arm^e  que 
pagne  possed^t  encore. 

On  regretfa  peu  en  France  de  n'avoir  plus  k  compter  avec 
les  caprices  imp^rieux  d'^Iisabeth  Famese ;  mais  apres  avoir 
subi  les.d^sastres  d'ltalie,  on  craignit  de  perdre  Talliance  de 
TEspagne.  Ferdinand  YI  pouvait  traitor  avec  les  Anglais;  il  y 
^tait  pousse  par  sa  femme,  Tinfante  de  Portugal.  Les  Anglais, 
de  leur  c6tey  devaient  s'y  prater  pour  d^sunir  les  deux  branches 
de  la  maison  de  Bourbon.  II  existait  une  infinite  de  petits  dernd^ 
les  entre  les  cours  de  Versailles  et  de  Madrid.  La  mort  de  Tin* 
fiante  marine  au  Dauphin  en  augmenta  le  nombre,  car  des  dif- 
ficult^s  s'eleverent  pour  la  restitution  de  la  dot.  Plusieurs  des 
conseillers  de  Louis  XV ,  entre  autres  le  marquis  d*Argenson, 
furent  d^avis  de  renoncer  k  Tltalie  et  de  laisser  FEspagne  k 
elle-m^me.  Mais  Noailles,  qui  avait  etd  charg^  d^une  mission 
r^cente  k  Madrid  iors  des  plans  formes  pour  une  conf(^deration 
italienne,  protesta  centre  ce  double  abandon.  II  rappeia  qu*il 
existait  encore  des  liens  nombreux  entre  les  deux  cours;  ii  sou- 
tint  qu^abandonner  Ferdinand  serait  le  jeter  dans  les  bras  des 
Anglais;  qu*il  iallait  masser  des  forces  sur  le  Var  et  les  Alpes 
pour  d^fendre  notre  frontiere ,  pour  reprendre  au  besoin  Fof' 
fensive  en  Italie ,  et  dans  tons  les  cas  pour  retenir  sur  le  Pd  les 
Austro-Pi^montais,quiautrementiraientreconqu^rirleroyaume 
de  Naples.  Enfin  il  demontra  que  si ,  du  temps  ou  les  succes- 
seurs  de  Charles-Quint  regnaient  k  Madrid ,  les  deux  branches 
de  la  maison  d^Autriche  avaient  tir^  de  grands  avantages  de 
leur  union,  les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  deyaient 
en  tirer  encore  de  plus  grands  et  de  plus  assures.  Son  conseil 
Temporta. 

XIY .  —  Mos  armes  furent  plus  heureuses  en  Belgique,  ou 
d'ailleurs  nos  forces  etaient  presque  toutes  concentr^es,  o«k 
aucun  alli^  ne  nous  g^nait  et  ou  etait  le  vrai  nceud  de  la  guerre. 
L'arm^e  avait  pass^  Thiver  dans  les  places  conquises,  et  le  mar^ 
chal  de  Saxe  avait  tout  prepare  pour  de  nouveaux  succes,  pen- 
dant que  la  jalousie  de  ses  ennemis  personnels  Taccusait  d'orga- 
niser  des  combats  decoqs  et  un  opera  ambulant.  II  congut  Tidee 
d'investir  Bruxelles  en  plein  hiver,  et  il.fit  des  le  mois  de  jan- 
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vier  converger  ses  troupes  de  toutes  les  vilies  voisines  sur  la 
capitate  des  Pays-Bas  autrichiens.  Les  soldats,  bien  chauss^Si 
bienv^tus,  bien  nourris,  ^taientpleins  d'ardeur.Il  ouTrit  la  tran- 
ch^e  le  28  janvier  et  entreprit  un  siege  r^gulier.  La  ville,  qui 
renCermait  une  garnison  nombreuse  avec  tout  r<Stat-major  de , 
la  coalition,  mais  qui  manquait  de  fortifications,  fut  obligde 
de  se  rendre  le  20  f^vrier;  la  garnison,  composite  en  majority 
de  Hollandais,  fut  faite  prisonniere  de  guerre.  On  y  trouva  de 
Fartillerie  et  des  magasins,  ressources  doublement  precieuses, 
parce  qu'on  en  priva  les  ennemis.  Paris  fut  dans  Tenthousiasme. 
Lorsque  le  marechal  vint  y  passer  quelques  jours  le  mois  sui- 
vant ,  il  fut  re^u  en  triompbe.  A  TOp^ra ,  une  actrice  costum^e 
en  Gloire  lui  pr^senta  une  couronne  de  lauriers. 

Le  printemps  venu,  Maurice,  manoeuvrant  devant  Tarm^ 
entiemie ,  la  refoula  de  position  en  position ,  depuis  les  bords 
de  la  Dyle  jusqu'aupres  de  BrcSda.  Gomme  il  avait  la  superiority 
du  nombre,iI  marcbait  lenteinent  et  s6rement,  ayantsoin  d'oc^ 
cuper  de  temps  k  autre  sur  les  ailes  les  points  qui  pouvaient 
forcer  les  coalis^s  k  se  replier.  11  ne  cbercba  qu*une  seule  fois 
k  les  attaquer,  et  les  trouvant  trop  bien  retrancb^s  il  ne  voulut 
rien  mettre  au  hasard.  Lorsqu'il  les  eut  pouss^s  loin  d'Anvers, 
il  se  retouma  contre  cette  ville,  que  la  garnison  bollandaise 
effrayee  lui  livra  en  stipulant  qu'elle  se  retirerait  librement. 
Louis  XV  accourut  et  fit  a  Anvers  une  entree  royale. 

L'armee  d'observation  sur  le  Rbin,  etant  de  venue  inutile,  fiit 
rappelee  dans  le  Hainaut.  Lorsque  Maurice  Teut  ralli^e,  il  se 
trouva  un  instant  a  la  t^te  de  cent  quarante-quatre  mille 
hommes.  II  est  vrai  que  Charles  de  Lorraine  arrivait  de  son 
c6te  avec  une  arm^  autricbienne ,  ce  qui  porta  le  cbiffire  def 
troupes  de  la  coalition  k  plus  de  cent  mille  hommes.  Mais  ce^ 
troupes  ne  pouvaient  marcher  avec  la  m^me  union  et  la  m^me 
rapidite  que  les  ndtres.  Maurice,  manceuvrant  toujours  comme 
il  avait  commence,  enleva  par  le  moyen  de  ses  lieutenants 
Monsle  11  juillet,  Saint-Gbislain  le  15,  Gharleroy  le  2  aodt, 
enfin  Namur  le  30  septembre.  On  fit  dans  le  cours  de  la  cam- 
pagne  plus  de  trente  mille  prisonniers  hollandais  et  on  se  trouva 
occuper  presque  tons  les  Pays-Bas  autrichiens. 

Le  prince  de  Lorraine ,  oblig^  de  se  replier  successivement 
et  embarrass^  par  ses  subsistances ,  se  retira  sur  le  territoire 
neutre  de  Li^e.  Lii,  il.fit  repasser  la  Meuse  aux  Autrichiens, 
en  chargeant  les  corps  auxiliaires  anglais,  hollandais,  hano- 
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vriens,  hessois,  bavarois,  d'occuper  siir  la  rive  gauche  trois 
Tillages  qui  devaient  couvrir  la  marche  du  gros  de  son  armee. 
Maurice  de  Saxe,  qui  le  suivait  k  distance,  se  trouvait  h  Ton- 
gres;  il  s'apen;ut  que  cette  disposition  ^tait  d^fectueuse.  Le 
10  octobre,  il  fit  annoncer  sur  le  th^dtre  du  camp,  apres  la 
comedie,  qu'on  se  battrait  le  lendemain,  et  le  11 »  des  le  matin, 
Tarmee  fran^aise  s'ebranla.  Apres  une  vive  canonnade  qui  etei- 
gnit  le  feu  des  batteries  ennemies,  trois  divisions  comman- 
dees  par  F^nelon ,  Clermont  et  Clermont-Gallerande ,  re^urent 
Tordre  d'enlever  k  la  baYonnette  les  trois  villages  d^Ans,  de 
Liers  et  de  Raucoux.  Ge  dernier  donna  son  nom  k  la  bataille. 
Cette  triple  attaque  fut  tres-meurtriere ,  k  cause  des  haies  et 
des  obstacles  k  travers  lesquels  il  fallut  se  frayer  passage.  Les 
villages  finirent  par  6tre  occupes;  mais  le  mauvais  temps  et  la 
difficulte  de  placer  une  des  divisions  avaient  retards  Theure  du 
combat.  Maurice  ne  put  achever  Tex^ution  de  son  plan  et 
lancer  sa  cavalerie,  comme  il  se  le  proposait,  entre  les  villages 
conquis  pour  deboucher  dans  la  plaine  de  la  Meuse  et  mettre 
Tennemi  en  d^route.  Ce  n*en  (ut  pas  moins  une  victoire  signa- 
l^e.  Les  coalises  perdirent  douze  mille  homnies,  iuis^  blesses 
ou  prisonniers,  la  plupart  Anglais  ou  Hollandais,  et  une  moiti^ 
de  leurs  canons.  Le  prince  Charles  dut  se  retirer  sous  les  murs 
de  Maestricht. 

Maurice  acheva  ainsi  brillamment  sa  campagne.  De  relonr 
k  Paris,  il  cut  encore  le  20  novembre  un  nouveau  triomphe  k 
rOp^ra.  Cependant  on  se  disait  que  la  bataille  de  Raucoux, 
n^ayant  amene  aucun  r^sultat,  etait  une  efFiision  de  sang  inu- 
tile ,  et  que  les  conqu^tes  des  Pays-Bas  pourraient  bien  servir 
uniquement  k  racheter  les  pertes  ^prouv^es  en  Italic. 

XY.  —  En  efiet,  les  nouvelles  de  la  Piininsule  etaient  tons 
les  jours  plus  mauvaises.  Le  roi  de  Sardaigne  s'emparait  du 
Gomte  de  Nice,  moins  Montalvan  et  Yillefranche.  Les  Espa- 
gnols  renvoyaient  une  paitie  de  leurs  troupes  k  Naples  ou  dans 
la  Savoie.  Les  Francis  Etaient  refoul^s  dans  la  Provence  et 
trop  peu  nombreux  pour  s'y  d^fendre.  On  tira  de  la  Flandre 
au  mois  de  novembre  quelques  regiments,  qu*on  y  transporta 
par  mer  ou  par  la  Sa6ne  et  le  Rh6ne.  Maillebois  demandait 
son  rappel ;  on  le  rempla^a  par  le  mar^chal  de  Belle-isle.  Les 
Austro-Piemontais  passerent  le  Var  au  mois  de  d^cembre  k 
notre  suite ,  firent  le  digki  dans  la  Provence ,  y  couperent  les 
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oliviers,  y  leverent  des  contributions,  et  s'avancerent  de  concert 
avec  la  flotte  anglaise ,  qui  leur  portait  des  vivres. 

Tout  k  coup,  le  5  decembre,  une  insurrection  eclata  k 
Gtoes.  La  ville  ^tait  ruin^e ,  le  commerce  interrompu ,  le  tra-* 
vail  manquait  et  le  peuple  mourait  de  fiaim.  Les  Autrichiens 
voulurent  enlever  Tartillerie  et  la  conduire  en  Prorence ;  ils 
requirent  des  ourriers  g^nois  pour  la  tirer  des  arsenaux.  Un 
ouvrier  frapp^  par  un  officier  allemand  le  tua;  les  autres  s*in- 
surgerent  et  se  jeterent  sur  les  armes  renferm^es  dans  TarBenah 
On  se  battit  pendant  cinq  jours  dans  toutes  les  rues.  On  90tina 
le  tocsin  pour  soulever  les  paysans  du  voisinage ,  qui  accou- 
rurent  prater  main-forte  aux  habitants.  Le  marquis  de  Botta , 
qui  commandait  les  Autrichiens,  avait  laiss^  Tinsurrection 
grandir;  il  perdit  plus  de  mille  hommes  et  fut  oblig^  de  se 
retirer  avec  neuf  raiments.  Les  G^nois,  vainqueurs,  occu- 
perent  les  d^fil^s  de  la  Bocchetta ,  s'organiserent  pour  emp^ 
cher  un  retour  agressif ,  et  demanderent  des  secours  de  tons  les 
cdt^s.  Ge  soulevement  victorieux  obligea  Tarmee  autrichienne 
entree  en  Provence  k  en  sortir.  D'ailleurs  Belle-Isle  s'^tait 
campe  entre  le  Luc  et  Frdjus  et  opposait  un  front  mena^nt. 
EUe  revint  sur  ses  pas.  Belle-Isle  la  suivit  et  entra  dans  le 
comt^  de  Nice. 

Les  G^noisy  menaces  de  la  vengeance  de  Marie-Th^rese , 
employerent  Thiver  k  se  preparer  les  moyens  d'une  resistance 
s^rieuse.  Quelques  transports  fran^ais  parvinrent  k  tromper  la 
surveillance  de  la  flotte  anglaise  et  leur  amen^rent  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  de  'renfort  avec  le  due  de  BoufHers ,  file 
de  rb^rolTque  d^fenseur  de  Lille.  Boufflers  se  montra  digne  de 
son  pere.  Au  printemps,  lorsque  Tarm^e  autrichienne  qui  re* 
venait  de  Provence  fut  arrivee  sur  le  territoire  de  G^nes,  les 
raiments  chassis  de  la  ville  reprire&t  Toffensive  sous  les  ordres 
du  vieux  Schulembourg,  s^unirent  ii  Charles-Emmanuel  et  pas- 
s^rent  de  nouveau  les  Apennins.  G^nes  fut  assi^^ ,  les  alen* 
tours  furent  saccag^s,  les  maisons  de  campagne  et  les  chateaux 
incendi^.  Boufflers  arma  tons  les  habitants ,  ro^me  les  pr^tres 
et  les  religieux.  Une  division  firani^aise  fit  une  diversion  dans  le 
Pi^moiit  et  obligea  le  roi  de  Sardaigne  k  se  s^parer  des  Autri- 
chiens. Cette  retraite  de  Charles-Emmanuel  entralna  celle  de 
Schulembourg,  qui  leva  le  si^e  le  6  juillet.  Malheureusement| 
Boufflers,  accable  de  fatigues,  mourut  quatre  jours  avant  la 
deiivrance. 
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La  division  fran9ai6e  dirig^e  contre  le  Pi^mont  y  ^tait  entree 
par  le  mont  Geneyre.  Elle  etait  command^e  par  le  cheyalier 
de  Belle-IsIe,  frere  du  Diarechal.  II  trouva  les  Pi^montais  re- 
tranches  dans  une  position  escarp^Se  et  tres-forte,  appel^e  I'As- 
siette,  entre  Exiles  et  Fenestrelle ;  il  con<;ut  Tid^e  t^meraire  ou 
plutdt  la  folie  de  Penlever;  il  y  marcha  avec  ses  officiers  et  il 
entrafna  les  grenadiers,  malgrd  Tavis  des  vieux  militaires  qui 
jugeaient  le  succes  impossible.  II  y  fit  tu^  des  la  premiere 
d^charge ;  trois  ou  quatre  mille  hommes  y  p^rirent  inutilement 
(le  I9juillet). 

Les  revers  d'ltalie  et  la  m^sintelligence  arec  TEspagne 
entrainerent  la  retraite  du  marquis  d^Argenson.  Ilfut  congedi^ 
au  mois  de  Janvier  1747 ,  et  il  quitta  le  poste  de  secretaire  des 
afEaires  dtrangeres.  G'^tait  un  homme  d*imagination,  k  id^es  et 
k  theories  originates ,  ami  de  la  nouveaute ,  ayant  parfbis  de 
singuliers  pressentiments,  annon^nt  la  pretention  de  «  perfec- 
tionner  le  dedans  du  royaume  et  rendre  les  Francis  heureux.  • 
C^etait  en  m^me  temps  un  esprit  mobile,  tres-peu  8(]kr,  passant 
facilement  d*une  impression  ^  une  autre,  allaut  peu  au  fond 
des  choses  et  tombant  souvent  en  plein  dans  le  faux.  Ce  qui  le 
distinguait  de  ses  contemporains ,  habitues  k  faire  de  la  poli- 
tique au  jour  le  jour,  c'est  qu^il  se  tra^ait  des  plans.  II  pr^ten- 
dait  reconstituer  ep  Italie  une  federation  obligee  k  la  neutra- 
lite,  ne  plus  soutenir  les  ambitions  fatigantes  de  TEspagne, 
s'allier  k  la  maison  de  Saxe  et  la  fortifier  en  Pologne  pour 
opposer  une  barriere  aux  ambitions  communes  de  TAutriche , 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  Quant  k  Tapplication  de  ces 
idees,  d'Argenson  variait  souvent  :  il  etait  peu  pratique  et 
melait  des  chimeres  k  ses  calculs.  Noailles  accusait  sa  conver> 
sation  d'etre  un  deraisonnement  suivi;  ses  Memoires  prouvent 
que  Taccusation  etait  meritee.  II  y  entasse  beaucoup  d'idees 
incoherentes  et  d'appreciations  contradictoires.  D*Argenson  se 
plaignait  des  commerages  de  la  cour  et  les  repetait.  11  avait  la 
double  fEituite  du  grand  seigneur  et  de  Thomme  de  lettres.  II 
etait  haineux.  II  parlait  inconsiderement,  mysterieux  quelque- 
fbis,  jamais  secret.  II  entretenait,  suiyant  Tusage  du  temps, 
une  diplomatic  officielle  et  une  autre  qu'il  confiait  k  des  agents 
ignores.  II  correspondait  d'une  maniere  compromettante  avec 
le  roi  de  Prusse.  Noailles  Taccusa  de  Tayoir  trompe  durant  son 
ambassade  en  Espagne. 

Mais  s'il  fut  sacrifie  comme  ministre,  ce  fut  parce  que  tons 
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lies  allies  de  la  France  se  plaignaient.  Les  Espagnols  avaient 
^choud  en  Italie;  le  roi  de  Naples  etait  menace.  Charies- 
;£douard,  le  due  de  Modene,  la  republique  de  Gtoes  ^taient 
-malheureux.  On  avait  bien  entame  quelques  n^gociations  pa- 
•cifiques  en  s'adressant  k  la  HoUande,  mais  on  rencontrait  chez 
•elle  tant  d'ind^cision  et  de  lenteurs  que  le  succes  semblait  re- 
•culer  f oujours ;  or  d'Argensou  persistait  k  ne  vouloir  s'adresser 
•qu*&  elle  seule.  Noailles,  son  ennemi  d^lar^,  agit  si  bien 
aupres  du  roi ,  que  Louis  XV  choisit  un  autre  secretaire  des 
^af&ires  ^trangeres.  Le  choix  du  roi ,  obscur  quoique  raison- 
Jiable,  toraba  surle  marquis  de  Puisieux. 

XVI.  —  La  guerre  ayant  plusieurs  fois  chang^  d'objet,  et 
^lans  tous  les  cas  ne  pr^sentant  pas  le  m^me  int^r^t  poor  les 
differentes  puissances ,  y  a  lieu  de  s'^tonner  qu'on  n*ei^t  pas 
•encore  fait  d'effbrts  pacifiques  s^rieux. 

Les  Hollandais  etaient  le  seul  peuple  avec  qui  d'Argenson 
•etkt  eu  des  pourparlers.  Leur  attitude  n'avait  pas  cess^  d'etre 
«inguliere.  lis  Etaient  entr^s  en  lice  tres-tard,  comme  anxi- 
liaires  de  TAngleterre  et  de  TAutriche,  et  ils  n^avaient  pas 
ddnonc^  k  la  France  les  hostilit^s.  Ils  s'^taient  ainsi  exposes  k 
des  reproches  constants  de  la  part  de  leurs  allies,  qui  gourman- 
•daient  leur  lenteur  et  leur  reprocfaaient  des  arriere«-pensees ; 
^'un  autre  cdt^ ,  ils  avaient  rendu  sinon  impossible ,  du  moins 
tres-difficile,  k  Louis  XV  de  les  employer  comme  m^diateurs. 
Pendant  ce  temps,  le  commerce  de  commission  que  la  repu- 
blique fiiisait  autrefois  avait  consid^rablement  diminu^;  la 
jnarine  britannique,  s^etant  mise  hors  de  pair  par  son  ddve- 
loppement  gigantesque,  accaparait  tout.  Les  etats  g^n^raux 
supportaient  done  k  regret  une  guerre  coiiteuse.  lis  suivaient 
<de  mauvaise  gr^ce  Timpulsion  de  la  politique  anglaise.  Ils  s*y 
sentaieut  obliges  par  les  sentiments  du  petit  peuple,  encore 
plein  des  souvenirs  de  1672  et  anim^  de  4a  faaine  la  plus  vio- 
Jente  centre  la  France,  mais  ils  s'eflfor^ient  de  se  rdserver  et 
ils  n'y  parrenaient  pas.  Les  faommes  m^mes  leur  manquaient. 
II  ne  s'en  trouva  pas  dans  toute  la  republique  un  seul  qui  fdt 
capable  de  prendre  une  initiative  et  de  dominer  la  situation. 

D^Argenson  connaissait  leurs  d^sirs  pacifiques;  il  se  flattait 
de  les  voir  entratner  le  cabinet  de  Londres,  et  il  les  appelait  les 
ambassadeurs  de  VAngleterre.  Mais  il  eut  k  lutter  centre  leur 
Jhiblesse  qui  les  rendait  incapables  d*initiative,  et  centre  le  sen- 
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timent  public  de  la  France,  justement  irrite  de  leur  conduite 
oblique  et  indecise;  le  public  etait  conyaincn  que  le  seul 
moyen  de  les  amener  a  composition  ^tait  d'employer  vis^-vis 
d*eux  la  menace  et  la  force.  On  avait  d^j^  fait  quelques  vag^ues 
ouvertures  k  Wassenaer,  leur  repr^sentant  ji  Paris.  D*Argen$on 
rentra  en  pourparlers  avec  lui  apr^s  la  campagne  de  1746. 

Les  ^tats  gen^raux  proposerent  d'ouvrir  des  conferences 
k  Br^da.  Deux  plenipotentiaires  fran^ais  et  hollandais  se 
rendirent  dans  cette  ville  et  y  admirent  un  mtnistre  anglais 
k  discuter  avec  eux;  ce  dernier  demanda  1' admission  d*un 
repr^sentant  de  TAutriche  et  d'un  agent  de  la  S8rdaig:ne. 
L'enVoy^  frangais  observa  qu'il  faudrait  alors  que  toutes  les 
puissances  fussent  representees.  II  ne  s*agissait  de  rien  moins 
que  de  convoquer  un  congres.  Gependant  le  temps  de  la  cam* 
pagne  approchait;  TAngleterre  voulait  une  victoire  dans  les 
Pays-Bas  et  la  France  une  revanche  de  ses  revers  dltalie.  Le 
17  avril  1747,  Louis  XY  rompit  les  conferences  et  annon^a 
aux  etats  g^n^raux  que,  malgre  son  d^sir  de  ne  pas  leur  de- 
clarer la  guerre,  il  etait  force  d'entrer  sur  leur  territoire  coaune 
ils  etaient  dej^  entres  sur  le  sien,  etd'occaper  leurs  places, 
sauf  k  les  leur  rendre  au  jour  de  la  paiz. 

En  consequence ,  Lowendal  et  d'autres  lieutenants  de  Mau- 
rice de  Saze  occuperent  en  peu  de  jours  tous  les  forts  de  la 
Zeiande  sur  le  bas  Escaut*  On  anima  les  soldats  en  leur  don* 
nant  la  liberte  du  pillage. 

Immediatement  une  revolution  edata  dans  les  Provinces- 
Unies.  Le  peuple,  sentant  la  necessite  d'une  direction  des 
affaires  plus  energique,  proclama  le  retablissement  du  sta- 
thouderat  hereditaire  en  fkveur  de  Guillaume  iV  de  Nassau , 
petit-neveu  du  grand  Guillaume  et  deji  stathouder  des  trois 
provinces  de  Frise,  Groningue  et  Gueidre.  G'etait  revenir  au 
gouvernement  personnel  aboii  en  1702.  La  petite  ville  de  Ter- 
▼ere  en  Zeiande  se  prononga  la  premiere  le  25  avril;  en  quel- 
ques jours  le  mouvement  fut  general.  Les  magistrats  d*Amster- 
dam  n'essayerent  pas  de  resister;  ils  s'empresserent  de  bisser 
le  drapeau  d*Orange  sur  Tfadtel  de  ville.  Le  prince  fut  solen- 
nellement  nomme  le  1"  mai  stathouder  hereditaire  et  capitaine 
general  des  armees  de  terre  et  de  mer ;  ensuite  on  etendit  The* 
redite  aux  femmes  de  sa  maison,  k  la  condition  que  le  pouvoir 
serait  exerce  par  leurs  maris.  Cette  revolution  eut  pour  conse- 
quence d'enlever  le  gouvernement  k  Taristocratie  marchande 


Digitized  by 


GAMPAGNE  DE  1747. 


305 


et  de  mieux  river  ]e  pays  k  la  politique  anglaise,  Guillaume  IV 
ayant  ^pous^  line  fille  du  roi  d*Angleterre. 

La  campag^nc  fut  eonduite  par  les  Fran^ais  avec  la  m^me 
▼igueur  que  les  pr^c^dentes.  On  avait  augment^  les  troupes, 
ley6  de  nouveaux  imp6ts,  ezig^  du  clerg^  un  noureau  don 
gratuit ,  cr^^  des  rentes  de  toute  sorte,  etabli  pour  dix  ans  une 
dime  ou  deux  sous  pour  livre  en  sus  du  dixieme ,  le  tout  ind^- 
pendamment  des  contributions  frappees  en  Flandre  et  en  Bel- 
gique.  Les  troupes  dtaient  tres-anim^es.  Louis  XV  donna  le 
titre  de  marshal  g^n^ral  h  Maurice  de  Saxe  et  partit  lui-meme 
de  Versailles  le  29  mai  pour  assister  aux  grands  ^T^nements 
que  Ton  pr^voyait.  On  s'avan^  du  c6t^  de  Maestricht  dans  la 
pens^e  de  Tassi^ger;  car  on  ^tait  convaincu  que  la  paix  se 
ferait  dans  ses  murs.  Si  elle  ne  s*y  feisait  pas,  on  se  proposait 
de  marcher  ensuite  k  Nimegue.  Mais  les  ennemis,  commandos 
par  le  due  de  Cumberland,  le  prince  de  Waldeck-et  Bathiany, 
s*avancerent  pour  secourir  Maestricht,  et  les  deux  armies  se 
trouverent  bient6t  en  face  Tune  de  Fautre  k  quelques  lieues  du 
champ  de  bataille  de  Fannie  pr^^dente. 

Cumberland  et  Guillaume  d'Orange  avaient  les  caracteres 
les  plus  antipathiques.  Tun  ouvert,  vif  et  r^solu,  Tautre  pr^ 
tentieux,  raisonneur  et  tenace.  Quoique  beaux-freres ,  ils  ne 
s*entendaient  pas.  Ils  avaient  dispose  leur  camp  de  maniere  & 
se  secourir  difiicilement.  Le  mar^chal  de  Saxe  vit  cette  feute 
et  en  profita.  Le  2  juillet  il  atlaqua  le  village  de  Lawfeld  ou 
^tait  le  centre  de  Tennemi,  compost  des  troupes  anglaises. 
Pendant  cinq  heures,  ce  village  fut  le  theatre  de  la  lutte  la 
plus  sanglante.  Cumberland  et  la  division  anglaise,  reformant 
sans  cesse  leurs  rangs  comme  k  Fontenoy,  opposerent  k  toutes 
les  charges  une  resistance  acham^e.  II  fiaillut  y  revenir  cinq 
fbis.  Enfin  Maurice,  s^^Ian^nt  avec  le  regiment  du  roi,  prit  le 
village  en  flanc  et  ddcida  la  victoire.  Les  Fran<;ais  la  payerent 
cher ;  ils  laisserent  stir  le  terrain  de  six  k  «ept  mille  morts  apres 
avoir  tu^  beaucoup  plus  de  monde  k  Tennemi ,  et  durent  re- 
noncer  k  poursuivre  le  si^ge  de  Maestricht  en  presence  des 
HoUandais ,  des  Autrichiens  et  des  autres  allies  qui  n'avaiant 
pris  aucune  part  k  la  bataille. 

On  rdsolut  de  se  porter  sur  Berg-op-Zoom  dans  le  Brabant 
hollandais.  Ce  nouveau  si^ge  ne  pr^sentait  guere  de  moindres 
difficult^s.  La  place ,  fortifi^e  par  Cohom ,  passait  pour  impre- 
nable.  Elle  ^tail  presque  entour^e  par  un  bras  de  mer  de  trois 
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lieues  de  large,  et  dii  c6te  de  la  terre  ses  abords  ^taient  min^s. 
Elle  pouvait  ^tre  ravitaill^e  et  defendue  facilement  par  mer  et 
par  terre.  On  n'en  ouvrit  pas  moins  la  tranch^e  le  13  juillet. 
Les  travaux,  dirig^s  par  Loweiidal,  durerent  plus  de  deux 
mois;  ils  hirent  tres-meurtriers ,  et  les  maladies  peslilentielles 
decimerent  les  assiegeants.  Enlin,  le  16  septembre,  au  point 
du  jour,  Lowendal  lanca  les  colonnes  d'assaut  avant  meine 
que  les  brecbes  fussent  achevees.  II  surpritainsi  le  gouvemeur 
Cronstrom,  qui  ne  les  avait  pas  crues  praticables.  Les  Fran^ais 
se  precipiterent  dans  la  place  avec  une  veritable  fureur;  ils 
Tenlevereat  quartier  par  quartier.  L'arm^e  de  secours ,  saisie 
de  panique,  abandonna  son  camp.  Les  soldats  ayant  la  liberte 
du  pillage  lirent  un  butin  enorme  et  le  vendirent  publique* 
ment  sur  le  march^.  Lowendal  fut  nomm^  marechal  de  France, 
et  Maurice  re<;ut  du  roi  six  canons  pour  les  placer  au  chateau 
de  Cbambord. 

XYII.  —  La  guerre  maritime,  apres  avoir  paru  imminente 
en  1740,  avait  et^  ajourn^e  k  cause  des  complications  euro- 
p^ennes  caus^es  par  la  succession  d*  Autricbe,  et  pendant  quatre 
ans  il  n*y  ayait  point  eu  d'bostilitds  sur  mer  entre  la  France  et 
TAngieterre,  mais  k  partir  de  1744,  c'est-k-dire  du  jour  ou  la 
guerre  entre  les  deux  gouvernements  fut  ofBciellement  d^a- 
r^e,  il  n'en  fut  plus  de  m^me.  Nos  armateurs  re<;urent  des 
commissions  suivant  Tusage,  et  s'armerent  pour  la  course.  Les 
Anglais  de  leur  c6t^  menacerent  nos  ports. 

Nous  possedions  a  Tile  Royale  ou  au  cap  Breton  un  ^tablis- 
sement  doublement  considerable ,  d'abord  a  cause  des  p^che- 
ries,  puis  k  cause  de  sa  position,  qui  en  faisait  la  clef  du  Canada. 
C'etait  Louisbourg,  qu'on  appelait  le  Dunkerque  de  TAme- 
rique.  11  avait  co6t^  trente  millions  k  forti6er  depuis  1720. 
Les  Anglo-Am^ricains  de  Boston,  jaloux  de  sa  prosperite  et 
animes  d*un  esprit  ardent  d*hostilit^  centre  les  colons  fran^ais, 
organiserent  d'eux-m^mes,  en  1745,  une  petite  escadre  pour 
s^en  emparer,  et  demanderent  k  Londres  le  concours  de  bati- 
ments  de  la  marine  royale.  La  colonic  ^tait  mal  administr^e  et 
pleine  de  d^sordres.  Les  Anglo^Am^ricains  s*en  rendirent  ma^ 
tres  apres  cinquante  jours  de  si^ge;  la  garnison  (init  par  se 
rendre  k  la  condition  d'etre  transportde  avec  deux  mille  habi- 
tants dans  un  port  de  France.  Les  vainqueurs,  etablis  k  Louis- 
bourg ,  essayerent  de  p^n^trer  dans  le  Canada ;  mais  le  goo* 
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verneur  la  Galissonniere  les  repoussa.  lU  s'emparerent  encore 
de  deux  vaisseaux  de  la  Gompagnie  des  Indes,  qui,  n'ayant 
pas  ete  ayertis  y  passaient  au  cap  Breton  en  toute  securite  avec 
de  riches  cargaisons. 

Ges  pertes  causerent  naturellement  en  France  un  etfroi  dou- 
loureux. On  se  recria  contre  Tabandon  de  la  marine  et  Tim- 
preyoyance  de  Maurepas  qui  en  etait  charg^.  II  n'y  eutqu*une 
voix  contre  Tdconomie  mal  entendue  du  cardinal  Fleury.  Mai- 
heureusement  ce  n'etait  la  que  le  commencement  de  nos  reyers. 
Uneflotte  ^quip^een  1746  pour  reprendre  Louisbourg  et  pla- 
c^e  sous  les  ordres  de  la  Rochefoucauld  d'Enyille  ne  put  arri- 
yer  a  sa  destination.  Nos  corsaires  capturerent  quelques  b^ti- 
ments  isol^s,  mais  notre  commerce  ayec  les  colonies  (ut  en 
partie  interrompu.  Le  Sucre,  le  caf^  et  les  autres  produits 
coloniaux,  qui  etaient  deyenus  des  objets  de  cousommation 
n^cessairesy  ^prouyerent  un  rench^rissement  ^norme. 

Les  Anglais  formerent  le  projet,  au  moins  tre^ayentur^,  de 
d^truire  k  Lorient  les  ^tablissements  de  notre  Gompagnie  des 
Indes.  Le  general  Sinclair  ddbarqua  le  1*'  octobre  1746  dans  la 
baie  de  Quimperl^,  marcha  sur  Lorient,  et  donna  yingt-quatre 
heures  k  la  yille  pour  se  rendre.  Mais  le  gouyerneur,  les  trou* 
pes,  les  habitants  se  h^terent  de  mettre  en  ^tat  leurs  moyens 
de  defense,  et  le  general  anglais,  qui  ne  pouyait  r^ussir  que 
par  une  surprise ,  fut  oblig^  de  se  rembarquer. 

II  ^tait  deyenu  necessaire  de  feire  escorter  les  transports  de 
]a  Gompagnie  par  des  escadres  de  la  marine  royale.  Deux  fois 
en  1747  ces  escadres  succomberent  dans  des  combats  in^gaux 
contre  des  fiottes  anglaises  beaucoup  plus  fortes.  Le  3  mai, 
Famiral  Anson,  qui  commandait  dix-sept  yaisseaux,  nous  en- 
leya  pres  du  cap  Finistere  d'Espagne  une  escadre  de  cinq 
yaisseaux  et  deux  frigates;  le  peuple  de  Londres  fit  des  feux 
de  joie  en  yoyant  arriyer  les  lingdts  enley^s  sur  nos  nayires.  Le 
14  octobre,  Tamiral  Hawke  nous  enleya  encore  en  yue  de 
Belle-Isle  six  yaisseaux,  escort^s  d'un  conyoi  qui  se  rendait 
de  France  aux  Antilles.  L*Angleterre  nous  ^crasait  par  le 
grand  nombre  de  ses  b^timents.  Elle  ayait,  suiyant  Voltaire, 
cent  trente  yaisseaux  de  cent  a  cinquante  canons,  et  cent 
quinze  aunlessous.  Nous  n'ayions  pas  plus  de  trente  k  trente- 
cinq  grands  yaisseaux,  et  nos  ressources  en  marins  tftaient  tres- 
inf^rieures.  Quoique  la  guerre  maritime  ne  filkt  qu'accessoire 
etn'eiit  pas  encore  pris  le  ddveloppement  qu*elle  re^ut  un  peu 
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plus  tardy  ces  pertes  inspirereDt  des  craintes  trop  hien  fondees 
poar  la  conservation  de  nos  colonies.  La  superiority  maritime 
de  nos  rivaux  etait  une  ecrasante  revelation. 

Nous  e6mes ,  11  est  vrai ,  un  nieilleur  succes  dans  Tlnde.  La 
Gompagnie  ang^laise  y  poss^dait  quatre  gmnds  Aablissements , 
Bombay,  Madras,  le  fort  William  (pres  de  Calcutta) ,  et  Bencou* 
len.  La  Compagnie  frangaise en  avait deux,  Pondichery  et  Ghan> 
demagor;  ce  dernier  etait  une  cr^tion  r^cente  de  Dupleix.  On 
pouvait  vivre  en  paix,  et  Dupleix  avait  propose  aux  Anglais  la 
neutralite.  Mais  ceux-ci  se  croyant  les  plus  forts  ^taient  peu 
disposes  k  Tobserver;  ils  appelerent  dans  les  mers  de  Flnde 
une  des  escadres  de  la  mere  patrie ,  qui  fit  quelques  prises  sur 
nos  vaisseaux. 

Labourdonnais,  gouvemeur  de  Tile  Bourbon  et  ofBcier  de 
la  marine  royale,  repr^sentait  aux  ministres  depuis  plusieurs 
ann^es  qu*il  ^tait  dangereux  de  laisser  k  la  Compagnie  la  direc- 
tion trop  complete  des  affiiires  coloniales;  qu'un  grand  inter^t 
national  ^tait  en  jeu ;  que  Tlnde  courait  le  risque  de  devenir  la 
proie  des  Anglais.  II  arma,  par  les  ordres  de  r£tatetd*ailleurs 
aux  frais  de  la  Compagnie ,  une  petite  escadre  de  neuf  bdti- 
ments,  montes  par  un  peu  plus  de  trois  mille  hommes,  dont 
huit  cents  noirs.  II  dut  pour  la  former  et  pour  la  conduire  sur- 
monter  des  obstacles  infinis;  mais  sa  volenti  ^taitdecellesque 
les  obstacles  irritent  et  n'arr^tent  pas.  II  cotinaissait  k  fond  les 
mers  de  Tlnde ,  et  il  avait  d^j^  fait  la  guerre  sur  le  continent 
indien.  Le  6  juillet  1746  il  attaqua  et  dispersa  une  escadre  an- 
glaise,  puis  il  parut  inopin^ment  devant  Madras.  La  ville  comp- 
tait,  dit-on,  cent  mille  ames,  mais  n'avait  pour  unique  defense 
qu'un  fort  garde  par  deux  cents  Europ^ens  et  quelques  cipayes. 
Labourdonnais  avait  onze  cents  hommes  de  troupes  fran^aises 
avec  quelques  centaines  de  cipayes  et  de  noirs,  sans  compter 
les  matelots  et  les  soldats  de  'marine.  Les  Anglais  remirent  les 
clefs  de  Madras,  k  condition  qu'elles leur  seraient  rendues  lor»- 
qu'ils  auraient  payd  onze  cent  mille  pagodes ,  estimees  neuf 
millions  de  francs.  C'^tait  une  revanche  de  Louisbourg. 

Dupleix  protesta  centre  cette  capitulation.  II  sontint  que 
,  Labourdonnais  avait  en  la  signant  outre-pass^  ses  pouvoirs,  et 
que  le  droit  de  disposer  des  conqu^tes  faites  dans  I'lnde  par  les 
armes  Francises  n'appartenait  qu'au  gouvemeur  g^ntfral  de 
Pondich^ry.  Son  plan  ^tait  de  d^manteler  Madras  et  de  la 
rendre  non  aux  Anglais,  mais  au  nabab  du  Gamatici  qui  la  r^ 
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clamait  comme  situ^e  sur  son  terrttoire.  II  avait  alors  avec  ce 
nababy  son  allie,  des  arrangements  particuliers  dont  il  comp- 
tait  tirer  parti  pour  les  inter^ts  Francis.  II  fit  prendre  au  con- 
setl  de  Pondichery  qu'il  dirigeait  una  decision  conforme  a  ses 
vues. 

Labourdonnais  resista ,  soutint  qu*il  avait  engage  sa  parole , 
et  Youlut  soumettre  la  contestation  au  jugement  du  rot  Tel 
etait  le  resultat  d'un  partage  de  pouvoirs  mal  defini  entre  les 
agents  de  la  Gompagnie  et  ceux  du  gouvemement.  Mais  la 
France  ^tait  loin.  Dupleix  cassa  la  capitulation  et  detruisit  la 
Tille  noire  de  Madras,  c*est-a-dire  le  quartier  le  plus  populeux, 
occup^  par  les  Indiens. 

Cette  querelle  eut  une  autre  consequence  non  moins  &- 
cheuse  :  trois  vaisseaux  de  guerre  firan^is,  arm^s  de  cent  cin- 
quante^leux  canons,  venaient  d'arriver  k  Pondichery;  Labour- 
donnais se  proposait  de  les  r^unir  k  son  escadre  et  d'aller 
prendre  Calcutta ,  sur  THooghly ,  pour  detruire  les  etablisse- 
ments  anglais  du  Bengale.  On  laissa  passer  le  temps  favorable 
k  la  navigation  dans  le  golfe  de  Bengale;  une  violente  tem- 
p6te,  arrivee  le  14  octobre,  maltraita  tellement  les  bdtiments 
fran^ais  que  Labourdonnais  dut  se  retirer  aux  ties  d'Afrique. 
Plus  tard  il  revint  en  France,  fut  enferm^  k  la  Bastille  et  mis 
en  accusation  sur  des  m^moires  que  Dupleix  fit  signer  par  le 
Qonseil  de  Pondichery.  On  pretendit  qu'il  avait  I6s6  les  inter^ts 
de  la  Gompagnie,  trahi  TEtat  et  vendu  Madras  a um  Anglais. 

Dupleix,  non  content  d'avoir  empech^  les  Anglais  de  rentrer 
k  Madras,  voulut  encore  leur  enlever  le  fort  Saint-George,  leur 
principale  position  militaire  sur  la  c6te  de  Goromandel ;  Ten- 
treprise  ne  reussit  pas.  Gependant  T  Angleterre  envoya  en  Orient  * 
Famiral  Bo$cawen,qui,ayant  ralli^  des  forces  navales  eparses, 
finit  par  disposer  de  trente  navires  de  guerre.  Boscawen  se  pro- 
posait de  s'emparer  de  Ttle  de  France  ou  ^taient  nos  arsenaux , 
et  dont  la  perte  e6t  et^  ruineuse  pour  nos  etablissements  de 
rinde.  Ayant  jug^  de  pres  que  le  succes  etait  impossible  ^  il 
changea  son  plan  et  alia  assieger  Pondichery.  II  fut  oblig^  d'in- 
vestir  la  ville  par  terre,  et  d'enlreprendre  des  travaux  auxquels 
ses  troupes  de  marine  dtaient  pen  propres.  Dupleix  arma  des 
Indiens,  se  defendit  bravement,  et  fut  seconde  par  un  jeune  et 
brillant  officier,  Bussy,  destind  k  devenir  un  des  heros  des 

'  Malleson,  dans  sod  excellence  Histoire  des  Fran^ais  dans  CIndej  publiee 
cn  1867,  donne  tort  4  Labourdonnais  en  Fait  et^en  droit,  c.  ly. 
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guerre:>  de  I'Inde.  Boscawen  leva  le  siege  apres  quarante-^uit 
jours  de  trancliee  ouverte.  La  paix  de  1748  hous  aseura  la  pos- 
session de  Pondicb^ry,  et  Louis  XY  voulut  recompenser  le* 
gouverneur  general  en  lui  donnant,  quoiqu'il  h'appartint  pas  ik' 
rarmee^  le  grand  cordon  de  Saint-Louis^  r^sery^  aux  militaires 
seuls.  Les  princes  indiens  du  Camatic ,  t^moins  de  notre  suc- 
ces  final  sur  les  Anglais,  con^urent  la  plus  haute  idee  de  la* 
puissance  de  nos  armes;  c*etait  ce  que  voulait  Dupleix,  car  il 
seproposaitdesp^culer  sar  leurs  crainteset  sur  leur  admiration. 

XVIU.  —  Apres  la  campagne  de  1747  toutes  les  puissances 
se  sentirent  accabl^es.  II  n*y  avait  que  la  Hollande  ou  le  peu- 
ple  voul6t  la  continuation  de  la  guerre,  parce  que  la  perte  de 
Berg-opZoom  et  Tinvasion  de  son  territoire  Fayaient  exaspere. 
D'un  autre  cote,  le  retablissement  du  slathouderat  n'ayait  pu 
relever  les  forces  et  les  ressources  tres-diminuees  de  la  repu- 
blique;  le  stathouder  lui-meoie  eprouvait  le  besoin  de  la  paix 
pour  asseoir  sa  nouvelle  autorite. 

On  sentait  en  France  qu*il  fallait  en  finir,  qu*on  ne  gagne* 
rait  rien  k  chercber  de  nouveaux  succes  dans  les  Pays-Bas, 
que  le  commerce  etait  detruit,  qu'on  s'exposait^  eprouyer  en- 
core des  pertes  sur  mer,  que  les  charges  n'^taient  plus  tolera- 
bles.  On  accumula  impots  sur  imp6ls;  on  avait  imagine  les- 
loteries  les  plus  ingenieusement  combin^es  pour  deguiser  des 
emprunts  et  attirer  Targent;  mais  Targent  ne  venait  pas. 

En  Angleterre,  c'etait  la  meme  Fatigue  et  la  m^me  penurie. 
Le  taux  de  Tint^ret  s'etait  dieve  k  dix  et  m£me  douze  pour- 
cent.  La  depense  annuelle  depassait  de  deux  millions  et  demi 
"  de  livres  sterling  ce  qu*elle  avait  ^(e  dans  les  temps  les  pius- 
inauvais  de  la  reine  Anne.  Les  Anglais  etaient  obliges  de  sou- 
doyer  tons  leurs  allies,  meme  les  Busses;  c'etait  a  cette  senle 
condition  qu'on  avait  pu  obtenir  de  la  czarine  la  promesse  d*une 
armee  (traite  du  mois  de  juin  1747) ,  et  les  lords  s  mquietaient 
de  plus  en  plus  de  voir  qu*on  les  engageait  dans  des  luttes  sans^ 
fin*.  Pelham  et  les  ministres,  convaincus  de  la  n^cessite  de  la 
paix,  s'etfor^ient  de  la  persuader  a  Georges  II. 

Le  mardchal  de  Saxe  fit  des  ouvertures  directes  au  due  de 
Cumberland.  Gelui-ci  les  agrea  et  songea  a  s'emparer  des  nego- 
ciations.  Les  ministres  anglais,  qui  redoutaient  sa  vivacitd, 
obtinrent  qu'on  lui  adjoigntt  le  comle  de  Sandwich,  dej^  pleni- 

*  Parliamentary  history,  mai  1746. 
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potentiaire  k  Breda.  Le  comte  de  Sandwich,  ayant  vu  k  Liege 
le  marquis  de  Puisieux,  qui  avait  ^g^lement  pris  part  aux  con- 
ferences pr^cddentes,  s'entendit  avec  lui  pour  que  la  n^gocia- 
tion  fat  retiree  aux  mains  des  cbefe  d'arm^e,  et  confiee  k  un 
congres. 

Ce  congres  eut  lieu  a  Aix-la-Ghapeile.  La  Hollande  s'y  fit 
representer  par  Wassenaer,  et  la  France  par  le  marquis  de 
Saint-Severin.  L'entente  fut  difficile;  les  discussions  se  prolon- 
gerent,  parce  qa*aucune  des  trois  puissances  n'dtait  satisfeite, 
qu'aucune  ne  pouvait  fiaire  la  loi,  et  qu'aucune  ne  voulait  la 
recevoir.  Gependant  les  pleuipotentiaires  ne  se  rebuterent  pas, 
comprenant  la  necessity  de  signer  un  traitd  k  quelque  prix  que 
ce  fat. 

Bien  n'etant  termini  aux  premiers  jours  d'aVril  1748,  Mau- 
rice de  Saxe,  qui  se  trouvait,  comme  les  autres  annees,  pr^C  le 
premier,  tira  ses  troupes  de  leurs  difF^rentes  gamisons ,  donna 
le  change  k  Tennemi  sur  la  direction  qu'il  voulait  suivre,  et  les 
fit  converger  tout  k  coup  vers  Maestricht.  II  ouvrit  la  tranchee 
devant  la  place  le  15  avril,  avant  que  Tennemi  e6t  eu  le  temps 
de  s'y  opposer,  quoiqu'il  compt^t  dej^  quatre-vingt  mille 
hommes  reunis  autour  de  Buremonde,  et  qu'on  attendtt  trente- 
cinq  mille  Busses  qui  venaient  d'atteindre  la  Franconie. 

La  Hollande  epouvantee  craignit  de  perdre  une  place  qu'elle 
regardait  comme  son  meilleur  boulevard.  Eile  cdda  et  elle  en- 
traina  TAngleterre.  Saint-Severin  ayant  declare  que  Louis  XY 
voulait  faire  la  paix  non  en  marchand ,  mais  en  roi ,  c'est-4-dire 
qu'il  exigerait  plus  pour  ses  allies  que  pour  lui-m^me ,  les  trois 
puissances  se  h^terent  de  r^diger  des  pr^liminaires  qui  furent 
sign^s  le  30  avril.  Les  hostilit^s  furent  suspendues  immedia- 
tement. 

Les  conditions  ^taient  les  suivantes  :  Restitution  de  tout  ce 
que  la  France,  TAngleterre  et  la  Hollande  s'etaient  reciproque- 
ment  enleve;  renouvellement  des  anciens  traites,  sauf  quel- 
ques  modifications  sur  des  points  secondaires  et  convenus,  Dun- 
kerque  devant  rester  fortifi^,  roais  seulement  du- cdt^  de  la 
terre;  attribution  k  Tinfiant  don  Philippe  des  duch^s  de  Parme, 
Guastalla  et  Plaisance,  avec  reversibility  ^ventuelle  des  deux 
premiers  k  TEmpire  et  du  troisieme  k  la  Sardaigne ;  r^tablisse- 
ment  du  due  de  Modene  el  de  la  republique  de  G^nes  dans 
leurs  anciens  Etats ;  garantie  2i  la  Sardaigne  des  territoires  qui 
lui  avaient  ete  cedes  par  le  traits  de  Worms,  sauf  Plaisance  et 


Digitized  by 


402 


LIVBE  TRENTE-NEUVIEME. 


le  marquisat  de  Final ;  k  la  Prusse,  de  la  Sildsie  et  du  duche  de 
Glatz;  prolongation  de  r^ssieBto;  reconnaissance  de  la  suc- 
cession protestanfe  en  Angleterre  par  la  France,  et  eloigne- 
ment  du  Pretendanl  conForm^ment  au  traits  d'Utrecht;  enfin, 
reconnaissance  par  la  France  de  Tempereur  Francois  I",  el 
garantie  nouvelle  de  la  pragmatique  sanction. 

Les  trois  puissances  signataires  des  prdliminaires  earent 
heaucoup  de  peine  k  faire  accepter  ces  conditions  anx  autres. 
Marie^Tlierese ,  qui  devait  ceder  Parme,  Plaisance,  la  rive 
droite  du  Tessin  et  la  Sil^sie ,  se  recria  et  eut  les  explications 
tes  plus  vives  avec  les  agents  anglais.  Gependant  elle  finit  par 
donner  son  adhesion  le  25  mai.  L'Espagne  donna  la  sienne  le 
28  juin,  et  les  autres  puissances  le  18  octobre.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  fut  de  tous  les  princes  celui  qui  se  montra  le  plus  recal- 
citrant, parce  qu'il  se  plaignait,  comme  il  avait  dej^  fait  au 
traits  de  Vienne ,  d*dtre  sacrifie  par  ses  allies  et  de  n*obtenir 
qu'un  accroissement  de  territoire  insignifiant. 

Partout  ailleurs  qu'efi  Allemagne  et  dans  le  nord  de  Tltalie 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle  remit  exactement  les  choses  au  point 
ou  elles  etaient  ayant  la  guerre.  Ainsi  il  se  trouva  que  sept 
ann^es  de  luttes  europ^ennes  n'avaient  abouti  k  rien ,  sinon  a 
consacrer  un  agrandissement  de  la  Prusse ;  encore  ne  croyait-on 
nulle  part  que  cette  consecration  fdt  delinitiye.  La  fin  de  la 
guerre  fut  un  soulagement  pour  tout  le  monde,  et  la  paix  ne 
satisfit  personne. 

Elle  causa  particulierement  en  France  un  malaise  et  nn  de- 
sappointement  tres-vifs.  En  eftet,  Louis  XY  restituait  left  Pays- 
Bas  autrichiens,  Berg-op-Zoom ,  Maestricbt,  qni  s^^tait  rendu 
le  7  mai ,  la  Savoie  et  Nice.  Tout  ce  qu'il  obtenait  ^tait  un 
«  duche  en  Italic  pour  son  gendre  don  Philippe.  Le  marecbal  de 
Saxe  soutenait  qu*on  etki  d(k  garder  les  Pays-Bas,  attendu, 
disait-il,  que  nul  ne  pouyait  les  arracher  k  la  France;  Frederic 
gardait  bien  la  Sil^sie.  Aux  colonies  on  recouvrait  lecap  Breton 
et  Louisbourg,  mais  k  titre  d'indemnit^  pour  la  restitution  de 
Madras.  Reconnaltre  Fran<;ois  I**  comme  empereur  dtait  une 
necessity  admise  depuis  longtemps;  cependant  on  ne  pouyait 
oublier  que  la  guerre  ayait  et^  entreprise  pour  emp^cher  ce 
resultat.  Si  un  pareil  traite  etait  ineyitable,  n'eOlt-on  pu  au 
moins  le  signer  plus  t6t?  On  fit  k  Paris  un  mot  qui  fut  repute 
pari  out  :  «  B^te  comme  la  paix.  » 

L'cxecution  des  articles  dura  longtemps,  et  causa  d'assez 
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grandes  difficalt^*  Deux  lords  vinrent  servir  d'otage  jusqu*&  ce 
que  la  restitulion  de  Louisbourg  fdt  efFectu^e.  Mais  Texpulsiou 
du  Pr^tendant  parut  une  humiliation,  et  la  mahiere  dont  elle 
se  fit  la  rendit  enccnre  plus  &cbeuse.  Charles-£douard  refu«a  de 
quitter  la  France;  il  mena^a,  si  on  le  chassait,  de  &ire  nn 
esclandre  et  de  publier  des  lettres  compromeUantes  pour  le 
roi.  Un  soir,  k  la  sortie  de  TOpera,  des  gardes s'emparerent  de 
lui ,  le  firent  monter  de  force  dans  une  voiture  et  le  conduisi- 
rent  h  la  Bastille ,  d*ou  il  fut  quelques  jours  apres  transport^  k 
la  frontiere. 

La  restitution  des  places  des  Pays-Bas  se  fit  avec  lenteur^ 
parce  qu'on  attendit  que  les  difFi^rentes  puissances  eussent  re- 
tire leurs  troupes  des  territoires  Strangers.  Or,  parmi  ces  puis- 
sances se  trouvait  la  Russie,  dont  trente-sept  mille  homme» 
etaient  arrives  en  Franconie.  Ces  troupes  ayaient  mis  plusieurs 
mois  a  traverser  la  Pologne  et  les  Etats  allemands,  ou  leur 
presence  et  leurs  exces  avaient  cause  une  repulsion  gen^rale^ 
Elles  mirent  encore  plus  de  temps  a  retoumer,  et  durent  passer 
rhiver  dans  la  Bobeme  et  la  Moravie.  Elles  Etaient  reduites  de 
moitie  quand  elles  rentrerent  sur  le  territoire  russe  sans  avoir 
combattu.  La  Russie  avait  toujours  soulenu  TAutricbe,  qui 
appuyait  sa  politique  k  T^ard  de  la  Pologne.  Elie  nous  en 
voulait  d'avoir  aimd  la  Suede  contre  elle,  et  s'dtait  k  cette 
occasion  alliee  avec  les  Anglais  (II  d^cembre  1742).  On  avait 
iait  depuis  quelques  efforts  pour  la  calmer;  on  avait  reconnu 
en  1745  le  titre  d'imp^ratrice  k  ^lisabetb;  mais  la  frequence 
de  ses  revolutions  de  palais,  et  surtout  son  ^loignement,  emp^ 
cbaient  qu'on  s'en  inquidtAt  beaucoup. 

En  1749,  quand  toutes  les  conditions  eurent  ^t^  ex^cut^es, 
quand  le  commerce  et  les  affaires  se  furent  un  peu  retablis,  le 
roi  fit  celebrer  des  fi^tes  k  Paris,  et  la  vilic  decida  qu'on  lui  ^le- 
vei^ait  une  statue.  Gependant  la  paix  d'Aix-la-Ghapelle  n*inspi- 
rait  pas  plus  de  confiance  que  de  satisfaction.  On  sentait  que  le 
gouverncment  avait  marcb^  sans  plan,  k  Taveugle;  que  le 
traits,  signe  par  lassitude,  etait  une  simple  tr^ve.  Toutes  les 
puissances  resterent  armies  et  garderent  leurs  alliances.  Or,  la 
France  n'en  conserva  qu'une  seule,  celle  de  TEspagne,  m^dio- 
crement  utile  et  encore  moins  assuree.  On  pouvait  sans  doute 
esp^rer  quelques  anndes  de  paix  coutinentale;  niais  on  se  disait 
qu'une  guerre  maritime  ^tait  imminente;  qu'il  fallait  s'y  pre- 
parer, que  nous  avions  perdu  sept  luille  yais^eaux  oubAtiments^ 
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marchands;  que  les  forces  nayales  de  TAngleteiTe  ^tant  tres* 
sup^rieures  aux  nitres,  il  tftait  urgent  d'augmenter  notre 
marine ,  que  cela  exigerait  des  efforts  codteux ,  et  obligerait  k 
maintenir  pendant  ia  paix  les  impdts  de  guerre  dont  la  charge 
tftait  si  lourde.  On  pressentait  la  ruine  prochaine  de  nos  colo- 
nies, au  moment  oik  Ton  commen^it  k  comprendre  leur  grande 
utility,  et  oik  la  certitude  de  leur  prosp^rit^  n'^tait  plus  mise  en 
doute. 
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LOUIS  XV. 

(TEOISliMB  PAETIB.  1148-l'l56.) 


I.  —  Apres  le  traite  d*Aix-la-GhapeIle  la  France  respira. 
Mais  elle  etait  accablee  sous  le  poids  des  charges,  et  le  gou- 
vemement,  aussi  incapable  de  suivre  un  plan  pendant  la  paix 
qne  pendant  la  guerre ,  fit  peu  de  chose  pour  les^U^ger. 

Louis  Xy  n*avait  repondu  k  aucune  des  esp^rances  con<;ues 
de  lui.  Ses  vell^it^s  de  courage,  son  jugement  naturellement 
droit,  le  sentiment  de  son  rang  et  de  ce  qui  lui  ^tait  dO,  n^avaient 
pu  triompher  de  son  indolence.  II  (uyait  le  travail;  il  reculalt 
devant  les decisions ;  il  n'imprimait  aucune  direction  aux  afiaires. 
II  se  montrait  seulement  assez  jaloux  de  son  autorite  pour 
n'avoir  plus  de  premier  ministre,  et  assez  secret  pour  tenir  la 
cour,  les  princes,  les  secretaires  d'etat  eux-m^mes,  dans  Tat-  ' 
tente  continuelle  de  ce  qu'il  ferait  ou  ordonneraif.  Barement 
vit-on  un  souverain  plus  mou  et  plus  nul.  Gependant  ses  moin- 
dres  actes ,  ses  moindres  paroles  ^taient  encore  epi^s  et  com- 
ment's avec  une  curiosity  avide  par  les  courtisans  et  les  ambi- 
tieux.  Les  ministres  etaient  obliges  de  defendre  leur  position 
contre  les  intrigues,  comme  auraient  fait  des  fevoris,  et  chacun 
d'eux  defendait  la  sienne  individuellement,  m6me  contre  ses 
collegues,  car  ils  marchaient  sans  ensemble.  «  Ghaque  ministre 
qui  approche  du  roi,  dit  d*Argenson,  persuade  sa  chose  sans 
que  personne  ose  contredire  sur  la  partie  qui  Tint^resse.  »  II 
ajoute  que  la  monarchic  ne  m'ritait  plus  ce  nom ,  qu'elle  'tait 
devenue  une  hexarchie  ou  une  heptarchie. 

Depuis  la  mort  de  Fleury,  la  cour  etait  entree  dans  un  tour, 
billon  de  plaisirs  et  de  fetes;  le  luxe,  comprim'  par  la  sage 
Economic  du  cardinal,  ne  connaissait  plus  de  homes.  Les  deux 
manages  du  Dauphin,  le  premier,  en  1745,  avec  une  infente 
d^Espagne,  le  second,  en  1747,  avec  une  princesse  de  Saxe, 
furent  Toccasion  de  bals,  de  r'jouissances ,  de  magnificences, 
de  prodigalit's,  en  d'pit  de  la  misere  et  de  constantes  augmen- 
tations d'impdts.  Les  profusions  d'passerent  ce  qu'on  avait 
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jamais  tu.  Jamais  on  n'avait  fait  etalage  de  carrosses  aussi 
riches  ,v  d^habits  aussi  coC^teux  et  surcharges  de  dorures.  La 
tliaute  noblesse  et  les  financiers  rivalisaient  d'^clat.  Les  Part- 
^iens  prenaient  une  part  avide  a  ces  f^ies  et  k  ces  spectacles, 
lis  couraient  en  fbule  k  Sceaux  et  k  Versailles  yoir  les  entrees 
des  princesses.  On  les  rassasiait  de  c^r^monies,  de  corteges^ 
jde  banquets  y  de  bals  publics  et  de  feux  d^artifice. 

Ge  fut  dans  les  bals  donnas  a  Versailles  pour  le  premier  ma- 
riage  du  Dauphin  que  parut  une  jeune  femme  destinee  k  une 
fortune  jusque-lii  sans  exemple.  Mademoiselle  Poisson,  de  nais- 
^nce  boufgeoise,  avait  epouse  un  riche  financier,  M.  Lenor- 
tnand  d'^tioles,  mais  elle  n'avait  envisage  le  manage  que 
•comme  ce  qu^on  appelait  tin  arrangement,  et  a^ait  forme  le 
dessein  arr^te  de  devenir  maltresse  du  roi.  Elle  passait  pour  une 
des  plus  jolies  fenune^  de  Paris;  elle  se  parait  avec  une  recher- 
•che  pleine  d'elegance;  elle  avait  des  godts  de  luxe  puerils  et 
d^sordonnesy  avcc  cela  Tesprit  de  calcul,  tenacite  a  toute 
epreuve,  du  ^ng-h'oidy  une  habiletd  singuliere  k  jouer  tons  les 
r6les,  une  absence  complete  de  sentiment  moral,  et  p:is  le 
%noindre  souci  de  Topiniou.  On  Ta  flattee  en  Tappelant  «  la 
plus  Parisienne  des  femmes  '  «  .  Elle  ne  fut  jamais  que  le  type 
acheve  de  la  femme  entretenue  couverte  d'or  et  elevee  sur  un 
pi^destal.  Comedienne  exercee,  elle  eut  a  un  haul  degre  les 
<|ualites  ou  les  conditions  de  son  r6le,  le  manage  et  la  finesse, 
Tavidite,  Tegoisme  et  Timpudeur,  toujours  maftresse  d^elle* 
fln^me  et  incapable  d'un  entratnement.  Guidee  par  les  conseils 
<l\ine  mere  ambiticuse  et  dehontee,  elle  se  fit  presenter  a  la 
cour,  et  ne  mit  que  peu  de  semaines  k  conqu^rir  In  place  laissee 
vacante  par  la  mort  de  madame  de  Ch^teauroux.  Elle  s'attacha 
au  roi;  elle  le  prit  par  ses  faiblesses,  par  des  flatteries  dissimu- 
lees.  Des  le  mois  d'ayril  1745,  elle  fut  log^e  k  Versailles  dans 
Tappartement  de  madame  de  Mailly.  Louis  XV  la  declara  mat- 
tresse  en  titre,  lui  donna  peu  apres  le  marquisat  de  Pompa- 
•dour,  et  rompant  pour  elle  avec  ses  habitudes  d'economie,  lui 
f)rodigua  Targent  a  pleines  mains. 

La  marquise,  ce  (iit  desormais  son  nom,  avide  de  ptaisirs, 
<ie  jouissances,  de  luxe,  s'empara  du  roi,  qui  etait  oisif, 
<riste,  morose,  et,  comme  dit  M.  de  Came,  Thomme  le  plus 
«nnuye  de  son  royaume;  elle  le  plongea  dans  une  vie  etourdis- 

1  De  Came,  Monarchie  franfaiseau  dix^'huitieme  siecU. 
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sante  de  divertissements  ruineux.  Elle  avait  de  la  grace,  de  la 
vivacity,  un  entrain  continuel.  Elle  ^tait  artiste;  elle  peig^nait, 
elle  gravait  des  cam^es;  elle  dansait,  elle  chantait,  elle  jouait 
la  com^die,  elle  savait  varier  tons  les  moyens  de  seduction. 
L^education,  dit  d'Argenson,  avait  perfectionne  la  nature  pour 
exceller  dans  le  r6le  qn^elle  s'^tait  fskit,  «  G'est,  ajoute-t-il,  une 
odalisque  bien  dress^e  et  qui  conduit  habilement  la  surinlen- 
dance  des  plaisirs  de  Sa  Majeste. »  a  Elle  prdsidoit  aux  plaisirs, 
dit  un  biographe  de  Louis  XY ' .  G'etoit  son  d^partement,  qu'elle 
remplit  avec  tout  le  Qotkt  et  le  talent  possibles.  »  Elle  organisa 
un  petit  ih6Mre^  dont  les  acteurs  ^taient  de  la  societe  intime 
du  roi.  On  y  donna  des  concerts,  car  le  goat  de  la  musique  se 
r^pandait  de  plus  en  plus.  On  y  joua  des  operas,  des  ballets, 
m^me  des  comedies;  madame  de  Pompadour  en  ^tait  Tactrice 
principale  et  la  plus  habile.  Elle  nWmit^  ces  spectacles  qu*un 
petit  nombre  de  privildgi^s,  et  elle  eut  le  talent  de  (aire  regar- 
der  cette  admission  comme  la  plus  insigne  des  feveurs.  Cela 
s  appela  les  petits  cabinets.  Elle  attira  dans  cette  intimity  d'une 
vie  de  plaisirs  quelques  beaux  esprits,  des  gens  de  lettres,  des 
artistes,  n'envisageant  d'ailleurs  les  lettres  et  les  arts  que  comme 
des  divertissements  ^l^gants.  Elle  parvint  ainsi  a  distraire 
Louis      ,  a  r^tourdir  et  k  le  subjuguer. 

Avec  Tamour  des  spectacles  elle  eut  une  fantaisie  d^sordon- 
nde  pour  les  b^timents.  Elle  occupa  le  roi  de  constructions, 
d'amenagements  int^rieurs,  d*ameublements ;  elle  lui  inspira 
ses  goCkts,  ou  du  moins  lui  persuada  qu'il  devait  les  partager* 
Elle  d^pensa  des  sommes  folles  k  Trianon,  k  Cfaoisy,  a  Fontai- 
nebleau ,  puis  dans  ses  deux  maisons  d6  plaisance  de  Grdcy  et 
de  Bellevue ,  d'un  style  tout  k  (ait  different  de  celui  des  cha- 
teaux royaux.  S*eloignant  de  la  grandeur  et  de  la  majeste  ordi- 
naire de  ces  chateaux,  elle  s'attacha  aux  ^l^gances  raffindes, 
aux  frivolites  capricieuses,  aux  coQteuses  fantaisies.  Elle  ^tala 
dans  ces  constructions  toutes  les  inventions,  tous  les  prodiges 
du  luxe;  elle  y  accumula  les  raretds  et  les  objets  de  prix. 

Les  arts  suivaient  alors  la  decadence  sociale;  ils  sacrifiaient 
la.  noblesse  k  la  grdce,  m^me  k  TafFeterie.  Avec  madame  de 
Pompadour  ils  tomberent  tout  a  fait  dans  le  genre  d'^l^gance 
tourment^e  et  mani^rde  auquel  s'est  attache  son  nom.  Watteau 
ou  Yanloo  firent  place  k  Boucher;  les  salons  devinrent  des 

>  Moufle  d'Angerville,  Vie privte  de  Louis  XV,  t.  II. 
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boudoirs.  La  peinture,  la  sculpture,  la  gray  are  m^me  qui 
vulgarisait  les  oeuvres  des  mattres,  servirent  aux  decorations 
d'int^rieur.  Les  meubles  se  multiplierent,  prenant  les  formes 
les  plus  variees  et  les  plus  recherchees.  Les  costumes  devin- 
rent  plus  riches,  plus  ornds  et  plus  bizarres;  la  m^itie  vari^te 
s'etablit  dans  les  etofFes,  gr^ce  aux  produits  nouveaux  qu'on 
tirait  de  Tlnde  et  de  la  Chine.  On  poursuivit  Toriginalite  et  le 
caprice.  La  marquise,  sentant  que  c'etaient  Ik  ses  moyens  de 
regne,  aimait  qu'on  celebrat  Tessor  et  T^mulation  qu'elle  don- 
nait  aux  beaux-arts;  elle  se  vantait  d'etre  la  seule  personne  qui 
entretint  de  la  magnificence  k  la  cour.  Son  influence  s'^tendit 
k  Tetranger  et  surtout  dans  les  nombreuses  petites  cours  d^Alle- 
roagne ,  habituees  k  se  modeler  sur  celle  de  Versailles. 

Sa  seule  creation  a  ^te  une  industrie  de  luxe  :  celle  de  la  por- 
celaine.  La  Saxe  en  avait  une  fabrique  celebre  dont  TEurope 
entiere  admirait  les  produits.  La  marquise  Toulut  etablir  en 
France  une  (abrique  semblable,  moiti^  par  caprice  ou  par  amu- 
sement, moitie  pour  d^livrer  le  pays  du  tribut  qu'il  pa3^it, 
disait-on,  k  Tetranger.  On  organisa  des  ateliers  k  Yincennes, 
puis  la  manu&clure  royale  de  Sevres  (ut  cr^ee  et  mise  en  acti- 
vity en  1756.  Elle  atteignit  au  point  de  vue  de  Tart  un  haut 
degr^  de  perfection,  mais  comme  entreprise  industrie(Je  elle 
ne  put  vivre  qu  au  moyen  de  dons  considerables  que  lui  fit  le 
roi,  et  de  commandes  exager^es  qui  fiirent  une  nouvelle  source 
de  d^penses  publiques. 

Le  froid  et  insensible  Louis  XY  montra  pour  les  caprices  de 
la  favorite  une  facilite  dont  on  ne  laissa  pas  que  d^^tre  surpris. 
U  perdit  promptement  le  peu  d'^nergie  qui  lui  restait  et  se 
laissa  dnerver  par  une  vie  molle  et  sensuelle.  Toutes  les  illu- 
sions qu  on  s'etait  plu  k  conserver  sur  lui  s'^vanouirent.  II  trouva 
moyen ,  dit  d'Argenson ,  de  joindre  au  manque  de  talent  le 
manque  de  dignity.  Les  spectacles  ou  les  b&timents  de  la  mar- 
quise devinrent  pour  lui  les  premieres  affaires  de  T^tat,  les 
seules  du  moins  dont  il  s'occup^t  sans  lassitude  et  sans  repu- 
gnance. II  prit  rbabitude  de  vivre  avec  elle  dans  un  d^place- 
ment  continuel,  passant  d'une  maison  k  Tautre,  s'y  arr^tant  k 
peine  quelques  jours,  menant  partout  le  cortege  oblige  de  sa 
domesticite  royale ,  et  ne  s*inquietant  ni  de  r^norme  depense 
de  ces  petits  voyages,  ni  de  rinconv^nient  qui  en  r^sultait  pour 
la  conduite  du  gouvemement. 

On  n'a  jamais  bien  su  k  quels  chifFres  monterent  les  dispenses 
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des  menus' platsirs,  depenses  feites  k  raveugle,  sans  contr6le, 
et  qu*on  r^glait  seulement  apres  un  laps  de  plusieurs  ann^es. 
Mais  les  contemporains  estimerent  que  la  maison  du  roi  coikiB. 
au  moins  le  double  h  partir  du  traits  d^Aix-Ia-Chapelle ;  les  cal- 
culs  qu^on  a  iaits  depuis  ddmontrent  que  cette  evaluation  n*a 
rien  d'exager^.  L^inauguration  da  petit  chateau  de  Bellevue, 
le  25  noyembre  1750,  se  fit  avec  tant  de  magnificence  que  la 
marquise  donna  k  cfaacun  des  invites  un  habit  de  drap  pourpre 
brode  d'or  d^une  valeur  de  onze  cents  livres.  La  profusion  des 
dons  particuliers  ^tait  une  des  consequences  naturelles  d*un 
luxe  auquel  les  plus  grandes  fortunes  n*eussent  pu  r^sister. 

Madame  de  Pompadour  n*ajouta  pas  beaucoup  k  la  corrup- 
tion des  moeurs,  qui  r^nait  k  la  cour  avant  elle ;  mais  avec  ses 
godts  et  son  esprit  ^ssez  vulgaires,  en  depit  du  clinquant  de  son 
Education,  elle  y  introduisit  une  familiarity  inconnue  et  un 
laisser  aller  qui  choqua  ies  hommes  habitues  au  decorum  d*au- 
trefois.  On  trouya  que  Louis  XV  s^^tait  abaisse  en  descendant 
de  madame  de  Ghateauroux,  qui  appartenait  k  la  haute  noblesse 
par  sa  naissance  et  ses  manieres,  k  une  mattresse  qui  etait  bour- 
geoise  k  ces  deux  titres.  On  s'inqui^ta  aussi  du  gaspillage  effir^ne 
auquel  elle  se  Iivi<a.  Non  contente  d^acqu^rir  par  des  dons  ma- 
nuels  une  fortune  enorme,  elle  jeta  Targent  sans  compter.  Rile 
devint,  comme  on  disait,  le  canal  des  graces,  elle  se  fit  la  dis- 
tributrice  des  lib^ralit^s  royales ,  et  Taudace  qu'elle  mit  k  les 
r^pandre  ne  fut  pas  sans  habiletd,  car  elle  se  crea  par  Ik  des 
partisans  et  une  cour.  Elle  disposa  de  Tl^tat  comme  elle  dispo- 
sait  du  roi.  Elle  traita  le  gouvemement  et  la  France  en  con- 
qu^rante  et  en  panrenue.  Elle  n'eut  jamais  qu'une  preoccupa- 
tion, celle  d'enchatner  Louis  XV,  de  dominer  Versailles  par 
des  menagements,  par  des  faveurs,  par  T^talage  de  sa  puisp- 
sance  et  de  son  credit.  Elle  finit  m^me  par  prendre  la  part  prin- 
cipaleaux  choixpolitiques,  non  qu*elle  et!ktle  moindre  attache- 
ment  pour  une  id^e ,  une  personne  ou  un  parti ,  mais  parce 
qu'en  s'emparant  de  tout,  elle  etait  plus  sOre  de  conserver  sa 
singuliere  autorit^.  Elle  soumit  peu  k  peu  les  ministres  k  ses 
volontes,  moins  pour  gOuvemer  que  pour  maintenir  sa  fortune. 
Elle  ne  vit  jamais  dans  T^tat  qu'elle-mtoie,  et  elle  seule.  Le 
roi  de  Prusse  lui  donna  son  vrai  nom  en  Tappelant  Cotillon  I*^ 

Par  un  contraste  d'ailleurs  facile  li  expliquer,  il  arriva  que 
ce  scandale  divisa  la  cour  et  y  produisit  une  reaction.  Pendant 
que  la  fevorite  s*entourait  d'une  soci^te  de  plaisirs  et  groupait 
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autour  d'elle  les  ambitieux,  la  feiinille  royale  s'enferma  dans 
line  vie  d'une  regularity  exemplaire.  La  reine,  il  est  vrai,  ne 
comptait  pas,  mais  le  Dauphin  afficha  des  mo&urs  severes.  Les 
lilies  de  Louis  XV,  dont  T^tn^e  seule,  Tinfente  de  Parme,  etait 
marine,  revinrent  succcssivement  de  Fabbaye  de  Fontevraute, 
oil  on  les  avait  dlev^es,  k  VersailleSy  qu'elles  ^difierent  par  iear 
piete.  Le  due  d'Orl^amS ,  fils  du  regent  et  premier  prince  du 
sang,  etait  tomb^  dans  une  devotion  exaltee;  il  se  retira  dans 
Tabbaye  de  Sainte-Genevieve  et  y  niourut  en  ^crivant  des  livres 
fie  tbeologie.  Deux  pr^lats  sans  port^e  d'esprit  et  sans  capacity 
politique,  mais  severes  et  connus  pour  tels,  Beyer,  ^v^que  de 
Mirepoix;  charge  de  la  feuille  de  bi^nefices,  et  rarchevdque 
(le  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  devinrent  a  la  cour  leschefis 
(ki  parti  religieux.  Les  car^mes,  les  jubiles  a*y  observaient  avec 
rigueur.  Les  sermons  du  Pere  Griflet  y  obtenaient  un  grand 
succes.  On  croyait  que  Louis  XV  se  lasserait  un  jour  de  ses 
mattresses,  et  finirait  par  devenir  devot.  Malheureusement  celte 
seconde  portion  de  la  cour  fut  tou jours  mediocre «  pea  active 
et  pen  ^clair^e.  Son  opposition^  quand  elle  en  fit,  se  r^duisit  k 
lie  mesquines  tracasseries.  Boyer  ne  mit  aucune  adresse  dans 
ses  choix.  La  reine  ^tait  incons^quente,  et  les  princesses  arides 
comme  des  enfents;  au  moindre  signe  de  m^contentement 
qu'elles  montraient,  ie  roi  et  la  marquise  les  apaisaient  par 
quelques  foiles  depenses. 

Au  milieu  de  tout  ceia  on  sentait  que  le  prestige  royal  ^tait 
compromis.  Le  roi  ne  gouvernait  plus;  une  femme,  non  con- 
tente  d'etaler  aux  yeux  de  la  cour  le  scandale  impudent  de  sa 
I'ortune,  y  sacrifiait  les  inter^ts  et  la  richesse  du  pays.  Les 
csprits  les  plus  complaisants  tdmoignaient  de  Tinqui^tude.  Bar* 
bier  demandait  qu'au  moins  la  favorite  ne  se  miilat  pas  de  dis- 
Iribuer  les  graces  ni  surtout  de  les  vendre.  La  cour  murmurait 
sourdement  centre  le  regne  de  celle  que  Maurepas  appelait  une 
bourgeoise  d^placde.  Des  chansons  plaisantes  ou  satiriques 
furent  chantees  a  Versailles;  elles  ne  tarderent  pas  k  se  repandre 
dans  Paris.  Puis  eclaterent  des  satires  plus  s^rieuses  dont  on 
chercha  vainement  lesauteurs.  La  marquise  fut  trait^e  de  femme 
obscure,  accusee  d'avoir  voulu  la  paix  et  de  Tavoir  vouluc  a 
lout  prix,  de  peur  que  son  regne  ne  fdt  compromis,  si  le  roi  re- 
toumait  k  Tarm^.  II  y  eut  des  vers  sanglants,  comme  ceux  de  la 
piece  qui  finissait  ainsi :  «  Tout  est  vil  en  ces  lieux,  ministres  et 
maltresse.  «  On  tourna  en  ridicule  Tavilissement  des  grands , 
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l^^puiseinent  des  finances,  la  folie  des  b&timents,  la  decadence 
publique,  le  honteux  abandon  de  lui*ni6me  ou  se  plongeait  le 
roi.  L'audace  de  pareilles  attaques  causa  d^abord  nn  mouve- 
ment  d'etonnement.  On  parut  sentir  le  danger  de  laisser  criti- 
quer  la  conduite  du  souverain.  Mais  ce  moment  fut  court. 
L'exag^ration  croissante  desdepenses,  la  creation  de  nouveaux 
imp6(s,  les  hesitations  de  plus  en  plus  manifestes  du  gouver^ 
nement,  ali^nerent  si  bien  les  esprits,  qu'un  ancien  ministre 
osa  ecrire  sur  son  journal  secret  le  mot  nouveau  de  Revolution. 

II.  —  La  plus  grande  plaie  ^it  la  situation  financiere.  L'eco- 
nomie  traditionnelle  du  cardinal  Fleury  avait  ^te  completement 
derang^e  par  les  ^dits  bursaux  multiplies,  les  creations  de 
rentes,  de  charges,  de  survivances.  Orry,  controleur  g^n^ral 
pendant  quinze  ans,  avait  ^te  renvoy^  pour  s'^tre  permis  des 
representations  sur  les  d^penses  de  madame  de  Pompadour. 
On  ie  trouvait  ^^nant  et  trop  dur.  On  lui  donna  un  successeur 
plus  traitable  et  plus  homme  de  cour,  Machault  d'Arnouville. 

Apres  le  traile  d'Aix-la-Chapelle,  on  se  trouva  en  presence 
d'un  fortarri^re.  On  avouait  cent  quatre-vingts millions.  L'occu- 
pation  des  Pays-Bas  autrichiens  avait  pen  servi  a  diminuer  les 
frais  de  guerre,  ce  qu*on  attribuait  aux  pilleries  des  marechaux 
de  Saxe  et  de  Lowendal.  On  supprima  presque  aussitdt  quel- 
ques  menus  imp6ts ;  mais  il  ne  fallait  pas  seulement  de  Targent 
pour  payer  les  dettes  exigibles.  II  en  fallait  pour  eutretenir 
Tarmee  dont  on  ne  pouvait  licencier  qu'une  parlie ,  les  autres 
nations  ne  desarmant  qu'^  moitie.  II  en  fallait  pour  donner  une 
demi-solde  ou  des  secours  aux  officiers  et  aux  soldats  r^for- 
m^s.  II  en  fallait  pour  augmenter  les  forces  navales  en  provision 
de  luttes  maritimesdont  le  renouvellement  n'etait  pas  douteinc. 
Dans  ces  conditions,  Machault  commen<;a  par  proroger  la  levee 
du  dixieme  jusqu'au  1*'  Janvier  1750.  11  pr^senta  ensuite  au 
Parlement  (mai  1749)  plusieurs  edits  bursaux,  entre  autres  le 
projet  d'un  nouvel  imp6t,  appeld  le  vingtiime,  pour  une  dur^e 
iliimitde.  Ge  n^^tait  au  fond  que  le  dixieme,  avec  une  diminu- 
tion plus  apparente  que  reelle,  attendu  qu'on  devait  en  feire 
une  assiette  plus  rigoureuse  et  repousser  absolument  tout  pri- 
vilege de  rachat.  Un  autre  edit  consistait  dans  un  emprunt  de 
trente  millions  remboursables  en  douze  ans  par  annuites.  Le 
vingtieme  etait  destine  a  former  une  caisse  d'amorfissement 
pour  le  rachat  des  rentes  et  k  augmenter  le  budget  de  la 
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marine.  Les  trente  millions  devaient  servir  k  payer  les  dettes- 
immediatement  exigibles,  c'est^^-dire  k  rembourser  la  dette 
flottante.  Machault  conservait  encore  jusqu'il  nouvel  ordre  une 
partie  des  impdts  de  guerre,  particulierement  la  dime  ou  les- 
deux  sols  sur  le  dixieme.  Avec  ces  ressources  et  un  prix  plus- 
^leve  des  fermes  et  $ou&-fermes,  dont  on  renouvelait  le  bail,  it 
esperait  arriver  au  reglement  des  budgets. 

Le  Parlement  fit  quelques  remontrances  avant  d'enregistrer 
ces  edits,  et  demanda  qu*on  RxAt  une  limitation  de  tem'ps  pour 
la  lev^e  du  vingtieme.  On  etait  m^content  de  voir  les  imp6t& 
de  guerre  se  perpetuer  en  pleine  paix ;  on  commeni^it  aussi  a 
s^alarmer  des  prodigalit^s  de  la  cour,  et  a  craindre  que  le  rof 
n^emprunt^t  pour  depenser.  Le  plan  du  contrdleur  general 
^tait  ing^nieux.  Machault  avait  pris  les  meilleurs  conseils  pour 
le  rediger.  Les  remontrances  etaientmod^r^es  et  m^me  timides. 
Aussi  n'^tait-ce  pas  alors  le  Parlement  qui  paraissait  k  redou- 
ter.  «  Mais  le  public ,  le  public ,  s'ecriait  d'Argenson ,  son  ani- 
mosite,  ses  encouragements,  ses  pasquinades,  son  insolence... 
Yoiia  ce  que  je  crains.  »  En  ef¥et,  les  brochures  ne  tarderent 
pas  a  pleuvoir  contre  le  vingtieme ,  contre  la  paix ,  contre  les- 
ministres.  On  se  mit  k  parler  partout  du  gouvernement  avec 
une  extreme  liberty ;  on  se  demandait  si  le  roi  avait  besoin  de 
tant  de  maisons  ' . 

Machault  rencontra  d'ailleurs  deux  oppositions  formelles, 
celle  du  clerge  et  celle  des  pays  d'etats. 

On  voulait  imposer  le  vingtieme  au  clerge  comme  aux  autres- 
contribuabies,  c'est-a-dire  sans  lui  permettre  de  se  racheter; 
on  lui  demanda  par  ce  motif  un  d^nombrement  exact  de  scb 
biens,  ou  plutdt  on  entreprit  de  faire  ce  d^nombrement.  On 
alleguait  que  les  contributions  eccl^siastiques  n'^taient  pas 
parties  avec  une  justice  proportionnelle,  et  que  dans  la  r^par^ 
tition  le  has  clerge  etait  opprim^  par  les  ^v^ues.  Les  ^vdque^ 
et  les  cardinaux,  Mirepoix  en  t^te,  r^sisterent  tons  comme  ils 
avaient  r^sistc  au  due  de  Bourbon  pour  le  cinquantieme.  Us- 
soutinrent  quails  avaient  le  droit  de  s'imposer  eux-m^mes,  et  ne 
pouvaient  ^tre  imposes  directement  par  le  roi ;  ils  ajouterent 
que  la  repartition  de  leurs  taxes  n^etait  pas  si  d^fectueuse  qu*on 
le  pretendait ;  quails  avaient  d6\k  entrepris  de  la  reformer,  et 
que  dans  tons  les  cas  c'^tait  a  eux  et  k  eux  seuls  qu'il  apparte- 
nait  de  le  £aire. 

*  D*Arigenson,  Jownal^  annee  1749. 
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Le  clerg6  etait  dans  son  droit,  les  bommes  sinceres  le  recon- 
naissaient.  Mais  c*etait  alors  une  opinion  tres-rdpandue  qu*il 
ne  contribuait  pas  aux  cbarges  de  I'J^tat  dans  la  proportion  de 
sa  ricbesse  territoriale.  On  partait  de  la  pour  attaquer  son  pri- 
vilege; on  s'appuyait  sur  Fexemple  de  TAngleterre,  ou  les  terres 
de  ri^glise  et  de  la  noblesse  ne  jouissaient  d'aucune  exemption 
particuliere  ^  On  refusait  surtout  d^admettre  la  pretention 
qu'avait  le  clerg^  d^^tayer  ce  privilege  sur  le  droit  diviu,  et  de 
-«e  placer  vis-&-vis  du  roi  dans  des  conditions  d'ind^pendance 
differentes  de  celles  du  reste  de  la  nation.  L'ecole  pbilosopbi- 
^ue  s'empara  du  debat  et  Tagrandit.  Elle  soutint  que  Tflglise 
jie  devait  pas  former  un  corps  dans  T^tat,  surtout  un  corps 
independant,  et  qu^elle  devait  lui  6tre  soumise  sans  reserve. 
Voltaire  publia  sur  ce  sujet  un  pampblet  anonyme.  On  ecrivit 
des  trait^s  historiques  pour  d^montrer  que  les  privileges  eccie* 
siastiques  etaient  autant  d'usurpations.  Machault,  voulant  se 
taire  une  force  de  Topinion,  encouragea  la  presse  anticieri- 
cale  et  flatta  les  mauvaises  passions.  En  cela  le  gouvemement 
manqua  de  franchise,  de  prdvoyance  et  d'^nergie.  Ne  cber- 
<chant  que  Tint^ret  du  moment,  il  inaugura  ce  malencontreux 
•systeme  de  bascule,  qui  consista  tant6t  k  exciter  les  sentiments 
bostiles  au  clerg^ ,  tant6t  ^  poursuivre  les  Merits  des  philo- 
fiopbes. 

Au  mois  de  juin  1750,  quand  le  ministre  se  crut  assure  de 
Topinion  publique,  le  cardinal  de  la  Rocbefoucauld  vint  deda- 
rer  k  Tassembl^e  du  clerge  alors  r^unie ,  que  le  roi  demandait 
pour  le  vingtieme  une  contribution  de  cinq  cent  mille  livres 
pendant  cinq  ans,  outre  le  don  gratuit  annuel,  plus  un  etat  des 
biens  et  revenus  des  benefices.  On  enjoignit  aux  preiats  de  se 
retirer  dans  leurs  dioceses,  et  le  15  septembre  un  arret  du 
conseil  ordonna  la  levee  de  la  somme  imposee. 

Mais  la  lutte  ne  fut  pas  termine^e  pour  cela.  Le  clerge  obeit 
mal ,  et  continua  de  defendre  son  droit  dans  ses  ecrits  et  ses 
mandemen[ts.  II  avait  les  meilleures  raisons  de  se  defier  d'atta« 
ques  qui  allaient  fort  au  del^  de  sa  constitution  financiere.  Un 
^it  du  2  septembre  1749  avait  remis  en  vigueur  les  conditions 
ies  plus  severes  imposees  aux  nouvelles'fondations  religieuses ; 
or,cet  edit,  qui  eUt  6te  sage  en  d^autres  temps,  avait  ete  inter- 
prete  dans  un  sens  restrictif  de  la  propriete  ecciesiastique.  La 
question  etait  mal  posee,  et  c'est  ce  que  d*Argenson  vit  k  mer- 

^  Journal  de  Barbier,  1750. 
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veille.  Suivant  liii,  le  elergi  aurait  dA  dire  au  roi  :  «  J'ai  con- 
serve le  droit  de  m^assembl^r  et  de  ne  rien  feire  en  finance  que 
par  les  deliberations  et  Taotorit^  de  mes  assemblees,  et  j'ai 
conserve  cette  prerogative,  tandisque  les  deux  ordres  de  T^tat 
Font  perdue,  la  noblesse  et  le  tiers  ^tat.  Eb  bien,  moi,  clerge, 
je  soutiens  que  vous«  roi,  n*avez  pas  le  droit  d*exiger  arbitral- 
rement  les  tributs  et  d'en  disposer  comme  vous  fieiites  sans  Tin- 
tervention  de  la  nation.  J^avance  ceci;  je  le  soutiens  et  pour 
moi  et  pour  les  autres  corps  et  ordres  de  la  nation.  Je  d^montre 
votre  usurpation  etjerequiersTassembl^e  des  ^tats  g^ndraux.« 
—  a  Je  crains ,  ajoutait  prophetiquement  d*Argenson ,  qu*il  ne 
s'^leve  des  hommes  qui  deviendront  grands  et  cfaers  au  people, 
sans  beaucoup  de  mdrite  ni  de  genie  k  eux.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes,  la  statue  est  dans  le  bloc  de 
marbre..,  Voyez  combien  il y  a  aujourd'bui  d^ecrivains  instruits 
et  pbilosophes.  Le  vent  soufQe  d'Angleterre  depuis  quelques 
annees  sur  ces  matieres-l& ;  les  matieres  sont  combustibles • 
Le  clerge,  il  est  vrai,  etait  tres-eloign^  de  pareilles  id^es.  Les 
hommes  politiques  ^taient  aussi  rares  k  sa  tete  que  partoot 
ailleurs.  il  se  regardait  comme  fort  de  son  droit,  qui  n^avait 
qu'un  tort ,  ceiui  d'etre  un  privilege ,  et  il  ne  doutait  pas  de  le 
fkire  reconnaftre.  Ge  fut  ce  qui  arriva.  Louis  XV,  apres  s*£tre 
contente  d'imposer  k  TEgiise  pour  ie  vingtieme  une  somme 
relativement  modique ,  finit  par  y  renoncer,  pour  se  delivrer 
d*obsessions. 

Les  pays  d'etats  dtaient  dans  la  m^me  condition  que  le  clerge. 
lis  avaient  comme  lui  le  droit  de  voter  leurs  impdts.  Le  Lan- 
guedoc,  la  Bretagne,  la  Provence,  rArtois,.protesterent.  Les 
^tats  de  Bourgogne,  dont  les  assemblees  n*avaient  plus  lieu 
depuis  longtemps  que  pour  la  forme,  furent  les  seuls  qui  gar* 
derent  le  silence.  Le  Languedoc  commen^a  par  demander  si 
ses  privileges  seraient  garantis.  On  lui  repondit  que  le  roi  vou- 
lait  etre  ob^i.  On  rappelait  tout  haut  k  la  cour.que  le  DaAipbine 
evait  6t6  prive  de  ses  dtats,  et  on  trouvait  naturel  qu'un  traite^ 
ment  semblable  tdt  inflig^  a  d'autres  provinces.  Le  marecbal 
de  Richelieu ,  «  homme  d*esprit,  dit  B|irbier,'et  adroit  en  poli- 
tique » ,  finit  par  obtenir  un  consenteoient  de  Tassembl^e  du 
Languedoc,  k  condition  que  Timposition  et  la  lev^e  se  feraient 
par  Taccord  des  commissaires  des  etats  <avec  ceux  de  Tinten- 

1  Journal  de  d'Aiigenson,  decembre  1750,  t.  VI  (edit.  Rathery),  p.  319 
et  320. 
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dant ;  mais  des  ordres  venns  de  Paris  confinerent  dix-neuf  eve- 
ques  dans  leurs  dioceses  et  sept  repr^sentants  de  la  noblesse 
dans  leurs  cb&teaux  (mars  1750). 

En  Brelagne,  le  clerg^,  la  noblesse  et  le  tiers^  apres  avoir 
vot^  le  don  gratuit  ordinaire,  ne  voterent  le  vingtieme  que  pro- 
▼isoirement  y  en  r^servant  la  facuhd  d'abonnement,  octobre 
1749.  Aux  eiats  de  HSS,  la  noblesse  r^clama  Tabonnement  et 
refusa  de  deliberer  sur  quelque  sujet  que  ce  ((kt  avant  de  Tavoir 
obtenu.  La  noblesse  bretonne  etait  tres-mont^e,  d*autantplus 
que  le  roi  airait  d6]k  entrepris  quelquesannees  auparavant  (en 
1736)  de  diminuer  le  nombre  de  ses  repr^sentants  dans  les 
^tats  et  de  mettre  des  conditions  k  leur  admission.  Louis  XY 
exigea  que  le  vote  des  trois  ordves  eClt  lieu  sans  d^lai. 
Comme  c'dtait  la  noblesse  qui  avait  dirige  ce  mouvement, 
seize  de  ses  merobres ,  ceux  qui  s'^taient  le  plus  compromis , 
re^urent  des  lettres  de  cachet,  et  furent  exiles  ou  m^me 
emprisonnes. 

On  finit  par  s'executer  partout,  mais  de  plus  ou  moins  mau- 
vaise  grace.  Le  Languedoc  fut  constemd ,  parce  que  ses  etats 
avaienl  one  dette ,  et  que  TefFet  des  nouvelles  mesures  fut  de 
ddpr^cier  des  rentes  r^parties  entre  les  habitants  de  la  province. 
11  parut  un  ^crit  i»titul6  :  De  I'utiliid  des  dtats  provinciaux; 
cet  ^crit  eut  un  certain  retentissementi  et  fut  attribue  fausse- 
-ment  k  Montesquieu.  On  imputa  au  ministre  la  pens^e  d'an^an- 
tir  les  derniers  restes  de  libelee  conserves  par  la  nation.  Les 
d^fenseurs  de  MachauU  reoonnaissaientqu'il  etait  roide  et  entier 
dans  ses  entreprkes ;  que  la  derniere  en  particulier,  celle  qui 
allait  contre  le  privilege  des  etats,  tftait  d^UcaU  ^  Machauit  sc 
d^fendait  en  all^guaut  les  besoins  d*argent  et  la  justice  d'une 
repartition  uniforme.  Les  besoins  d'argent  ^taient  tels  qu'il  fal- 
Jut  emprunter  encore  en  1751  cinquante  millions  aux  receveurs 
gdn^raux.  Quant  k  T^galit^  de  repartition,  elle  ne  fut  pas 
beaucoup  mieux  obtenue  avec  les  paysd'^ats  qu*avec  le  clerg^. 
On  fit  aux  Bretons  pour  les  apaiser  une  foule  de  concessions  de 
detail  qui  d^truisirent  T^conomie  de  la  loi.  On  finit  par  prendre 
un  ton  radouci  partout  ou  les  ^tats  conservaient  de  la  fermet^  *. 
L<a  encore  le  gouvemement  ne  songea  qu'&  Tinteret  du  mo- 
ment, sans  s'inquieter  des  questions  pdrilleuses  qu*il  soulevait. 

1  Journal  de  Barbier. 

3  Journal  de  d*Argensoii ,  octobre  1752. 


Digitized  by 


4t6 


LIVRE  QUARANTIEME. 


III.  —  Gependant  les  troubles  commen^ient  k  devenir  fr^ 
quents.  Au  mois  de  mars  1750  une  6meute  ^clata  dans  le  Beam 
pour  une  surtaxe  des  tabacs.  A  Paris,  le  peuple  souffrant  de  la 
disette  murmurait  du  maintien  des  imp6U.  La  police  entreprit 
d'arr^ter  les  mendiants  pour  les  enfermer  et  les  forcer  au  tra- 
vail. Bient6t  le  bruit  courut  qu'on  enlevait  des  gar^ons  et  des 
filles  pour  les  transporter  en  Amerique ;  on  se  crut  revenu  au 
temps  des  recrues  du  Mississipi ;  on  parla  m^me  de  pr^tendues 
disparitions  d'en&nts. 

Le  16  mat  1750,  sur  la  rumeur  Traie  ou  fausse  d'un  enle- 
vement de  ce  genre ,  un  commencement  d'^meute  eut  lieu  au 
quartier  Saint-Antoine.  La  police  ^tait  brutale  et  d^test^e.  Les 
autorites  municipales  commirent  la  faute  de  n^liger  cet  aver- 
tissement.  Six  jours  apres ,  le  22 ,  une  emeute  s^rieuse  eclata 
dans  quatre  quartiersdiffi^rents.  On  poursuivit  les  commissaires 
et  les  agents  de  la  police,  auteurs  supposes  des  enlevements,  dans 
des  maisons  qui  furent  pill^es  et  saot^g^es.  Le  23 ,  les  attrou- 
pements  recommencerent  sur  diffi^rents  points.  II  fieiHut  ordon* 
iier  des  charges  de  ca valeric  pour  les  dissiper.  11  y  eut,  au 
rapport  de  Barbier,  quinze  ou  vingt  personnes  tu^s  et  un  plus 
grand  nombre  de  bless^es.  Suivant  d'Argenson ,  le  peuple  me- 
na^it  d'aller  k  Versailles  et  de  brAler  le  ch&teau. 

Le  Parlement  entreprit  une  enqu^te  et  fit  afficher  deux  ar^ 
rets ,  Tun  centre  les  auteurs  de  fieiux  bruits,  Tautre  contre  les 
ugents  qui  s^dtaient  rendus  coupables  des  enlevements.  Trois 
des  principaux  ^meutiers  furent  ex6cut^s  au  mois  d'aoAt  en 
place  de  Greve.  Le  guet  de  Paris  fiit  augment^,  eton  renou- 
vela  le  20  octobre  Tancien  ^dit  de  1724  contre  les  mendiants 
et  les  vagabonds.  L*ordre  fut  r^tabli,  Gependant  Louis  XV,  se 
rendant  de  Versailles  au  camp  de  Compiegne  quelques  jours 
apres  T^meute ,  ^vita  de  traverser  Paris ,  et  suivit  la  route  qui 
nienait  directement  du  bois  de  Boulogne  a  Saint-Denis.  Cette 
route  s  appeia  des  lors  le  chemin  de  la  Revoke.  Les  journaux 
du  temps  remarquent  aussi  que  chaque  fois  qu^il  se  montra  aux 
Parisiens  les  acclamations  furent  rares  sur  son  passage ;  il  fallut 
les  payer  pour  les  obtenir. 

IV.  —  La  guerre  avait  mis  en  evidence  certains  defauts  de 
Torganisation  militaire,  et  le  marechal  de  Saxe  les  avait  signa- 
les.  De\k  lui-m^me  il  avait  impose  aux  soldats  de  nouveaiux 
exercices,  exig^  le  pas  emboUe  et  cadenc^,  cherch^  a  donner 
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aux  mouvements  des  troupes  plus  de  rapidity  et  de  force. 
Apres  la  paix  od  fit  des  essais  pour  introduire  Texercice  k  la 
prussienne;  on  simplifia  I'habillement  et  la  tenue  du  soldat. 
On  ameliora  le  recrutement  et  toutes  les  parties  de  radmi- 
nistration . 

La  condition  et  Finstruction  des  officiers  laissaient  li  ddsirer. 
Beaucoup  dlaient  des  gentiisfaommes  de  campagne,  pauvres, 
se  ruinant  k  la  guerre  ou  ayant  peine  k  en  vivre;  d^autres> 
etaient  roturiers,  et  le  nombre  de  ceux-l&  augmentait;  d*ou 
r^sultait  une  in^galite  fi&cheuse  entre  militaires  du  m^me  grade* 
II  n*y  ayait  d'ecoles  sinenses  que  pour  le  g^nie  et  Tartillerie^ 
armes  ou  nous  avions  une  sup^riorite  assuree ;  les  guerres  de 
Flandre  en  avaient  donne  la  preuve.  Hors  de  1^,  Tinstruction 
et  Teducation  militaires  ne  s^acqueraient  que  dans  les  corps. 
On  avait  supprim^,  retabli,  puis  supprim^  de  nouveau  les 
^coles  de  cadets,  dont  Torganisation  avait  toujours  et^  defec* 
tueuse . 

Le  comte  d^Argenson ,  secretaire  d'JI^tat  de  la  guerre ,  ima* 
gina  de  parer  k  ces  inconvenients  par  deux  creations  nouvelles. 

Une  noblesse  militaire  fut  instituee  par  un  edit  du  25  no- 
vembre  17.50.  On  attacha  la  noblesse  h^reditaire  au  grade  de 
g&i^ral ,  et  Texemption  personneile  de  la  taille  k  Tobtention 
de  la  croix  de  Saint-Louis.  Toute  famille  ou  cette  croix  aurait 
6i4  obtenue  par  trois  generations  cons^cutives  deyenait  noble 
par  cela  seul .  L'id^e  d'etablir  I'^galit^  des  charges  civiles  exis- 
tait  d6jk ;  le  marquis  d'Argenson  appelait  la  noblesse  la  rouille 
du  gouvernement,  Mais  il  fiallait  ou  Tabolir  ou  prendre  de  pa- 
reilles  mesures .  Les  prejug^s  nobiliaires  conservaieut  d'ailleurs 
une  grande  force  y  surtout  a  Tarmde ;  aussi  la  nouyelle  institu- 
tion fut-elle  bien  accueillie . 

La  seconde creation  eut  lieu  peu  de  semaines  apres,  au  mois 
de  Janvier  1751 .  On  fonda  une  ^cole  militaire  pour  cinq  cents 
jeunes  gens  n^s  sans  bien  et  feisant  preuve  de  quatre  gdndra- 
lions  de  noblesse,  aumoinsde  noblesse  paternelle.  L'id<le  appar- 
tenaita  P^ris-Duverney,  qui  l*avait  d6jji  soumiseau  regent  et  k 
Fleury;  le  comte  d'Argenson  Tex^cuta.  Madame  de  Pompadour 
8*en  attribua  le  m^rite.  Les  batiments  de  Tl^cole  militaire  ac- 
tuelle,  construits  par  Tarcbitecte  Gabriel ,  s'eleverent  li  peu  de 
distance  des  Invalides ;  un  imp6t  special ,  rimp6t  sur  les  cartes 
k  jouer,  fut  augments  expres  et  affect^  aux  d^penses  de  Teta- 
blissement ,  auxquellesd*aiUeurs  il  ne  put  suffire.  L'ecole  forma 
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des  officiers  instruiU ,  apparlenant  k  des  finnilles  relatirement 
pauvres ,  mais  06  Tidee  de  noblesse  se  confondait  avec  celle  dn 
deiroir  et  de  I'honnear  militaire.  En  general,  cette  creation  fat 
applaudie  par  les  families  nobles  et  rarmee,  nialgre  les  criti- 
ques soulev^es  par  la  depense,  jugee  peu  opportune  dans  on 
temps  ou  la  France  ^tait  accablee,  et  malgre  les  doutes  snr 
Tutilite  d*une  maison  noble,  ou  Ton  craignait  de  voir  se  perpe- 
tuer  comme  a  Saint-Cyr  un  esprit  et  des  pretentions  filcfaeuses. 
Dans  le  (ait,  Tecole  militaire  justifia  peu  ces  apprehensions. 
Elle  n^eut  qu*^  ^largir  ses  cadres  plus  tard  pour  devenir  Fecole 
de  Saint-Gyr. 

On  se  flattait  particulierement  de  Tesp^rance  de  former  ainsi 
des  ofliciers  qui  pussent  devenir  de  bons  gen^raux .  On  voyait 
avec  jalousie  qu'il  eUt  fallu  tirer  du  service  etranger  les  comtes 
de  Saxe  et  de  Lowendal.  Car  on  leur  reprochait  de  garder 
toiis  les  deux ,  quoique  naturalises  fran^is ,  leur  caractere  cos- 
mopolite, et  de  s'etre  prodigieusement  enrichis  dans  les  cam- 
pagnes  de  Flandre .  Louis  XV  eut  toujours  k  leur  egard  une 
reserve  melee  de  defiance ;  Conti  avait  eu  des  querelles  vio- 
lentes  avec  Maurice  de  Saxe.  Maurice,  relir^  k  Ghambord, 
afFecta  d*y  poss^der  une  maison  militaire  et  d'y  entretenir  un 
regiment  de  uhlans  k  cheval,  comme  un  chef  fdodal  ou  un 
prince  d'Orient.  II  y  succomba  en  peu  de  temps  k  Tabus  des 
plaisirs,  et  mourut  le  30  novembre  1750. 

G'^lait  la  marine  qu'il  ^tait  le  plus  urgent  de  relever ;  car  il 
fallait  augmenter  nos  forces.  On  s^en  occupa  sans  rel^che;  on 
travailla  dans  tons  les  ports.  En  1750,  on  comptait  d^j^  soixante- 
seize  vaisseaux  existant  reellement  ou  en  voie  de  construction; 
mais  ils  n'^taient  pas  tons  en  ^tat  de  tenir  la  mer  \  Rouille,  le 
successeur  de  Maurepas ,  forma  le  plan  de  cr^er  en  dix  ans  uoe 
flotte  de  cent  dix  vaisseaux  de  ligne  et  de  quatorze  frigates'. 

Les  travaux  publics  prenaient  de  leur  cdt^  un  grand  d^ve- 
loppement.  Golbert  avait  (ait  beaucoiip  pour  la  navigabilite  et 
la  canalisation  des  rivieres,  et  plus  encore  pour  la  creation  des 
routes,  surtout  dans  les  provinces  frontieres.  Mais  avec  son 
systeme  on  n'aurait  jamais  ^te  loin ,  parce  qu  il  n'existait  pas 
alors  de  corps  special  pour  entreprendre  etdiriger  les  travaux, 
etqu'aucunes  ressources  pdrticulieres  ne  leur  etaientaffectees. 

^  /bi/rna/ de  d'Argenson,  jmn  1750. 

*  Ghasseriau ,  Precis  dt  Chtstoire  de  la  marine. 


Digitized  by 


FONTS  ET  GHAUSSEES. 


419 


On  se  contentait  d^imposer  des  corvdes  aux  commuDaut^s  que 
les  routes  int^ressaient,  et  on  le  feisait  avec  des  menagemeDtii 
naturels .  Ind^pendamment  de  ces  raisons ,  les  grahdes  guerrea 
amenerent  des  retards  et  un  ralentissement  forces. 

La  necessity  d'organiser  un  corps  special  des  ponts  et  chaus- 
s^es  fut  sentie  dans  les  dernieres  annees  du  regne  de  Louis  XIY ; 
on  fit  diffi^rents  essais  qui  aboutirent,  en  1716,  k  Une  organi- 
sation definitive.  Le  corps  fut  composd  d*un  inspecteur  g^-^ 
ndral,  d'un  architecte  ing^nieur,  de  trois  inspecteurs  et  de 
vingt  et  un  ing^nieurs.  On  cr6a  m^me  une  direction  generate 
dont  les  titulaires  furent  successivement  Beringhen  et  Joseph 
Dubois,  frere  du  cardinal;  mais  apres  1736  le  litre  de  cette 
direction  fut  supprimd  et  les  attributions  en  furent  confines  k 
un  intendant  de  finances,  dependant  du  contrdleur  general. 
Get  intendant  fut  pendant  un  pen  plus  de  trente  ans,  1736-1769, 
le  celebre  Trudaine,  rhommequi  adonntf  aux  travaux  publics 
en  France  la  plus  ^nergique  impulsion .  II  organisa  le  conseil 
des  ponts  et  chaussees  et  T^cole  des  jeunes  ingenieurs ,  des- 
tin^e  k  recruter  le  corps  • 

Restait  a  trouver  des  ressources.  L'intendant  d' Alsace  ayant 
imaging,  en  1717,  d^dtablir  dans  sa  province  une  corvee  sp^- 
ciale  pour  la  construction  et  la  reparation  des  grands  chemins, 
cet  exemple  fut  suivi  dans  les  autres  gendralit^s.  La  corvee 
royale  s^^tablit  partout,  quoiqu'elle  edi  le  de&ut  d'etre  un 
imp6t  mal  d^guisd ,  etabli  et  lev^  arbitrairement ,  et  ajoutant 
aux  charges  de  la  population.  Orry,  pendant  qu'il  etait  con- 
tr6leur  g^n^ral,  adressa  aux  intendants,  en  1738,  un  mdmoire 
sur  la  conduiie  du  travail  par  corvdes,  mdmoire  destine  k  tracer 
queiques  regies  uniformes,  k  prdvenir  les  plaintes  et  les  abus, 
et  k  determiner  les  penalites.  11  fit  aussi  un  classement  des 
routes,  d^apres  un  systeme  general,  admettant  cinq  categories 
de  largetir  et  de  conditions  differentes .  On  avail  entrepris  de 
couvrir  la  France  d'un  rdseau  de  grands  chemins  analogue  au 
reseau  actuel  de  nos  chemins  de  fer.  Le  corps  des  ponts  et 
chaussees  se  mil  k  Tceuvre,  et  obtint,  quoique  avec  des  res- 
sources  variables  et  souvent  insuffisantes ,  de  magnifiques  resul- 
tats .  La  France  ne  tarda  pas  k  etre  sillonnee  de  belles  avenues, 
et  vit  s'accomplir  pour  sa  grande  viabilite  des  travaux  d'art  que 
les  epoques  precedentes  n  avaient  pa  executer ' . 

1  Vignon,  ttudtt  sur  Vadminisirathn  des  ponts  ti  chaussees, 

tr. 
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V.  —  Le  ministere ,  si  Ton  peut  se  senrir  de  ce  nom ,  eprouva 
plusieurs  modifications .  Maurepas  fut  disgraci^  le  24ayril  1749. 
II  devait  sa  faveur  k  ses  talents  d^homme  de  cour ;  il  ^tait  d'ail- 
leurs  laborieux  et  il  plaisait  ^  Louis  XY  par  Thabilete  qu'ii 
avait  de  lui  abr^ger  le  travail .  Mais  il  n'aimait  pas  madame  de 
Pompadour,  et  il  le  montra.  II  recueillait  des  chansons ,  il  en 
faisait  lui-m^me ;  on  lui  attribua  quelques-unes  de  celles  qui 
circulerent  k  Versailles  confre  la  marquise.  Elle  r^solut  de  le 
perdre .  Elle  d^cida  le  roi  a  lui  ^crire  «  que  ses  services  ne  lui 
convenoient  plus  »  .  Unancien  intendant ,  Rouill^,  le  rempla^a 
comme  secretaire  d'etat  de  la  marine . 

Au  mois  de  novembre  de  Tannee  suivante,  d'Aguesseau, 
octogenaire,  sc  retira.  Son  dernier  acte  fut  T^dit  de  1749,  qui 
simplifiait  quelques  juridictions.  II  mouruten  1752.  Lamoignon 
de  Blancmesnil  fut  nomme  cfaancelier,  et  Machault,  que  la  mar- 
quise appuyait,  cumula  les  functions  de  garde  des  sceaux  avec 
celles  de  contrdieur  g^n^ral . 

Eo  1751,  Temprunt  de  cinquante  millions  contracte  par 
Machault  (trente  millions  en  rentes  ordinaires,  vingt  millions 
en  rentes  viageres)  causa  quelque  Amotion ;  le  Parlement  en 
Tenregistrant  fit  deux  reserves.  II  demanda  qu*on  fixat  un  terme 
k  la  lev^e  du  vingtieme,  et  que  le  produit  du  nouvel  eraprunt, 
affecte  sp^cialement  au  remboursement  de  la  dette,  ne  pdt  en 
aucun  cas  servir  aux  depenses  courantes.  On  s^inquietait  de 
plus  en  plus  des  sommcs  enomiesque  codtaient  les  batiments, 
les  menus,  les  voyages  extraordinaires .  On  y  soup^onnait  da 
gaspillage  et  des  detournements.  Les  remontrances  parlerent 
de  Textr^me  misere  du  peuple.  On  disait  que  le  roi  detruisak 
le  credit  par  ses  profusions.  Les  courtisans  r^pondaient  que  si 
le  credit  diminuait,  c'^tait  parce  que  les  remontrances  son- 
naient  Talarme  • 

Un  grave  conflit  s'^Ieva  entre  le  Parlement  et  la  couronne 
au  sujet  de  Tadministration  de  TH^pital  g^ndral.  Gette  admi- 
nistration ^tait  tres-dtendue ;  elle  comprenait  la  Salpetriere, 
Bicelre,  et  presque  tons  les  hdpitaux  de  Paris.  L'arcbev^ue 
se  plaignaitde  diffi^rents  abus,  voulait  changer  la  superieureet 
exclure  des  pretres  jans^nistes.  11  ne  pouvait  rien  obtenir  du 
conseil  d*administration ;  il  s^adressa  au  roi,  qui  changea  par 
un  acle  d'autorile  (declaration  du  24  mars  1751)  la  composi- 
tion du  conseil  • 

Le  Parlement ,  dont  les  principaux  membres  fisiisaient  partie 
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de  Tancien  conseil ,  nomma  des  commissaires  pour  examiner  la 
ddclaralion  avant  de  I'enregistrer.  Aussitdt  un  arr^t  du  grand 
conseil  intervint  pour  la  confirmer  et  la  maintenir.  Le  Parle- 
ment  persista.  Le  premier  president  et  le  procureur  general 
allerent  trouver  le  roi ,  qui  refiisa  de  c^der.  Une  deputation 
extraordinaire  de  magistrals  se  rendit  li  Compiegne  pour  reprd- 
senter  «  que  les  lois  ne  pouvoient  6tre  modifiees  arbitrairement ; 
que  leur  observation  seule  affermissoit  les  empires ;  qu'il  impor- 
toit  que  des  puissances  secpttdes  hisseuichargies  d'assurer  leur 
execution  «  .  Des  lettres  patentes  ordonnerent  Tenregistrement 
pur  et  simple.  Le  Parlement  suspendit  i'enregistrement  de  ces 
lettres ,  nomma  de  nouveaux  commissaires  pour  les  examiner, 
et  arr^ta  qu'on  ferait  encore  des  remontrances.  Le  roi  appela 
les  presidents  le  5  septembre,  et  leur  declara  qu'il  n'^couterait 
les  remontrances  qu'apres  Tenregistrement .  Les  vacances  sur- 
vinrent  et  ajournerent  le  debat . 

L*a(Iaire  etait  peu  de  nature  k  passionner  le  public ,  mais 
r^nergie  du  Parlement  montra  qu^une  opposition  sdrieuse  se 
formait.  Un  roi  qui  c^dait  a  toutes  les  faiblesses,  des  ministres 
fieivoris  qui  ne  s^entendaient  pas  et  n*avaient  de  responsabilitd 
ni  collective  ni  individuelle ,  un  gouvernement  si  prodigue  qu*on 
Tappelait  une  anarchic  ddpcnsiire,  enfin  une  absence  absolue 
de  contr6le ;  il  y  avait  la  autant  de  causes  naturelles  d'inqui^- 
tude  et  d^irritatian .  On  sentait  qu'il  feudrait  un  jour  sortir  de 
cette  voie  fiaitale,  dchapper  k  Tarbitraire,  r^duire  la  cour,  r^ta- 
blir  r^conomie;  que  le  gouvernement  enfin  ne  pourrait  mar- 
cher sans  une  volenti  et  une  direction .  D'Argenson  ne  voyait 
d'auti«  alternative  que  le  cboix  d'un  premier  ministre  ou  une 
coDVocation  d^^tats  gdn^raux.  II  assure  que  les  ^tats  gdneraux 
et  provinciaux  avaieut  beaucoup  de  partisans;  il  estime  que  ces 
assemblees  devaient  contribuer  au  r^tablissement  de  la  fortune 
publique  et  au  maintien  de  la  paix.  En  attendant ,  le  Parlement 
devait  employer  les  moyens  de  contr6le  dont  il  disposait. 

La  naissance  d'mi  due  de  Bourgogne,  le  13  septembre  1751, 
fut  Toccasion  de  fetes  et  de  bals  k  la  cour  et  a  Paris .  Le  roi 
vint  assister  en  grand  cortege  k  un  Te  Deum  ;il  hit  accueilli 
avec  une  extreme  froideur.  On  eut  alors  Tidee,  peut*^tre  ap- 
partint-elle  k  madame  de  Pompadour,  d'employer  k  fieiire  des 
manages  une  partie  de  Targent  destin^  aux  r^jouissances.  Six 
ceuts  jeunes  couples  furent  maries  et  dottfs  par  la  ville  de  Paris, 
et  Texemple  fut  imite  dans  beaucoup  d'autres.  Cependant  Tours 
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et  Bordeaux  adresserent  k  ce  sujet  des  representations  assez 
fondles.  Le  plus  important  et!kt  ^t6  de  soulager  la  miserc ,  qui 
6iait  excessive.  Le  Dauphin ,  passant  un  jour  sur  le  pont  de  la 
Tourneile,  vit  sa  voiture  assi^g^e  par  une  troupe  nombreuse 
de  femmes  qui  lui  demandaient  du  pain.  Pendant  Thiver,  des 
troubles  pour  les  subsistances  ^claterent  li  Aries,  k  Rennes, 
dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne.  Au  mois  de  mars  suivant 
Rouen  fut  le  theatre  d'une  dmeute  violente ;  les  magasins  de 
h\4  qui  appartenaient  au  roi  fiirent  pill^s ' . 

Le  Parlement  rentrant  apres  les  yacances  re^ut  la  defense  de 
s'occuper  de  Taffaire  de  FHdpital.  II  declara  aussit6t  qu*il  ne 
pouvait  continuer  son  service,  et  il  cessa  de  singer.  Le  roi  lui 
ordonna  de  le  reprendre,  et  il  obeit.  Quelques  semaines  apres, 
un  nouveau  reglement  (28  Janvier  1752)  lui  enleva  toutes  les 
causes  de  rH6pitaI  pour  les  attribuer  au  grand  conseil .  Les 
magistrats  regarderent  cette  diminution  de  leur  competence 
comme  un  nouvel  acte  dWbitraire ,  et  r^solurent  de  fCj  oppo- 
ser  energiquement,  sans  sortir  des  limites  d'une  opposition  le- 
gale .  Le  premier  president  Maupeou  et  le  procureur  g^n^ral 
Joly  de  Fleury  soutinrent  ce  r6le  d'un  commun  accord  avec 
autant  d'habiiete  que  de  tenacity . 

Le  public  prit  le  parti  du  Parlement  et  le  prit  d*autant  mieux 
qu^il  s'inquietait  des  entreprises  du  clerge'. 

YL  —  C^etait  en  efFet  le  moment  ou  Louis  XV  cedait  aux 
representations  des  pr^lats  sur  le  vingtieme.  Un  arret  du  con- 
seil (decembre  1751)  ajourna  la  levee  de  Timposition  annuelle 
des  qninze  cent  mille  livres  comme  onereuse,  eu  egard  ^  la  re- 
partition alors  existante  des  benefices.  On  dedara  qu^une 
nouvelle  repartition  serait  faite  par  Tintermediaire  des  agent4S 
generaux  du  clerge,  et  que  rimp6t,  per^u  seuiement  apres  ce 
travail,  serait afFecte  k\a  liberation  des  dettes  de  TJ^glise. 

Le  haut  clerge,  voyant  le  gouvernementflotter  sans  boussole, 
avait  mis  tout  en  oeuvre  pour  peser  sur  la  cour.  Appuyc  sur  la 
reine,  le.Dauphin  et  les  princesses,  il  avait  fini  par  gagner  le 
roi,  qui  lui  etait  favorable  au  fond.  La  seule  difficulte  etait 
d*obtenir  que  Louis  XY  cQt  une  volonte .  On  agita  devant  ses 
yeux  le  fent6me  du  jansenisme . 

Le  clerge  se  sentait  attaque  de  toutes  parts ;  or,  ne  demelant 
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pas  encore  bien  la  raison  et  le  caractere  de  ces  altaques,  it  s'en 
prenait  au  jans^nisme,  le  plus  ancien  de  ses  ennemis,  et  k  ses 
ycux  le  plusredoutabie.  II  s*iniaginait  que  son  premier  inter^t 
^tait  de  d^truire  une  secte  qui  avait  compt^  long[temps  des 
adherents  dan$  son  propre  sein,  qui  en  gardait  encore,  et  qui 
avait  cherch^  k  le  diviser  ou  m^me  a  le  supplanter.  Par  des 
motifs  analogues  il  r^clamait  Fobservation  severe  des  lois  qui 
frappaient  les  protestants,  bien  qu'elles  fussent  en  contradic- 
tion avec  les  mcenrs,  et  qu'elles  eussent  pour  unique  effet 
d*obliger  chaque  ann^e  un  certain  nombre  de  Eaimilles  k  ^mi- 
grer,  dans  le  Languedoc  surtout .  II  se  plaignait  que  ces  lois , 
dont  rapplication  n*avait  pas  cess^ ,  fussent  ex^cutees  impar- 
feitement  et  par  intermittences ,  car  chaque  ofScier  public  les 
interpr^tait  k  sa  maniere.  Le  clergd  voyait  bien  qu'il  avait  en- 
core en  £aice  de  lui  un  autre  ennemi,  Tincrddnlit^,  et  il  ne  la 
n^gligeaitpas.  Ainsi  il  obtintqu'on  poursuiytt  TEncyclop^die ; 
les  deux  premiers  volumes  avaient  paru  en  1751 ,  et  la  vente 
en  fut  arr^t^e ,  k  cause  des  attaques  qu*ils  renfermaient  contre 
Taulorit^  royale  et  la  religion .  Mais  les  pr^lats  regardaient  Tin- 
credulit^  comme  une  consequence  des  doctrines  h^t^rodoxes, 
et  lis  croyaient  feire  acte  d'faabilet^  quand  ils  demandaient  k 
r^tat  d'employer  de  nouveau  ses  vieilles  armes  contre  le  jans^ 
nisme  et  le  protestantisme . 

Leur  tort  fut  de  ne  pas  comprendre  que  rirrdligion  avait 
encore  dautres  causes ,  tenant  &  Tetatm^mede  la  soci^te;  que 
la  society  commen^it  k  vouloir  des  libert^s  et  des  garanties, 
et  que  Tabsence  de  ces  libert^s,  de  ces  garanties,  ^tait^surtout 
sensible  en  matiere  de  croyances  et  d'opinions .  Les  dernieres 
querelies  religieuses  avaient  mis  k  nu  le  vice  de  Tingdrence  ar- 
bitraire  du  gouvemement  dans  des  questions  ou  la  conscience 
etait  seule  int^ress^e.  Or,  comme  le  gouvernement  etait  ou 
passait  pour  6tre  dirige  parTIilglise,  c'^tait  T^glise  qu'on 
s'en  prenait,  d'autant  mieux  qu'on  la  craignait  moins,  qu'on  la 
savait  plus  faible,  et  trahie  au  sein  du  gouvernement  lui-m^me 
par  des  adversaircb  secrets  pr^ts  k  Tabandonner.  Ajoutez  que 
c'etait  elle  qui  censurait  les  livres ;  il  ^lait  inevitable  par  ce  seul 
motif  que  les  ^crivains  lui  fissent  une  guerre  dedar^e  ou  d^- 
toumee.  Le  clerg^  ne  vit  qu'une  question  religieuse  1^  ou  il  y 
avait  aussi  une  question  sociale  et  une  question  politique.  II 
ne  tint  pas  compte  du  reprocbe  qu'on  lui  adressait  de  vauloir 
etouffer  la  liberty .  Et  quand  on  Taccusa  de  jouir  de  privileges 
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exceptionnelsy  de  payer  Crop  peu  d'imp6U  et  de  se  refuser  k 
en  payer  davanlage ,  il  dedaigna  ces  accusations .  Ge  furent  \k 
«es  torts ,  torts  qu'il  expia  cherement  et  que  la  religion  et  la 
France  expierent  avec  .lui . 

Les  homines  qui  ^taient  alors  k  sa  t^te ,  les  Boyer,  les  Beau- 
mont, ^taient  des  hommes  vertueux,  consciencieux ,  irrepro* 
chables ;  si  les  pr^lats  et  les  abb^s  de  cour  ^taient  trop  noai- 
breux,  si  la  corruption  de  la  haute  soci^l^  mettait  trop  souvent 
en  relief  des  scandales  ^clatants,  la  majorite  du  clerge  n'en 
etait  pas  moins  exemplaire  et  d^voude  k  ses  devoirs.  Son  in- 
fluence,  puissante  dans  les  campagnes,  dtait  grande  aiileurs, 
m^me  k  Paris ,  temoin  la  vivacity  des  passions  religieuses  qui 
avaient  eclate  sous  le  minisfere  de  Fleury,  temoin  les  demon- 
strations qui  eurent  lieu  en  1750  k  Toccasion  du  jubil^  pour  le 
milieu  du  siecle ,  temoin  celles  que  causerent  en  1 752  de  grands 
deuils  princiers ,  et  particulierement  ies  fun^railles  de  Madame 
Henriette ,  Tatn^e  des  filles  du  roi ,  enlev^e  en  quelques  jours 
par  un  mal  impr^vu.  L'emoi  soulevd  par  les  refus  de  sacre* 
ments  en  fiit  la  derniere  et  la  plus  dclatante  preuve.  Le  clefge 
voyait  une  force  en  laqueile  il  se  fiait.  II  s'y  fiait  d^autant 
mieux  qu'elle  reposait  sur  de  r^cents  et  importants  services.  11 
avait  pris  depuis  cinquante  ans  la  part  la  plus  active  au  progres 
des  institutions  charitables  et  des  ^tablissements  d'instruction . 
L'institut  des  freres  de  la  Doctrine  chretienne ,  obscur  au  d^but 
pendant  la  vie  de  la  Salle,  son  fondateur,  avait  grandi  depuis 
la  r^gence  et  commen^it  a  couvrir  la  France  d*ecoIes  pour 
ies  eniants  du  peuple .  Quelques  communaut^s  avaient  meme 
entrepris  d'organiser  des  ^coles  de  filles . 

Le  clerg^ ,  comptant  ainsi  sur  sa  puissance  consacr^e  par  des 
services  rdcents  et  populaires ,  jugeait  mal  ses  adversaires  ou 
les  dedaignait.  II  laissait  des  ^crivains  faostiles  agir  sur  Topinion 
sans  chercher  k  les  combattre  par  leurs  propres  armes ;  il  leur 
abandonnait  le  terrain  de  la  controverse  politique  sans  les  y 
suivre .  Quant  aux  vices  de  sa  propre  organisation ,  il  en  ^tait 
alors  peu  frapp^,  parce  que  cette  organisation  etait  ancienne, 
appuy^e  sur  des  traditions  en  rapport  avec  les  autres  institu- 
tions nationales ,  et  que  s'il  existait  des  abus  dans  T^glise  de 
France »  il  n'en  existait  pas  plus  que  dans  celles  des  autres 
pays,  m^me  des  pays  protestants  comme  TAngleterre . 
I  i  Ge  fiit  done  le  malheur  du  clerge  de  ne  pas  voir  la  revolution 
politique  qui  s'avan^ait  et  le  battait  en  breche  comme  la  partte 
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la  plus  exposee  des  defenses  de  la  soci^t^  et  du  gouvernement. 
Mais  si  quelque  chose  1' excuse ,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  seul  aveu- 
gle.  Le  gouvernementy  le  Parlement  le  (urent  aussi.  Les  mi- 
nistres  continuerent  d'appliquer  aux  jausenistes ,  aux  protes- 
tantSy  aux  ^crivains ,  des  lois  surann^es ;  ils  les  appliquerent  en 
•outre  sans  conviction  et  sans  s'abuser  sur  leur  impuissance.  Le 
Parlement  crut  racheter  {'opposition  fr^quent^  qu'il  faisait  aux 
•edits  royaux  par  la  vivacity  nouvelle  qu'il  mit  a  poursuivre  les 
theses  ou  les  Merits  h^t^doxes.  Enfin  les  ^crivains  qui  cher- 
chaient  k  guider  Fopinion  publique  etaient  encore  loin  de  se 
rendre  un  compte  exact  du  but  auquel  ils  tendaient .  lis  avaient 
des  aspirations  vagues  et  des  passions  plus  que  des  theories 
arr^t^es.  Personne  alors  ne  se  feiisait  une  id^e  juste  de  la  tole- 
rance ni  de  la  liberty.  Les  intendants,  les  gouveroeurs  de  pro- 
vinces ci*oyaient  fiaiire  beaucoup  pour  les  calvinistes  en  ne  les 
traitant  pas  plus  nial  que  les  juifs ,  et  le  toldrantisme  du  mar- 
quis d'Argenson ,  le  mot  est  de  lui ,  n'allait  pas  au  de\k, 

Qu'arriva-t-il?  Le  mal  s'aggrava.  Le  clerg^,  ramenant  le 
gouvemement  aux  maximes  et  aux  pratiques  d'une  inquisition 
dogmatique,  en  assuma  de  plus  en  plus  la  responsabilit^ ,  et 
donna  plus  de  force  k  ses  ennemis . 

VIL  —  La  question  des  refus  de  sacrements  vint  malheureu- 
sement  jeter  de  nouveau  le  trouble  dans  les  esprits  et  provoquer 
une  lutte  du  Parlement  centre  le  clerg^  etla  couronne. 

Ce  n'etait  pas  une  question  pr^cis^ment  nouvelle..  On  avait 
d^jii  vu  plus  d'une  fois  des  cur^s  exiger  des  mourants  une  de- 
claration qu'ils  adh^raient  k  la  buUe  Unigenitus^  ou  un  billet 
de  confession  prouvant  qu*ils  s'^taient  confesses  k  un  pr^tre 
non  jans^niste .  En  1749,  le  celebre  Coffin ,  ancien  recteur  de 
rUniversit^y  d'ailleurs  z^le  jans^histe,  avait  refuse  de  feire  la 
declaration,  et  etait  mort  sans  assistance  religieuse.  Get  ^v^ne- 
ment  avait  caus^  beaucoup  d'agitation  k  Paris.  Aussi  le  Parle- 
ment avait-il  interdit  les  billets  de  confession  et  le  roi  avait-il 
pris  le  parli  d'evoquer  les  afEeiires  de  cette  nature ,  c'est-&-dire 
d'en  attribuer  le  reglement  au  conseil  ^ 

Au  mois  de  mars  1752,  le  frere  Bouettin,  cur^  de  Saints 
l^tienne  du  Mont,  refusa  les  sacrements  pour  le  m^me  motifs 
Toratorien  Lemere,  qu'on  accusait  d'avoir  inspire  des  senti- 
ments jans^nistes  au  feu  due  d'Orleans.  Le  Parlement  cita  le 
cure,  lui  dcSfendit  de  r^cidiver,  lui  enjoignit  de  conferer  les 
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sacrements  au  malade  sous  peine  de  saisie  de  son  temporel,  et 
adressa  une  invitation  pressante  k  Farchev^que  pour  qu'tl 
donn^t  les  m^mes  ordres  de  son  c6(^.  Le  roi  ^voqua  raflaire, 
et  un  arr^t  du  conseil  cassa  celui  du  Parlement.  Sur  ces  entre- 
EaiteSy  Lemere  mourut  sans  avoir  6t6  administr^.  Le  Parlement 
decrdta  le  cur^  de  prise  de  corps  et  confisqna  ses  biens  •  Le  roi 
cai«$a  ce  nouvel  arr^t  •  Les  magistrals  d^ciderent  de  faire  des 
remontrances. 

Le  Parlement  exposa  dans  ses  remontrances  qu'il  avait  la- 
grande  police  au  nombre  de  ses  attributions,  et  que  ie  maintien 
de  ia  discipline  eccl^siastique ,  m^me  pour  Tezercice  du  mi- 
nistere  sacr^»  en  iaisait  partie;  que  le  roi  avait  plusieurs  fois 
ordotin^  le  silence  sur  les  matieres  religieuses;  or  Tezigence 
des  billets  de  confession  tendait  k  (aire  renaitre  des  disputes 
propres  k  propager  le  scepticisme,  Timpi^t^  et  a  une  pbiloso- 
phie  superbe  qui  avait  produit  son  malheureux  systeme  deTin- 
credulite»  ;  que  les  ^v^ques,  trop  preoccup^s  du  jansenisme , 
negligeaient  Tessentiel  et  laissaient  ^branler  la  religion  jusqu'en 
ses  fondements ;  qu'enfin  les  droits  de  TEtat  avaient  toujours 
^te  r^serv^s  et  devaient  f^tre  encore ,  nonobstant  Tarticle  91 
de  la  bulle .  Le  Parlement,  craignant  un  schisme  et  redoutant 
une  Amotion  publique ,  croyait  devoir  d^fendre  k  la  fois  la  reli- 
gion ,  Ti^tat  et  les  droits  de  la  couronne. 

Le  roi  ne  contesta  aucune  de  ces  assertions .  II  reconnut  quMl 
importait  d'emp^cher  le  scandale  et  d'imposer  le  silence  k  pro- 
pos  des  querelles  religieuses ;  il  avoiia  la  competence  du  Parle- 
ment ;  seulement  il  ajouta  «  que  la  procedure  ordinaire  n*etait' 
pas  toujours  par  son  ^lat  la  plus  propre  k  maintenir  la  paix  et 
le  bon  ordre  » ,  et  il  annon^  qu'il  avait  pris  des  mesures  pour 
que  le  frere  Bouettin  fi\t  chang^  de  paroisse.  (Arr^t  du  conseil 
du  2  mai.) 

Le  Parlement,  prenant  acte  de  cette  r^ponse,  suspendit  les 
procedures  commenc^es ,  mais  il  d^fendit  par  un  arr^t  de  regle- 
ment  nk  tous  eccldsiastiques  de  (aire  aucun  acte  tendant  an 
schisme «  .  Get  arr^t  fut  affich^  et  cri^  partout.  Le  roi  en  fit 
imm^diatement  afficher.iin  autre  du  conseil  d^Etat,  recom- 
mandant  aux  juges  s^culiers  de  ne  pas  toucher  au  spirituel,  et 
aux  eccl^siastiques  de  se  conformer  aux  canons  regus  dans  le 
royaume.  ' 

L'archev^que  et  les  cur^s  de  Paris  protesterent .  lis  soutin- 
rent  que  le  pouvoir  spirituel  devait  seul  juger  la  capacity  des 
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fideles  pour  recevoir  les  sacrements ;  que  des  lors  le  Parlement 
ne  pouvait  en  connaitre ;  que  ce  n*etait  m^me  pas  la  une  ques- 
tion mixte,  com  me  quelques  personnes  le  pretendaient «  et 
qu'on  ptii  soumettre  comme  telle  k  un  tribunal  mixte  de  ma- 
gistrats  et  .d'eveques.  Les  prelats  presents  k  Paris  demanderent 
au  roi  de  d^cr^ter  Tincomp^tence  absolue  du  Parlement  en 
pareille  matiere.  Dix-neuf  eveques  ^crivirenl  k  Louis  XV  une 
lettre  pour  lui  repr^senter  que  ce  n'^tait  pas  Tl^gHse  qui  dis- 
cr^ditait  la  religion,  mais  le  Pariement. 

Aujourd'hui  la  question  ne  serait  m^me  pas  discutee.  Per- 
sonne  ne  pr^tendrait  que  la  collation  ou  le  refus  des  sacre- 
ments ne  soit  matiere  purement  spirituelle.  Au  siecle  dernier, 
le  d^bat  ^tait  possible  parce  que  le  Parlement  s'appuyait  sur 
son  autorit^  disciplinaire  et  sur  les  lois  de  T^tat.  II  eftt  fellu, 
pour  trancher  le  noeud,  r^gler  sur  de  nouvelles  bases  les  rap- 
ports entre  le  pouyoir  spirituel  et  le  pouvoir  civil.  Mais  c*etait 
a  quoi  personne  ne  songeait,  et  y  eOt-on  song^,  il  est  douteux 
qu*on  Veikt  voulu.  Car  le  Parlement,  pr^tendant  defeudre  les 
droits  de  la  couronne,  se  fCit  oppos^  k  la  pensde  de  les  dimi- 
nuer,  en  quelque  maniere  que  ce  fCkt,  et  quant  au  clergd,  il 
cherchait  bien  plus  k  dinger  et  k  'entratner  le  pouvoir  civil  qu^^ 
isoler  sa  propre  action  • 

Le  Parlement  recuk  d^autant  moins  devant  des  pretentions 
excessives  qu'il  se  sentait  le  plus  fort.  La  contrainte  exercde 
contre  les  jans^nistes  k  Tarticle  de  la  mort  etait  commun^ment 
tax^e  de  zele  indiscret,  et,  comme  on  disaitalors,  de  tyrannic. 
On  discutait  partout  et  tout  baut,  sans  qu'il  y  ettt  moyen  de 
Temp^cher,  la  question  de  savoir  si  les  jans^nistes  ^taient  des 
h^retiques  d^clar^  et  passibles  k  ce  titre  de  peines  eccldsias- 
tiques .  Le  Parlement  tirait  done  parti  de  Topposition  faite  au 
clerg^ . 

II  n'en  tirait  pas  moins  de  Timpopularit^  du  roi.  Les  jour- 
naux  du  temps,  ceux  de  Barbier  et  de  d'Argenson,  renferment 
bien  quelques  critiques  sur  la  pretention  des  magistrats  de  sou- 
mettre le  gouvernement  nk  des  conditions  et  a  des  formes  »  , 
d^exiger  du  roi  le  compte  de  ses  depenses  particulieres,  de  de- 
clarer que  la  connaissance  des  affaires  publiques  etait  la  pre- 
miere de  leurs  attributions .  Mais  ils  s'accordent  pour  constater 
la  deconsiddration  dans  laquelle  le  gouvernement  etait  tombe. 
«Toutle  monde,  dit  Barbier,  parle  assez  hautement  de  la  fai- 
blesse  du  ministere. »  a  J'ai  vu,  de  mes  jours,  dit  d'Argenson, 
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diminaer  le  resp^t  et  Tamour  des  peoples  poor  la  rojaote ' .  ■ 
D'Argen^n  ajoote  k  la  mdine  date  qoe  le  Parlement  serait 
compl^tement  le  mattre,  si  ao  lieo  de  fiiire  des  deoiaodes  el 
d'^prouver  des  refiis,  c*elait  loi  qoi  ref^iki  les  demandes  et  qui 
At  les  re6is  comme  en  Angleterre,  et  il  note  k  ravaotage  do 
systeme  anglais  qoe  rimpopolarit^  y  tombe  sor  les  ministres 
plos  que  sor  le  roi . 

Le  Parlement,  sentant  sa  force ,  poorsoivit  resoldment  la 
guerre  contre  le  clerg^.  II  multiplia  les  remontrances,  il 
ajooma  les  affiiires  coorantes.  Non  content  d'entamer  an 
nombre  in6ni  de  proc^ures  sor  des  rebis  de  sacrements,  il  se 
mit  k  examiner  des  br^viaires,  k  condamner  des  mandements, 
toojoors  en  verto  de  son  droit  de  police  ecclesiastiqoe. 

Le  roi  se  bo  ma  d'abord  k  r^pondre  par  des  Evocations  au 
grand  conseil .  On  cria  dans  les  roes  de  Paris  pendant  plusieurs 
mois  des  arrets  du  Parlement  et  des  arrets  do  conseil  qui  s*an- 
nulaient  reciproquement.  Louis  XV  et  ses  ministres  ne  parurent 
pas  dans  le  principeat(acber4  la  lutte  beaucoup  d'importance. 
Youlaient-ils  obligor  les  EvEques  a  ceder  sur  les  billets  de 
confession  ?  £tait-ce  de  la  part  de  Machault  un  calcul  pour  inti* 
mider  le  clerge  et  lui  hire  accepter  le  vingtieme?  Etait-«e  que 
les  ministres  etaient  divisEs,  quelecomted*Argenson  soufenait 
les  evEques  et  Machault  le  Parlement?  £tait-ce  un  calcul  dans 
le  but  de  r^gner  par  la  division  et  d*afFaiblir  le  Parlement  et  le 
clergd  Tun  par  Taulre  ?  l£tait-ce  irresolution ,  apathie  et  dedain 
de  ce  qu*a  la  cour  on  appelait  des  criailleries?  Nul  ne  le  savait, 
pas  m^me  le  gouvernemcnt.  Tous  ces  calculs  se  faisaient  a  Ver- 
sailles, sans  que  le  roi  et  les  minislres  eussent  une  opinion  et 
une  conduite  arr^tees.  On  ne  se  doutait  pas  qu'il  y  e<kt  des  cas 
ou  la  decision  Etait  absolument  n^cessaire  et  qu*on  fCit  dans  un 
de  ceux-la.  On  laissait  les  passions  s'envenimer,  d'autant  plus 
que  le  clergE  inferieur  se  trouvait' dans  la  situation  la  plus 
lausse  du  monde  entre  les  Ev^ques  et  le  Parlement,  qui  lui 
donnaient  des  ordres  contraires.  11  semblait  qu'on  yqjuIOt  laisser 
le  public  juge  dans  une  question  dont  Tappreciation  etait  par* 
dculierement  difficile  et  irritante.  En  menageant  les  deux  par- 
tis, en  allant  alternativement  de  Tun  a  Tautre,  on  les  irritait 
tous  les  deux.  Louis  XV  avait  lair  d^abdiquer  dans  le  moment 
4>u  Tinitiative  n'avait  jamais  6t6  plus  n^cessaire,  car  tout  le 
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monde  ^tait  encore  habitud  au  gouvemement  personnel.  On 
attendait  une  declaration,  au  moins  un  reglement  nouveau, 
voire  un  lit  de  justice.  L'attente  fut  vaine.  Louis  XV  ne  fit  rien. 

La  lutte  s'etendit  et  gagna  les  provinces.  Les  parlements  de 
Toulouse,  d'Aix,  d*autres  encore,  decreterent  des  pretres  pour 
refus  de  sacrements.  Le  bruit  courut  que  les  difFerents  parle- 
ments allaient  s'unirpour  agir  d'un  commun  accord.  Onappre- 
nait  que  la  resistance  continuait  dans  les  etats  de  Bretagne  et 
de  Languedoc.  On  ^e  disait  que  tout  tombait  par  morceaux, 
qu'aucune  des  r^formes  les  plus  necessaires  ne  pouvait  se  fiiire, 
que  le  gouvernement  marchait  au  hasard.  On  commen^ait  k 
dire  aussi  que  le  despotisme  d*un  seul  etait  pire  que  Tanarchie ; 
qu*un  prince  doux,  mais  sans  activity,  laissait  aller  les  choses 
k  la  perte  du  royaume.  D'Argenson  ^crivait  dans  son  journal, 
le  lendemain  d'une  f^te  qu'il  donna  pour  le  retablissementde  la 
sante  du  Dauphin :  «  L'opinion  chemine ,  monte  et  grandit. » 

Une  circonstance  fatale  aggravait  le  malaise  public ;  le  ble 
etait  cher.  De  plus,  le  travail  manquait  sur  beaucoup  de  points ; 
il  fiillut  etablir  des  ateliers  de  charite  a  Lyon  et  k  Saint-Etienne. 
Gependant  la  recolte  avait  ete  moyenne.  On  fit  courir  des  bruits 
d'accaparements.  II  paralt  que  Machault  avait  vendu  des  grains 
k  un  prix  inf^rieur  pendant  la  disette,  et  qu*il  cherchait  alors  a 
s^indemniser  par  une  operation  contraire.  On  Taccusa  de 
sp^culer,  de  chercber  des  ressources  secretes  pour  le  roi,  qui 
avait  tant  de  besoins  d'argent,  pour  les  d^penses  de  la  cour,  etc. 
Tous  ces  propos  etaient  r^petes,  colport^s,  et  malheureuse- 
ment  accr^dit^s. 

La  lutte  se  compliqua  par  un  nouvel  incident,  au  mois  de 
decembre.  Le  Parlement  rendit,  au  sujet  d*un  refus  de  sacre- 
ments faitk  une  soeur  ^g^e,  un  arret  qui  menaQait  Tarcheveque 
de  Paris  de  la  saisie  de  son  temporel ,  s*il  ne  mettait  un  terme 
definitif  au  scandale  cause  par  ces  refus  reiteres.  L*archeveque 
etait  pair  de  France ;  le  Parlement  resolut  de  convoquer  les 
pairs  pour  prendre  connaissance  de  Tafiaire.  La  saisie  du  tem- 
porel fut  ordonnee  quelques  jours  apres,  et  injonction  fut 
adressee  k  deux  vicaires  de  Teglise  Saint-Medard  de  porter  les 
sacrements  k  la  soeur  Perpetue. 

Les  pairs  etaient  appeies  k  se  prononcer  et  k  s'unir  au  Parle- 
ment. Le  roi  pouvait-il  evoquer  Taflaire  et  soustraire  Tarche- 
veque  k  leur  jugement?  Qu*allait-il  arriver  si  quelques-uns 
d'eux ,  si  peut-etre  des  princes  du  sang  acceptaient  de  sieger 
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sur  les  fleurs  de  lis  ?  Louis  XV,  sollicite  par  une  deputation  de 
viogt-sept  ev^ques,  interdit  la  convocation^  fit  ordonner  par  le 
conseil  mainlev^e  de  la  saisie  du  tempore!  de  Tarcheveque,  et 
^voqua  FafBsiire  de  la  soeur  Perpetue.  Le  Parlement  decida 
qu'une  deputation  irait  repr^senter  la  necessite  de  la  convoca- 
tion des  pairs;  en  attendant  il  les  convoqua,  non  plus  pour 
examiner  les  procedures  relatives  a  rarcheveque,  mais  pour 
delib^rer  sur  le  message  dn  roi.  Ainsi,  comme  Barbier  Tob- 
serve,  il  r^pondit  k  la  defense  de  deliberer  en  delib^rant,  et  k 
celle  de  convoquer  les  pairs  en  les  convoquant ;  cette  demiere 
pretention  soulevait  une  question  d'£iat,  ou,  comme  nous  di- 
rions  aujourd'hui,  une  question  constitutionnelle.  Louis  XV 
interdit  la  seconde  convocation,  ainsi  qu'il  avait  bit  la  premiere. 

Le  Parlement  obeit ;  il  ne  quitta  pas  le  service  public,  comme 
on  I'avait  craint ;  il  se  contenta  de  manifester  son  etonnement 
d'etre  combattu,  lorsqu'il  se  proposait  pour  unique  but  de  fiEiire 
respecter  le  pouvoir  royal  et  la  loi . 

Les  incredules ,  les  gens  de  plaisir  ou  les  esprits  legers,  pen 
accoutumes  k  aller  au  fond  des  choses,  et  le  nombre  en  etait 
grand,  affectaient  pour  ces  querelles  un  dedain  que  le  gouver- 
nement  ne  pouvait  voir  de  mauvais  ceil  et  qu*il  etait  dispose  a 
partager.  Louis  XV,  bien  qu'averti  de  son  impopulariteparles 
pamphlets  et  les  vers  satiriques  qu'on  &tsait  parvenir  jusqu^a 
lui ,  n'eprouvait  guere  k  propos  de  ces  embarras  qu*un  senti- 
ment, celui  de  Tennui.  La  tenacite  des  magistrats  reveiliait  sa 
preference  secrete  pour  le  clerge.  «  Ces  grandes  robes  et  le 
clerge,  disait-il,  sont  toujours  aux  couteaux  tires ;  ils  me  deso- 
lent  par  leurs  querelles.  Mais  je  deteste  bien  plus  les  grandes 
robes :  mon  clerge  au  fond  m*est  attache  et  fidele ;  les  autres 
voudraient  me  mettre en tutelle...  Ils finiront  par perdre TEtat: 
c'est  'une  assembiee  de  republicains..;  Au  reste,  les  choses 
comme  elles  sont  dureront  autant  que  moi'.v  La  marquise 
penchait  dans  le  sens  oppose,  par  la  raison  que  la  reine,  le 
Dauphin,  la  Dauphine  et  Mesdames  se  dedaraient  hautement 
pour  les  Jesuites ;  or,  sa  fortune  etait  ruinee  si  Louis  XV  cedait 
aux  influences  religieuses.  Gomprenant  et  redoutant  ce  peril  ^ 
elle  redoublait  d'artifices  et  de  calculs  pour  se  maintenir.  Elle 
£aisait  de  la  philanthropic ;  elle  repandait  Targent ;  elle  mariait 
des  fiUes,  soulageait  des  vieillards,  reparait  des  villages,  et 
affectait  de  se  preter  k  toute  espece  de  nouveautes. 
^  Ifemoires  de  madame  du  HausseC. 
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EUe  &vorisait  aassi  les  caprices  du  roi ,  et  les  moins  avoua- 
bles.  Pour  emp^cher  qu'une  autre  mattresse  ne  prit  sa  place  a 
la  cour,  elle  donna  k  Louis  XY  une  petite  maison  qu'elle  pos- 
s^dait  k  Versailles,  dans  ce  qu'on  appelait  I'ancien  Pare  aux 
cerfsj  pour  y  entretenir  des  mattresses  obscures,  snivant  un 
exemple  devenu  trop  commun  chez  les  grands  seigneul*s. 
Louis  XV,  dont  la  debauche  alterait  le  jugement ,  ne  comprit 
pas  qu^aucune  de  ses  actions  ne  pouvait  demeurer  secrete,  que 
le  scandale  allait  ^tre  effroyable,  que  .  la  F/*ance  entiere  allait 
s'occuper  de  ses  turpitudes ;  que  m^me  le  briiit  public  les  exa- 
g^rerait  in&illiblement.  G*^tait  Timmoralite  endemence.  Jamais 
roi  en  France  ne  s'^tait  degrade  k  ce  point,  sous  linfluence 
d'une  ferame  ddgrad^e  elle-m^me,  qui  ne  songeait  qu*^  d^- 
fendre  le  scandale  de  son  rang  et  de  sa  fortune. 

Vin.  —  Le  Parlement,  continuant  de  poursuivre  les  refus 
de  sacrements,  regut  Tordre,  le  22  f^vrier  1753,  de  surseoir  a 
toutes  procedures  entam^es  sur  ce  sujet.  11  repondit  par  de  nou- 
velles  remontrances  ou,  non  content  de  reproduire  les  prin- 
cipes  exposes  ant^rieurement,  il  attaqua  Temploi  que  fiBiisaient 
les  ^v^ques  de  lettres  de  cachet  pour  obliger  les  eccl^siastiques 
d'adh^rer  ^  la  bulle.  Les  lettres  de  cachet  etaient  un  sujet  deli- 
cat.  On  se  mit  k  examiner  dans  quels  cas  elles  pouvaient  ^tre 
justes  et  legitimes.  Gomme  elles  portaient  atteinte  a  la  liberte 
personnelle,  on  soutint  g^neralement  que  cette  atteinte  devait 
etre  uiie  exception ;  que  le  roi  pouvait  s'en  servir  a  son  grd  k 
regard  des  oiSciers  publics,  mais  que  pour  toute  autre  per- 
sonne  il  fallait  un  jugement.  Pendant  tout  le  temps  qu'on  tra- 
vailla  aux  remontrances,  le  Parlement  persevera  dans  sa  ligne 
de  conduite.  II  obligea  la  Sorbonne  k  enregistrer  un  arr^t  mal- 
gr^  la  defense  du  roi ;  le  roi  cassa  Tenregihtrement  (mars  1753). 

Les  remontrances  furent  presentees  le  4  mai.  Louis  XV  ne 
Youlut  pas  les  recevoir,  et  ordonna  d'enregistrer  simplement  sa 
defense  du  20fevrier.  Sur  cette  riSponse,  le  Parlement,  a  Tuna- 
nimite  de  cent  cinquante-huit  membres  presents,  arr^ta  qu'il 
cesserait  tout  autre  serviee  jusqu'&  ce  qu'il  plQt  au  roi  de  r^cou- 
.ter«  Sa  protestation  se  terminait  par  ces  mots :  «  Nous  d^clarons 
que  notre  zele  est  sans  borne  et  que  nous  nous  sentons  assez  de 
courage  pour  etre  victimes  de  notre  fidelite. »  Le  roi  lui  envoya 
t-ordre  de  reprendre  son  service.  II  repondit :  «La  cour  ne  pent 
obtemp^rer  sans  manquer  k  ses  devoirs  et  trahir  ses  sermenCs. «» 
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Louis  XV  et  son  conseil  delib^rerent.  Machault  et  Noailles 
etaient  peu  favorables  aux  voies  de  rigueur ;  mais  le  Dauphin, 
d^vou^  au  clerge,  et  le  comte  d'Argenson,  ennemi  du  Parle- 
ment  par  tradition  de  famille,  soutinrent  Tayis  contraire. 
Louis  XY  voulait  ^treobei.  En  consequence^  quatre  magii»trats 
furent  arretds  et  envoy^s  dans  des  foi*teresses  eioignees.  Tous 
les  presidents  et  conseiilers  des  enqu^tes  et  des  requetes  re<;u- 
rent  des  lettres  d'exil  a vec  la  designation  des  villes  ou  ils  devaienl 
se  rendre.  La  grand^chambre  seule  fut  epargn^e.  Elle  s^assem- 
bla,  et  d^clara  qn*el1e  persisterait  k  ne  connaf tre  que  des  af&ires 
de  refus  de  sacremeuts.  Celte  declaration  lui  valut  k  sa  sortie 
du  Palais  les  acclamations  de  lafoule.  Le  roi  la  punit  par  uB 
exil  a  Pontoise,  ou  il  lui  enjoignitde  con tinuer  son  service.  £lle 
s*y  rendity  mais  renouvelasa  declaration  des  son  arriv^e. 

Les  avocats  s'etaient  publiquemeiit  a ssocids  aux  doctrines  de 
la  magistrature  de  Paris.  Les  parlements  provinciaux  les  pro^ 
fessaient  aussi ;  ils  s*etaient  m^me  piques  d'une  sorte  d^emulft* 
tion,  et  rendaient  comnie  k  Tenvi  sur  les  matieres  ecclesias* 
tiques  une  foule  d'arrets  qui  etaient  cassis  aussitdt  par  des  arrets 
du  conseil.  Le  Parlement  de  Rouen  se  distingua  entre  tous  par 
r^prete  de  ses  poursuites.  Le  roi  envoya  un  lieutenant  general 
suivi  de  dragons  bifFer  un  de  ses  arrets. 

Le  premier  president  de  Rouen  apporta*des  remonlrances  a 
Versailles,  et,  sur  la  declaration  du  chancelier  que  Tevoc^ation 
d'af&ires  particulieres  ne  changeait  rien  k  Tordre  des  juridic- 
tions  etablies,  il  demanda  avec  beaucoup  de  raison  qu'alors  le 
roi  daign^t  etablir  des  regies  nouvelles. 

Louis  XV  nomma  k  Paris,  pour  le  service  des  vacances, 
une  chambre  extraordinaire  de  vacations  compos^e  de  conseii- 
lers d'Etat  et  de  maftres  des  requites.  Le  Chatelet  refusa  d*eiK 
registrer  cette  creation,  en  se  fondant  sur  Tinobservation  de& 
anciennes  ordonnances  et  des  formes  voulues.  Le  roi  cassa  le& 
protestations  et  passa  outre;  mais  la  chambre  des  vacations, 
regardee  partout  com  me  illegale,  ne  put  r^ussir  a  fiiire  execu* 
ter  ses  arrets. 

Quand  vint  Tepoque  de  la  rentree,  la  grand'chambre,  qui  per* 
severait  dans  sa  resistance,  fut  exilee  k  Soissons,  et  Louis  XV-y 
pour  eviter  une  interruption  de  la  justice,  etablitau  Louvre  une 
chambre  royale  composee  des  memes  elements  que  la  chambre 
precedente  des  vacations,  c'est-a-dire  de  dix-huit  conseiilers 
d'Etat  et  de  quarante  maitres  de«  requetes.  Cette  chambre  royale 


Digitized  by 


RAPPEL  DU  PARLEMENT  EN  1754.  433 

n'obfint  pas  un  meilleur  succes.  Les  juridictions  inferieures 
refuserent  de  la  reconnaltre;  les  procureurs  se  firent  forcer  la 
main  pour  lui  ob^ir.  Le  Chatelet  resista,  fitassaut  dejug^ements 
contre  les  arrets  du  conseil,  mena^a  de  cesser  son  service  judi- 
ciaircy  ne  le  repritque  surun  ordre  formel,  d^ploya  enBn  dans 
la  lutte  autant  de  vigueur  qu'en  avail  montr^  le  Parlement. 
Plusieurs  de  ses  membres  subirent  Texil  plut6t  que  de  ceder. 

Le  gouvemement  et  ses  amis  ne  manquaient  pas  de  dire  que 
le  peuple  ^tait  indifferent  k  ces  luttes,  et  en  donnaient  pour 
preuve  la  part  qu'il  continuait  de  prendre  k  toutes  les  fetes  pu- 
bliques.  Gela  pouvait  ^tre  vrai  du  peuple,  mais  ne  T^tait  pas 
de  la  bourgeoisie,  et  surtout  de  la  bourgeoisie  ^clairee.  La  on 
s'int^ressait  au  Parlement,  a  sa  resistance,  et  on  calculait  avec 
passion  le  temps  qu'elle  pouvait  durer.  L'habitude  des  discus- 
sions politiques  commen^ait. 

On  parlait  d'etat ,  de  nation ,  de  liberte.  «  La  nation  fran* 
9aise,  observe  lord  Chesterfield,  raisonne  librement  en  matiere 
de  religion  et  de  gouvernement ,  ce  qu^elle  n*aVait  pas  encore 
fait.  V  On  soutenait  qu'il  fellait  un  contr6le  comme  en  Angle- 
terre.  Tons  les  esprits,  disait  Barbier,  sont  anglais.  «  Quelle 
liberty  pour  faire  d'heureux  progres!  »  s'ecriait  d'Argenson. 

Le  plan  ^tait  arr^t^  k  Versailles  de  cr^er  un  nouveau  Parle- 
ment, dont  les  membres,  nomm^s  et  retribuds  direcfement  par 
le  roi ,  n'exerceraient  micunes  attributions  politiques ,  se  bor- 
neraient  k  juger  les  proces  et  sera.ient  tout  au  plus,  comme  on 
disait,  le  greffe  des  lois.  On  eHkt  aussi  diminue  le  ressort  trop 
^tendu  de  Paris  et  augment^  Timportance  des  presidiaux  ou 
tribunaux  de  premiere  instance.  Mais  ce  vieux  projet,  qu'on 
remettait  sur  le  tapis  k  chaque  nouvel  exil  de  la  magistrature, 
^tait  moins  executable  que  jamais  dans  uu  temps  ou  le  public 
demandait  un  contrdle  permanent.  Louis  XV  fit  venir,  au  bout 
d*un  an ,  le  premier  president  Maupeou  k  Versailles ,  et  s'en- 
tendit  avec  lui  sur  les  conditions  auxquelles  les  magistrats  se- 
raient  rappel^s.  Le  rappel  eut  lieu  au  mois  d'aoOt  1754.  Le 
retour  des  robes  rouges  fut  convert  d'applaudissements ,  et  le 
peuple  cria  en  les  voyant :  Vive  le  Parlement!  Vive  le  roi ! 

Louis  XV,  parune  declaration  du  4  seplembre,  ordonna  que 
la  justice  serait  rendue  sans  retard  ni  interruption,  que  les  pro- 
cedures anterieures  seraient  annul^es  et  le  silence  observe  sur 
les  matieres  qui  avatent  cause  le  trouble.  En  m^me  temps,  il 
defendit  au  clerge  toute  innovation,  telle  que  billets  deconfes- 
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sion,  refus  de  sacremenls,  questions  sur  la  bulie,  ajoutant  que 
les  contrevenants  seraient  poursuivis.  La  declaration  qui  fut 
enregistr^e  par  le  parlement  de  Bretagne  dtait  encore  plus 
explicite. 

G'etait  la  magistrature  qui  triomphait.  On  attribua  ce  triom- 
phe  k  la  crainte  d*une  guerre  avec  les  Anglais.  Gette  cnainte 
obligeait  de  cr^er  des  rentes ,  qui  eussent  difficileonent  trouve 
des  preneurs  si  les  edits  bursaux  n'eussent  ^t^  l^alement  enre- 
gistres.  Le  rappel  du  Parlement  tenait  encore  k  une  autre  rai- 
son  ,  Trmpossibilit^  oil  I'on  s'^tait  trouve  en  son  absence  de  le 
remplacer.  Ges  raisons  firent  pr^valoir  dans  le  conseil  les  in* 
fluences  fevorables  aux  magistrals.  Les  ^v^ques  qui  se  trou-- 
vaient  k  Paris  re^urent  Tordre  de  retoumer  dans  leurs  dioce- 
ses. Les  arrangements  pris  avec  Maupeou  constituaient  bien 
une  transaction,  mais  ils  statuaient  plus  sur  le  pass^  que  sur 
Tavenir,  ne  tranchalent  pas  les  questions  fondamentales  et 
laissaient  subsister  la  m^me  legislation. 

IX.  —  Pour  nous  aujourd^bui  les  questions  qui  ont  bit 
nattre  ces  luttes  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  int6- 
r^t.  L'interdt  est  dans  les  luttes  elles-m^mes,  dans  les  passions 
qu^elles  soulevaient,  passions  religieuses  et  aussi  passions  poli- 
tiques,  car  la  fistiblesse  et  le  vice  radical  du  gouYemement 
^taient  peu  k  peu  mis  kmi. 

he  public  y  incertain  et  flottant  dans  ses  opinions ,  se  jetait 
alors  avec  avidite  sur  les  livres ,  dans  lesquels  il  cherchait  ce 
qu'il  devait  et  voulait  savoir.  Montesquieu  publia  YEsprii  des 
lots  en  1749;  Buflbn  les  premiers  livres  de  VHisioire  naturelle 
en  1750.  Rousseau  fit  paraUre,  en  1750,  son  Discours  conire 
les  sciences  et  les  arts  ^  et  en  1753,  son  Discours  sur  I'ln^galtte 
des  conditions,  tous  deux  couronn^s  par  lacad^mie  de  Dijon. 
Diderot  etd*Alembert  commen(;erent,  en  1751,  la  publication 
de  V Encyclopedic,  et  Diderot  lan^a  coup  sur  coup  une  foule 
d'^crits  de  toute  espece.  Le  terrain  ^tait  si  bien  pr^par^  que  ces 
ouvrages  obtinrent  aussitdt  des  succes  tabuleux.  L'Esprit  des 
lois,  que  sa  gravity  semblait  reserver  a  uhe  elite  moins  nom^ 
breuse  de  lecteurs,  eut  en  dix-huit  mois  vingt-deux  Editions. 

II  y  avait  partout  en  France  un  public  ^prouvant  le  besotn  de 
lire,  encore  peu  habitud  a  s'interesser  k  la  politique  du  jour,  la 
connaissant  mal  et  ne  pouvantla  suivre  exactement ,  foute  de 
joumaux  et  dHnformations  rdgulieres.  Ge  public  accueillait  des 
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lors  avidement  les  Merits  qui  renfermaient  pour  lui  une  sorte 
d'enseignement)  dussent-ils  commencer  par  I'abstraclion  et  les 
thrones.  Une  parfaite  correlation  rdgnait  entre  les  ^crivains 
et  les  lecteurs.  Les  dcrivains  s'appelerent  d'un  nom  commun, 
ceiui  de  philosophes.  lis  faisaient,  il  est  vrai,  peu  de  m^taphy* 
sique ,  mais  ils  ^tudiaierit  les  principes  des  societes ,  des  gou* 
vernements  et  des  croyances. 

Bien  que  le  nom  de  Montesquieu  fat  d6]k  c^lebre ,  VEsprit 
des  lots,  oeuvre  longtemps  medit^e  dans  le  silence  du  chateau 
de  la  Brede,  fiit  comme  une  rdv^lation.  Les  contemporains  y 
trouverent  un  traite  complet  sur  Torigine  de  la  socidte,  du 
droit  des  gens ,  du  droit  civil ,  du  droit  politique  ,  les  bases  et 
les  conditions  des  gouvemements.  Montesquieu,  esprit  analy- 
tique  et  original  ^  soulevait  une  foule  de  questions  neuves ,  en 
effleurait  le  plus  grand  nombre,  en  r^solvait  quelques-unes ,  et 
pr^sentait  sur  la  monarchic,  le  despotisme,  Taristocratie ,  la 
r^publique ,  des  theories  qui ,  pour  ^tre  artificielles ,  n'en 
etaient  pas  moins  saisissantes.  G'^tait  un  Aristote  fin^  spirituel, 
approprie  au  goOt  modeme.  Ghacun  de  ses  chapitres  m^rite- 
rait  un  examen  et  une  critique  particuliere.  On  pent  y  signaler 
aujourd'hui  des  erreurs ,  des  banalit^s ,  des  chimeres ,  des  vues 
syst^matiquesy  mais  le  fond  renferme  d'importantes  vdrit^s ;  et 
dans  tons  les  cas»  erreur  ou  v^rit^,  tout  repondait  aux  grandes 
preoccupations  du  dix*huitieme  siecle. 

Montesquieu  est  le  premier  qui  ait  donn^  en  France  une 
theorie  des  gouvemements  mixtes.  II  distingue  les  difFi^rents 
pouvoirs,  exdcutify  l^gislatif,  judiciaire,  et  il  demontre  la  neces- 
sity de  les  s^parer  en  droit  et  en  fait ,  mieux  qu'ils  ne  Fetaient 
dans  aucun  des  gouvemements  de  son  temps.  Son  type  est  une 
legislature  divisee  en  deux  corps ,  et  une  monarchic  investie  du 
droit  de  veto  avec  des  ministres  responsables.  II  expose  les  rai- 
sons  du  systeme  representatif ,  et  il  determine  les  conditions 
vraies  de  la  representation  appelee  non  k  gouverner,  mais  k 
iaire  les  lois  et  a  veiUer  k  leur  execution ,  «  chose ,  ajoute-t-il  ^ 
qu'elle  pent  tre^^bien  faire,  et  qu'il  n'y  a  m^me  qu'elie  qui 
puisse  bien  feire.  »  Chercbant  k  s*expliquer  Thistolre  de  TEu- 
rope  k  partir  de  la  feodalite  et  des  premieres  constitutions  du 
moyen  age,  Montesquieu  proUve  qu*elle  a  gravite  vers  la  for- 
mation des  gouvemements  mixtes ,  bien  que  ce  mouvement  ait 
6i6  entrave  en  France  par  la  preponderance  de  la  royaute. 
Voltaire ,  domine  par  son  admiration  pour  les  chefnl'oeuvre  et 
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pour  la  grandeur,  avail  glorifi^  Louis  XIV ;  les  esprits  origi- 
naux  et  chercheurs  qui  se  preoccupaient  de  Tavenir,  comme 
Montesquieu  etd'Argenson,  ^prouvaient  une  repulsion  instinc- 
tive pour  cette  admiration  ezag^ree ,  et  se  sentaient  entratn^ 
dans  un  autre  sens. 

Montesquieu  vantait  quelques-uns  des  avantages  du  gbuver- 
nement  anglais ,  la  puissance  du  credit,  Tesprit  d'initiative  in- 
dividuelle,  la  force  des  caracteres.  Gependant  il  ^tait  bien  loin 
de  c^der  k  des  entrainements  irr^fl^chis.  II  comptait  avec  les 
institutions  qui  existaient  en  France,  et  il  tenait  k  conserver 
dans  leur  int^grite  et  leur  importance  les  corps  qui ,  comme  la 
noblesse,  la  magistrature,  le  clerge  m^me,  avaient  une  impor- 
tance k  eux  et  servaient  d'intermediaires  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple.  II  voulait  ce  qu'il  appelle  une  hierarchic  dans  T^tat.  II 
^tait  plus  frappd  des  avantages  attaches  k  Texistence  de  ces 
corps  que  de  leurs  inconv^nients  et  de  leurs  d^fauts.  II  n'atta- 
quait  de  front  que  la  cour  et  les  courtisans.  II  fait  de  ceux-<:i 
une  peinture  terrible :  «  L'ambition  dans  Toisivete,  la  bassesse 
dans  Torgueil,  le  ddsir  de  s'enrichir  sans  travail,  Taversion 
pour  la  verite ,  la  flatterie ,  la  trahison ,  la  perfidie ,  Tabandon 
de  tons  les  engagements ,  le  m^pris  des  devoirs  du  citoyen ,  la 
crainte  de  la  vertu  du  prince,  Tesp^rance  de  ses  faiblesses,  et 
plus  que  tout  cela ,  le  ridicule  perpetuel  jete  sur  la  vertu ,  for- 
ment,  je  crois ,  le  caractere  du  plus  grand  nombre  des  courti- 
sans, marque  dans  tous  les  lieux  et  dans  .tons  les  temps.  »  Le 
Journal  de  d'Argenson,  qui  v^cut  quarante  ans  k  Versailles, 
n'est  que  la  trop  exacte  justification  d'une  semblable  peinture. 
Montesquieu  se  recriait  encore  centre  Texag^ration  des  armies 
permanentes  et  des  charges  qu'elles  imposaient,  danger  constat^ 
d6]k  par  Maurice  de  Saxe.  II  pr^chait  la  tolerance  religieuse  en 
d^montraut  Tinutilite  des  persecutions.  II  demandait  Taboli- 
tion  de  Tesclavage.  II  regardait  la  liberty  d'ecrire  comme  neces- 
saire.  II  faisait  plus  de  cas  des  qualitds  civiles  que  des  talents 
frivoles  qui  assuraient  le  succes  dans  les  cours.  II  pretendait 
que  les  Etats  ^taient  cultiv^s  eii  raison  de  leur  Lbertd,  etc. 

U Esprit  des  lots  fit  penser;  c'^tait  le  but  que  Montesquieu 
se  proposait ;  car  un  des  caracteres  de  son  g^nie  fut  d'etre  et 
de  demeurer  purement  speculatif.  Les  pol^miques  les  plus  vives 
s*^everent  comme  k  un  signal  donne.  Gependant  la  theorie  des 
gouvernements  mixtes,  une  des  plus  imporlantes  parties  de 
Toeavre,  fiit  aussi  Tune  des  moins  comprises  et  des  moius  go6^ 
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tdes.  Elle  parut  trop  compliqude  4  des  csprits  encore  peu  exer- 
c^s  et  qui  s*imaginaient  que  la  simplicite  des  rouages  ^tait  la 
condition  premiere  d*un  bon  gouvernement. 

Le  succes  de  Rousseau  et  celui  de  Diderot  tin  rent  k  d'autres 
causes.  Rousseau,  attaquant  carr^ment  la  societe  pour  lui  op- 
poser  les  vertus  et  les  C^licites  de  Tetat  barbare,  frappa  par 
r^tranfyete  et  Taudace  de  ses  assertions.  En  d'autres  temps  il 
eOt  ^te  ridicule ;  avec  les  dispositions  qui  r^gnaient ,  ses  theses 
parurent  de  simples  paradoxes ,  une  satire  du  temps ,  une 
reaction  centre  des  besoins  factices,  un  retour  k  la  simplicity. 
Rousseau  avait  d*ailleurs  le  talent  d'^crire  d'un  style  accessible 
a  tous  les  lecteurs,  et  il  mettait  dans  ses  pr^tendues  d^monstra-* 
tions  la  passion  de  la  pol^mique.  Ses  premiers  Merits  r^ussi* 
rent  comme  feraient  aujourd'hui  des  articles  de  journaux.  G*est 
ce  qui  explique  la  surprise  et  Taberration  du  bon  sens  public 
k  leur  egard. 

Diderot  fit  aussi  du  journalisme,  ou  du  moins  de  la  pol^mi- 
que  dirigee  centre' le  clerg^  et  la  religion.  II  fiit  le  journaliste 
d*un  parti ;  c*est  Ik  ce  qui  explique  la  violence  de  certaines 
attaques  et  le  succes  qu'elles  pureut  obtenir.  11  &ut  ajouter 
qu'elles  jouirent  par  moments ,  en  raison  des  d^m^les  du  gou- 
vernement  avec  le  clerg^ ,  d*une  tolerance  secrete  assez  ^tendue. 

La  legislation  qui  r^gissait  la  presse  ^tait  surann^e.  Les 
peines,  d'une  rigueur  digne  du  moyen  &ge,  ^taient  odieuses 
quand  on  les  appliquait;  aussi  les  appliquait-on  rarement. 
a  Regie  rigide ,  a  dit  Tocqueville ,  pratique  molle ,  Tancien 
regime  est  1^  tout  entier.  Le  gouvemement »  dit-il  encore,  per- 
mettait  de  discuter  fort  librement  toutes  sortes  de  theories  ge* 
n^rales  et  abstraites  en  matiere  de  religion,  de  philosophie,  de 
morale  et  m^me  de  politique.  II  souflFrait  assez  volon tiers  qu*on 
attaqiilit  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  reposait  alors 
la  society,  et  qu'on  discutat  jusqu*^  Dieu  m^me,  pourvuqu'on 
ne  glos^t  point  sur  ses  moindres  agents Mais  rigueur  ou 
tolerance  dtaient  egalement  arbitraires,  d'ou  il  r^sultait  que  le 
gouvemement  prenait  sans  s'en  douter  une  sorte  de  responsa- 
bilit^  de  ce  qui  se  publiait.  Le  poovoir  d'autorisation  ou  de  cen- 
sure n'etait  m^me  pas  aux  mains  d'une  seule  personne ;  chaque 
ministre  en  usait  k  son  gr^.  Et  comme  T^glise  avait  aussi  ses 
censures  et  le  Parlement  ses  condamnations,  le  r^ime  auquel 

^  Tooqueville,  VAncien  regime  et  la  Revolution,       II,  ch.  vi. 
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la  presse  ^tait  soumise  ^tait  une  veritable  anarchie.  II  airiTait 
quelquefois  que  les  livres  ^tdient  air^tes,  qu'on  envoyait  m^me 
leurs  auteiirs  passer  un  certain  temps  k  la  Bastille;  mais  les 
poursuites  ^taient  une  recommandation'  aux  yeux  du  public; 
elles  s'ex^utaient  mal ,  parce  que  les  ^crivains  dtaient  assures 
de  trouver  des  complices  pariout  et  jusque  dans  le  sein  du 
gouvemement.  Lorsque  Louis  XV  youKit,  pourplaireau  clei^e, 
arr^ter  la  publication  de  YEncyclopidie ,  la  defense  royale  ne 
fut  pour  les  acheteurs  et  les  lecteurs  qu'uu  app^t  de  plus. 

M  Ainsi,  dit  Tocquetille,  les  auteurs  n'^taient  persecutes  que 
dans  la  mesure  qui  fait  plaindre  et  non  dans  celle  qui  fait  trem* 
bier ;  ils  soufFraient  cette  espece  de  g^ne  qui  anime  k  la  lutte 
et  non  ce  joug  pesant  qui  accable.  Les  poursuites  dont  ils 
^taient  Tobjet ,  presque  toujours  lentes ,  bruyantes  et  vaines , 
serablaient  avoir  pour  but  moins  de  les  d^toumer  d'^crire  que 
de  les  y  exciter  * .  » 

Les  gens  de  lettres  acquirent  sur  la  soci^t^  une  influence 
exceptionkielle.  Strangers  au  pouvoir,  aux  fonctions  publiques 
et  k  la  pratique  des  afEaires,  ils  n^en  furent  pas  moins  les  hommes 
politiques  principaux,  ou  plut6t  les  seuls;  ils  devinrent  des  cheh 
de  parti.  Ils  s'emparerent  de  la  direction  des  esprits,  que  d'ail- 
leurs  personne  ne  leur  disputait.  Si  le  talent  les  y  servit,  ils 
durent  encore  leur  succes  k  d*autres  causes ,  k  leur  hardiesse , 
k  leur  confiance  en  eux-m^mes  et  k  la  docility  du  public ,  peu 
apte  k  juger  la  yaleur  des  doctrines ,  mais  sachant  apprecier 
les  formes  litt^raires  dont  elles  dtaient  rev^ues  et  accessible  k 
ce  genre  de  seduction. 

Voltaire  marchait  k  la  t^te  des  gens  de  lettres,  etpretendait 
sur  eux  une  espece  de  royauti^.  II  se  voyait  en  pleine  posses- 
sion de  sa  renomm^e,  et  joUissait  d'une  ^norme  fortune,  due 
pour  la  plus  grande  part  k  d'heureuses  speculations.  Nul  ne  sut 
mieux  se  jo  tier  des  entraves  et  m^me  en  tirer  parti.  J^tranger 
k  tout  sentiment  dedignite  personnelle,  il  panrint,  autant  par 
la  souplesse  de  son  caractere  que  par  la  feciliti^  et  T^clat  de 
son  lesprit,  k  conqu^rir  une  influence  jusque-I&  sans  exemple  , 
influence  qui  ne  se  borna  pas  a  la  France  et  qui  s'etendit  sur 
une  partie  de  TEurope. 

II  eut  d'^bord  une  ambition  de  cour.  II  avait  Aix  k  la  protec- 
tion du  marquis  d'Argenson  d'etre  nommd  historiographe,  puis 

'  Tocqueville ,  liv.  II ,  ch.  ziv. 
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gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  el  il  avait  pris  paii;  k  la  redaction 
de  quelques  pieces  diplomatiques.  II  avait  aussi  flatte  madamc 
de  Pompadour  et  obtenu  d'etre  admis  dans  la  soci^t^  des  pe- 
tits  cabinets.  Mais  il  d^plut  k  Louis  XV,  et  il  choqna  la  favo- 
rite elle-m^me  par  sa  familiarity.  Les  princesses ,  filles  du  roi , 
ne  pouvaient  le  souffrir.  II  rdsolut  de  se  retirer  en  Prusse,  etil 
demanda  une  mission  pour  Berlin.  Louis  XV  la  lui  refusa;  sa 
place  d'historiographe  fut  donn^e  k  Duclos.  II  alia  passer  trois 
ans  aupres  de  Fr^ddric ,  qui  lui  ofFrait  un  titre  de  chambellan  et 
vingt  mille  livres  de  pension ;  au  bout  de  ce  temps ,  ces  deux 
esprits  si  bizarres  ne  purent  s^accorder,  et  leur  intimity  fut  bri- 
see  par  un  dclat.  Voltaire,  ne  trouvant  pas  k  Berlin,  aupres 
d'un  prince  m^chant  et  moqueur  et  dans  Tintimite  d^etrangers 
bizarrement  rdunis  de  tons  les  coins  de  TEurope ,  Tindepen- 
dance  qu'il  cherchait  pour  agir  et  ^crire  en  toute  liberte,  finit 
par  cboisir  la  r^publique  de  Geneve  comme  un  asile.  II  acheta 
le  chateau  de  Ferney,  aux.  portes  de  la  France ,  qu'il  ne  cessn 
d'inonder  de  la  foule  de  ses  Merits ,  et  dont  il  ne  s'dloignait 
qu'autant  qu'il  fallait  pour  ^tre  a  Tabri  des  poursuites.  Pendant 
les  vingt  ans  qu'il  y  passa ,  il  s'erigea  en  souverain  de  Topinion , 
moitie  fondateur  de  secte  et  moitie  chef  de  conspirateurs ,  ecri-- 
vant  partout ,  correspondant'  avec  les  princes  et  les  gens  de 
lettres,  flattant  les  uns  et  cajolant  les  autres,  jetant  le  ridicule 
avec  un  art  inimitable  sur  ses  critiques  et  ses  ennemis ,  agitd 
d'une  sensibility  nerveuse  croissante  ,  passant  avec  une  singu- 
liere  mobility  d'une  sensation  a  une  sensation  differente,  et 
souvent  k  la  plus  oppos^e,  encensant  ou  bafouant  tour  k  tour 
les  mdmes  pouvoirs.ou  les  m^mes  personnes,  se  contredisant 
sur  toutes  choses ,  except^  sur  une  seule ,  car  il  ne  varia  pas 
dans  sa  haine  centre  le  christianisme ,  pour  lequel  il  n'avait 
plus  de  managements  meme  oratoires  et  qu'il  donnait  pour 
mot  d'ordre  d'^craser. 

Les  rois,  les  princes,  les  ministres  de  plusieurs  cours,  flatt^s 
par  Voltaire  et  d'autres  ecrivains  fran^ais,  les  rechercberent  a 
leur  tour,  par  mode  ou  par  gotit  littdraire ,  ou  par  engoue- 
ment  pour  quelques-unes  de  leurs  theories.  Plus  ces  theories 
^taient  vagues  et  g^n^rales,  plus  elles  sdduisaient  les  esprits. 
En  les  partageant  on  se  croyait  liberal ,  et  c'dtait  un  liberalisme 
sans  danger,  puisque  la  litt^rature  politique  ne  traitait  aucune 
des  questions  du  jour,  qu'elle  ne  les  ^fileurait  m^me  pas ;  que 
Voltaire  en  particulier  n'en  parlait  qu'avecune  sorte  dededain. 
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Louis  XY  difFera  beaucoap  soos  ce  rapport  des  autres  sou- 
▼erains  de  son  temps.  II  montra  pour  le  mouvement  des  esprits 
une  indifFerence  supreme,  comme  pour  toute  chose.  II  ne 
s^occupa  ni  des  gens  de  lettres ,  ni  des  savants ,  ni  de  Topi- 
nion.  Si  roadame  de  Pompadour  attira  quelques  ^criTains  k  la 
cour  et  parut  un  instant  flatter  les  philosophes ,  ce  fut  unique- 
ment  par  maniere  de  distraction,  ou  par  calcul  personnel, 
pour  intimider  les  gens  d*£gHse  qui  lui  £aisaient  la  guerre.  Le 
gouTcrnement ,  moins  par  apathie  que  par  d^dain  pour  des 
attaques  dont  il  ne  Toyait  pas  la  portee,  ne  prenait  pas  la  peine 
de  se  d^fendre.  L'idee  qu^il  courait  un  danger  quelconque  ne 
lui  venait  pas  a  Tesprit  et  ne  venait  non  plus ,  ii  faut  le  dire, 
k  Tesprit  de  personne.  G*est  seulement  en  1761  qu'il  songea  a 
avoir  une  presse  a  lui,  en  feisant  composer  \dL  Gazette  de  France 
sous  ses  yeux ;  il  recommanda  aux  intendants  de  la  repandre 
et  de  fournir  des  documents  pour  sa  redaction ;  mais  Tentre- 
prise  eut  un  mediocre  succes ,  et  paraft  meme  avoir  et6  aban- 
donn^e  ^  Yeut-on  savoir  comment  on  s'inquietait  de  Topinion? 
Les  M^moires  attribu^s  k  Maurepas  portent  ceci  en  propres 
termes  :  aLe  peupleiran^ais  est  d*un  naturel  aise,  aimant  ceux 
qui  ont  Tautorite,  se  d^vouant  aveuglement  k  elle ,  et  an  point 
que  quelques  pasquinades  et  quelques  vers  satiriques  sont  une 
vengeance  sutfisante  de  tout  ce  que  les  erreurs  ou  les  vices  des 
ministres  lui  font  souffrir  » 

On  laissait  done  les  -philosophes  faire  k  leur  gr^  Teducaf ion 
politique  de  la  nation.  On  laissait  Topinion  se  former  dans 
quelques  salons  de  Paris,  tout  a  fait  etrangers  a  la  cour,  oudes 
femmes  d^esprit  rassemblaient  les  philosophes  et  prenaient  le 
patronage  des  id^es  nouvelles.  Des  salons  de  mesdames  Geof- 
frin  et  du  Defland  ou  de  mademoiselle  de  Lespinasse ,  elle  se 
r^pandait  dans  les  cafds  ,  les  theatres,  les  lieux  publics,  ou  la 
socidt^  ^tait  beaucoupplus  m^leequ'autrefois.  Gar  lesanciennes 
distinctions  s'eSaQaient  peu  k  peu ,  et  1^  ou  elles  se  conser- 
vaient,  c'etait  surtout  k  Text^rieur;  nobles  et  bourgeois,  eleves 
k  peu  pres  de  la  m^me  maniere «  vivaient  et  surtout  pensaieot 
de  m^me.  lis  avaient  un  fonds  d'idees  commun,  et  Ton  a  pu 
dire  que  la  France  ^tait  le  pays  ou  les  hommes  ^taient  devenus 
le  plus  semblables  entre  eux. 

*  Tocqueville,  liv.  II,  ch.  ri. 

^  Maurepas,  Memoires^  t.  II ,  conclusion. 
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Ce  qui  est  plus  Strange ,  c*est  que  le  clerg^  partageait  la  secu- 
rity du  {][ouvernement,  ou  du  moins  ne  cherchait  pas  davantage 
h  disputer  Topinion  h  ses  ennemis.  II  se  laissa  longtemps  atta- 
quer  avant  de  descendre  dans  Tarene  pour  se  d^fendre. 

X.  —  Le  traits  d*Aix-la-Chapelle  avait  donn^  k  TEurope 
quelques  ann^es  d'un  repos  donttoutes  les  nations  ^prouvaient 
un  ^gal  besoin.  Gependant  aucune  n'etait  satisfieiite.  On  avait 
pose  les  armes  par  lassitude;  la  dnree  de  la  paix  n'inspirait 
done  aucune  confiance.  Sur  le  continent ,  TAutriche  ne  pou- 
vait  se  resigner  k  la  perte  de  la  SiMsie.  Sur  mer,  TAngleterre 
ne  pouvait  supporter  la  rivalit^  de  la  France;  aspirant  k  la 
souverainete  de  TOc^an ,  elle  regiettait  de  n'avoir  pas  detruit 
notre  marine.  La  France,  avertie  et  surprise  de  son  inferio- 
rity, pr^tendait  la  r^parer ;  elle  sentait  Timportance  de  ses  co- 
lonies, de  son  commerce  colonial ,  et  la  ndcessit^  de  les  prote- 
ger.  On  s*observait  done  d*un  oeil  jaloux ,  en  se  preparant  k  de 
nouvelles  luttes. 

L'Amerique  attirait  alors  Taitention  bien  plus  que  les  Indes. 
Ce  fut  pourtant  dans  les  Indes  que  les  hostifites  recommence- 
rent ;  elles  y  ^claterent  d'une  maniere  indirecte ,  non  entre  les 
deux  gouvemements ,  mais  entre  les  deux  Gompagnies. 

La  Gompagnie  fran^aise  et  la  Gompagnie  anglaise  y  poss^- 
daient  des  ^iablissements  d' importance  et  de  forces  k  peu  pres 
^gales.  Elles  avaient  des  comptoirs  communs  k  Surate ;  sur  la 
c6te  de  Malabar,  la  premiere  occupait  Bombay  et  la  seconde 
Mahy ;  sur  la  c6te  de  Goromandel ,  la  premiere  ^tait  mattresse 
de  Madras  et  du  fort  Saint-George,  la  seconde  de  Pondich^ry 
et  de  Karikal.  Au  Bengale,  nous  possedions  Ghandernagor,  1^ 
Anglais  Calcutta  et  le  fort  William.  G'etaient  III  les  principales 
factoreries;  venaient  ensuite  un  certain  nombre  d'^tablisse- 
ments  secondaires  qui  en  d^pendaient  tout  le  long  des  c6tes  de 
la  p^ninsule  indienne.  Ges  etablissements,  organises  en  vue  du 
commerce ,  avaient  ^t^  fond^s  ^ur  des  territoires  enlev^s  ou 
achetes  aux  princes  du  pays.  Gomme  la  s^curit^  etait  leur  pre- 
miere loi ,  on  les  avait  munis  de  fortifications  et  prot^g^s  par 
des  camps  retranch^s,  ou  les  compagnies  entretenaient  des 
gamisons  composees  de  quelques  soldats  europeens  et  d'indi- 
genes  appeles  cipayes  et  disciplines  k  Teurop^enne. 

Dupleix,  gouverneur  general  des  Indes  au  nom  de  la  Gom- 
pagnie fran^aise ,  ^tait  convaincu  que  le  commerce,  reduit  k  lui 
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seul ,  ne  serait  jamais  lucratif ;  que  pour  le  rendre  tel  il  finUaii 
creerdes  manufectures,  chose  facile  en  olilisant  la  niTiiii-d'ceuvre 
indigene.  Les  Anglais  d'ailleurs  loi  avaient  donne  Texemple; 
ils  fabriquaient  eux-m^mes  une  partiedes  etoffies  indiennes  qu'ils 
transportaient  en  Europe.  Dupleix  consideraitaussi  que  les  frais 
d^entretien  des  forts  et  des  troupes  charg^es  de  les  d^fendre 
^taient  une  charge  pour  la  Compagnie ;  il  croyait  ais^  de  donner 
a  moins  de  frais  aux  factoreries  la  security  qui  leur  manquait, 
en  acqu^rant  des  territoires  dont  on  tirerait  des  revenus.  II 
comptait  mettre  h  profit  les  revolutions  qui  ddchiraient  Fem- 
pire  du  Grand  Mogol  et  rimmense  superiority  militaire  des 
Europ^ens  sur  les  Asiatiques,  sup^riorite  quHl  ayait  pu  appr6- 
cier  vingt  fois  dans  les  petites  guerres  dont  le  Gamatic  ^tait  le 
theatre.  Dans  ces  plans,  Pondichdry  lui  semblait  appele  k  un 
magnifique  avenir.  II  la  voyait  ddjk  entoiMr^e  d*un  groupe  nom- 
breux  d'etablissements  europ^ens.  Sa  situation  dans  la  partie 
de  la  p^ninsule  la  plus  eioignee  du  Grand  Mogol  et  la  plus  re- 
belle  k  son  autorite ,  permettait  aux  Fran^ais  de  s'agrandir  k 
pen  de  frais  et  de  conqu^rir  des  territoires ,  &llM-il  accepter 
pour  ces  territoires  une  vassalit^  nominate. 

Les  circonstances  eiaientexceptionnellementfavorables.  Le 
vaste  et  ancien  empire  du  Grand  Mogol ,  bouleverse  naguere 
par  les  victoires  du  schah  de  Perse  Thamas  Kouli-khan,  sem- 
blait menace  de  dissolution.  Les  vice-rois  et  les  gouveraeurs 
hereditaires,  les  subahdars  et  les  nababs,  aspiraient  k  se  rendte 
independants.  Les  tribus  qui  habitaient  les  montagnes,  comme 
les  Mahrattes ,  ne  reconnaissaient  plus  aucnne  autorite  et  se 
jetaient  sur  les  plaines  pour  les  piller ;  dejk  leurs  chefis  s*etaient 
empar^s  de  plusieurs  riches  provinces.  II  n'y  avait  pas  de  petit 
prince  dont  (a  succession  ne  fit  nattre  une  guerre,  parce  que 
si  rheredite  etait  etablie  dans  une  famille,  les  droits  des  fils  ou 
des  freres  n*etaient  pas  determines  exactement.  Cette  incerti- 
tude«  cause  de  troubles  perpetuels ,  livrait  Ttnde  aux  entre* 
prises  des  Europeens. 

Deux  guerres  de  succession  s'eieverent  k  peu  pres  dans  le 
meme  temps ,  Tune  pour  la  vice-royaute  du  Dekkan ,  Tautre 
pour  la  nababie  du  Gamatic,  qui  en  dependait.  La  vice-royaute 
du  Dekkan  fut  disputee  par  deux  conipetiteurs,  NaziisTung  et 
MurzaphaJung,  Tun  fils  et  Tautre  neveu  du  dernier  vice-roi. 
La  nababie  du  Garnatic  (ut  disputee  k  son  possesseur  Anwar- 
ad-Dien  par  Chunda-Saheb ,  un  des  chefs  militaires  les  plus 
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renomm^s  de  Tlnde.  Murzapha  et  Chunda  s'allierent  et  recher- 
cherent  Tappui  des  Fran^ais,  couverts  a  leurs  yeux  d'un  grand 
prestige  militaire  depuis  la  prise  de  Madras  et  la  defense  de 
Pondich^ry.  Dupleix  entretenait  dans  toute  la  Peninsule ,  par 
lui-m^me  et  par  sa  femme ,  la  Joanna  Begum ,  comme  I'appe- 
laient  les  Indiens,  c'est-a-dire  la  princesse  Jeanne  ,  de  notn- 
breiises  correspondances ;  il  connaissait  les  forces,  les  ambitions, 
les  int^r^ts  des  diffi^rents  princes.  II  mit  des  ingdnieurs,  des  of- 
ficiers  et  quelques  soldats  Francis  au  service  de  Murzapha  et 
de  Chunda;  il  leur  pr^ta  des  fusils  et  des  canons.  Cela  suffisait 
pour  assurer  leur  succes.  Anwarod-Dien,  livra  le  3  aot!kt  1749, 
une  bataille  ou  il  fut  vaincu  et  tu^.  Une  balle  le  frappa  au 
front  sur  Tel^phantqu-il  montait.  Chunda  devint  nabab  du  Car- 
natic,  et  Dupleix  fut  pay^  par  des  concessions  de  territoires. 

Cependant  Murzapha  n*occupait  que  la  partie  sud  du  Dekkan. 
Nazir,  son  comp^titeur,  maltre  de  la  partie  du  nord,  marcha 
contre  lui  avec  une  immense  armee  de  trois  cent  mille  horn- 
mes,  huit  cents  canons^et  treize  cents  Elephants*.  Murzapha, 
dont  les  forces  ^taient  tres-infi^rieures ,  se  soumit ,  une  partie 
des  ofBciers  fran^is  refiisa  de  se  battre ,  et  Chunda  se  refiigia 
k  Pondichery.  Dupleix  fit  arr^ter  les  ofBciers  s^ditieux,  retablit 
la  discipline  de  ses  troupes ,  reprit  Tavantage  dans  de  petits 
combats,  enfin  trouvamoyen  de  n^gocier,  de  gagner  du  temps 
et  de  s^duire  plusieurs  des  nababs  qui  suivaient  Nazir.  Ces 
nababs  se  plaignaient  que  Nazir  leur  edt  feit  des  promesses  et 
ne  les  eAt  pas  remplies.  A  un  signal  donnd ,  ils  s^emparereht 
de  lui  au  milieu  de  son  camp,  le  tuerent,  et  proclamerent  a  sa 
place  Murzapha. 

On  chanta  un  Te  Deum  h  Pondichery,  comme  si  la  France 
eilt  gagn^  une  victoire.  Murzapha  vint  y  faire  une  entree 
triomphale  avec  la  magnificence  que  d^ployaient  en  pareil  cas 
les  souverains  indiens.  Dupleix  I'accompagna  et  voulut  ^tre 
porte  dans  le  m^me  palanquin ,  T^tu  comme  lui  du  costume 
oriental.  Le  cortege,  compost  d'el^phants,  de  princes  indiens, 
de  soldats  et  d'esclaves,  s'avan^ait  au  son  des  cymbales  et  d'une 
musique  guerriere.  Dupleix  rendit  hommage  au  vice-roi,  qui 
lui  devait  son  trdne ,  et  re^ut  de  lui  un  firman  qui  le  d^clarait 
nabab  ou  gouverneur  de  toutes  les  provinces  situ^es  au  sud  du 
fleuve  Krischna.  En  cette  quality  il  confirma  la  possession  du 

*  Barcbou  de  Penlioen  ,  Histoire  de  tempire  anglais  dans  Clnde,  liv.  iv. 
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Garnatic  k  Chunda,  devenu  son  vassal.  II  se  fit  ceder  encore 
difFerents  terriloires  autour  de  Pondichery  et  de  Karikal,  plus 
la  ville  de  Masulipatam. 

Murzapha,  retournant  dans  le  Dekkan  pour  en  prendre  pos- 
session, Youliit  emmener  avec  lui  un  corps  auxiliaire  de  six 
cents  Fran^ais  et  trois  mille  cipayes  regulieils.  Ge  corps  fiit 
commands  par  Bussy,  officier  d*un  rare  talent,  qui  venait  de 
be  distinguer  dans  les  luttes  pr^c^dentes  en  enlevant  avec  une 
poigiiee  d'hommes  la  place  de  Gingi,  reput^e  une  des  plus 
fortes  de  Tlnde ,  et  joignait  k  beaucoup  d'audace  une  connais- 
sance  profonde  des  mceurs  du  pays*  Les  Fran^ais  prenaient 
goAt  k  ces  expeditions  d'a ventures;  officiers  et  soldats  y  cber- 
cbaient  fortune  et  se  faisaient  donncr  par  les  princes  de  riches 
recompenses  de  leurs  services,  services  en  efiFet  plus  utiles  que 
ceux  des  grandes  armies  indigenes,  embarrass^es  par  la  fbule 
des  valets,  Tattirail  des  ^quipage^,  et  plac^es  en  raison  meme 
de  leur  nombre  sous  les  ordres  de  plusieurs  nababs  d'une 
ob^issance  toujours  douteuse. 

Murzapha  eut  le  m^me  sort  que  Nazir.  Quand  il  fut  a  trois 
cents  lieues  de  Pondichery,  les  nababs  lui  reprocberent  de  ne 
pas  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  lors  de  sa  proclama- 
tion, lis  s'emparerent  de  lui  et  r^gorgerent.  Bussy  courut  de 
grands  dangers.  II  sut  par  son  sang-froid  et  sa  decision  im- 
poser  aux  nababs  revokes.  II  leur  persuada  de  proclamer  un 
frere  de  Murzapha.  II  conduisit  ce  nouveau  vice-roi  k  Hyder- 
Abad,  capitale  du  Dekkan,  Ty  installa,  et  se  Bt  c^der  par  lui  le 
pays  d'Orissa ,  c'est-^-dire  la  partte  de  la  cdte  de  Goromandel 
qui  s'etend  depuis  Medapilli  jusqu'^  Jaggernaut.  Elle  etaites- 
tim^e  donner  quinze  millions  de  revenus.  Ainsi  les  Fran^ais  se 
trouverent  posseder.un  territoire  de  deux  cents  lieues  de  long 
sur  le  rivage  le  plus  fertile  de  Tlnde;  possession  ^galement 
cile  II  aborder  par  mer  et  k  defendre  du  c6i6  de  la  terre,  car  la 
longue  chafne  des  Ghattes,  suivant  une  ligne  presque  parallele 
a  la  c6te,  n^ollre  que  peu  de  passages  k  garder.  Ainsi ,  dit  This- 
torien  anglais  Malleson,  un  Fran^ais  de  genie  avait  en  dix  ans 
fiait  de  Pondichery  la  metropole  de  Tlnde ,  qu'il  gouvernait  du 
fond  de  son  palais  en  faisant  la  loi  a  ses  princes. 

Jusque-la  les  Anglais  etaient  demeures  spectateurs  a  peu 
pres  passi&  des  ev^nements.  lis  d^melaient  bien  les  projets  et 
I'ambition  de  Dupleix,  en  eprouvaient  une  vive  jalousie,  et 
Taccusaient  d'avoir  attis^  les  guerres  civiles  de  Tlnde  afin  de 
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s'en  m^ler.  Gependant  ils  ^viterent  de  se  compromettre  en  sou- 
tenant  trop  directement  les  princes  ennemis  des  Fran^ais  jus- 
qu'^  ce  qu'ils  fussent  sollicites  par  Mahomet-Ali ,  fils  d'Anwar- 
ad-Dien  et  pretendant  ^vinc^  du  Garnatic.  Ge  prince,  assi^ge  par 
Ghunda  dans  la  place  forte  de  Tritchinopoly  et  n'ayant  qu'un  trop 
petit  nombre  de  soidats  pour  la  defendre ,  adressa  au  gouver- 
neur  de  Madras  des  demandes  de  secours  rdit^r^es.  Les  Anglais 
armerent  en  sa  faveur  quelques  yolontaires  et  les  mirent  sous 
les  ordres  d'un  jeune  ecrivain  de  leur  Gompagnie,  Robert  Gliye, 
qui  ayait  d6\h  plusi^urs  fois  interrompu  ses  occupations  s^den- 
taires  pour  porter  le  fusil,  caraux  Indes  les  mdmes  hommes 
faisaient  tour  k  tour  les  metiers  les  plus  differeuts. 

Gliye  eut  Tidee  bardie  de  marcber  sur  Arcot,  la  capitale  des 
nababs  du  Garnatic.  La  place  elait  au  pouvoir  des  Fran^ais; 
il  la  surprit  et  s'y  etablit.  Rajab-Sabeb,  tils  de  Ghunda,  vint  Ty 
assi^gcr  avec  des  Indieos  et  un  corps  de  Frangais  auxiliaires. 
Clive  fit  une  defense  beroique  qui  fut  son  premier  titre  de 
gloire,  et.dispersa  ensuite  ses  ennemis  en  bataille  rang^e  dans 
la  plaine  d'Aranie.  Le  territoire  qui  s'etend  au  pied  des  Gbattes 
entre  Madras  et  Karikal  devint  alors  le  tbdatre  d'une  lutte  tres- 
ardente  entre  les  Anglais  et  les  Fran^ais ,  les  premiers  soute- 
nant  Mahomet-Ali,  les  seconds  Gbunda  el  Rajab.  Les  Anglais 
obtinrent  une  serie  d'avantages  marques,  dus  k  la  superiority 
de  leurs  officiers  Lawrence  et  Glive,  et  k  Tappui  quails  trouve- 
rent  cbez  les  Mabrattes,  la  plus  belliqueuse  des  tribus  de  Plnde. 
Dupleix  se  voyait  par  Tabsence  de  Bussy  reduit  k  de  mediocres 
lieutenants.  De'ux  d'entre  eux  se  laisserent  entourer  et  desarmer. 

II  ne  cessait  d*adresser  k  Versailles  des  plans  magnifiques.  II 
avait  devint  la  possibility  desubstituer  k  Tempire  vermoulude 
Debli  un  gouvernement  europ^en ;  il  s'attacfaait  k  demontrer 
que  ce  plan  n'^tait  pas  une  cbimere  et  que  la  France  pouyait 
le  realiser.  Mais  ses  assurances  persuadaient  peu.  Ses  premiers 
succes  causerent  plus  d'etonnement  que  d'entbousia»me.  On 
voyait  surtout  dans  ses  entreprises  le  c6ii  aventureux.  On  s'ef- 
£rayait  de  Tinconhu.  On  ne  comprenait  pas  la  ndcessite  de  se 
substituer  au  Grand  Mogol ;  la  transformation  du  gouverneur 
general  des  Indes  en  nabab  semblait  au  moins  une  ^tranget^. 
On  ne  se  doutait  pas  que  les  Anglais  dtaient  k  la  veille  de  rea- 
liser de  pareils  plans ,  et  k  cet  egard  on  etait  excusable ;  eux- 
m^mes  n'en  avaient  pas  encore  Tidee.  D'un  autre  c6te,  les 
administrateurs  et  les  actionnaires  de  la  Gompagnie  se  plai- 


Digitized  by 


446 


LIVRE  QUARANTIEME. 


gnaient  d*etre  engSLg6s  sans  qu'on  les  consuk^t  dans  des  tem^* 
rit^s  cotlteuses  qui  compromettaient  lears  foods.  lis  repro- 
chaient  au  ministre  de  tolerer,  m^me  d'encoarager  des  folies, 
et  ils  les  en  rendaient  responsables ,  par  la  raison  que  le 
gouverneur  general  ^tait  sous  leurs  ordres.  Les  ministres,  sen- 
sibles  k  ces  reproches ,  effirayes  euxHoa^mes  des  plans  gigantes- 
ques  qui  leur  dtaient  soumis,  et  de  Tesprit  ind^pendant  du 
gouverneur  qu'ils  ne  pouvaient  diriger  k  une  telle  distance , 
eprouvaient  encore  une  autre  crainte,  celle  de  r^engager  indi- 
rectement  les  hostilit^s  avec  TAngleterre.  'Crainte  malbeureu- 
sement  s^rieuse,  car  ils  sentaient  I'infi^rioritd  de  notre  marine. 
Quand  ils  apprirent  que  Clive  avait  obtenu  des  succes  constants 
dans  la  campagne  de  1752,  qu'il  avait  ms6  la  coldnne  ^lev^ 
par  Dupleix  sur  le  theatre  de  sa  principale  victoire  et  la  Tille 
appelee  par  Ini  du  nom  pompeux  de  ville  de  la  Yictoire  ( ou 
F&thi-Abad),  ils  r^solurent  d'envoyer  dans  Tlnde  des  ordres 
pacifiques. 

Saunders,  gouverneur  de  Madras,  eut  des  conferences  avec 
Dupleix.  Elles  ne  purent  aboutir.  Les  Anglais  d^clarerent 
qu'ils  ne  traiteraient  pas  si  Ton  ne  designait  un  autre  negocia* 
teur.  La  cour  de  Versailles  c^da.  Dupleix  fiit  sacrifie ;  on  loi 
retira  son  gouvemement  et  on  nomma  pour  le  remplacer 
Godeheu,  un  des  administrateurs  de  la  Compagnie.  Ce  der- 
nier, k  peine  d^barque  k  Pondichery,  offrit  k  Saunders  une 
suspension  d'armes.  Elle  fut  acceptee  (octobre  1754).  Les  deux 
gouverneurs  pr^parerent  et  signerent  le  31  decembre  un  traite, 
qui  fut  ensuite  ratifi^  par  les  cours  de  Londres  et  de  Versailles. 
Ils  s'engagerent  r^ciproquement  k  ne  pas  se  m^ler  des  querelles 
et  des  guerres  qui  pourraient  survenir  entre  les  princes  indi- 
genes, k  n'accepter  d'euxaucune  dignitd  et  aucun  commande- 
ment  de  province.  lis  fixerent  les  limites  de  leurs  possessions  et 
de  leurs  ^tablissements,  de  maniere  k  conseryer  entre  les  An- 
glais et  l^s  Fran^ais  une  sorte  d'dgalit^ ,  et  k  prdvenir  autant 
que  possible  les  occasions  de  troubles  futurs.  Malheureuseinent 
ce  partage  etait  k  notre  detriment ;  car  les  Anglais  furent  admis 
librement  dans  le  Masuiipatam ,  ou  nous  ^tions  entres  k  pen 
pres  seuls,  et  Ton  reconnut  pour  nabab  du  Garnatic  le  preten- 
dant  qu*ils  soutenaient,  Mahomet-Ali. 

L'effet  moral  fut  encore  plus  filcheux  pour  nous,  car  c'^tait 
d^mentir  notre  conduite  antdrieure  et  detruire  notre  prestige 
aux  yeux  des  princes  de  Tlnde.  Les  Anglais,  qui  jusque-U 
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s'dtaient  bornes  k  nous  imiter  de  loin ,  avaient  sous  ce  rapport 
nnoins  k  perdre. 

Dupleix  revint  en  France ,  emportant  la  fortune  de  la  colo- 
nie.  II  y  re^ut  plusieurs  ovations  et  fut  Tobjet  d'une  admira- 
tion ou  domina  pourtant  la  curiosity.  Le  public  s'etonnait , 
mais  sans  les  bien  connattre,  des  grandes  choses  qu'il  avait 
fiaites  k  deux  mille  lieues  de  Paris ,  dans  le  pays  des  Mille  et 
une  Nuits, 

Labourdonnais  venait  de  mourir  en  1753,  apres  une  assez 
longue  detention  k  la  Bastille,  et  sans  que  les  ministres  eussent 
prononc^  sur  sa  conduite.  Les  Parisiens,  sachant  qu'il  avait 
battu  les  Anglais  sur  mer  et  enleve  une  de  leurs  colonies, 
avaient  pour  ce  seul  motif  embrass^  sa  cause  avec  chaleur. 
D'Argenson  pretend  quails  eussent  fait  une  ^meute  s'il  eAt  ete 
condamn^;  on  demandait  partout  qu*il  f6t  nomme  chef  d'es- 
cadre  ou  secretaire  d'l^tat  de  la  marine.  Or  Dupleix  revint 
avec  \€  renom  f^cheux  d'avoir  caus^  la  disgrace  dc  Labour- 
donnais. La  grandeur  Strange  de  ses  etitreprises  frappait  les 
imaginations ;  mais  on  se  demandait  s'il  y  avait  Ik  autre  chose 
qu'un  r^ve.  Les  joumaux  ou  le$  m^moires  du  temps  prouvent 
combien  les  ministres  ^taient  embarrasses,  ainsi  que  le  public, 
de  se  &ire  une  opinion. 

Ce  fiit  Ik  sans  doute  une  des  causes  pour  lesquelles  le  juge- 
ment  qu'il  sollicitait  a  son  tour  fut  retards.  II  r^clama  treize 
millions^  mis  k  sa  charge  par  les  administrateurs  de  la  Compa- 
gnie  k  la  suite  des  demieres  guerres.  On  le  promena  de  d^lai 
en  ddai,  et  il  mourut,  en  1763,  avant  que  le  proces  eikt  ete 
jug^.  II  a  follu  que  les  Anglais  conquissent  Tlnde  pour  nous 
donner  des  regrets ,  pour  faire  de  Dupleix  un  genie  meconnu , 
et  des  ministres  qui  Tabandonnerent  des  d^seileurs  de  Is^  gloire 
nationale. 

XI.  —  La  lutte  s'^tait  engag^e  indirectement  dans  les  Indes 
entre  TAngleterre  et  la  France ;  elle  s'engagea  directement  en 
Amdrique.  L^,  le  tableau  ^tait  different ,  car  les  forces  etaient 
tres-indgales. 

Notre  colonic  du  Canada  comptait  environ  quatre^vingt  mille 
habitants.  Mous  poss^dions  Ik  un  pays  superbe ,  arrose  de  belles 
rivieres,  aboutissant  k  de  grands  lacs,  couvert  de  fbr^ls  magni- 
fiques,  admirable  pour  la  salubrity  du  climat  malgr^  les  rl- 
gueurs  du  froid ,  fertile  et  abondant  en  productions  de  toute 
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espece,  enfin  justement  baptise  du  nom  de  Nouvelle-F ranee. 
Ce  pays  ^tait  appel^  k  un  riche  avenir,  quoiquHl  idt  encore 
pen  exploite.  Les  colons  ,  actifs  et  intelligeots ,  y  ^laient  plus 
chasseurs  et  commer^nts  qu'agriculteurs ;  leur  commerce 
principal  etait  ceiui  des  fourrures.  lis  entretenaient  des  rela- 
tions etendues  avec  les  sauvages  qu'ils  traitaient  bien  et  dont 
ils  s'^taient  fait  d'utiles  auxiliaires.  Enfin  iis  avaient  eleve  le 
long  des  lacs  £rie  et  Ontario  des  forts  destines  k  assurer  leurs 
communications  avec  les  valines  de  TOhio  et  du  Mississipi 
jusqu'^  la  Louisiane. 

Mais  les  colonies  anglaises  d'Amerique  ^taient  plus  conside- 
rables que  les  n6tres.  Outre  qu'elles  s'^taient  form^es  par  des 
Emigrations  successives  plus  nombreuses,  elles  jouissaientd*une 
plus  grande  liberte,  et  se  livraient  de  preference  k  la  culture, 
genre  de  ressources  mieux  assure.  Elles  avaient  atteint  un 
chifFre  de  population  europEenne  de  douze  cent  mille  4mes. 
Mattresses  d'une  longue  ligne  de  c6te8  depuis  F Acadie  jusqu^a 
la  Georgie ,  elles  possEdaient  beaucoup  de  navires  marchands. 
Elles  eprouvaient  une  jalousie  extreme  des  Fran^^is  du  Canada 
et  desiraient  les  chasser  d'Amdrique.  G*etaient  elles  qui  avaient 
imaging  dans  la  guerre  precEdente  d'occuper  Louisbourg , 
parce  que  Louisbourg  commandait  Tentr^e  du  Saint-Laurent, 
du  Canada  et  de  la  baie  d'Hudson. 

L'Angleterre  se  laissa  fecilement  persuader  par  ses  colons 
qu'elie  devait  nous  enlever  nos  colonies  d*AmErique.  Elle  re- 
grettait  d'avoir  rendu  Louisbourg  au  traits  d'Aix-la-Ghapeile, 
desirait  donner  un  grand  developpement  au  commerce  ext^ 
rieur  qui  faisait  sa  force,  et  se  flattait  par  ce  moyen  d'arriver  k 
Textinction  de  sa  dette,  elevEe  par  la  derniere  guerre  au  chifire 
(Snorme  de  quatre-vingts  millions  de  livres  sterling.  Elle  se  sen- 
tait  en  mesure  de  dominer  TOc^an  par  sa  marine ,  et  les  Etats 
anglo-americains  devaient  lui  foumir  des  soldats  pour  la  guerre 
de  terre. 

Avec  ces  dispositions  une  lutte  n^Etait  guere  Evitable.  Des  la 
paix  d'Aix-la*Chapelie  elle  hit  prdvue ,  et  Ton  s*y  prEpara  des 
deux  c6tes.  L'Angleterre  rdgla,  en  1750,  sesanciens  ditferends 
avec  TEspagne;  elle  abandonna,  moyennant  quelques  faveurs 
commerciales,  sa  pretention  de  visiter  les  b^timents  espagnols, 
pretention  sur  laquelle  on  n'avait  rien  statuE  dans  le  traite.  La 
France,  de  son  c6te,  augmenta  sa  marine  et  envoya  en  Aoie- 
rique  des  soldats  ,  des  ing^nieurs,  de  Tartillerie.  Le  mar<ScliaI 
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de  Noailles  rcpr^sentait  que  nos  colonies  americaines,  expos^es 
k  des  attaques  redoutables,  deyaient  avoir  surtout  un  caractere 
militaire,  qu'il  &llait  done  organiser  sans  bruit  des  troupes 
coloniales  composees  de  volontaires  qu*on  prendrait  dans^ous 
les  regiments  et  qu'on  piacerait  sous  les  ordres  d*officiers  refor- 
mes.  On  offrit  m^me  aux  deserteurs  qui  ^taient  demeur^s  en 
Allemagne  ou  en  Italie  leur  gr&ce,  k  la  condition  d'etre  incor- 
por^s  dans  ces  troupes. 

L'Angleterre  pr^senta,  des  1748,  des  reclamations  k  Ver- 
sailles au  sujet  des  prises  iaites  sur  ses  nationaux  pendant  la 
guerre.  Elle  en  prdsenta  encore  d'autres  k  propos  de  quelques 
entreprises  des  commandants  fran^ais  des  Antilles  sur  ce  qu'on 
appelait  les  ties  neutres,  la  Dominique,  Sainte-Lucie,  Tabago 
et  Saint-Vincent,  et  enfin  au  sujet  de  TAcadie  et  de  la  valine  de 
rOhio.  Ces  demieres  ^taient  les  plus  importantes. 

L'Acadie  ou  Nouvelle-l^cosse  lui  avait  6t6  c4dde  par  le  trait^ 
d'Aiz-la-Chapelle ,  mais  sans  fixation  de  limites.  Or,  les  Fran- 
cis pr^tendaient  garder  les  forts  ^lev^s  sur  Tisthme  qui  joint  la 
presqu'lle  au  continent.  Les  Anglais  s'y  opposerent;  ils  accu- 
serent  les  Francis  d^armer  et  de  soulever  les  sauvages ;  ils  de- 
manderent  des  reparations  et  soutinrent  que  TAcadie  compre- 
nait  non-seulement  la  presqu'tle  dont  ils  venaient  de  b^tir  le 
chef-lieu  kctuel,  Halifex,  mais  une  partie  de  la  contr^e  qui 
s'^tendait  jusqu'au  Saint-Laurent ,  et  qui  forme  aujourd'hui  le 
Nouveau-Brunswick.  Des  commissaires  nommes  jpar  les  deux 
gouvemements  se  r^unirent  k  Paris  pour  reconnattre  et  etablir 
les  yraies  limites.  On  rechercha,  on  examina  les  anciens  traites« 
et  Ton  n*e  put  s'entendre ,  chaque  puissance  y  trouvant  des  ar- 
guments en  &veur  de  ses  pretentions.  La  commission  discuta 
plusieurs  anuses;  les  plaintes  rdciproques  s'accumulerent  et 
amenerent  un  ^change  de  notes  de  plus  en  plus  aigres. 

Dans  la  valine  de  TOhio,  que  les  Fran^ais  appelaient  la  Belle- 
Riviere,  les  contestations  allerent  encore  plus  loin ,  parce  que 
les  limites  de  Toccupation  r^ciproque  etaientmaldeterminees. 
11  y  avait  longtemps  que  les  gouverneurs  de  la  Virginie,  seduits 
par  les  avantages  que  pr^sentait  le  commerce  avec  les  sauvages 
ou  les  Peaux-Rouges ,  dvaient  formd  le  projet  d*y  fonder  des 
^tablissements.  Ge  projet,  il  est  vrai,  etait  reste  sans  execution, 
et  les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  n'avaient  pas  encore 
Iranchi  les  monts  Alleghanis.  Mais  apjres  le  traits  d'Aix-la- 
Chapelle,  une  compagnie  de  marchands,  constituee  k  Londres, 
VI.  29 
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obtint  de  la  couronne  un  privilege  pour  le  commerce  avec  les 
sauvages.  Les  agents  de  cette  compagnie  eurent  des  querelles 
avec  le  gouverneur  du  Ganada/qui  en  fit  arr^ter  quelques^ns 
comme  ayant  viole  le  territoire  fran^ais.  Les  Anglais  b^Hrent 
de  nouveaux  forts,  entre  autres  ceux  de  Niagara  et  d'jferi^y 
pour  defendre  leur  monopole,  Les  Anglais  entrepriretit  d'en 
b^tir  de  leur  c6t^  pour  prot^ger  leurs  marchands. 

Le  ministere  de  Georges  II  se  plaignit  k  Versailles  avec  beau- 
coup  de  hauteur,  demanda  la  destruction  du  fort  Niagara, 
diverses  restitutions,  le  ch&timent  des  ofificiers  qui  avaient 
selon  lui  viol^  la  paix ,  enfin  maintint  toutes  ses  pretentions. 
Pendant  ce  temps  les  querelles  continuaient.  Les  Anglais 
avan^ant  toujours,  le  gouverneur  du  Canada  envoya  Contre- 
coeur,  un  de  ses  ofBciers ,  detniire  un  fort  qu'ils  avaient  dlevd 
sur  la  riviere  Monogahela,  un  des  affluents  de  TOhio.  Le  gou- 
vemement  de  la  Pensylvanie  chargea  Washington ,  alors  kgi 
de  vingt-deux  ans,  de  s'dtablir  sur  TOhio  avec  un  detachement 
de  quatre  cents  hommes  et  quelques  sauvages  auxiliaires; 
Washington  ob^it  et  se  retrancha  dans  un  nouveau  fortappele 
le  fort  N^cessite.  Villiers,  un  des  lieutenants  de  Contrecoeur, 
lui  intima  Tordre  de  se  retirerd'un  territoire  qu'il  disait  appar- 
tenir  k  la  France  ou  k  ses  allies,  et  chargea  son  frere,  Jumon- 
ville,  de  porter  cet  ordre  avec  quelques  soldats.  Jumonville  fut 
surpris  et  tu^  par  les  Anglais.  Les  Fran^ais  se  recrierentcontre 
Tassassinat  d'un  parlementaire.  Les  Anglais  soutinrent  avoir 
ignor^  la  quality  de  Jumonville,  qui  s'avan^ait  k  la  t^te  d'un 
detachement.  Villiers  marcha  sur  le  fort  N^cessit^,  Tassidgea, 
et  obligea  Washington  k  capituler  le  3  juillet. 

Ces  evdnements  devinrent  le  sujet  d'une  polemique  violente, 
dans  laquelle  les  deux  gouvernements  s*accuserent  reciproque- 
ment.de  mauvaise  foi  et  s'accablerent  de  reproches.  Les  colo- 
nies anglaises,  qui  voulaient  la  guerre  k  tout  prix,  s'offraient  a 
la  feire  elles-memes ;  mais  elles  n'^taient  pas  organisdes  encore 
de  maniere  k  Tentreprendre  utilement,  malgr^  leur  sup^rioritd 
de  richesse  et  de  population ,  et  le  gouvernement  anglais  ^tail 
peu  dispose  k  les  laisser  agir  seules.  II  s'en  chargea.  II  fit  aux 
Fran^ais  une  derniere  offre;  il  leur  proposa  de  neutraliser 
quelques  territoires  en  de^  du  Saint-Laurent  et  de  TOhio ;  les 
Francis,  qui  s'en  pr^tendaient  les  mattres  legitimes,  refuserent. 

Le  peuple  de  Londres  ne  pouvait  soufFrir  qu'on  lui  contest^! 
Tempire  de  la  mer;  il's'anima  centre  nous  comme  il  s^etaii 
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anim^y  en  1739,  contre  les  Espagnols.  II  demanda,  dit  d'Ar- 
gensoD,  la  guerre  contre  la  France  ayec  de$  cris  afFreux.  Le 
Parlement,  ob^issant  au  sentiment  national,  vota  de  grands 
armeinents.  La  flotte  partit,  et  Tamiral  Boscawen  enleva  deux 
de  nos  vaisseaux,  I'Alcide  et  le  Lys,  dans  les  eaux  de  Terre- 
Neuve,  au  mois  de  juillet  1755.  Louis  XV  rappela  de  Londres 
son  ambassadeur  et  se  plaignit  d*hostilitds  commencees  sans 
declaration  de  guerre.  Le  ministere  anglais  persista  et  delivra 
des  lettres  de  marque  k  ses  corsaires.  En  trois  mois,  notre 
marine  perdit  trois  cents  navires,  plus  de  six  mille  prisonniers 
et  trente  millions  de  valeurs     La  France  se  trouva  engagee 
seuledansunelutte  maritime  in^gale.L^Espagne,  notre  ancienne 
allide,  reconcili^e  maintenant  avec  le  cabinet  de  Londres,  ne 
nous  offirait  que  la  neutralite.  Saint-Contest,  secretaire  d'l^tat 
des  affaires  ^trangeres,  avaitbien  eu  Tidee  de  former  une  asso- 
ciation des  marines  secondaires  pour  balancer  la  puissance  de 
la  marine  anglaise ;  mais  c'^tait  un  projet  d'une  execution  tres- 
difiicile,  et  qui  eAt  dans  tous  les  cas  exig^  une  longue  paix 
Le  mar^chal  de  Noailles  (ut  d'avis  que  Tennemi  profitant  de  sa 
superiority  sur  mer,  nous  devious  tirer  parti  de  la  ndtre  sur 
terre  et  r^pondre  k  la  capture  de  nos  vaisseaux  en  jetant  une 
arm^e  dans  les  Pays-Bas. 

Les  Anglais  ne  s^etaient  pas  bomds  k  ces  prises  maritimes. 
Des  troupes  parties  de  T^tat  de  New-York  chassaient  de  TAca- 
die  nos  derniers  colons,  pendant  que  le  general  Braddock  de- 
barquait  dans  la  Virginie  pour  organiser  une  expedition  sur 
rOhio.  II  commit,  il  est  vrai,  une  longue  suite  de  fautes. 
Arrive  ^  pen  de  distance  du  fort  Duquesne,  il  s'aventuraimpru- 
demment  avec  quelques  centaines  d'hommes  qui  furent  an^an- 
lis  par  les  Canadiens  et  les  Peaux-Rouges,  que  commandaient 
des  ofGciers  fran<;ais.  II  re^ut  dans  le  combat  une  blessure 
mortelle.  Cette  defaite  jeta  le  ddsordre  dans  le  reste  de  ses 
troupes  et  le  trouble  dans  les  £tats  anglo-americains.  Les  An- 
glais obtinrent  dans  T^tat  de  New-York  un  l^ger  avantage 
qu'ils  firent  sonner  tres-haut,  et  envoyerent  un  autre  de  leurs 
gdndraux ,  Shirley ,  d' Albany  sur  le  fort  Niagara ;  mais  la  lon- 
gueur des  chemins  et  la  diflicuUe  des  convois  rendaient  ces 
expeditions  extr^mement  perilleuses.  Les  Fran^ais  du  Canada, 
mallres  de  la  navigation  du  Saint-Laurent  et  des  lacs,  se  regar- 

1  Vie  privee  de  Louis  XVy  par  Moufle  d^AngerTille. 
^  Hisioire  de  la  diplomatie,  par  Flatsan,  t.  V. 
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daient  comme  k  peu  pres  inattaquables.  Les  gouverneurs 
demandaient  seulement  qu'on  enyoy&t  de  France  plus  d'dmi* 
grants  et  de  soldats  pour  occuper  la  valine  de  TOhio,  et  ils 
rep^taient  ces  demandes  sans  rien  obtenir. 

XII.  —  La  guerre  etant  inevitable,  il  (allut  s'y  preparer. 
Les  armements  maritimes  fiirent  pouss^s  avec  une  aqtivitd 
nouvelle.  Machault  avait  passe  k  la  marine  en  I754«  en  rem- 
placement  de  Rouill^ ,  qui  ayait  passe  lui-m^me  aux  affiiires 
iitrangeres.  Le  contrdle  g^ndral  avait  4t6  donn^  k  Moreau 
de  Sdchelles,  qui  passait  pour  le  meilleur  des  intendants  de 
province  ou  d^arm^e.  Sechelles  d^buta  par  des  mesures  qui 
annongaient  un  esprit  nouveau.  II  rendit  le  commerce  des  bl^s 
libre  de  province  k  province,  et  il  donna  plus  de  liberie  k 
Texportation.  II  obtint  du  roi  qu'il  diminuerait  les  d^penses 
de  ses  voyages  et  de  ses  b&timents.  11  fit  un  nouveau  bail  des 
fermes,  il  supprima  les  sous-fermiers,  et  les  rempla^  par  vingt 
nouveaux  fermiers  gen^raux.  II  obtint  ainsi  une  augmentation 
du  prix  du  bail  et  un  pr^t  de  soixante  millions ,  k  titre  de  cau- 
tionnement  des  nouveaux  fermiers.  II  cr^a  des. rentes  viageres, 
une  loterie  royale ,  et  amena  Tassemblee  du  clerg^  k  voter,  en 
1755,  un  don  gratuit  de  seize  millions. 

Les  affaires  interieures  perdafent  de  leur  impoilance  en  pre- 
sence des  querelles  de  Louis  XV  avec  le  ministere  anglais  et 
de  la  guerre  devenue  imminente.  Cependant  la  rentr^e  du 
Parlement  k  Paris  n'avait  pas  ramen^  le  calme. 

Le  clerg^  et  le  Parlement  continuaient  a  ne  pas  s'entendre. 
Le  Parlement  informait  sur  les  refiis  de  sacrements.  L'arche- 
v^que  d^clarait  que  les  pr6tres  incrimin^s  avaient  agi  conform 
moment  k  ses  ordres.  Tout  accord  ^tait  impossible.  L*arche- 
v^que  fut  accuse  de  desob^ir  aux  ordres  du  roi.  Le  roi  lai 
enjoignit  de  se  retirer  k  sa  maison  de  Gonflans,  puis  un  pen 
plus  loin,  k  Lagny.  Les  evifeques  d'Orleans  et  de  Troyes,  Tap- 
cbev^que  d'Aix  et  plusieurs  autres  prelats  subirent  de  pareils 
exils,  sans  qu'on  sM  si  la  cour  voulait  les  frapper  ou  les  sou- 
straire  aux  decrets  et  aux  poursuites  des  magistrats. 

Le  Parlement,  enhardi  par  sa  victoire,  ne  menagea  plus 
rien.  II  cita  k  sa  barre  des  membres  du  clerg^  pour  tous  les 
actes  de  leur  ministere  indifE^remment,  pour  des  mandements, 
des  sermons,  des  catechismes.  II  examina  les  theses  de  la  Sor- 
bonne.  La  Faculty  de  th^ologie  ayant  refuse  d'enregistrer  un 
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de  ses  arrets,  il  cita  le  syndic,  le  doyen,  les  plus  anciens  doc- 
teurs,  les  r^piimanda,  et  leur  d^fenditde  s'assemblerd^sormais 
sans  sdn  ordre.  Ces  mesures  multiplides  et  passionn^es  produi- 
sirent  une  certame  reaction.  Barbier,  Tun  des  ^chos  de  la 
bourgeoisie  parisienne,  s'emeut  et  semble  k  cette  occasion  pas- 
ser dans  le  parti  oppos^  aux  magistrats.  II  n'y  eut  guere  que 
les  pr^tres  notoirement  jans^nistes  qui  voulurent  ob^ir  au  Par- 
lement.  L'assembl^e  du  clerge  de  1755,  pr^sid^e  par  le  cardinal 
de  la  Rochefoucauld,  fit  des  remontrances ,  et  maintint  toutes 
les  reserves  ndcessaires  sur  Tind^pendance  du  spirituel. 

Une  autre  lutte  s'^Ieva  dans  ce  m^me  temps ,  qui  ne  fut  ni 
moins  sdrieuse  ni  moins  vive  que  la  prec^dente. 

Un  conseiller  du  grand  conseil  avait  un  proems.  II  voulut  le 
feire  juger  par  son  corps.  Le  Parlement  s'y  opposa,  et  d^fendit 
aux  officiers  de  justice  de  d^Krer  aux  ordres  et  injonctions  du 
grand  conseil.  Le  roi  commen<^  par  casser  I'arr^t ;  il  fit  ensuite. 
le  10  octobre  1755,  une  declaration  qui  rappelait  les  difF6- 
rentes  attributions  du  grand  conseil ,  et  portait  que  ses  arrets 
^taient  ex^cutoires  dans  tout  le  royaume.  Le  Parlement  donna 
Tordre  aux  officiers  de  justice  de  suspendre  tout  acte  quel- 
conque  jusqu'ii  ce  qu'il  edt  prdsent^  des  remontrances. 

La  question  etait  grave,  parce  qu'il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  des  droits  et  de  Tind^pendance  de  la  magistrature. 
Cette  ind^pendance  ^tait  admise  g^n^ralement  en  principe , 
quoiqu'elle  ne  fdt  appuyee  par  aucun  texte  ancien,  aucune  loi 
^crite ;  elle  ^tait  admise  comme  une  garantie  ndcessaire  des  droits 
des  particuliers.  Les  rois  avaient  jtoujours  rendu  hommage  au 
principe ;  mais  ils  s'^taient  reserve  la  faculty  d'y  deroger  dans 
certains  cas,  en  ^voquant  des  causes  qui  etaient  port^es  direc- 
tement  au  grand  conseil,  tribunal  exceptionnel,  sans  juridiction 
ni  territoire  determines,  lis  faisaient  aussi  rendre  des  arrets  au 
grand  conseil  quand  ils  voulaient  casser  ceux  des  parlements. 
Les  parlements  avaient  done  le  plus  grand  int^r^t  k  combattre 
les  empietements  ou  les  pretentions  d'un  tribunal  avec  lequel 
ils  etaient  en  lutte  continuelle,  qu'on  disait  ^tre  «  une  superfe- 
tation,  un  hors-d'oeuvre  dans  TEtat '  »  ,  inutile  enfin  si  les  lois 
Etaient  observees. 

La  redaction  des  remontrances  pritbeaucoup  de  temps.  Cette 
lenteur  hit  probablement  calculee  pour  permettre  aux  autres 
parlements  de  suivre  Fexemple  de  Paris;  en  effet,  celui  de 
i  D'Angerviile,  c.  III. 
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Rouen  se  pronon^a  dans  le  m^me  sens.  D'ailleurs  les  remon- 
trances  ne  furent  rien  moins  qu\m  traits  complet  de  la  juridic- 
tion  et  des  droits  du  parlement  de  Paris ,  determines  et  inter- 
pretes  dans  le  sens  le  plus  large.  Le  roi  fit  une  reponse  vague, 
et  maintint  sa  declaration  precedente.  Le  Parlement  rendit  un 
arret  pour  interpreter  les  termes  d'autoritd  et  de  juridiction 
dont  le  roi  s'etait  servidans  sa  reponse.  L^-dessus  le  parlement 
de  Toulouse  redigea  des  remontrances  k  son  tour,  et  le  grand 
Gonseil  publia  sa  propre  defense. 

Le  Parlement  convoqua  les  pairs  pour  examiner  la  question. 
Les  dues  et  pairs  convinrent  de  se  rendre  k  Tassembiee  des 
chambres,  et  quelques-uns  des  princes  du  sang  annoncerent  la 
mdme  resolution.  Louis  XV  le  leur  defendit,  et  appelant ii  Ver- 
sailles une  deputation  de  la  compagnie,.  lui  dedara  quelle 
n^avait  pu  convoquer  les  pairs,  n'^n  ayant  pas  un  motif  suffi- 
sant  (fevrier  1756). 

Le  Parlement  redigea  de  nouvelles  remontrances,  ou  il  sou- 
tint  «  que  la  convocation  etait  legitime  et  d'une  necessitd 
indispensable  pour  deiiberer  sur  les  atteintes  portees  aux  lois 
fondamentales  de  la  monarchie  »  .  II  ajouta  «  que  toute  deci- 
sion emanee  du  roi  au  sujet  des  lois  devait  etre  revetue  des 
solennites  essentiellement  requises  pour  Tetablissemeut  desdites 
lois  »  .  G^etait  exprimer  en  termes  clairs  qu^il  pretendait  exercer 
une  part  du  pouvoir  legislatif.  Louis  XV  repondit  qu'il  ferait 
connattre  sa  volonte  incessamment ;  mB\%^  suivant  son  usage,  U 
attendit  plusieurs  mois  avant  de  s'expliquer,  laissant  le  Parle- 
ment continuer  la  guerre  contre  les  evdques  et  le  grand  conseil. 

Le  public  semblait  d'ailleurs  fatigue  de  cette  guerre,  et  s^oc- 
cupait  d^  preference  des  affaires  etrangeres,  qui  presentaient, 
comme  le  dit  Barbier,  des  objets  plus  interessants. 

XIIL  —  II  n'etait  pas  douteux  que  le  ministere  anglais 
voulilit  la  guerre.  La  prise  de  nos  deux  vaisseaux  par  Tamiral 
Boscawen  et  Tarmement  des  corsaires  etaient  un  casus  belli. 
Les  Anglais  avaient  mis  provisoirement  tAlcide  et  le  Lys  sous 
le  sequestre ;  cependant  ils  refusaient  de  les  rendre,  soutenant 
qu'ils  avaient  eu  le  droit  de  capturer  des  b^timentsqui  portaient 
des  troupes  et  des  .munitions  au  Canada,  ou  les  bostilites 
etaient  engagees.  D'ailleurs  ils  armaient  Jr  force;  ils  feisaiebt 
des  levees  d*bommes,  ils  recrutaient  des  auxiliaires;  le  Parle- 
ment votait  d'enormes  subsides. 
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Louis  XY  mit  dans  ses  reclamations  des  'm^oagements  qui 
le  firent  accuser  de  duperie  ou  de  pusillanimite.  A  la  fin,  une 
d^p^che  de  Rouill^  du  31  d^cembre  1755  demanda  satis&ction 
sur  les  deux  vaisseaux ,  en  ajoutant  qu^un  refus  serait  regards 
Gomme  une  declaration  de  guerre.  Elle  fut  refus^e,  et  Fox,  le 
secretaire  d'£tat  des  af&ires  etrangeres,  ne  s*attacha  dans  sa 
r^ponseiqu'^  rejetersur  la  France  la  responsabilite  deshostilites 
prochaines.  Le  13  janvier  1756,  tous  les  Anglais  qui  se  trou- 
vaient  en  France  re^urent  Tordre  d'en  sortir.  On  arma  des 
escadres  et  on  lan^a  des  corsaires.  On  fortifia  Dunkerque,  on 
fit  de  nouveaux  ouvrages  k  Toulon,  et  les  marechaux  de  Belle- 
Isle  et  de  Richelieu  furent  investis  de  commandements  extraor- 
dinaires,  Tun  sur  les  c6tes  de  TOc^an  et  de  la  Manche,  Tautre 
sur  celles  de  la  Mediterran^e. 

Le  malbeur  etait  dans  la  grande  inegalitd  des  forces  mari- 
times.  L'Angleterre  comptait  131  vaisseaux  de  ligne  de  50  ^ 
110  canons,  plus  81  fregates  de  20  ^  44  canons,  et  nous  ne 
comptions  que  67  vaisseaux  et  31  frigates,  malgr^  Tactivite 
deploy^epar  Macbault On  calculait,  il  est  vrai,  qu'il  y  avait 
une  compensation  k  cette  inferiorite ;  le  commerce  maritime 
de  TAngleterre  etait ,  en  raison  m^me  de  son  dtendue ,  beau- 
coup  plus  vulnerable  que  le  n6tre;  on  se  flattait  de  lui  faire 
beaucoup  de  mal ,  de  couper  ainsi  le  nerf  de  la  puissance  an- 
glaise  et  de  detruire  ses  ressources,  auxquelles  il  contribuait 
largement.  Notre  commerce  maritime  etait  tres-inferieur,  quoi- 
qu'il  e(kt  augmente  pendant  la  paix. 

La  guerre,  prevue  depuis  un  an  au  moins,  occupait  naturel- 
lement  toute  TEurope.  Qu*elle  dUt  se  borner  k  une  lutte  mari- 
time ou  s'etendre  au  continent,  il  etait  necessaire  k  la  France 
et  k  TAngleterre  de  cbercher  des  alliances  et  aux  autres  puis- 
sances de  determiner  la  conduite  qu*elles  tiendraient. 

Jusqu'en  1755,  le  calme  du  continent  n*avait  pas  ete  trou- 
ble, quoique  la  Prusse  continu^t  d'entretenir  en  pleine  paix 
des  forces  hors  de  proportion  avec  Tetendue  de  son  territoire. 
Frederic  s'etait  borne  k  surveiller  avec  son  activite  ordinaire 
les  rancunes  de  TAutricbe  et  Tambition  de  la  Russie.  II  avait 
arrete  les  projets  belliqueux  de  la  czarine  contre  la  Suede  en 
les  denon^aut  k  TAngleterre.  II  avait  maintenu  en  Allemagne 

1  Ces  chifFres  sont  cenx  que  donne  Smollett ,  Uistoire  dC Angleterre,  D*An- 
0erville  ne  donne  pour  Tannee  precedente,  d'apr^s  les  coraptes  de  la  marine,, 
que  03  vaisseaux  de  ligne  fi anqais,  dont  45  seulement  disponibles. 
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le  Statu  quo,  en  s'opposant  avec  T^lecteur  palatin  k  ce  que 
Marie-Thdrese  fit  ^lire  roi  des  Bomains  son  fils  Joseph,  election 
pr^maturee  en  raison  de  I'^ge  du  jeune  prince.  Rien  m^me 
n'avait  ete  chang^  au  systenie  des  anciennes  alliances.  L'An- 
gleterre  avait  continue  d'appuyer  les  pretentions  de  TAatriche 
et  la  France  de  les  coimbattre. 

Le  premier  appui  que  la  France  devait  rechercher  ^tait  celui 
de  TEspagne ,  puissance  maritime  et  coloniale ,  qui  edit  donn^ 
sur  rOcean  un  appoint  s^rieux  ' .  Rien  ne  fiit  done  n^lig^  pour y 
parvenir.  On  lui  repr^senta  que  les  deux  pays  et  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Bourbon  ^taient  solidaires  depuis  plus  de 
cinquante  ans ,  et  ^ue  Tambition  maritime  de  TAngleterre  la 
menai^it  aussi  bien  que  nous ;  mais  la  cour  de  Madrid  etait  de- 
venue  sage  depuis  qu'elle  etait  delivree  des  folies  d'^lisabeth 
Famese,  et  le  roi  Ferdinand  VI,  poussant  Tamour  durepos]a$- 
qu'^  Texces  de  I'indolence,  se  voyait  recherche  par  les  Anglais 
et  flatte  par  les  Autrichiens.  II  ne  songeait  qu*^  reEaiire  ses 
finances,  k  ranimer  le  commerce  et  la  prosperity  interieure  de 
ses  J^tats ;  il  venait  m^me  de  disgracier  un  de  ses  meilleurs  mi- 
nistres,  la  £nsenada,  pour  ^tre,  disait-on,  trop  attache  k  la 
politique  fran^aise.  On  ne  put  obtenir  de  lui  qu^une  offire  de 
mediation,  of&e  inutile,  car  les  Anglais  la  repousserent. 

L'attitude  des  J^tats  allemands  nous  int^ressait  d'une  autre 
maniere ;  la  guerre  devait  s'^tendre  au  continent  dans  le  cas 
ou  nous  voudrions  profiler  de  la  sup^rioritd  de  nos  forces  de 
terre  pour  compenser  TinC^riorit^  de  nos  forces  maritimes, 
et  dans  un  autre  cas,  non  raoins  probable,  celui  ou  les  Anglais 
chercheraient  k  nous  y  mettre  quelque  ennemi  sur  ,les  bras. 
D'ailleurs  la  volonte  tres-arr^t^e  qu'avatt  Marie-Th^rese  de  re- 
conquerir  la  Sil^sie  ne  permettait  pas  de  croire  que  la  paix  du 
continent  pOit  etre  maintenue  si  le  canon  grondait  sur  les  mers. 

Le  roi  de  Prusse  oflFrit  k  Versailles  le  renouvellement  des 
anciennes  alliances.  Le  comte  d'Argenson,  secretaire  d*^tat  de 
la  guerre,  appuya  ses  propositions  en  repr^sentant  qu*une  lutte 
continentale  ^tait  inevitable.  Mats  Machault  soutint  qu'il  follait 
nous  en  tenir  k  la  guerre  maritime ,  r^server  pour  elle  toutes 
nos  forces,  et  surtout  ^viter  de  signer,  soit  avec  la  Prusse,  soit 
avec  TAutriche ,  un  traite  qui ,  en  nous  donnant  un  ami ,  nous 
ferait  aussi  un  ennemi.  On  savait  d'ailleurs  ce  que  valaient  les 
engagements  de  Frederic  II.  On  avait  trop  appris  k  se  d^fier  de 

^  L*Espa§ne  avait  en  1755  41  yalsseauz  de  ligne  et  81  fregates. 
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lui.  Louis  X\f  quHl  avail  depuis  long^emps  blessd  dans  sa  di- 
gnity, ne  lui  pardonnait  pas  non  plus  le  ton  familierement  iro- 
nique  de  sa  correspondance ;  le  roi  de  Prusse,  fort  pen  r^serv^ 
dans  ses  propos,  s'dtait  permis  des  sarcasmes  publics  sur  lui  et 
sur  madame  de  Pompadour.  Louis  XV  ^prouvait  done  k  son 
^gard  une  extreme  repugnance.  II  Tarcusait  d'ath^isme,  d'im- 
pidte,  et  le  traitait,  dit  Duclos,  a  de  prince  b^r^tique,  bel 
esprit  et  avantageux  ».  Marie- Th^rese,  au  contraire,  faisait 
depuis  longtemps  des  avances  k  la  cour  de' Versailles.  Ses  am<- 
bassadeurs  avaient  su  plaire  au  roi  et  k  la  marquise.  Raunitz, 
dissimulant  son  habilet^  sous  des  habitudes  legeres  et  une  indo- 
lence affect^e,  «  frivole  dans  ses  gotlts,  dit  Frederic,  et  pro- 
fond  dans  les  affaires ,  »  avait  acquis  pour  lui-m^me  et  pour  sa 
souveraine  une  faveur  qu'il  mit  k  profit.  Lorsqu'il  devint  cban- 
celier  d'J^tat  de  Timperatrice,  il  poursuivit,  sans  Tavouer,  le 
plan  d'un  rapprochement  entre  la  France  et  TAutriche,  et  son 
secretaire  Stahremberg,  qui  prit  sa  place  k  Versailles,  suivit 
fidelement  ses  instructions.  A  Vienne,  Tambassadeur  frangais, 
d' Aubeterre ,  fut  accabl^  de  prevenances ;  il  recommanda  Tal- 
liance  autrichienne.  En  1755,  Stahremberg  crut  le  moment 
venu  de  s'expliquer  et  engagea  Tlmperatrice  k  flatter  la  mar- 
quise directement.  Marie-Th^rese  suivit  ce  conseil ,  et  la  mar- 
quise se  montra  aussi  sensible  k  ses  avances  qu'aux  imperti- 
nences du  roi  de  Prusse. 

Madame  de  Pompadour  n'^tait  toujours  occupee  que  d'elle- 
m^me ;  or,  elle  sentait  que  son  r6le  de  mattresse  ^tait  fini ,  et 
que  ce  n*^tait  pas  en  amusant  le  roi  qu'elle  soutiendrait  long- 
temps  sa  fortune.  Elle  s'^tait  d^j^  fait  donner  en  1752  le  tabou- 
ret et  le  titre  de  duchesse,  ce  qui  avait  exig^  une  seconde  pre- 
sentation k  la  cour;  en  1756,  elle  voulut  ^tre  dame  du  palais 
de  la  reine.  Elle  s'imposa  'ji  Marie  Leczinska;  elle  prit  un 
confesseur,  le  Pere  de  Sacy,  et  Ton  crut  un  instant  qu'elle 
jouerait  la  devotion  Mais  son  but  ^tait  de  recevoirkla  feveur 
de  son  nouveau  titre  des  marques  publiques  de  deference.  Sa 
toilette  devint  une  c^r^monie  ou  la  cour  alia,  comme  on  allait 
autrefois  aux  couchers  de  Fleury.  Elle  aspira  k  jouer  un  r6le 
nouveau,  celui  de  conseillere  politique.  Elle  voulut  gouverner. 
Gonfiante  dans  la  souplesse  de  son  esprit  et  la  continuity  de  ses 
succes,  elle  crut  qu'apres  avoir  eu  tous  les  talents  futiles,  elle 
aurait  aussi  les  talents  serieux,  et  que  ceux-1^  aussi  lui  r^ussi- 

I  Journal  de  d'Argenson,  fevrier  t756« 
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raient.  Elle  ^tait  tres-bien  servie  par  la  complaisance  et  la  nul- 
lity du  roi,  qui,  au  rapport  de  d'Argenson,  lorsquUl  tenait  alors 
le  conseil ,  «  ouvrait  la  bouche,  disait  peu  de  chose  et  ne  pen- 
sait  rien  '  »  .  La  marquise ,  dit-il  ailleurs,  a  tout  Tair  du  pre- 
mier ministre  de  France.  Toutes  les  grandes  afl&ires  passent 
par  elle;  le  roi  veut  que  les  ambassadeurs  lui  aillent  rendre 
visite  le  mardi  comme  k  la  reine.  » 

Un  des  principaux  confidents  de  madame  de  Pompadour 
^tait  Tabb^  de  Bemis,  homme  d' esprit  qui  s'^tait  fait  une  repu- 
tation par  son  habiletd  k  tourner  ^legamment  des  vers.  11  lui 
avait  servi  de  secretaire  pour  sa  correspondance  avec  le  roi,  et 
c'etait  lui  qui  Tavait  mise  au  courantde  la  politique  etrangere. 
En  recompense, elle  Tavait  feit  ambassadeur  k  Yenise,  feute  de 
pouvoir  lui  obtenir  un  ev^chi  du  severe  et  inflexible  Mirepoix. 
Bernis  se  conduisit  k  Venise  avec  beaucoup  de  tact  et  de  dext^- 
rite.  Quand  il  en  revint,  il  prit,  dit  Duclos,  le  plus  grand  vol 
du  credit  dans  toutes  les  afEsiires.  II  re^ut  une  autre  mission  en 
Espagne.  Enfin  ce  fiit  lui  que  la  marquise  chargea  de  conCerer 
avec  Stabremberg,  dans  une  petite  maison  de  plaisance  appeiee 
Babiole  et  situee  au-dessous  du  chateau  de  Bellevue. 

Bernis  etait  trop  fin  pour  ne  pas  comprendre  les  diflBcultes 
d^une  pareille  negociation,  surtout  le  danger  que  Ton  courait 
de  blesser  Topinion  publique,  habituee  k  considerer  T Autriche 
comme  une  ennemie  naturelle  et  implacable.  II  ne  cacha  pas 
ses  apprehensions.  Gependant  il  entra  en  conference  avec 
Stabremberg  le  22  septembre  1755.  Stabremberg  representa 
que  les  grandes  puissances  continentales  s^etaient  trompees  en 
s'imposant  jusque-1^  de  lourds  sacrifices  pour  s^opposer  des 
barrieres  reciproques ;  il  ajouta  que,  si  elles  s'entendaient  pour 
fieiire  des  acquisitions  d\in  commqn  accord,  ces  acquisitions 
seraient  certaines  et  s'obtiendraient  k  de  moindres  frais.  II  ofirit 
de  ceder  les  Pays-Bas  autrichiens  k  Tinfant  don  Philippe ,  en 
detachant  la  place  de  Mons,  qui  serait  reunie  k  la  France,  avec 
celle  de  Luxembourg.  II  demanda  en  echange  la  restitution 
du  duche  de  Parme  k  TAutriche,  une  alliance  pourreconquerir 
la  Siiesie ,  et  un  accord  pour  rendre  la  couronne  de  Pologne 
hereditaire  dans  la  maison  de  Saxe,  sans  prejudice  pour  la 
constitution  et  les  libertes  polonaises  qui  seraient  maintenues. 
Tel  etait  le  plan  miirement  forme  et  arrete  par  la  cour  de  Yienne. 

Bernis  s'etait  reserve  d'en  referer  aux  ministres ;  tl  demanda 
^  Journal  de  d*Argen8on>  5  ayril  1735. 
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au  roi  que  ces  propositions  leur  fnssent  communiqu^es.  Mais 
Louis  XV,  qui  n'avait  pas  en  eux  tous  une  ^gale  confiance  et 
qui  avait  pris  rhabitude  d'agir  souvent  k  leur  insu,  au  moyen 
d'une  police  et  d'une  diplomatic  secretes,  secontenta  d*enr^u- 
nir  quatre,  Machault,  Rouille^  Moreau  de  S^chelles  et  Saint- 
Florentin.  Les  avantages  ofFerts  ^taient  reels.  L'alliance  de 
TAutriche  nous  valait  un  agrandissement  serieux ,  tandis  que 
celle  de  la  Prusse  n'en  pr^sentait  aucun.  Stahremberg  donnait  . 
d'ailleurs  k  entendre  que  si  ses  avances  etaient  repouss^es, 
Marie-Th^rese  s'adresserait  immddiatement  aux  Anglais.  Dans 
le  cas  ou  le  plan  ne  serait  pas  adopts ,  il  demandait  au  moins 
qu'on  lui  en  proposat  un  autre.  Bemis  proposa  un  simple  traite 
d'union  entre  les  deux  couronnes  avec  garantie  de  leurs  posses- 
sions continentales,  pourvu  que  TAutriche  promlt  sa  neutralite 
dans  la  guerre  maritime. 

Or  pendant  ces  pourparlers  TAngleterre  ne  restait  pas  inac* 
live.  Inquiete  pour  le  Hanovre,  elle  signait  un  traits  de  sub- 
sides  avec  la  Hesse-Gassel  et  un  autre  avec  la  Bussie  (septem* 
bre  1755).  La  czarine  s'engageait  a  tenir  pendant  quatre  ans 
quarante-cinq  mille  bommes  en  Livonie,  et  k  les  faire  marcber 
en  AUemagne  dans  le  cas  ou  le  Hanovre  serait  attaqu^.  Fr^d^- 
ric  eut  connaissance  de  cette  convention;  il  d^clara  aussit6t 
qii'il  s'opposerait  k  laisser  des  troupes  ^trangeres,  qu'elles 
qu'elles  fussent ,  entrer  dans  TEmpire.  Mais  comme  il  n'^tait 
pas  moins  averti  de  ce  qui  se  passait  aux  conferences  de  Ba- 
biole  et  de  Tantipatbie  qu'il  inspirait  k  la  cour  de  France ,  il 
n'besita  pas  k  se  rapprocber  de  TAngleterre.  Son  grand  talent 
^tait  de  savoir  prendre  les  decisions  promptement.  II  avait  eu 
plusieurs  dem^l^s  r^cents  avec  les  Anglais ;  il  ^prouvait  pour 
Georges  II ,  qui  ^tait  son  oncle ,  une  sorte  d'aversion  et  m^me 
de  m^pris ;  mais  il  lui  ofFrit  la  garantie  du  Hanovre  moyennant 
celle  de  la  Silesie.  Les  deux  rois  sign^rent,  le  16  Janvier  1756, 
un  traits  de  neutralite  reciproque ,  et  prirent  Tengagement  de 
hb  souffrir  Tentree  en  AUemagne  d'aucunes  troupes  etrangeres 
Georges  II  jugea  Talliancede  la  Prusse  d*une  utility  plus  imm^ 
diate  pour  le  Hanovre  que  celle  de  la  Russie.  Le  traits  sign^, 
Fr^d^ric  ne  craignit  pas  de  le  communiquer  au  due  de  Niver- 
nais,  ambassadeur  de  France  k  Berlin ;  il  d^clara  que  c'etait  Ik 
un  engagement  passif  respectant  la  paix  de  TAUemagne,  mais 
qu*il  voulait  6tre  pr^t  k  tout.  • 

A  Versailles  on  fut  peu  surpris,  mais  Tirritation  fut  vive. 
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Rien  ne  pouvait  6tre  plus  favorable  aux  d^rs  de  rAutriche. 
Marie-Th^rese  abaissa  sa  fiert^  jusqu'^  envoyer  son  portrait  k 
la  maltresse  de  Louis  XV.  M^me  le  bruit  courut  qu'elle  y 
ajouta  un  billet  ou  elle  Tappelait  ma  comine,  et  signait  votre 
bonhe  amie.  II  est  vrai  que  plus  tard  rimperatrice  a  ni^  le 
fait  et  d^clar^  que  ses  agents  avaient  dA  simplement  •  faire  la 
cour  k  madame  de  Pompadour  ^  comme  tons  les  autres,  sans 
aucune  intimity  »  .  Apres  de  longs  d^bats,  le  tratl^  fut  signe  le 
1"  mai  1756. 

L'Autriche  et  la  France  se  garantirent  les  territoires  qu^elles 
poss^daient  en  Europe ,  et  se  promirent  un  secours  mutual  de 
vingt-quatre  mille  hommes  contre  toute  agression.  L'Autridie 
prit,  en  outre,  Tengagement  de  demeurer  neutre  dans  la  guerre 
maritime  entre  la  France  et  TAngleterre.  Ge  n'etait  la  que  la 
contre-partie  du  traits  anglo-prussien ,  mais  il  n'^tait  pas  dou- 
teux  que  la  guerre  continentale  sorttt  de  ces  deux  trait^s,  et  sur- 
tout  du  second.  Marie-Th^rese  mettait  une  passion  telle  k  tou- 
loir  reprendre  la  Silesie ,  qu'on  ne  savait  ce  qui  dominait  en 
elle ,  du  desir  de  r^parer  son  honneur  ou  de  satisfaire  sa  Ten- 
geance.  Bemis,  le  plus  clairvoyant  des  negociateurs  fran^is, 
demanda  que  le  traits  autrichien  f6t  tenu  secret ,  et  que  le  roi 
de  Pologne ,  toujours  lent  k  se  prononcer,  fAt  pr^venu  de  se 
mettre  imm^diatement  en  etat  de  defense  contre  la  Prusse.  Le 
Gonseil  repoussa  ces  deux  propositions.  Tune  comme  pen  con- 
venable  k  la  dignite  de  Louis  XV ,  Tautre  pour  ^viter  tout  acta 
qui  pourrait  ^tre  qualifie  d'agression. 

Ge  traite  de  Versailles  fut  aussi  d^sagr^able  aux  Anglais 
qu'avait  pu  T^tre  pour  nous  le  traits  prussien,  et  cette  raison 
le  fit  accueillir  en  France  avec  une  faveur  naturelle.  A  vrai 
dire,  Topinion  se  partagea.  On  ^tait  babitu^  k  regarder  TAu* 
triche  comme  une  rivale  seculaire ;  Francois  I**,  Richelieu , 
Mazarin,  Louis  XIV  n'avaient  travaill^  qu'a  la  d^truire,  en 
soutenant  contre  elle  les  petits  Jl^tats  italiens  et  les  petits  £tats 
de  TEmpire.  Vouloir  Tunir  ^  la  France,  c'^tait,  au  jugement 
de  Frederic,  vouloir  marier  le  feu  et  Teau.  Bien  des  gens  se 
r^crierent  sur  Tabandon  d'une  politique  traditionnelle,  sur  le 
danger  de  s  aligner  les  petits  £tats,  nos  allies  obligatoires,  et 
celui  de  mettre  en  danger  les  libert^s  polonaises,  int^r^t  jus- 
que-l&  neglig^,  mais  auquel  on  commen^ait  k  songer  en  pr^ 
sence  de  Tambition  russe,  que  TAutriche  passait  pour  appuyer. 
II  feut  ajouter  que  la  maniere  plus  ou  moins  myst^rieuse  dont 
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le  traits  avail  et^  ndgocie  et  conclu  avail  indispose  une  partie 
des  ministres  ^  des  diplomates  et  des  personoages  de  la  cour. 
On  savait  la  part  que  madame  de  Pompadour  y  avait  prise  et 
les  motife  de  vanity  int^ressee  qui  la  £aisaient  agir .  On  savait  que 
le  roi  n'avait  plusde  volont^  que  la  sienne.  Le  traits,  regards 
comme  son  oeuvre,  subit  le  contre-coup  de  son  impopularite. 

Mais  k  ces  objections  on  r^pondait  qu'une  nation  n'a  pas 
plus  d*ennemis  n^cessuires  que  d'alli^s  n^cessaires ,  que  T Au- 
triche  n'dtait  plus  si  redoutable  qu'autrefois ;  que  le  traits  nous 
assurait  la  neutrality  des  Pays-Bas ;  qu*on  ne  sacrifiait  ni  les 
libert^s  germaniques  ni  les  liberies  polonaises ;  que  le  veritable 
ennemi  de  ces  liberies  et  le  plus  dangereux  ^tait  le  roi  de  Prusse, 
qui  n'avait  cesse  de  combattre  noire  influence  dans  I'Empire 
et  en  Pologne.  La  France  restait  fidele  k  son  r6le  d'abaisser 
loute  puissance  qui  tendait  a  s'^lever  au-dessus  d^elle.  En  ren- 
dant  les  rois  de  Sardaigne  et  de  Prusse  trop  puissants,  elle 
n'avait  fail  de  ces  deux  princes  que  des  ingrats  et  des  rivaux  ' . 

Enfin  il  fallait  voir  le  danger  oil  il  ^lait,  c'est4-dire  en  Angle- 
lerre ,  porter  ses  efforts  de  ce  c6ii  et  s'assurer  une  alliance 
puissanle,  lorsqu*on  n'avait  d'ailleurs  plus  le  choix  d'en  faire 
une  autre.  Des  ecrivains  aux  gages  du  gouvememenl  expo- 
serent  ces  raisons  sous  toules  les  formes.  On  publia  pour  cela 
une  espece«de  gazette  appel^e  I'Observateur  hollandais,  et 
Ton  travailla,  chose  facile ,  k  soulever  Tindignalion  publique 
centre  la  mauvaise  foi  et  les  violences  des  Anglais.  On  r^pondit 
aux  passions  par  les  passions  et  a  la  baine  par  la  baine. 

Restait  une  puissance  qui  .^tait  trop  inleress^e  k  la  Julie 
pour  ne  pas  ^ire  des  deux  c6tes  Tobjel  des  plus  vivos  sollici- 
tations ,  c'etait  la  Hollande.  L'Angleterre  la  somma  de  s'unir 
k  elle  comme  elle  Tavail  toujours  fait;  la  France  la  mena^a, 
si  elle  prenail  ce  parti,  de  lui  enlever  les  villes  de  la  barriere. 
Le  statbouder  Guillaume  IV,  gendre  de  Georges  JI,  ^lait  mort 
eu  1751,  laissanl  pour  successeurun  en&nt.  Dans  ces  condi- 
tions, le  parti  des  gros  marcbands  Teniporta.  La  Hollande 
embrassa  la  neulralite,  esp^rant  en  profiler  pour  relever  son 
commerce  el  r^parer  des  pertes  dont  elle  continuait  de  souffrir 
cruellement.  G'etait  se  reduire  lout  k  fait  au  r6le  de  puissance 
de  deuxieme  ordre ,  mais  c'^lail  aussi  un  r6le  forc^  ou  k  pen 
pres;  le  temps  des  grandes  ambitions  ^tail  pass^  pour  elle. 

'  lostrncUons  donnees  en  1757  hi  Choiseul,  se  rendant  a  Yieane.  Comples 
rendus  de  TAcademie  des  sciences  morales,  t.  XLYII. 
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LOUIS  XV. 
(qvatbibue  partie.  1756-1163.). 


I.  —  La  flotte  de  Toulon  appareilla  le  10  avril  1756.  EUe 
comprenait  un  grand  nombre  de  transports  avec  des  troupes  de 
d^barquement.  Ges  troupes  ^taient  sous  les  ordres  du  mar^chal 
due  de  Richelieu,  investi  du  coroman dement  superieur  des 
c6tes  de  la  M^diterannee. 

Richelieu,  dg^  alors  de  soixante  ans,  ^tait  un  des  personnages 
les  plus  singuliers  de  ce  temps ;  sa  vie  est  devenue  une  legende 
et  son  nom  a  garde  une  signification ;  il  rappelle  aujourd'hui 
la  corruption  de  Tancien  regime  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus 
brillant  et  de  plus  odieux.  11  poss^dait  toutes  les  qualit^s  exte- 
rieures  du  grand  seigneur  et  du  parfait  courtisan.  Grand,  bien 
fait,  prodigue,  ne  comptant  jamais,  « tenant  k  la  fois,  disait-on  ^ , 
du  goAt  chevaleresque  de  la  'cour  et  de  la  corruption  de 
la  regence  » ,  il  s'^tait  &it  connatlre  de  bonne  heure  par  ses 
aventures  galantes,  sa  bravoure,  son  audace,  ses  temerites 
militaires  ou  politiques.  11  avait  ^t^  trois  fois  k  la  Bastille.  II 
s*^tait  distingu^  parmi  les  rou^s  de  madame  de  Prie.  11  avait 
^tal^  dans  Tambassade  de  Vienne  un  luxe  prodigieux,  son  prin- 
cipal moyen  de  succes  diplomatique.  11  avait  fait  la  plupart  des 
campagnes  du  regne,  portant  dans  les  camps  les  habitudes 
fisistueuses  d'un  grand  seigneur.  Ayant  commands  les  troupes 
fran^aises  k  G^nes,  en  1747,  apres  la  mort  de  BoufHers^  ii 
s'^tait  feit  elever  une  statue  par  les  G^nois,  et  il  etait  revenu 
mar^chal  de  France  avec  Tambition  d'etre  premier  ministre. 
On  le  trouvait  cependant  ^tourdi,  pr^cipit^,  hautain;  ainsi  le 
reprdsente  d'Argenson.  II  inspira  des  craintes  aux  ministres 
^taient  en  fonctions.  Ges  craintes  et  la  maniere  dont  il  eluda 
TofFre  de  marier  son  fils  k  la  fille  de  la  marquise  arr^terent  sa 
fortune.  Le  roi  se  contenta  de  lui  donner  le  gouvernement  <lu 
Languedoc  avec  le  maniement  des  ^tats  de  la  province.  I^a 

*  Vie  privee  de  Louis  JfF,  t.  II. 
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dext^rit^  qu'il  y  montra  r^tablit  sa  fiaveur,  et  quand  la  guerre 
Aetata,  comme  on  le  savait  homme  d'action,  propre  aux  coups 
de  main,  un  commandement  lui  fiit  confix. 

On  ignorait  la  destination  de  la  flotte.  Les  Anglais  avaient 
cru  d'abord  k  une  descente  sur  leurs  c6tes,  et  ils  y  avaient  fait 
de  grands  pr^paratifs  de  defense,  lis  craignirent  ensuite  que. 
Richelieu  ne  se  dirige^t  sur  TAmdrique ;  k  tout  hasard,  ils  en- 
voyerent  Tamiral  Byng  avec  une  escadre  dans  les  eaux  de  Gi- 
braltar pour  le  surveiller  et  Tarr^ter  au  passage.  Le  19  avril,  la 
flotte  et  Farmde  frangaises  d^barquerent  dans  Tile  de  Minorque, 
et  Toccuperent  sans  difficult^,  I'exception  du  fort  Saint-Phi- 
lippe, ou  la  gamison  anglaise  s'enferma.  Ce  fort  etait  bkti  sur 
le  roc  et  proteg^  par  de  nombreux  ouvrages,  mais  les  regi- 
ments qui  devaient  le  d^fendre  ne  se  trouvaient  pas  au  complet. 
Une  partie  des  ing^nieurs  ^taient  absents.  C'^tait  k  peine  si 
quelques  renforts  insignifiants  y  ^taient  entr^s  les  jours  pr^c^ 
dents.  Richelieu  en  entreprit  le  si^ge.  Byng,  arriv^  k  Gibraltar 
le  2  maiy  se  plaignit  k  Tamiraut^  du  mauvais  etat  de  ses  vais- 
seaux,  du  retard  et  de  Tinsuffisance  des  armements;  il  jugea 
impossible  de  tenter  un  debarquement  k  Mahon,  et  se  contenta 
de  Touloir  barrer  le  passage  k  la  Galtssonniere ,  commandant 
de  Tescadre  fran^aise  qui  croisait  k  quelque  distance.  II  lui  livra 
le  20  mai  un  combat  qui  demeura  ind^cis;  mais  les  Fran^ais 
^  en  tirerent  autant  d^avantage  que  si  cent  4i6  une  victoire, 

car  ils  acquirent  la  certitude  de  n'dtre  pas  troubles  pendant  le 
^ si^ge  et  de  garder  les  communications  libres  avec  la  France. 
'         On  h^ta  les  travaux ;  on  fit  venir  de  grands  renforts  d'artillerie. 
Enfin  Tassaut  fQt  donn^  le  27  juin quoique  Tescalade  pr^sen- 
I  t^t  des  difficult^s  extraordinaires ;  il  importait  de  ne  pas  attendre 

Tarriv^e  d'une  nouvelle  escadre  anglaise.  La  gamison  capitula. 
1''  Le  due  de  Fronsac,  fils  de  Richelieu ,  courut  porter  k  Com- 

piegne  la  nouvelle  d'un  succes  qui  causa  le  plus  vif  enthou- 
it^^^^  siasme.  G'^tait  un  triomphe  maritime  obtenu  sur  TAngleterrC) 
»r  i^'  un  gage  assur^  pour  arracher  les  restitutions  qu'on  demandait ; 
^io:^  c*etait  un  afEaiblissement  des  Anglais  dans  la  M^diterran^e,  et 
[lini*'-  peut-^tre  aussi  un  moyen  d'entratner  TEspagne ,  qui  tenait  k 
oni  ^  recouvrer  les  Bal^ares ,  son  ancienne  propri^te. 
rret'^  Aux  cris  de  joie  qui  retentirent  en  France,  I'Angleterre 

•nieff-'      r^pondit  par  des  cris  d'irritation  et  de  colere.  Tout  le  monde, 
ifovii^       y  compris  le  ministere ,  coupable  au  moin^  d'lmprevoyahce , 
8*indigna  contre  Famiral  Byng,  qui  fut  rappel^,  arr^t^  et  em- 
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prisonn^.  La  voix  publique  demanda  une  enqu^te ;  le  gouver- 
nement  Tentreprit. 

L'abb^  de  Bemis  ouvrit  dans  le  conseil  de  Louis  XV  Favis 
d'arr^ter  la  guerre  imm^diatement,  en  offrant  aux  Anglais  de 
leur  rendre  Minorque  contre  la  restitution  de  nos  vaisseaux  et 
la  £acuU^  de  relever  les  fortifications  de  Dunkerque.  Mais  le 
conseil  s'y  refiisa. 

La  guerre  ne  commenga  pas  mieux  pour  les  Anglais  en  Am^ 
rique,  bien  qu'ils  y  eussent  envoy^  des  troupes  et  form^  un 
plan  tres-^tendu  pour  enlever  k  la  fois  nos  trois  ou  quatre  prin- 
cipaux  forts  sur  I'Ohio ,  sur  les  diff^rents  lacs ,  et  jusque  sur  la 
fronti^re  du  Canada.  lis  ne  purent  executer  qu'une  feible  partie 
de  ce  plan ;  Tavantage  nous  demeura ,  et  Montcalm,  lieutenant 
du  gouverneur  general  du  Canada,  s'empara  sans  beaucoup  de 
peine  des  deux  forts  appel^s  Oswego  et  Ontario,  sur  les  bords 
du  lac  de  ce  nom. 

II.  —  Pendant  que  la  lutte  maritime  s*engageait  ainsi  entre 
la  France  et  TAngleterre,  sur  le  continent  TAutriche  et  la 
Prusse  s'observaient. 

Marie-Th^rese  massait  soixante  mille  hommes  dans  la  Bo- 
b^me  et  la  Moravie ,  en  all^guant  la  n^cessit^  de  precautions 
defensives.  Elle  avait  employ^  huit  ans  de  paix  k  refaire  ses 
finances,  k  cr^er  des  ecoLes  et  des  institutions  militaires,  & 
organiser  des  camps,  k  augmenter  son  artillerie.  EUe  chercbait 
des  alliances.  Ses  avances ,  repouss^es  k  Madrid  et  a  Turin , 
furent  mieux  regues  a  Stockbolm,  mais  elle  comptait  principa- 
lement  sur  la  Russie  et  la  Saxe.  La  cour  de  Vienne  etait  la  seule 
qui  fOit  li^e  d'une  maniere  intime  avec  celle  de  Saint-Peters- 
bourg ;  elle  lui  servait  m^me  d'intermediaire  ordinaire  avec  les 
autres,  et  Marie- Therese  savait  la  czarine  Elisabeth  animee 
contre  le  roi  de  Prusse  d*un  ressentiment  implacable,  Frederic 
8*etant  permis  k  son  egard  de  ces  injures  personnelles  qu^une 
femme  et  une  souveraine  ne  pardonnent  pas. 

Quant  k  la  Saxe,  T^lecteur  et  Teiectrice  n'avaient  guere  6t6 
plus  epargn^s  par  les  sarcasmes  de  Frederic.  Auguste  III  se 
souvenait  d'ailleurs  de  la  maniere  dont  ses  l^tats  avaient  ^t^ 
maltrait^s  en  1745.  Seulement  il  montrait  plus  de  reserve  et  de 
prudence,  parce  qu*il  se  trouvait  plus  expos^.  Suivant  son  babi* 
tude ,  il  diffdra  de  se  prononcer,  ce  qui  ne  lui  servit  pas  mieax 
qu'en  d  autres  circonstances  pour  conjurer  le  p^ril. 
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Fr^d^ric  etait  au  courant  des  plus  secretes  intrigues  des  dif- 
£^rentes  cours.  II  avait  partout  des  agents,  et  sa  vigilance  ^tait 
aux  aguets.  Un  secretaire  de  la  chancellerie  d'Auguste  III  lui 
communiquait  les  d^p^ches  qui  arrivaient  k  Dresde.  II  se  voyait 
menac^  d^une  coalition  des  plus  ^tendues ;  il  pouvait  ^tre  atta- 
qu^  de  tous  les  c6tes  k  la  fois.  La  Prusse,  ouverte  aux  quatre 
points  cardinaux,  sans  frontieres  naturelles  et  sans  places  fortes, 
courait  de  redoutables  dangers;  son  existence  m^me  ^tait  en jeu. 
Le  roi  ne  pouvait  pas  beaucoup  compter  sur  Fesprlt  national  et 
le  d^vouement  de  ses  sujets ;  car  la  Prusse  ne  formait  pas  une 
nation ,  et  une  partie  de  ses  Etats  se  composait  d'acquisitions 
r^centes.  II  ne  pouvait  compter  davantage  surle  patriotisme  de 
ses  troupes,  ou  les  Strangers  entraient  pour  une  moiti^.  Mais 
il  se  sentait  pr^t  pour  la  guerre,  et  son  arm^e  s^^le vait  au  chifFre 
decent  soixante  mille  hommes  disponibles.  A  force d'^conomie, 
n*ayant  qu^une  cour  tres-simple ,  ignorant  le  faste  et  la  repr^- 
sentation,  ne  ddpensant  rien  pour  les  colonies  ou  pour  une 
marine,  et  depensant  le  moins  possible  pour  les  services  civils, 
il  avait  r^solu  le  probleme  d'entreteriir,  sans  que  le  peuple  e<it 
trop  k  en  souffrir,  une  armee  dont  le  cbiffre  etait  si  dispropor- 
tionn^  avec  T^tendue  de  ses  £tats.  Gette  armee  ^tait  une  ma- 
chine admirablement  organis^e,  se  mouvant  avec  une  precision 
et  surtout  une  rapidity  sans  exemple.  Gr&ce  k  un  systeroe  de 
transports  perfectionn^ ,  on  pouvait  la  porter  tres-vite  d'un 
point  k  un  autre.  Si  le  sentiment  national  y  ^tait  peu  d^ve- 
lopp^ ,  Tesprit  militaire  Tetait  au  plus  haut  degr^.  On  ^tait  s6r 
de  Tobeissance  des  soldats ,  et  les  ofBciers  avaient  Tesp^rance 
d'un  avancement  soumis  k  des  conditions  r^gulieres. 

Fr^d^ric,  esprit  juste  et  clairvoyant,  savait  k  merveille 
ce  qui  faisait  sa  faiblesse  et  ce  qui  faisait  sa  force.  II  com- 
pritque  son  salut  ^tait  dans  la  decision,  qu'en  prenant  un  r6le 
agressif  immediatil  previendrait  ses  adversaires,  emp^cheraitles 
puissances  coalisees  d'agir  avec  ensemble,  se  ferait  des  mon- 
tagnes  de  Boh^me  une  ligne  de  defense,  et  porterait  le  theatre 
des  hostilit^s  sur  le  territoire  ennemi,  au  lieu  de  le  laisser  ^ta- 
blir  dans  ses  £tats  h^reditaires. 

11  ecrivit  k  Marie-Th^rese  pour  lui  demander  si  elle  voulait 
la  guerre  ou  la  paix ,  en  ajoutant  qu'il  ne  se  contenterait  pas 
des  ambiguit^s  d'une  r^ponse  d'oracle.  N*obtenant  pas  un  enga- 
gement suffisant  de  la  part  de  rimp^ratrice-reine ,  il  entra  en 
campagne  le  30  aoCit.  II  langa  une  proclamation  contre  la  cour 
▼I.  30 
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de  Yienne,  et  envahit  la  Saxe,  dont.il  ayait  pris  Thabitude  de 
trailer  le  goovememeat  sans  menagement. 

II  enToya  trente  mille  honunes  en  Boh^me  vers  Nachod, 
sous  les  ordres  de  Schwerin ,  pour  tenir  en  respect  une  pre- 
miere ann^e  autrichienne  etablie  a  RoenigsgratZy  et  il  entra  lui- 
m^nie  dans  la  Saxe  avec  soixante-quatre  miUe  bonunes  formant 
trois  corps  qui  suivaient  des  routes  differentes.  Le  6  septembre, 
il  arriva  en  fiace  du  camp  de  Pima,  vaste  enceinte  situee  sur 
les  bords  de  TElbe,  et  presentant  de  tous  c6tes  des  defenses 
naturelles.  G'etait  la  qu'Auguste  HI  avail  reuni  ses  dix-sept 
mille  bommes  de  troupes ,  pendant  qu'il  s^enfermait  lui-m^me 
au  cb^teau  voisin  de  Koenigstein,  dans  une  position  inattaquable 
qui  comma ndait  la  route  de  la  Bob^me.  Frederic  cerna  le  camp 
de  Pima ,  occupa  Dresde ,  s^empara  de  Tartillerie  et  des  arse- 
naux,  fit  enlever  les  arcbives  de  la  cour  de  Saxe,  et  s*empressa 
de  publier  les  n^gociations  et  le  traite  diriges  contre  lui. 

La  seconde  armee  autricbienne,  etablie^au  nord  de  Prague, 
pres  de  Budin,  sous  les  ordres  du  general  Brown,  passa  TEger 
pour  roarcber  au  secours  des  Saxons.  Frederic  n'attendit  pas 
d'etre  attaque;  il  laissa  unepartie  de.ses  troupes  devant  Pima, 
s'avan^a  contre  Brown  avec  Tautre,  et  lui  livra,  le  1"  octobre, 
pres  de  Lowositz,  une  bataille  qui  fut  peu  decisive.  Mais  il 
r^ussit  k  emp^cber  la  jonction  des  Autricbiens  avecles  Saxons, 
ce  qui  etait  pour  lui  le  point  essentiel.  Les  Saxons  enfer* 
m^s  dans  le  camp  de  Pima,  n'^tant  pas  secourus,  ne  pou- 
vant  tirer  de  convois  de  Dresde ,  et  voyant  ceux  qui  leur  ve- 
naient  de  la  Bobeme  intercept's ,  envoyerent  leur  artillerie  k 
Kcenigstein,  et  tenterent  une  sortie.  A  peine  eurent-ils  traverse 
I'Elbe  qu'ils  furent  enveloppes  et  reduits  k  poser  les  armes. 
Frederic  donna  la  liberie  aux  officiers  el  incorpoi*a  la  plus 
grande  parlie  des  soldats  de  gre  ou  de  force  dans  sa  propre 
arm'e.  II  transporta  Tarlillerie  saxonne  k  Torgau,  alia  s'etablir 
k  Dresde ,  frappa  la  Saxe  de  contributions  enormes  et  la  traita 
comme  si  elle  lui  appartenait,  tout  en  declarant  dans  un  mani- 
feste  que  c'^tait  1^  une  simple  occupatbn  militaire,  exigee  par 
le  soin  de  sa  si!krete;  qu'il  ne  voulait  pas  voir,  dans  Auguste  111 
un  ennemi ,  et  que  le  moment  venu  il  lui  rendrail  ses  fltats 
ber'ditaires.  Le  malbeureux  electeur  etait  d'autant  plus  a 
plaindre  qu  il  pouvait  imputer  ses  desastres  k  son  imprevoyance 
et  aux  d'penses  folles  d'un  luxe  ruineux,  qui  ne  lui  avait  pas 
permis  d'enlretenir  des  forces  sudisantes  et  les  moyens  de 
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defense  n^cessaires.  II  profita  de  la  liberty  que  Fr^ddric  lui 
laissait  de  se  retirer  en  Pologne. 

Ainsi  la  guerre  continentale  prit  des  le  debut  d'aussi  vastes 
proportions  que  la  guerre  maritime. 

III.  —  Tous  ces  ^v^nements  for^aient  Louis  XV  k  recourir 
aux  edits  bursauz.  Or,  Tenregistrement  de  ces  edits  devenait 
difficile  avec  les  dispositions  connues  des  magistrals  ^  d*autant 
plus  animds  h  soutenir  leurs  pretentions  que  la  couronne  difFi^- 
rait  de  se  prononcer  sur  le  conflit  avec  le  grand  conseil.  Les 
parlements  de  Toulouse,  d'Aix,  de  Grenoble,  refusaient  d*en- 
registrer  la  derniere  declaration  favorable  au  grand  conseil. 
Celui  de  Rouen  rendit  deux  arrets  contraires  k  cette  declara- 
tion. Le  roi  les  fit  bifFer  sur  les  registres  par  le  due  de  Luxem- 
bourg, gouverneur  de  Normandie ;  les  presidents  et  conseillers 
ofFrirent  leur  demission.  D'Argenson  raconte  dans  son  journal 
qu'au  mois  de  mai  1756  il  se  tint  k  Paris  une  reunion  de  qua- 
torze  deputes  des  cours  superieures  des  provinces;  que  ces 
d^put^s  s'assemblaient  les  mercredis ,  se  concertant  entre  eux 
et  le  parlement  de  Paris,  «  pour  remontrer  au  roi  les  abus  de 
son  conseil ,  du  ministere  et  des  intendants.  » 

Le  parlement  de  Bordeaux  cessa  de  rendre  la  justice ,  k  la 
suite  d'une  querelle  dejuridiction  avec  les  tr^soriers de  France; 
plusieurs  de  ses  membres  furent  exiles.  Le  2  juillet,  le  par- 
lement de  Paris  rendit ,  au  sujet  d'une  brochure  publi^e  sur 
Taflaire  de  Bordeaux,  un  arr^t  qui  allait  beaucoup  au  delk  de 
tous  les  pr^c^dents.  11  s'y  plaignait  des  surprises  joumalieres 
feites  k  la  religion  du  roi ,  et  des  atteintes^port^es  k  la  dignity 
et  k  la  liberty  des  difFerentes  classes  de  la  magistrature,  ce  qui 
voulait  dire  que  les  parlements  de  France  etaient  les  membres 
d'un  m^me  corps  dont  le  parlement  de  Paris  ^tait  le  chef  et  la 
tete.  II  concluait  que  le  gouvernement  «tendnil  k  andantir  toute 
magistrature,  toute  justice  et  tout  ordre  dans  T^tat,  et  k  ren- 
verser  sa  forme  constitutive  »  .  Gependant  le  roi  et  le&  ministres 
persisterent  k  ne  rien  decider.  Une  deputation  de  magistrats 
s'^tant  presentee  a  Versailles,  Louis  XV  repondit  qu'il  n'ac- 
cepterait  plus  de  representations.  Sa  rdponse  ne  fut  pas  plut6t 
rapport^e  qu*on  dressa  des  remontrances. 

Les  choses  en  etant  Ik ,  un  lit  de  justice  devenait  necessaire 
pour  Tenregistrement  des  edits  bursaux.  II  eut  lieu  le  21  ao6t. 
Moreau  de  Secbelles,  grievement  malade,  venait  de  ceder  le 

30. 
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contrdle  g^n^ral  k  son  gendre  Moras.  Les  magistrals ,  avertis 
par  lettres  de  cachet ,  se  rendirent  k  Versailles  dans  cinquante- 
sept  carrosses ;  ils  prirent  le  parti  de  ne  pas  opiner,  ne  voulant 
ni  mettre  obstacle  k  des  mesores  que  la  guerre  rendait  n^ces- 
saires,  ni  en  assumer  la  responsabilite.  Les  edits  furentdonc 
enregistr^s.  Les  principaux  portaient  que  Tancien  yingtieme 
serait  proroge  jusqu'jl  dix  ans  apres  la  paix;  qu^un  second 
▼ingtieme  ou  yingtieme  militaire  serait  per^u  a  partir  du  1*'  oc- 
tobre  1756  et  cesserait  trois  mois  apres  la  paix;  que  les  deux 
sous  par  livre  en  sus  de  Tancien  yingtieme,  per^us  depuls 
1747,  seraient  continues  pendant  dix  ans.  Tels  etaient  les  efforts 
auxquels  la  guerre  obligeait  de  recourir,  ind^pendamment  de 
creations  de  rentes  et  d'une  foule  d'autres  mesures  moins 
importantes. 

L'-agitation  ne  cessa  pas;  car  Topposition,  m^me  muette, 
du  parlement  de  Paris  aux  yingtiemes  et  aux  surcharges  d^im- 
p6ts  devait  mettre  le  peuple  de  son  c6te*.  D'ailleurs  les  par- 
lements  de  provinces  s'associerent  k  cette  opposition  et  ne  gar- 
derent  pas  le  m^me  silence.  Gelui  de  Rouen  n'enregistra  les 
deux  yingtiemes  que  pour  un  temps  determine,  a  la  condition 
qu'ils  cesseraient  trois  mois  apres  la  paix.  Ceux  de  Grenoble, 
de  Pauet  de  Besan^on  refuserent  Fenr^istrement.  Les  etats  de 
Bretagne  ne  youlurent  les  yoter  qu'apres  ayoir  stipuUdes  con- 
ditions. Les  parlements,  les  ^tats  annongaient  partout  Tinten- 
tion  de  faire  la  guerre  aux  intendants. 

La  cour  des  aides  redigea ,  de  son  c6t^ ,  des  remontrances 
tres-fortes  et  t  res-sen  sees  contre  Tabus  des  nouyeaux  imp6tSy  le 
desordre  des  finances  et  les  dyocations ,  qui ,  en  diminuant  sa 
juridiction ,  alteraient  les  regies  etablies  pour  la  comptabilite. 
Remontant  k  sa  propre  origine,  elle  s'attachait  k  d^montrer 
qu'elle  ayait  et6  instituee  dans  le  principe  pai:  les  etats  gene- 
raux  pour  exercer  un  contr6le  financier;  que,  devenue  perpe- 
tuelle  par  la  consequence  m^me  de  la  perp^tuite  des  impdts, 
elle  n'en  ayait  pas  moins  conserve  ses  attributions  et  son  carac- 
tere  originaires ,  et  qu'elle  avait  le  droit  d'examiner  les  edits 
bursaux.  «^Nous  ne  r^clamons  nos  droits,  disait-elle  au  roi,  que 
parce  qu'ils  sont  les  droits  de  votre  peuple.  »  Elle  s'accusait 
d'ayoir  neglige  de  faire  jusque-1^  les  representations  necessaires, 
et  ajoutait :  «  Nous  avons  manque  a  un  de  nos  principaux  devoirs 

1  Journal  de  d^Argenson,  aodt  1756. 
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en  difFi^rant  si  longtemps  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Ma- 
jesty des  objets  si  impoHants  pour  radministration  gen^rale  de 
son  royaume  ' .  » 

Pendant  ce  temps  la  querelle  religieuse  semblait  se  ranimer. 
Beaucoup  d*^v^ques  publiaient  des  mandements  contre  les  par- 
lements,  et  ceux-ci  y  repondaient  en  les  &isant  brtiler. 

Louis  XV  s'etait  decide  k  consulter  le  pape  Benoit  XIV , 
dont  toute  TEurope  appreciait  Tesprit  fin  et  conciliant.  II  etit 
dtLy  ce  semble,  le  fiaire  plus  tdt,  mais  on  craignait  d'envenimer 
le  d^bat  en  y  faisant  intervenir  Rome.  D'ailleurs  le  roi  n'etait 
pas  moins  jaloux  que  le  Parlement  d'agir  sans  la  cour  romaine, 
et  depuis  longtemps  on  n^gociait  avec  elle  le  moins  possible. 
Enfin  il  etait  Evident  que  Benott  XIV  soutiendrait  le  droit  des 
^y^ques  touchant  le  refus  de  sacrements;  tout  ce  qu^on  pou- 
yait  esperer  de  lui  dtait  qu'il  recommand^t  la  moderation. 

Un  second  lit  de  justice  eut  lieu  le  13  d^cembre.  Le  roi  y  fit 
lire  un  ^dit  pour  le  reglement  des  affaires  eccl^siastiques  et  la 
police  du  Parlement.  Sur  le  premier  point,  Tedit  statuait  que 
la  bulle  UnigenituSy  bien  que  n*etant  pas  article  de  foi,  devait 
dtre  regue  avec  soumission;  que  la  loi  du  silence  demeurait 
obligatoire  pour  tout  le  monde,  except^  poiir  les  ev^ques,  qui 
toutefois  devraient  parler  avec  charit^;  que  les  refus  de  sacre- 
ments seraient  jug^s  par  les  tribunaux  eccl^siastiques ,  sauf 
Tappel  comme  d'abus,  auquel  cas  la  grand*cfaambre  serait  seule 
comp^tente;  que  le  pass^  serait  enseveli  dans  un  oubli  complet. 
Le  conflit  avec  le  clerg^  ainsi  r^gl^,  Tedit  reservait  k  la  grand* 
cbambre  la  connaissance  des  matieres  de  police  g^n^rale ,  lui 
attribuait  k  elle  seule  le  droit  d  assembler  les  autres  chambres, 
determinait  la  forme  des  denonciations  et  les  conditions  dans 
lesquelles  les  conseillers  auraient  voix  deliberative,  ordonnait 
que  tons  les  edits  seraient  enregistres  imm^diatement  apres  la 
reponseduroi  aux  remontrances  permises,  enfin  interdisait  de 
cesser  la  justice,  sous  peine  de  desobeissance.  Un  dernier  article 
supprimait  deux  des  chambres  des  enqu^tes. 

Le  jour  m^me  ou  cet  edit  fiit  connu ,  tons  les  membres  des 
enquetes  et  des  requites,  au  nombre  de  cent  vingt-neuf ,  se 
demirent  de  leurs  charges.  La  grand'cbarabre  s*assembla  le 
lendemain  et  se  partagea  sur  la  conduite  k  tenir,  mais  seize 
conseillers  se  demirent  egalement. 

1  Remontrances  du  14  geptembre  1756.  Vie  priuie  de  Louis  XV,  t.  III. 
Pi^es  jus  ti  ficatives . 
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Le  roi  et  les  ministres  avaient  pris  la  resolution  de  ne  teoir 
aucun  compte  des  protestations,  quelle  quen  fdt  la  forme. 
Louis  XY  declara  partout  qu*il  voulait  6tre  obei  par  les  mag^ts- 
trats  et  par  les  ^veques ,  et  il  fit  montre  de  son  autoritd. 

L'edit  renferniait  quelques  dispositions  assez  sages ,  mais  il 
edit  da  venir  plus  tdt.  Au  point  ou  la  querelle  etait  arriyde,  il 
satisfit  pen  le  clerg^ ,  et  il  irrita  les  parlements ,  qui  Yoyaient 
leurs  attributions  r^duites,  dans  le  temps  ou  its  ne  songeaient 
qu'a  les  etendre.  La  paix  et  la  confiance  ne  revinrent  pas, 
parce  que  le  gouvemement  n*dtait  pas  capable  de  les  ramener, 
et  que  Tesp^rance  de  constituer  un  contr6le  s'dvanouissait , 
lorsque  jamais  ce  contrdle  n'avait  paru  si  n^cessaire. 

D'Argenson  ^crit  dans  son  journal,  peu  de  jours  apres  le  lit 
de  justice,  qu*  aune  r^volte  couve  sous  la  cendre,  que  tons  les 
peuples  sont  devenus  grands  amateurs  des  parlements  et  ne 
voient  qu'en  eux  le  remede  centre  les  vexations  qu'ils  essuient ; 
que  la  baine  est  grande  centre  le  clergd,  et  qu*on  craint  d'ap- 
prendre  qu^il  y  ait  des  pr^lres  ou  des  j^suites  massacres.  11 
ajoute  que  le  nouveau  vingtieme  ne  se  leve  pas ;  que  les  parle- 
ments de  province  sont  encore  plus  m^contents  que  celui  de 
Paris  au  sujet  du  lit  de  justice,  qu'ils  deliberent  sur  la  conduite 
qu'ils  tiendront,  et  qu'on  attend  le  r^sultat  de  ces  d^iibdrations. 
A  la  date  du  l*' janvier  1757,  il  marque  qu'  «il  se  repand  un 
serieux.  triste  et  profond  »  .  k  Le  peuple,  dit-il,  est  en  rage 
muette ,  et  qu*on  ne  croie  pas  qu'il  manque  de  canaux  muUi-> 
pli^s  pour  faire  passer  dans  les  masses  Vidde  de  la  resistance. 
Les  gens  de  justice  sont  partout,  agents  superieurs  ou  infe- 
rieurs,  leurs  innombrables  supp6ts,  les  plaideurs,  une  estime 
g^n^rale  pour  la  magistrature ,  qui  est  r^ellement  la  portion  la 
plus  estimable  aujourd^hui  de  la  nation  par  ses  moeurs,  son 
savoir  et  ses  luniieres ,  tout  le  second  ordre  de  Tl^glise  oppos^ 
a  la  buUe  Unigenilus ,  et  leurs  divots,  ce  qui  va  encore  plus 
loin;  toutes  les  provinces,  leurs  cours  sup^rieures,  la  misere 
qui  pr^che ,  les  magistrats  qui  consolent ,  un  sourd  meconten- 
tement  centre  la  cour,  une  hireur  non  d^guis^e  centre  Favidite 
des  hommes  de  finance ,  une  revoke  ouverte.  centre  les  inten- 
dants,  Tenvie,  la  pauVret^,  la  feim.  » 

IV.  —  Le  5  janvier,  Louis  XV,  descendant  le  grand  escalier 
de  Versailles  pour  aller  k  Trianon ,  re^ut  un  coup  de  couteao 
qui  lui  glissa  entre  les  c6tes.  On  arr^ta  Pnssassin  sur-le-champ. 
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L'^moi  fut  grand  dans  le  palais ;  il  ne  le  fut  pas  moins  k  Paris 
et  partout.  Depuis  Ravaillac,  c'est-a-dire  depuis  cent  cinquante 
ans,  il  n*y  avait  pas  eu  d'exemple  d'un  attentat  pareil.  ]£tait-ce 
le  fruit  de  Tagitation  des  esprits?  Ailait*on  voir  renaltre  les 
temps  et  le  fanatisme  de  la  Ligue?  Heureusement  Tinquidtude 
ne  fut  pas  longue.  Le  roi  n'avait  re^u  qu'une  blessure  legere, 
et  rinstruction  confine  k  la  grand'chambre  demontra  que  le 
crime  ^tait  isol^.  L'assassin,  du  nom  de  Damiens,  n'avait  point 
de  complices.  G^^tait  un  domestique  sans  place,  priye  de 
moyens  d'existence  par  son  inconduite,  et  une  espece  de  fou. 
Ses  r^ponses  aux  interrogatoires  furent  d'une  grande  incohe- 
rence. II  disait  qu*ayant  entendu  des  plaintes  contre  le  roi  dans 
plusieurs  maisons  od  il  avait  servi,  il  avait  voulu  lui  donner  un 
avertissement.  On  le  mit  k  la  question;  on  lui  fit  subir  la  tor- 
ture pr^paratoire ,  et  enfin ,  le  28  mars ,  un  supplice  horrible ; 
il  eut  la  main  br6lee  et  fut  tire  k  quatre  chevaux  sur  la  place 
de  Greve.  On  considerait  que  son  crime  m^ritait  un  ch^timent 
extraordinaire,  digne  ^jamais  de  servir  d*exemple.  On  voulait 
frapper  Tesprit  du  peuple,  et  on  ne  fit  que  lui  donner  une  le^on 
de  cruaut^. 

L'dmotion  ^ublique  fut  d'autant  plus  forte  que  Tattentat 
etait  plus  impr^vu.  L'antichambre  de  Versailles,  qu'on  appe- 
lait  rOEil-de-boeuf ,  demeura  encombree  pendant  plusieurs 
jours;  on  y  tenait  toute  sorte  de  langage.  L'agitation  connue 
des  provinces  inspirait  de  Teffroi;  on  redoutait  des  troubles. 
L'esprit  d'opposition  s'arr^ta  tout  k  coup.  Les  adresses  afHue- 
rent  de  tons  les  points  de  la  France.  Les  conseillers  de  la 
grand'chambre ,  qui  s'^taient  retires,  reprirent  leur  demis- 
sion ,  moins  trois.  Ceux  des  enqu^tes  et  des  requites  discute- 
rent  longtemps  s'ils  persev^reraient  dans  celle  qu'ils  avaient 
donn^e. 

Louis  XV  eut  un  instant  la  pensde  d'abandonner  madame  de 
Pompadour,  ou,  s*il  ne Teut  pas,  on  la  lut  pr^ta.  On  savait  qu'il 
gardait  un  fond  de  scrupules  religieux,  et  que  le  danger  r^veil- 
lait  ces  scrupules;  on  le  voyait  se  rapprocher  de  la  reine  et  de 
sa  femille,  qu'il  avait  toujours  aimdes,  mais  pour  lesquelles  il 
^prouvait  une  g^ne  habituelle.  Or,  les  deux  secretaires  d'lStat, 
le  comte  d'Argenson  et  Machault,  etaient  las  du  joug  de  la 
marquise,  de  ses  caprices,  de  son  impopularit^,  de  seis  prdten-^ 
tions  r^centes  k  diriger  les  affaires  ^trangeres  et  la  guerre ;  de 
plus,  ils  la  craignaient  tons  les  deux.  II  y  avait  longtemps  que 
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d'Argenson  et  madame  de  Pompadour,  brouilles  et  raccommo- 
d^s  successiyement,  s'observaient.  Machault  s^etait  au  contraire 
attache  a  elle ;  il  avait  capt^  sa  faveur  par  une  cour  assidue  et 
en  lui  fournissant  de  I'argent;  il  avait  m^me  bray^  pour  elle  les 
lazzi  et  les  haines  populaires.  Mais,  apres  Tattentat  de  Damiens, 
on  crut  un  instant  que  le  Dauphin  allait  prendre  une  part  aux 
afiBaires.  Le  Dauphin  etait  aime;  on  esp^rait  en  lui,  quoique 
son  education  fdt  mediocre  et  sa  devotion  exag^r^e.  Etant  vena 
au  conseil,  il  y  montra  de  Tintelligence  et  de  la  dignity.  On  le 
savait  tres-ennemi  de  la  marquise.  Les  deux  ministres  se  mirent 
d'accord  entre  eux ,  ce  qui  ^tait  rare ,  pour  la  perdre ,  et  reso- 
lurent  de  se  h&ter.  Le  roi  se  laissa  persuader  et  donna  Fordre 
qu'elle  se  retirat.  Machault,  dont  elle  devait  moins  se  d^fier, 
lui  porta  cet  ordre.  Elle  fit  ses  paquets ,  puis  elle  se  douta  que 
c'^tait  un  orage  passager,  et  comme  elle  connaissait  Louis  XY, 
elle  se  ravisa  et  resta. 

Peu  de  jours  suflfirent  pour  tout  changer.  Le  28  Janvier,  un 
ordre  d'exil  frappa  seize  des  magistrats  d^mis<.ionnaires.  Le 
fevrier ,  Machault  et  d'Argenson  re^urent  des  lettres  de  ca- 
chet avec  injonction  de  retourner  dans  leurs  terres.  Madame  de 
Pompadour  se  vengeait.  Elle  avait  eu  des  crises  de  nerfis;  elle 
avait  flatt^,  cajole,  circonvenu  le  roi.  Louis  XV  ceda  a  regret, 
car  il  avait 'toujours  le  sens  droit  au  fond;  il  appreciait  scs 
ministres,  ilaimait  Machault  et  il  t^moignait  une  extreme  con- 
fiance  k  d'Argenson.  II  ^crivit  k  Machault  une  lettre  presque 
affectueuse  ,  en  lui  disant  que  les  circonstances  Tobligeaient  k 
lui  redemander  les  sceaux,  et  en  Tassurant  de  son  amitid  et  de 
sa  protection  pour  lui  et  ses  enfants.  II  se  plaignit  dans  le 
meme  temps,  k  sa  fille,  qu'on  lui  edit  force  la  main.  Mais  il 
n'etait  plus  maltre  de  lui-m^me. 

Le  public  fut  etonne  d'un  changement  dont  il  ne  put  que 
soupQonner  la  raison.  Peul-elre  le  fut-il  encore  plus  du  choir 
des  nouveaux  ministres.  Le  comte  de  Paulmy ,  neveu  de  d*Ar- 
genson  et  fils  du  marquis,  devint  secretaire  d'£tat  de  la  guerre 
en  remplacement  de  son  oncle,  dont  il  avait  la  charge  en  survi- 
vance.  Moras,  deja  contr6leur  g^ndral,  fut  charge  de  la  ma- 
rine, k  laquelle  il  etait  cdmpl^tement  Stranger;  on  en  donna 
pour  raison  que,  la  marine  es^igeant  de  grandes  depenses,  il  im- 
portait  qpe  sa  direction  et  celle  des  finances  fiissent  confines 
aux  m^mes  mains.  Quant  aux  sceaux ,  le  roi  les  reprit  et  n^en 
disposa  que  beaucoup  plus  tard. 
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V.  —  L'occupation  de  la  Saxe  par  Frederic  avait  caus^  en 
France  une  indignation  naturelle.  G'etait  le  temps  ou  le  celebre 
contrebandier  Mandrin  venait  d'expier  k  Valence  sur  la  roue 
plusieurs  ann^es  de  volerieS,  de  pillages  et  de  meurtres.  On 
traita  le  roi  de  Prusse  de  Mandrin  couronn^.  La  Dauphine, 
Marie-Josephe  de  Saxe,  fiUe  d*Auguste  III,  prit  fait  et  cause 
pour  son  pere.  Louis  XV  rompit  au  mois  d^octobre  les  relations 
avec  Berlin ,  et  se  mit  en  mesure  de  fournir  k  FAutriche  les 
vingt-quatre  niille  auxiliaires  promis  parle  traitd  de  Versailles. 
On  porta  m^me  ce  chiffre  k  quarante-cinq  mille,  k  cause  de  la 
Dauphine,  et  dans  la  pens^e  qu'en  frappant  de  plus  grands 
coups  la  guerre  serait  plus  courte  et  le  succes  plus  assur^.  Ce 
n*^tait  pas  Tavis  de  Macbault.  II  exit  voulu  que  la  Prance  r^ser- 
vftt  toutes  ses  forces  pour  la  lutte  maritime  engag^e  contre  les 
Anglais;  mais  le  conseil  le  calma  en  lui  donnant  soixante-cinq 
millions  pour  la  marine  au  lieu  de  soixante  qu'il  demandait.  On 
r^solut  d'intervenir  activement  en  Allemagne,  et  la  jeune  no- 
blesse, belliqueuse  comme  toujours,  t^moigha  une  grande  joie. 

Toutefois,  la  decision  et  le  succes  de  Freddric,  opposes  k 
I'inqualifiable  faiblesse  d'Auguste  III^  eurent  aussi  un  contre- 
coup  k  Paris,  ou  le  traits  avec  TAutriche  avait  trouvd  plus  d*un 
improbateur. 

Auguste  III  adressa  un  manifeste  k  T  Europe  et  se  plaignit 
des  violences  dont  ih  avait  ^te  victime  sans  y  avoir  donn^  lieu  , 
puisqu'il  n'etait  pas  sorti  de  sa  neutralite.  Frederic  Taccusa  du 
contraire.  Comme  ils'^tait  rendu  mattre  des  archives  de  Dresde, 
il  publia  un  autre  manifeste  ou  il  prouva,  pieces  en  main,  que 
depuis  onze  ans  les  cours  de  Saxe,  d'Autriche  et  de  Russie 
s'etaient  entendues  pour  pr(^voir  difEdrentes  ^ ventualit^s  et  arr^- 
ter  des  mesures  communes.  La  question  ^tait  de  savoirjusqu'ii 
quel  point  ces  mesures  i^taient  defensives  et  offensives.  II  n*y 
avait  au  fond  de  sinc^rit^  nuUe  part ;  mais  Frederic ,  en  se  fai- 
sant  Tagresseur,  avait  pris  la  responsabilit^  de  la  guerre. 

La  diete  de  Ratisbonne  le  somma  de  retirer  ses  troupes  de  la 
Saxe,  ordonna  k  tons  les  vassaux  de  TEmpire  qui  servaient  dans 
son  arm^e  de  s*en  retirer  imm^diatement ,  et  d^fendit  k  aucun 
des  Etats  germaniques  de  laisser  la  Prusse  recruter  des  hommes 
sur  son  territoire.  Fr^ddric  n'en  tint  compte;  il  y  avait  long- 
temps  qu*il  affectait  pour  la  diete  un  mepris  souverain. 

Ses  vrais  ennemis  etaient  TAutriche  et  la  Russie.  II  pretend 
que  Marie-Th^rese  avait  d^clar^  que  pour  avoir  la  Sil^sie  elle 
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etait  d^cid^e  h  perir,  elle  et  le  dernier  de  sa  maison.  Le  mot  est 
vraisemblable ,  car  Marie-Theresa  ^tait  passionn^e ,  entrepre- 
nante  et  peu  m^nagere  de  ses  finances.  L'imperatrice  entratna 
la  czarine ;  les  deux  cours  de  Yienne  et  de  Saint-P^tersbourg 
etaient  unies  depuis  longtemps  par  des  liens  etroits.  La  Russie 
avait  garanti  k  Auguste  III  son  electorate  Elle  ^tait  fort  mal  ilis- 
posee  k  regard  de  la  Prusse.  Elle  n'entretenait,  il  est  vrai,  avec 
la  France  que  des  relations  froides  et  souvent  interrompues. 
Louis  XV  avait  retire  son  repr^sentant  de  Saint-Petersbourg 
depuis  la  marcbe  de§  troupes  russes  en  1748;  il  prenait  peu 
dUnter^t  k  la  politique  et  auK  revolutions  d'une  covtr  ^loignee 
ou  ses  ambassadeurs  se  plaignaient  de  se  miner  inutilementdans 
les  folies  d*un  luxe  barbare.  Mais  les  relations  r^ulieresse  reta- 
blirent,  en  1756,  par  Tintermediaire  de  rAutriche.  Elisabeth 
signa  un  traite  avec  Louis  XV  le  30  octobre.  Elle  prit  Tenga- 
gement  d'envoyer  cent  mille  hommes  dans  la  Prusse  royale, 
moyennaut  un  subside  que  la  France  lui  payerait.  L'ambition 
de  la  Russie,  evidente,  bien  que  non  avouee,  ^tait  de  s^^tendre 
sur  les  c6tes  de  la  Baltique.  L'armee  russe  fut  organiseedes  le 
mois  de  novembre ,  et  entra  en  Lithuanie  sous  les  ordres  du 
feld-marechal  Apraxin.  Le  marquis  de  Lhdpital  fut  envoy^  k 
Saint-P^tersbourg  pour  representer  la  France. 

Le  17  mars  1757,  la  diete  germanique  mit  Frederic  auban 
de  TEmpire  et  donna  Tordre  k  Tarm^e  d^  circles  de  marcher 
contre  lui.  L^Allemagne  se  divisa ;  la  plupart  de  ses  £tats  firent 
cause  commune  avec  FAutriche  et  signerent  des  trait^s  avec 
la  France;  cependant  le  Hanovre,  le  Brunswick,  la  Hesse- 
Cassel  et  quelques-uns  des  petits  princes  saxons  demeurerent 
allies  de  la  Prusse. 

Georges  II  edt  desir^  obtenir  de  FAutriche  la  neutrality  du 
Hanovre,  pour  ne  pas  engager  FAngleterre  dansune  guerre 
continentale  qui  alarmait  le  Parlement.  11  fit  valoir  aupres  de 
Marie-Th^rese  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  ^  et  il  s'offrit 
pour  mediateur  entre  elle  et  Frederic.  Mais  Timpdratrice  posa 
des  conditions  inacceptables,  et  quant  a  la  czarine,  elle  ne  tou- 
lut  m^me  pas  ecouter  les  propositions  d'une  puissance  qui  avait 
abandonn^  son  alliance  brusquement.  La  France  encourageait 
ce  mauvais  vouloir  de  TAutriche  et  de  la  Russie;  elle  avait  le 
plus  grand  interet  k  pouvoir  attaquer  et  occuper  le  Hanovre » 
car  c'^tait  le  chemin  de  la  Prusse;  elle  esp^rait  aussi,  en  s^en 
rendant  maltresse,  faire  diversion  k  la  guerre  maritime  et  arra- 
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cher  plus  ais^ment  quelques  concessions  k  Georges  II.  Au  reste, 
TAngleterre  ne  s'abusait  pas  sur  le  pen  de  chances  d'une  pa- 
reille  n^gociation.  Elle  feisait  ses  pr^paratifs  militaires  sur  la 
plus  grande  ^chelle.  Elle  voiait  d'^normes  inip6ts.  Elle  donnait 
k  Frdd^ric  un  millioQ  sterling  pour  vingt  mille  soldats  prussiens 
qui  devaient  se  joindre  aux  troupes  hanovriennes.  Elle  orga- 
nisait  une  milice  nationale.  Elle  envoyait  des  escadresdans  toutes 
les  mers.  L'l^cosse  fut  definitivement  pacifi^e  par  Tembarque- 
ment  des  anciens  highlanders  qu'on  mena  combattre  sur  la 
frontierc  du  Canada.  Le  malheureux  amiral  Byng  fut  sacrifid  k 
la  colere  nationale  pour  n'avoir  pas  sauv^  Mahon.  Gondamn^ 
par  Tamirautd,  il  fut  fusill^  sur  le  tillac  d'un  navire  de  guerre 
le  14  mars  1757. 

Un  second  traits  de  Versailles  fut  signd  le  1*'  avril  1757 , 
jour  anniversaire  du  premier.  Cette  fois  la  France  et  rAutriche, 
non  contentes  de  stipuler  les  conditions  de  leur  action  com- 
mune, r^glerent  d^avance  Tobjet  et  les  r^sultats  de  la  guerre. 

Autricfae  devait  reprendre  la  Sildsie ,  le  comte  de  Glatz ,  le 
duch^  de  Crossen.  Magdebourg  et  Halberstadt  devaient  6tre 
rendues  k  la  Saxe,  la  Pom^ranie  k  la  Suede,  les  possessions  de 
la  Prusse  sur  le  Rhin  k  divers  princes.  L'Autriche  devait  ceder 
k  la  France  Ostende,  Nieuport,  Furnes,  le  fort  de  Knock, 
Ypres,  Mons,  Cfaimay,  Beaumont,  raser  Luxembourg,  et  con- 
stituer  avec  le  restedes  Pays-Bas  autrichiens  une  souverainet^ 
pour  rinfant  de  Parme.  La  France  occuperait  immediatement 
les  deux  premieres  de  ces  places  k  titre  de  gage.  L'Autriche 
occuperait  k  titre  definitif  les  J^tats  de  Parme;  elle  se  reservait 
aussi  la  reservibilite  des  Pays-Bas  donnds  k  Tinfant,  si  Tinfant 
ne  laissait  pas  d'h^ritier  direct,  ce  qui  etait  k  peu  pres  certain. 
Des  lors  la  succession  du  royaume  des  Deux-Siciles  redevenait 
libre.  La  France  promit  de  seconder  Telection  du  fits  de  Marie- 
Therese,  Joseph  comme  roi  des  Remains,  d'appuyer  les 
efforts  d'Auguste  III  pour  rendre  la  couronne  de  Pologne  h^rd- 
ditaire  dans  la  maison  de  Saxe,  et  m^me  de  lui  fournir,  concur- 
remment  avec  la  cour  de  Yienne,  les  subsides  n^cessaires. 

Un  pareil  traits  supposait  la  guerre  ddclaree,  quoique  les 
envoy^s  de  France  et  de  Prusse  pr^sentassent  encore  recipro- 
quement  des  notes  &  la  diete.  En  effet,  TAutriche  eut  au  prin- 
temps  quatre-vingt  mille  hommes  en  Boh^me  sous  les  ordres  du 
prince  Charles  et  du  general  Brown.  La  France  envoya  en  Alle- 
magne  deux  armies.  Lapremiere,  dequatre-vingt  mille  hommes, 
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destin^e  k  agir  au  nord  dans  la  Westphalie  et  le  HanoTre,  fut 
placee  sous  les  ordres  du  marechal  d'Estrees,  assiste  de  nos 
meilleurs  officiers,  Contades ,  Cheyert,  le  comte  de  Saint-Ger- 
main. L'autre,  sous  le  prince  de  Soubise,  comprenant  vingt- 
cinq  mille  Fran^ais,  plusde  dix  mille  auxiliairesbavaroisou  wur- 
tembergeois  soldes  par  nous,  fut  destin^e  k  s'unir  aux  forces 
autrichiennes. 

La  France,  assur^e  par  des  trait^s  particuliers  de  la  Baviere, 
du  P^latinat  et  du  Wurtemherg,  obtint  aussi  le  concours  de  la 
Suede  et  la  neutralite  du  Danemark.  La  Suede,  qui  Toulait 
reconqu^rir  la  Pom^ranie,  signadeux  traites  avec  la  France  et 
TAutriche,  le  21  mai  et  le  22  septembre,  pour  Tex^cution  des 
obligations  communes  stipulees  dans  la  paix  de  We^jtphalie;  or 
cette  paix  comprenait  la  garantie  de  la  Pomeranie  suedoise.  Le 
roi  Adolphe-Frederic ,  mari^  k  une  princesse  de  Prusse,  etait 
tres-contraire  k  cette  politique;  mais  il  fut  oblige  de  la  subir; 
le  senat,  qui  Tavait  depouill^  de  toute  autorit^  effective,  lui 
forga  la  main. 

VI.  —  Frederic  entra  encore  le  premier  en  campagne.  II 
for^a  dans  plusieurs  petits  combats  les  entrees  diflterentes  de  la 
Boh^me,  enleva  les  positions  et  les  magasins  des  Autrichiens, 
et  remporta ,  le  6  juin ,  une  ^clatante  victoire  pres  de  Prague 
sur  Tarmee  du  prince  Charles  etdu  marechal  Brown.  Ce  fut  la 
plus  grande  bataille  livree  en  Europe  depuis  celle  de  Malpla- 
que(.  Frederic  prit  soixante  pieces  de  canon  et  le  camp  de  Ten- 
nemi.  Une  partie  deTarmee  vaincue  s^enferma  dans  la  capiiale 
dela  Boh^me.  Les  Prussiensassiegerent  Prague,  quoique  F^ten- 
due  de  Tenceinte  rendft  Tinvestissement  difficile.  Les  assieges 
firent  de  vigoureuses  sorties ;  ils  avaient  des  magasins  de  vivres 
pour  deux  mois  et  ne  craignaient  pas  d'etre  pris  par  la  faim. 

Le  feld-mar^chal  Daun  ne  tarda  pas  ^  s'avancer  avec  une 
seconde' arm^e  autrichienne,  qui  se  grossit  de  jour  en  jour;  les 
troupes  imperiales  ayant  a  parcourir  de  plus  grandes  distances 
que  celles  de  Tennemi,  arrivaient  en  ligne  plus  lentement,  mais 
se  trouvaient  k  la  fin  les  plus  nombreuses. 

Frederic ,  apres  avoir  vainement  accable  Prague  de  boulets 
rouges,  r^solut  de  marcher  avec  la  moiti^  de  ses  troupes  contre 
Daun,  dans  Tesp^rance  qu'une  victoire  obligerait  Prague  k 
c^der  et  reduirait  Marie<*Th^rese  aux  abois.  G'etait  ainsi  que 
Tannic  pr^c^dente  il  avait  laiss^  une  moitie  de  ses  forces  devant 
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Pirna  pour  aller  arreter  la  marche  de  Brown.  Mais  Daun  comp- 
tait  soixante^dix  mille  hommes  et  occupait  une  position  extr^- 
mement  forte  entre  Kollin  et  Ghotzemitz.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
n'en  avait  que  trente-cinq,  essaya  vainement  de  le  deloger. 
Sept  fois  ses  troupes  allerent  k  la  charge.  Daun  ne  se  laissa  pas 
entamer;  les  Prussiens  eurent  dix  mille  hommes,  environ  le 
tiers  de  leur  effectif,  tues  ou  mis  hors  de  combat  (18  juin).  La 
desertion  acheva  de  les  af&iblir.  Frederic ,  hors  d'etat  de  con- 
tinuer  le  si^ge  de  Prague,  le  leva  et  fit  une  retraite  sur  la  Saxe. 
II  ne  se  laissa  pas  entamer,  mais  les  premiers  fruits  de  sa  cam- 
pagne  ^taient  perdus ,  et  il  se  vit  r^duit  k  la  defensive  derriere 
les  montagnes  qui  separent  la  Saxe  de  la  Boh^me. 

Les  Fran^ais  et  les  Russes,  de  concert  avec  TAutriche,  agis- 
saient  de  deux  autres  c6tes. 

D'Estr^es  commandait  en  Westphalie  quatre-vingt  mille 
hommes.  II  avait  commence  par  occuper  les  places  du  roi  de 
Prusse  dans  la  Gueldre  et  sur  le  Rhin,  places  laiss^es  sans 
defense.  Son  adversaire,  le  due  de  Cumberland,  a  la  t^te  de 
cinquante  mille  Hanovriens ,  Hessois  et  Allemands  du  Nord , 
n'essaya  pas  de  ddfendre  le  Rhin ;  il  se  posta  sur  le  Weser  dans 
un  camp  retranch(S  pres  de  Hameln.  D'Estr^esmittrois  mois  & 
occuper  la  Westphalie ,  et  s^avanga  avec  une  lenteur  mesuree 
qui  fetigua  Tiropalience  de  la  cour  et  du  public.  On  Tappelait  le 
Temporiseur,  Duverney,  quidirigeaitradministrationmilitaire, 
se  plaignit  vivement  au  roi;  les  courtisans  demanderent  son 
rappel,  se  fondant  sur  ce  qu'il  avait  6i6  contraire  k  Talliance 
autrichienne.  Les  lettres  de  ses  amis  le  pressant  d'agir,  il  se 
ddcida  enfin  k  passer  le  Weser;  il  attaqua  le  due  de  Cumber- 
land dans  son  camp  retranche  et  Py  for^a ,  le  26  juillet.  Ses 
lieutenants,  entre  autres  Chevert,  le  seconderent  avec  autant 
d'habilete  que  de  vigueur;  les  princes  du  sang  et  la  jeune  no- 
blesse de  la  cour  se  comporterent  bravement ;  mais  Maillebois, 
qui  fiaisait  les  fonctionsde  chef  d'^tat-major,  donna  des  ordres 
contraires  *.  D'Estr^es  le  traduisit  plus  tard  devant  le  tribu- 
nal des  mar^chaux,  qui  le  condamna,  et  il  passa  plusieurs 
annees  prisonnier  au  chateau  de  Doullens. 

L*ennemi  se  retira,  nous  laissant  maitres  de  ses  positions  et 
de  son  quartier  general  plac^  au  village  d*Hastembeck.  La  vic- 
toire  eut  pour  r^sultat  Inoccupation  entiere  de  Teleclorat.  Un 
d^tachement  fran^ais  etait  dej^i  entrd  k  Embden ;  Minden  et 

1  Roasset,  le  Comte  de  Gisors,  J  25. 
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HaDOvre  ouvrirent  leurs  portes.  La  Hesse-Gassel ,  le  Brunswick, 
les  duches  de  Yerden  et  de  Brdme  eurent  le  m^me  sort  que  le 
Hanovre,  et  furent  frappes  de  contributions.  Cumberland 
recula  de  positioaen  position  jusque  sous  le  canon  de  Stade, 
pres  des  bouches  de  TElbe ,  ou  stationnaient  des  batiments  an- 
glais. Mais  ce  n'etait  plus  d'Estrees  qui  commandait  nos  troupes. 

II  etait  alors  desservi  k  la  cour  par  Duvemey^  auquel  il 
reprochait  de  le  laisser  manquer  de  subsistances.  Duverney 
agit  aupres  du  roi  et  de  la  marquise  pour  (aire  donner  le  com- 
mandement  de  Tarm^e  de  Hanovre  k  Richelieu  qui  arriva  le 
6  aodlt  et  vint  tirer  parti  des  succes  de  son  predecesseur.  Aussi 
avide  que  l^ger,  il  ne  songeait  qu'a  accroftre  sa  fortune.  II 
avait  revendique  toutes  les  prerogatives  du  gen^ralat ,  c^est-4- 
dire  le  droit  et  le  profit  exclusif  des  contributions,  des  sauYe- 
gardes,  etc.  «  N'ayant  pu,  dit  Duclos,  recueillir  Thonneurde 
la  victoire ,  il  resolut  de  s'en  dedommager  par  les  fruits,  v  II 
mit  le  nord  de  TAllemagne  au  pillage.  Ses  soldals  Tappelaient 
ct  le  pere  la  Maraude  » .  A  pres  avoir  repouss^  Cumberland 
jusqu'au  pays  mar^cageux  qui  avoisine  les  benches  de  TElbe, 
et  ou  la  resistance  devenait  presque  impossible ,  il  fit  la  faute 
de  lui  accorder  une  capitulation.  Elle  fut  sign^e  leSseptembre 
k  Closterseven  par  Tentremise  d'un  agent  du  roi  deDanemark, 
le  comte  de  Lynar.  Trente-huit  mille  Hanovriens  et  Hessois 
poserent  les  armes,  k  la  seule  condition  de  ne  plus  servir  contre 
la  France  ni  ses  allies*  Ni  Richelieu,  ni  Cumberland  n  etaient 
autoris^s  k  signer  une  pareille  convention.  On  fit  difficulte  de  la 
ratifier,  tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Cependant  Louis  XV 
6'y  d^cida,  malgr^  les  protestations  de  FAutriche  et  de  la 
Suede.  Richelieu  perdit  ensuite  du  temps;  il  licencia  des  sol- 
dats;  il  n^gligea  d'enlever  Magdebourg  quand  il  pouvait  le 
faire,  ce  qui  e6t  port^  k  la  Prusse  un  coup  mortel,  et  il  n^en- 
voya  &  la  seconde  armde  fran^aise,  celle  de  Soubise,  qu*une 
moiti^  des  regiments  qu'il  edt  fallu. 

«  Des  g^n^raux  de  cabinet,  dit  Duclos,  avides  d'argent, 
inexperimentds  et  prdsomplueux ,  des  ministres  ignorants, 
jaloux  ou  malintentionn^s ,  des  subaltemes  prodigues  de  leur 
sang  sur  un  champ  de  bataille  et  rampant  k  la  cour  devant  les 
distributeurs  des  graces;  voil&  les  instruments  que  nous  avons 
employes. »  Le  ministre  des  affaires  etrangeres  etait  alors  Ber- 
nis,  cree  secretaire  d'etat  le  25  juin  k  la  place  de  Rouill^; 
malheureusement  il  avait,  au  dire  de  Duclos,  plus  de  faveur 
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que  de  credit,  et  la  diplomatie  se  faisait  depuis  plusieurs  mois 
en  partie  double,  Bouille  et  lui  se  cachant  leurs  dep^ches. 

Le  Hanovre  conquis,  on  devait  marcher  sur  la  Prusse  et 
r^duire  Frederic  aux  abois.  Les  Russes,  attendus  longtemps, 
avaient  fini  par  arriver  pres  de  Koenigsberg; ;  Tambassadeur  de 
France  en  Russie,  Lh6pital,  d^clarait  que  leur  arm^e  ^tait 
fort  belle ,  et  dans  le  m^me  temps  leurs  vaisseaux  bloquaient 
les  ports  prussiens.  Le  30  aoAt,  ils  battirent  k  Ja^gemdorf, 
pres  de  Memel,  le  corps  prussien,  d'ailleurs  tres-inferieur,  du 
mar^chal  Lehwald;  mais  ils  ne  tirerent  aucun  parti  de  leur 
victoire.  Apraxin,  qui  les  commandait,  s'arr^ta,  soit  par  d^- 
Saut  de  subsistances ,  soit  plut6t  en  vertu  d'ordres  secrets  de 
Bestuchef,  qui  dirigeait  la  cour  de  Saint-P^tersbourg  et  qui 
paralt  avoir  eu  de  secretes  liaisons  avec  les  Anglais. 

La  Prusse ,  assaillie  aux  quatre  points  cardinaux ,  car  vingt- 
cinq  mille  Suedois  avaient  d^barqud  en  Pbraeranie,  courait  les 
plus  grands  dangers.  On  ne  parlait  partout  que  de  r^duire  son 
roi  au  rdle  de  simple  electeur  de  Brandebourg.  Frederic  voyait 
ses  allies  detruits,  son  tresor  epuisd,  toutes  ses  provinces  en- 
vahies  et  accabl^es.de  contributions  par  des  ennemis  dont  le 
nombre  allait  grossissant,  pendant  que  le  chifFre  de  ses  troupes 
diminuait.  Les  Saxons ,  les  etrangers,  enr6l^s  malgr^  eux, 
desertaient  k  Fenvi.  L'unit^  de  Tarmee  prusienne  etait  k  demi 
bris^e.  Frederic,  d'un  caractere  dur  et  imp^rieux,  n'avait 
jamais  ^te  aime ;  il  vit  ^clater  centre  lui  des  haines  qui  cou- 
vaient  en  silence.  II  trouva  des  resistances  dans  sa  propre 
fiatmille;  il  renvoya  de  son  camp  un  de  ses  freres.  II  se  sauva 
pourtant,  gr^ce  au  peu  de  concert  de  ses  ennemis,  k  leurs  hesi- 
tations et  a  leurs  fiiutes,  gr^ceaussi  k  rdoergie  qu'il  sut  garder 
au  milieu  d'afFreuses  angoisses ,  et  k  cette  promptitude ,  cette 
silkrete  de  coup  d'oeil  qui  le  mettaient  au-dessus  de  tons  les 
princes,  generaux  ou  politiques  contemporains.  Portant  sur  lui 
une  fiole  de  poison  dont  il  ne  se  separa  plus,  il  rdsolut  de  lutter 
tant  qu  il  conserverait  une  ombre  d'esp^rance,  et  de  mourir 
s'il  le  fallait,  mais  de  ne  pas  ceder. 

II  dcrivit  au  roi  d'Angleterre  une  lettre  des  plus  fieres  pour 
r^clamer  son  assistance;  il  se  plaignait  vivement  de  la  conven- 
tion de  Closterseven  qui  annylait  une  armee  auxiliaire  ^et  de  la 
feute  que  Cumberland  avait  commise  de  ne  pas  se  retirer  sur 
Magdebourg  ou  il  ett  pu  lui-ni^me  I'appuyer.  II  mena^a,  si  les 
Russes  commettaient  des  barbaries  dans  ses  l^tats,  de  se  venger 
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en  maltraitant  la  Saxe  dontil  demeurait  mattre.  Pais,  laissant 
le  prince  de  Bevern  d^fendre  la  Lusace  contre  les  Autrichiens, 
il  marcba  lui-m^me  contre  Soubise  qui  venait  d'arriver  k  Erfurth 
k  la  fin  d'aoOt  avec  trente  mille  Francis  et  vingt  mille  Alle- 
mands  auxiliaires  des  cercles ,  ces  demiers  sous  les  ordres  du 
due  de  Saxe-Hildburghausen.  G'etaitl^  de  la  part  de  Frederic 
une  resolution  presque  ddsesper^e.  En  la  prenant,  il  exposait 
beaucoup  ses  £tats,  mais  il  n'avait  que  le  cfaoix  des  perils,  et  il 
savait  que  s'il  laissait  les  Frangais  occuper  Magdebourg,  pene- 
trer  dans  la  Saxe  et  joindre  les  Autrichiens,  tout  serait  perdu*. 
Les  Autrichiens  ne  manquerent  pas  de  repousser  le  prince  de 
Bevern  sur  Breslau;  ils  occuperent  la  Lusace,  une  partie  de 
la  basse  Silesie,  et  envoyei'ent  des  partis  dans  le  Brandebourg. 
Haddick,  un  de  leurs  g^n^raux,  s^avanga  jusqu'a  Berlin,  qu'il 
mit  k  contribution. 

Frederic  s'avan^ait  contre  Soubise  avec  des  forces  moindres 
de  moitie,  vingt-cinq  mille  borames  environ;  mais  Soubise 
avait  ^te  malheureusement  subordonnt^  k  son  alli^ ,  le  due  de 
Saxe-Hildburgbausen  qui  commandait  Tarmee  des  cercles.  Or 
cettearmee,  compos^e  de  sujets  de  diffdrents  princes,  man- 
quait  de  cohesion  et  m^me  d'une  administration  commune. 
Les  soldats  y  servaient  contre  leur  gre ,  n'avaient  aucune  dis- 
cipline et  disaient  tout  haut  que  c'^tait  folie  k  eux  de  se  battre 
contre  le  roi  de  Prusse ,  le  plus  puissant  prince  de  leur  reli- 
gion. Le  d^sordre  gagna  les  troupes  fran^aises  reduites,  elles 
aussi,  k  vivre  de  maraude,  pendant  qu'un  nombre  excessif 
d^officiers  generaux,  encombres  de  bagages  et  de  vaisselle 
d*argent,  feisaient  la  campagne  en  grands  seigneurs. 

Soubise,  qui  avait  Tordre  de  faarceler  simplement  Fennemi, 
se  contenta  de  manoeuvrer  devant  lui  dans  la  Thuringe  pen- 
dant plusieurs  semaines.  Fr^d^ric ,  bien  que  r^duit  pour  vivre 
k  accabler  les  villes  de  la  Saxe  des  plus  rigoureuses  contri- 
butions, ne  se  lassa  pas  et  tint  bon.  Le  5  novembre,  il  dtait 
campd  entre  Weissenfels  et  Rosbach,  k  Tangle  de  la  plaine 
que  borde  TUnstrut;  son  camp  ^tait  plac^  entre  deux  collines. 
Soubise  se  crut  en  mesure  de  Tattaquer  et  fit  marcher  ses 
troupes  sur  une  file  allongee  pour  tourner  et  gravir  les  hau- 
teurs. Fr^d^ric  executa  un  brusque  changement  de  front  et  les 
prit  en  flanc  sans  leur  donner  le  temps  de  se  former  en  ligne  de 
bataille.  Apres  un  court  engagement  de  cavalerie,  il  demasqua 

*  Histoire  de  la  guerre  de  Sept  ans,  ch,  vi. 
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ses  batteries  qui  enleverent  les  premieres  files  de  notre  armde ; 
rinfanterie  prussieone  n'eut  alors  qu'^  marcher  pour  achever 
la  ddroute.  Nos  auxiliaires  allemands  plierent  k  la  premiere 
charge.  Les  Fran^ais  se  crurenttrahis  et  se  d^banderent  k  leur 
tour,  en  d^pit  des  efforts  de  Castries  et  de  Broglie  qui  essaye- 
rent  de  tenir  bon  avec  quelques  regiments.  Trois  mille  hommes 
seulement  resterent  sur  le  champ  de  bataille,  mais  on  perdit 
huit  mille  prisonniers,  soixante-quatre  canons,  une  foule  de 
drapeaux,  presque  tous  les  chariots  et  les  bagages. 

Les  pertes  des  vainqueurs  ne  d^passerent  pas  cinq  cents 
hommes.  Les  Frangais  ne  se  railierent  qu'k  Erfurth,  ou  ils 
arriverent  sans  pain  et  manquant  de  tout.  Une  partie  des  auxi- 
liaires allemands  passa  dans  le  camp  prussien.  Le  ddsastre  e6t 
^te  encore  plus  grand  si  Frederic  avait  eu  assez  de  troupes  et 
surtout  de  cavalerie  pour  poursuivre  les  fuyards. 

Quoique  moins  considerable  que  les  batailles  prec^entes, 
la  journee  de  Rosbach  produisit  un  effet  bien  plus  grand.  Elle 
sauvait  la  Prusse,  que  tout  le  monde  avait  crue  ^cras^e ;  elle 
lui  rendait  au  moins  Tesp^rance  de  triompher  des  dangers  qui 
la  mena^alent  encore .  G'etait  une  victoire  des  Allemands  sur 
les  Fran^ais,  et  k  ce  titre  elle  eut  en  Allemagne  un  immense 
retentissement.  Elle  releva  le  prestige  de  Fr^d^ric,  qui  devint 
un  h^ros  national. 

Elle  n'eut  guere  moins  d'efFet  en  France,  ou  elle  causa  une 
douloureuse  surprise.  G^^tait  la  premiere  fois  qu'une  de  nos 
armies  se  trouvait  en  presence  de  cette  infenterie  prussienne, 
si  superieuremcnt  exercee  et  disciplinee  qu*on  la  citait  partout 
comme  un  niodele.  L*attention  se  porta  immediatement  sur 
les  vices  de  notre  organisation  militaire,  sur  la  multiplicity  des 
etats-majors,  le  luxe  des  officiers,  la  licence  des  soldats,  le  de- 
faut  du  mode  d'exercice,  qui  variait  avec  les  regiments. 

Soubise  f ut  perdu  dans  Topinion ;  on  le  traita  d'ecolier ;  sa 
d^convenue  fournit  aux  chansonniers  un  sujet  in^puisable.  II 
etait  pourtant  honn^te,  estime,  et  il  ne  manquaitpas  de  talents 
militaires.  II  fut  victime  des  fiautes  du  gouvernement  qui  Tavait 
plac^  dans  des  conditions  detestables  et  avait  pendant  toute  la 
campagne  ferme  Toreille  k  ses  plaintes.  Le  public,  assez  mal 
renseigne  suples  ^v^nements  et  ne  les  jugeant  que  paries  efFets, 
confbndit  dans  la  m^me  impopularit^  le  roi,  la  marquise,  les 
ministres  et  les  g^n^raux. 

Les  nouvelles  subsequentes  qui  arriverent  d* Allemagne  nc 
▼I.  31 
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servirent  qu'^  fortifier  ces  impressions.  Fr^d^ric  ne  perdit  pas 
de  temps.  Aussit6t  apres  avoir  detruit  Tarmee  de  Soubise  etde 
ses  allies,  il  rcgagna  en  toute  hate  la  Lusace,  y  reforma  sous 
Keith  une  arm^e  assez  forte  pour  assurer  la  Saxe ;  puis  ralliant 
lui-m^me  divers  corps  et  des  garnisons  ^parses,  il  courut  en 
Silesie.  Les  Autrichiens,  sous  Nadasti  et  le  prince  Charles, 
avaient  enlev^  Schweidnitz  et  venaient  d'entrer  k  Breslau.  Fre- 
deric, arrive  sous  les  murs  de  cette  derniere  ville,  n'h^sita  pas 
h  attaquer  le  5  decembre,  entre  Lissa  et  Leuthen,  un  enoemi 
dont  les  forces  ^taient  doubles  des  siennes.  Habile  k  reparer 
le  desavantage  du  nombre  par  Tavantage  du  terrain ,  il  enve- 
loppa  des  regiments  qui  ne  purent  combattre,  fit  une  masse 
de  prisonniers  et  remporta  une  victoire  complete,  chefd^oeuvr^ 
de  ses  combinaiAons  strat^giques.  Le  20  decembre  il  hu^^  les 
portes  de  Breslau.  II  reprit  aussi  Schweidnitz,  mais  plus  tard, 
le  3  avril  suivant. 

Ainsi,  apres  huit  mois  de  la  campagne  la  plus  laborieuse  et 
la  plus  remplie  et  apres  quatre  grandes  batailles,  Frederic, 
sans  allies,  avait  chasse  de  ses  l^tats  les  Fran^ais  et  les  Autri- 
chiens. Les  Russes  battus  s'etaient  arr^t^s  k  la  frontiere.  Les 
Su^dois,  debarquds  en  Pomeranie,  y  furent  d'abord  contenus, 
puis  chassis  k  leur  tour  par  le  mar^chal  Lehivald  lorsqu'il  re- 
vint  de  Jaegerndorf. 

Frederic  conquit  alors  le  renom  d\m  souverain  hors  de  pair 
et  d'un  ennemi  terrible.  II  se  fit  k  Paris  m^me,  en  sa  faveur, 
un  revirement  d'opinion  d'autant  plus  naturel  qn'on  s^etait 
flatt^  dele  voir  promptement  ecras^ ;  on  avait  cm  que  les  Forces 
de  la  France  et  de  TAutriche  ^tant  r^unies,  la  guerre  ne  pour- 
rait  durer  plus  de  deux  campagnes.  On  se  trouvait  maintenant 
bien  loin  de  pareilles  esp^rances.  «Le  petit  nombre,  dit  Du- 
clos,  de  ceux  qui  n*avaient  pas  approuv^  le  traite  de  Versailles 
se  d^clarerent  hautement  contre;  ceux  qui  Tavaient  regarde 
comme  le  cheM'oeuvre  de  la  politique  oublierent  ou  desa- 
voiierent  leurs  ^loges,  et  le  gros  du  public,  qui  ne  pent  se  de- 
cider que  par  les  dv^nements,  le  regarda  comme  la  source  de 
nos  malheurs. »  Le  public  devint  Prussien,  comme  il  avait  ete 
Autrichien  dans  la  guerre  pr^c^dente.  On  fit  entre  Louis  XY  et 
Frederic  des  comparaisons  qui  n*dtaient  nullement  k  Tavantage 
du  premier.  uNos  Parisiens,  ^rivait  d'Alembert  k  Voltaire  ^ 

>  Lettre  da  11  janvier  1758. 
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ont  aujourd*hui  la  t^te  tourn^e  du  roi  de  Prusse ;  il  y  a  cinq 
mois  qu'ils  le  tralnaient  dans  la*boue.  » 

yil.  —  Un  autre  hommei  jusque-I&  peu  connu,  jetait  le 
poids  de  son  talent  dans  la  balance  politique  de  TEurope ; 
c'aait  William  Pitt. 

Pitt  ^(ait  entr^  au  Parlement  par  Finterm^diaire  d'un  rotten 
borouyhj  et  y  avait  conquis  des  le  d^but  par  son  eloquence 
vigoureuse,  souvent  peu  m^nag^e,  le  r6le  de  chef  de  Topposi- 
tion^  une  renomm^e  populaire  k  peu  pres  sans  precedents  et 
Tayersion  declar^e  de  Georges  II.  II  avait  combattu  de  toutes 
ses  forces  le  systeme  co6teux  des  alliances  continentales,  les 
trait^s  de  1755  ayec  la  Russie  et  la  Hesse-Gassel,  celuide  1756 
avec  la  Prusse,  enfin  une  politique  qui,  selon  lui,  conduisait  k 
une  banqueroute  infaillible  et  liait  TAngleterre  au  Hanovre 
comme  Prom^tb^e  k  son  roc  sterile.  La  mort  de  Pelhaniy  ar-- 
riv^e  en  1754,  laissait  un  ministere  affaibli  et  prive  de  son  chef 
en  presence  d'une  guerre  imminente.  Pitt,  flattant  les  pr^jug^s 
et  Torgueil  de  la  nation,  poussanta  la  guerre  maritime  et  com- 
batlant  la  pens^e  d'une  guerre  continentale,  se  fit  une  telle 
popularity  que  le  vieux  due  de  Newcastle,  charg^  des  afEaiires 
^traugeres,  ne  vit  de  salut  pour  le  ministere  qu'en  Tappelant 
k  y  prendre  place.  Pitt  ne  Toulut  du  ministere  qu'a  la  condi- 
tion de  choisir  tons  ses  collegues ,  c'est-i-dire  des  hommes  qu'il 
pOt  diriger  (novembre  1756). 

Georges  II,  qui  Tavait  toujours  regards  comme  un  enuemi 
personnel,  se  r^signa  k  le  subir  pour  s'assurer  les  votes  du 
Parlement.  Pitt  arriva  au  pouvoir  port^  par  le  voeu  public 
et  par  rexasp^ration  qu'avait  causee  la  perte  de  Minorque.  II 
trouvait  TAngleterre  engagee  k  la  fois  dans  la  guerre  maritime 
ou  il  Tavait  pouss^e  et  dans  la  guerre  continentale  qu'il  s'etait 
efforce  d'emp^cher.  Reculer  n^^tait  plus  possible ;  il  entreprit 
de  soutenir  ^nergiquement  cette  double  lutte.  II  resserra  plus 
etroitement  les  liens  de  Talliance  signee  avec  Frdd^ric ;  il  aug- 
menta  les  subsides,  et  leva  des  milices  afin  que  le  pays  pdl  se 
defendre  sans  troupes  dtrangeres. 

Mais  pour  ^tre  maitre  du  ministere,  il  en  avait  ^cart^  les 
grandes  influences  sans  le  concours  desquelles  aucun  pouvoir 
en  Angleterre  n'^tait  solide  ni  durable.  Cumberland,  qui  le 
detestait,  profita  de  cette  feute  et  obtint  son  renvoi.  George  II 
s'epuisa  trois  mois  en  efforts  inutiles  pour  constituer  sans  lui 
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un  ininistere  viable.  Enfin,  quand  il  yit  le  Hanovre  occupepar 
les  Fran^ais,  il  revint,  en  vers£tnt,  dit-on,  des  larines  de  d^pit, 
k  rhomme  dont  la  disgrace  avait  augment^  la  popularite,  et 
que  les  comt^s  accablaient  k  Tenvi  des  adresses  les  plus  flat- 
teuses  (juillet  1757).  Le  grand  orateur,  mattrede  Topinion,  pa- 
raissait  seul  capable  de  fisiire  accepter  au  pays  des  sacrifices 
devenus  indispensables.  Pitt  exigea,  comme  la  premiere  fois, 
des  pleins  pouvoirs ;  mais,  instruit  par  Texperience,  d^sirant 
s^assurer  contre  les  rivalitds  des  partis,  centre  les  haines  person- 
nelles,  et  m^me  contre  les  sentiments  particuliers  du  roi,  confiant 
d'ailleurs  dans  sa  propre  force,  il  ^vita  de  composer  un  cabinet 
exclusif.  II  y  fit  entrer  le  due  de  Newcastle,  Fox,  son  rival  en 
Eloquence,  Tamiral  lord  Anson,  les  plus  gi^ands  talents  et  Jes 
premieres  illustrations  de  TAngleterre.  Jamais  ministere  n'avait 
ete  aussi  considi^rable  et  aussi  fort ;  le  contraste  que  pr^sentait 
la  m^diocrite  des  ministres  fran^ais  n*en  fut  que  plus  frappant. 
Pitt,  ainsi  appuyd,  fut  maltre  du  Parlement  comme  de  la  na- 
tion, et  gouverna  sans  obstacle  le  pays  le  plus  libre  de  TEu* 
rope.  II  n'y  eut  plus  qu'unnom  en  Angleterre,  le  sien,  comme 
il  n'y  avait  qu'un  nora  en  Prusse,  celui  de  Frederic. 

Au  moment  ou  Pitt  devint  pour  la  seconde  fois  chef  du  mi- 
nistere, la  situation  s'etait  aggravee.  Cumberland,  vaincu  k 
Hastembeck,  ^vacuait  le  Hanovre,  et  T Angleterre  se  voyait  au 
moment  de  n^avoir  plus  de  point  d'appui  sur  le  continent,  car 
Talliance  de  TAutriche  avec  la  France  lui  fermait  la  Belgique. 
Sur  mer  elle  n'^prouvait  guere  de  moindres  embarras.  Elle 
n'avait  pu,  malgre  ses  menaces,  tirer  la  HoUande  de  sa  neu- 
trality ;  en  declarant  le  blocus  fictif  des  ports  fran^ais,  ce  qui 
devait  priver  les  HoUandais  des  b^n^fices  du  commerce  inter- 
m^diaire,  elle  ne  fit  qu'exasperer  ces  derniers. 

On  avait  prepare  les  plus  vastes  armements  pour  firapper  au 
coeur  la  marine  frangaise  en  d^truisant  ses  principaux  etablissa- 
ments.  Les  amiraux  n'oserent  s'attaquer  k  Brest,  jugeant  im- 
possible d'en  forcer  Tentree.  Rochefort,  moins  bien  fortifid, 
leur  parut  plus  vulnerable.  Le  port,  bien  que  situ^  sur  la  Gha- 
rente  k  quelques  kilometres  de  la  mer,  ^tait  accessible  aux 
grands  vaisseaux  dans  les  hautes  marees.  Les  Anglais  se  flatte- 
rent  d'en  d^truire  les  magasins  et  les  arsenaux.  Au  mois  de 
septembre  1757,  une  flotte  nombreuse  parut  devant  les  bou- 
ches  de  la  Charente.  Le  gdn^ral  Mordaunt,  qui  commandait 
les  troupes  de  ddbarquement,  occupa  sans'grande  difficult^  Ttle 
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d'AiXy  point  ou  les  vaisseaux  sortent  du  fleuve  et  prennent  la 
mer,  mais  on  se  contenta  de  cette  occupation,  foible  revanche 
de  la  prise  de  Mahon.  Entrer  dans  la  Gharente  en  s'exposant 
aux  batteries  des  forts  sur  les  deux  rives  sembla  trop  perilleux, 
surtout-  lorsqu'on  apprit  que  les  habitants  de  la  c6te,  animds 
d*une  patriotique  Anergic,  accouraient  h  Tenvi  pour  s'enr6ler 
et  assister  les  defenseurs  de  ces  forts  et  de  la  place.  Le  public 
anglais,  exasp^rd  de  cet  insucces,  exigea  que  Mordaunt  fCit  mis 
en  jugement  comme  Tavait  ^te  Tamiral  Byng;  mais  les  juges 
Tacquitterent. 

En  Am^rique,  Yaudreuil,  gouverneur  du  Canada,  detruisit 
plusieurs  forts  et  brCila  des  magasins  anglais  sur  TOhio.  Mont- 
calm, un  de  ses  lieutenants,  enleva  le  fort  Saint-Georges, 
pres  du  lac  Champlain.  Une  escadre  dirigde  par  le  cabinet  de 
Londres  centre  Louisbourg  recula  comme  la  fiiotte  dirig^e 
contre  Rochefort.  L'unique  succes  de  la  marine  britannique, 
malgr^  la  sup^riorite  de  ses  forces,  se  r^duisit  k  la  prise  de 
quelques  navires  fran^ais,  enlevds  dans  les  eaux  de  Saint-Do- 
mingue. 

Pitt  augmenta  le  nombredes  marinspardes  mesuresjusque 
Ik  sans  pr^c^dents.  II  organisa  la  presse  des  matelots  sur  la  plus 
large  echelle,  au  mepris  des  habitudes  et  des  idees  de  liberie 
individuelle  enracin^es  dans  le  pays.  11  fit  ainsi  ce  que  peu  d'au. 
tres  ministres  eussent  pu  ou  os6  feire.  Enfin  rien  ne  lui  cbikta, 
subsides  ou  levies  de  troupes,  pour  la  delivrancedu  Hanovre, 
qui  ^tait  urgente.  La  victoire  de  Fr^d^ric  k  Rosbach  vint  pr^- 
cisement  relever  les  esp^rances  de  TAngleterre  ;  elle  fut  poni- 
peusement  exalt^e  au  sein  du  Parlement '  • 

VIII.  —  Cumberland  avait  fait  dans  le  Hanovre  faute  sur 
Saute.  Richelieu  n'en  fit  pas  moins  de  son  cdt^.  Apres  avoir 
accords  la  malheureuse  convention  de  Glosterseven  et  imposd 
k  Tennemi  un  engagement  trop  ^ventuel  pour  ^tre  serieux, 
apres  avoir  ndglig^  de  soutenir  Soubise  ou  de  lui  envoyer  un 
nombre  de  troupes  sufBsant,  il  demeura  inactif,  sans  chercher 
k  assister  les  Suedois  dans  la  Pomeranie,  ce  qu'il  edt  pu  faire. 
II  ne  s'occupa  que  de  s'etablir  dans  le  Hanovre  pour  le  garder 
comme  un  gage,  et  d'en  percevoir  les  imp6ts,  ou  plut6t  d'y 
vivre  a  discretion.  II  y  laissa  comme'ttre,  il  y  commit  lui*m^me 

^  DiBcoura  de  lord  Royston. 
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une  foule  d'exactions.  Frederic  ne  craigoit  pas  de  lui  enyoyer 
un  agent  pour  lui  repr^senter  qu'il  s'^cartait  de  la  traditioD  du 
c^lebre  cardinal  son  grand-^ncle,  en  combattant  les  ennemis 
de  TAutriche;  Voltaire  nese  fitaucun  scrupule  de  plaider  cette 
cause  aupres  du  marechal  dont  il  se  disait  Tami.  Bien  n*au- 
torise  k  penser  que  Richelieu  ait  trahi  la  France ;  mais  ses 
pillages,  exasp^rant  les  Allemands  du  Nord,  servirent  le  roi 
de  Prusse ;  ils  se  tournerent  vers  Frdd^ric  comme  vers  un 
sauveur. 

George^  II  y  trouva  un  pr^texte  nattirel  pour  soutenir  que  la 
France  ex^cutait  mal  la  convention  de  Closterseven  et  le  libe- 
rait  de  ses  propres  engagements.  Apres  des  chicanes  tres-vivcs 
et  d'une  ^ale  mauvaise  foi  entre  les  cours  de  Londres  et  de 
Versailles  au  sujel  de  la.  ratification,  le  roi  d' Angleterre  jela  le 
masque.  Enhardi  par  notre  defaite  a  Rosbach,  il  refit  Tarm^e 
de  r^lectorat,  et  en  confia  le  commandement  au  prince  Ferdi- 
nand de  Brunswick,  un  des  meilleurs  generaux  de  T^cole  de 
Frederic. 

Ferdinand,  sourd  aux  craintes  de  son  frere  le  due  regnant 
de  Brunswick,  qui  d^j^i  traitait  k  Versailles,  reunit  ses  forces  h 
Stade,  vers  la  fin  de  novembre,  en  d^pit  des  representations 
de  Richelieu.  Elles  montaient  ^  pres  de  quarante  millebommes. 
II  reprit  rapidement  possession  des  pays  de  Lunebourg,  de 
Zell,  d*une  partie  du  Brunswick  et  de  Br^me.  Louis  XV,  ne 
pouvant  laisser  Richelieu  dans  le  Hanovre,  lui  donna  pour  sue* 
cesseur,  au  mois  de  Janvier  1758,  le  comte  de  Clermont,  de  la 
maison  de  Gond^,  frere  <le  feu  M.  le  Due,  et  Tun  des  heros  de 
Raucoux,  aimedes  troupes  ^ce  dernier  titre,  d*ailleur&humain 
et  afFable.  Chevert,  le  comte  de  Saint-Germain  et  quelques-uns 
des  lieutenants  generaux  connus  pour  ^tre  les  meilleurs,  de- 
vaient  servir  sous  lui.  Richelieu  re  vint&  Paris  Staler  ses  rapines, 
payer  plus  d'un  million  de  dettes,  et  ftiire  b^lir  sur  les  boule- 
vBrds  Tel^gante  maison  que  le  peuple  baptisa  ironiquement  du 
nom  de  Pavilion  de  Hanovre. 

Clermont  trouva  Tarmde  ruin^e  par  les  rigueurs  de  Thivcr, 
le  d^nCiment  et  surtout  Tindiscipline.  En  arrivant,  il  hit  oblig^ 
de  casser  plus  de  cinquante  officiers.  II  se  voyait  en  presence 
d'un  adversaire  habile,  de  troupes  allemandesanim^esdu  desir 
et  de  Tesp^rance  de  chasser  les  Frangais  de  leurs  pays,  enfin 
de  populations  exasp^r^es,  avides  de  vengeance,  et  dont  nous 
avions  feit  d'implacables  ennemies.  Ges  sentiments  ^taient  por- 
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i6s  au  paroxysme  dans  le  Uanovre,  le  Brunswick,  la  Hesse.  En 
outre,  des  renforts  anglais  arrivaient  par  Embden.  Clermont 
ne  jugea  pas  possible  de  se  maintenir  sur  le  Weser.  II  se  retira 
sur  le  Rhin,  plus  vite  m^me  qu*il  netLt  voulu,  car  il  n*eut  pas 
le  temps  de  rallier  toutes  ses  gamisons  eparses ;  il  fut  souvent 
oblige  d'abandonner  des  blessds,  des  bagages,  de  ra^^iilerie. 
Ferdinand,  combinant  habilement  sa  marche  avec  celle  du 
prince  b^r^ditaire  de  Brunswick »  son  neveu,  et  du  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  le  seconderent,  se  porta  partout  et  de- 
blaya  rapidement  la  contr^e  jusqu'au  Rbin.  Cette  marcbe 
savante  et  couronn^e  d'un  plein  succes  ravit  les  AUemands. 
Fr^ddric  enthousiasm^  la  compare  k  celle  de  Turenne  dans  la 
fieimeuse  campagne  de  1674. 

L'inqui^tude  fut  grande  en  France.  Bernis  conseilla  la  paix, 
au  risque  de  perdre  son  credit.  Sa  correspondance  n*est  plus 
des  lors  que  Texpression  de  son  ddcouragement.  Nous  n'avons 
plus  ni  gdn^raux  ni  ministres.  Ni  nous,  ni  nos  allies,  ne  sayons 
faire  la  guerre.  La  France  s'epuise ;  les  colonies  sont  de)^  en«- 
tam^es,  il  n'y  a  plus  de  direction  «  Le  roi  ouvre  de  grands  yeux 
tristes,  et  tout  est  dit.  II  me  semble  ^tre  le  ministre  des  af&ires 
etrangeres  des  Limbes.  —  L'arm^e  est  pleine  de  divisions,  de 
tracasseries  de  mauvaise  yolonte  et  de  degoi!kt»  •  EUe  est  de- 
yenue  frondeuse  et  fait  de  Topposition  politique.  kII  faut  re- 
fondre  la  cloche  »  ,  ajoutait-il ' . 

Mais  la  paix  n*^tait  pas  plus  &cile  k  faire  que  la  guerre.  On 
^tait  tort  engagtf,  et  Timp^ratrice  etait  plus  belliqueuse  que 
jamais.  La  guerre  fut  poursuivie,  malgrd  Bernis.  Onaugmenta 
le  nombre  des  alliances  qu'on  avait  en  Allemagne,  en  traitant 
ayec  le  Danemark  et  le  Mecklemboyrg ;  ce  dernier  pays  dtait 
depuis  longtemps  hostile  k  la  Prusse.  On  fit  des  ^dits  bursaux; 
on  cr^  des  rentes  viageres .  La  charge  de  secretaire  d-J^tat  de 
la  guerre  fiit  enlev^e  k  Paulmy,  qui  etait  insuffisaut,  et  donn^e 
au  mar^chal  de  Belle-Isle,  qui  avait  Tautorit^  de  son  nom,  de 
son  caractere  et  de  ses  grands  talents.  Belle-Isle  d^buta  par  des 
r^formes  militaires  n^cessaires  (26  feyrier  1758).  II  r^gla  les 
conditions  de  Tachat  des  grades,  le  temps  de  serrice  qui  serait 
exige  dans  les  grades  inferieurs.  II  fit  de  nouveaux  choix  pour 
les  principauxcommandements.  Ilcassades  officiersqui  s'etaient 

1  Filon,  Ambassade  de  Choiseul  a  la  cour  de  Vienne,  Pieces  jastificatives, 
et  Aubertin,  F  Esprit  public  au  dix-huitieme  siecle,  p.  341. 
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absent^s  sans  cong^  et  un  r^ment  entier  de  hossards  qui  avait 
commis  des  pillages. 

Clermont  s'^tait  arr^t^  k  Wesel.  Ferdinand  de  Brunswick 
▼oulut  reprendre  cette  place,  que  les  Pnissiens  avaient  perdue 
des  le  debut  de  la  guerre,  et  qui  seule  pouvait  leur  assurer  un 
pont  sur  le  Bfain.  II  prit  Kaiserswerth,  Dusseldorf,  passa  le 
'Rhin  au  mois  de  juin,  et  occupa  Gleves.  Les  Francis,  qui 
s'eUient  remont^s  et  r^organis^,  campaient  k  Neuss  et  a  Gre- 
velt.  Le  23  juin,  ils  se  laisserent  toumer  pres  de  Grevelt  par 
les  Hanoyriens ;  ces  demiers  s  avancerent  masques  par  un  bois, 
surprirent  notre  aile  gauche  et  lui  tuercnt  trois  ou  quatre  mille 
hommes.  Gette  d^faite  imprevue  jeta  Tarm^e  et  la  cour  dans 
un  ^tonnement  extreme^  De  Tavis  g^n^ral,  la  faute  fut  imputee 
au  comte  de  Glermont.  Surpris  k  table,  il  a^ait  attendu  trop 
de  temps  pour  (aire  marcher  ses  reserves,  puis  donn^  trop  t6t 
le  signal  de  la  retraite,  sur  Tavis  d'un  de  ses  ofBciers.  Telle 
^it  alors  la  mauvaise  organisation  du  commandement,  qu^il 
n'y  avait  guere  d'occasions  ou  les  g^n^raux  s'entendissent,  oa 
les  ordres  fussent  donnas  k  temps  et  ponctuellement  execute. 
Paris  ^clata  en  murmures  et  Clermont  fut  maltrait^  par  le 
public.  Comme  il  joignait  k  son  titre  de  general  en  chef  celui 
d*abbe  de  Saint-Germain  des  Pr^s,  «moititf  plumet,  moiti^ 
rabatv  ,  disait  la  chanson,  il  essuya  une  gr^le  de  plaisanteries, 
armes  de  la  vengeance  populaire. 

Gependant  Ferdinand  ne  put  tirer  de  sa  victoire  le  parti  qu*il 
cherchait.  Les  Francis,  rallies  sous  les  murs  de  Cologne,  re- 
^urent  imn^^diatement  des  renfbrts,  retrouverent  I'ayantage 
du  nombre  et  couvrirent  Wesel.  Clermont  fut  rappel^.  Le 
Dauphin  demanda  la  fave^r  de-le  remplacer.  Louis  XV  ne  le 
permit  pas,  prdtendant  que  I'affaire  de  Greyelt  dtait  une  simple 
^chauflbur^e,  et  que  la  presence  des  princes  devait  ^tre  resenr^e 
pour  des  cas  plus  graves.  Peut-^tre  craignit-il  de  laisser  prendre 
k  son  fils  un  r6le  qui  edt  trop  contrast^  avec  sa  propre  inertie. 
Le  commandement  de  Tarmee  du  Rhin  fiit  donn^  k  Gontades, 
qui  fut  peu  apres  nomme  mar^chal. 

Ferdinand  fut  oblige  de  se  retirer,  grAce  k  un  mouvement  de 
Soubise,  qui  commandait  un  corps  fran^ais  k  Hanau  dans  la 
Franconie.  Soubise  avait  en  face  de  lui  un  corps  prussien. 
Ayant  re^u  Tordre  de  marcher  en  avant,  il  battit  le  prince 
dlsembourg  k  Sonderhausen  dans  la  Hesse,  le  23  juillet.  11 
dut  ce  succes  au  comte  de  Broglie,  son  principal  lieutenant. 
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Ferdinand  craignit  d'etre  coup6  s'il  demeurait  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  ayec  des  forces  infi^rieures  k  ceWes  de  Gontade$ ;  il 
repassa  sur  la  rive  droite  le  10  ao^t,  ^vacua  les  places  qu'il 
avait  occupies,  et  se  replia  dans  la  Westphalie  autour  de 
Munster.  Gontades  Ty  suivit,  Tobligeant  h  son  tout  k  battre  en 
retraite.  Soubise  acheva  de  relever  sa  renomm^e  militaire  en 
remportant  dans  la  Hesse,  le  10  octobre,  k  Lutterberg,  entre 
Cassel  et  Munden,  un  second  avantage  qui  lui  valut  le  b^ton 
de  mar^chal,  bien  que  Tarm^e  et  le  public  en  attribuassent  le 
principal  honneur  k  Ghevert. 

Gependant  les  deux  g^n^raux  ne  purent  se  joindre,  et  jugeant 
leurs  positions  aventurees,  ils  se  replierent  pour  hiyemer,  le 
premier  k  Wesel,  le  second  k  Hanau. 

Les  operations  de  cette  guerre  ^taient  naturellement  li^es  k 
celles  de  l^Autriche  centre  la  Prusse ;  ces  demieres  doivent  par 
ce  motif  trouver  ici  leur  place.  Et  d'ailleurs,  quelle  que  fttt 
Timportance  de  la  lutte  engag^e  entre  les  Frangais  et  les  Hano- 
vriens,  les  combinaisons  strat^giques  et  m^thodiques  de  leurs 
g^n^raux  p^lissaient  devant  celles  de  Frederic  et  de  ses  adver- 
saires,  qui  se  livraient  des  combats  de  grants. 

Frederic  avait  encore  trouv^  le  moyen  d^^tre  pr^t  le  premier, 
malgr^  r^puisement  produit  par  la  campagne  pr^c^dente.  II 
avait  pris  Tinitiative  et  envahi  la  Boh^me  tandis  que  Ferdinand 
de  Brunswick  savanQaitsur  le  Rhin.  Mais  il  n'eut  pas  le  m^me 
succes ;  il  n'osa  pas  attaquer  Daun,  trop  fortement  retranche 
k  Koenigsgratz ;  il  se  tourna  du  c6i6  de  la  Moravie  et  assi^gea 
Olmutz.  II  se  consuma  devant  cette  place  en  efforts  longs  et 
inutiles.  L'armee  prussienne  etait  beaucoup  moins  bien  orga- 
nis^e  pour  les  sieges  que  pour  les  marches  et  les  batailles ;  elle 
ne  poss^dait  ni  un  corps  d'iug^nieurs  suffisant  ni  le  materiel 
necessaire. 

Frederic,  s'^tant  vu  couper  un  important  convoi  qu'il  atten* 
dait  de  la  Sil^sie,  leva  le  si^ge  en  toute  h&te,  tra versa  rapide- 
ment  la  Boh^me,  puis  la  Lusace ;  il  courut  k  Gustrin  sur  TOder, 
ou  un  faible  corps  prussien  courait  le  risque  d'etre  ecrase  par 
les  Russes.  La  czarine,  sensible  aux  plaintes  de  TAutriche  sur 
la  lenteur  inexplicable  de  ses  troupes  durant  Tann^e  prec^ 
dente,  avait  disgraci^  son  principal  ministre,  Bestouchef,  et  le 
g^n^ral  Apraxin.  Elle  avait  remplace  Bestouchef  par  Woron- 
zow,  personnage  d^vou^  k  la  cour  de  Vienne,  et  mis  sur  pied 
deux  armees  commandoes  par  Fermoret  Brown.  La  premiere 
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de  ces  armees  avait  occup^  la  Prusse  proprement  dite  arec 
Koenigsberg  et  marche  le  long  de  la  Baltique ;  la  seconde  avait 
traverse  la  Pologne.  Elles  devaient  s'unir  vers  la  jonctioo  de 
rOder  et  de  la  Warta,  et  de  1^  se  diriger  sur  la  Silesie.  Chemin 
faisaat,  elles  commettaient  d'afFreux  deg^ts.  Les  Cosaques 
tuaienty  pillaient,  brulaient  les  villages,  et  inspiraient  autant 
d'epouvante  que  des  sauvages.  Frederic,  arrive  k  Gustrin, 
passa  rOder  et  se  h^ta  d*attaquer  les  Busses,  avant  qu*ils  fus- 
sent  rejoints  par  une  de  leurs  divisions  reside  en  arriere.  La 
bataille  eut  lieu  k  Zorndorf,  le  23  aoOit.  Elle  dura  toute  la 
journee  et  (ut  terrible;  le  terrain  demeura  jonche  de  morts. 
Des  deux  c6t^s,  c'^taient  de  vieilles  troupes  qui  se  trouvaient 
en  presence.  Les  Busses  ne  c^duient  pas ;  vaincus,  ils  s'eni- 
vraient  d'eau-de-vie  et  se  laissaient  massacrer  k  c6t4  de  leurs 
canons.  Les  Prussiens,  animus  par  la  vengeance  et  par  une 
sorte  de  colere,  ne  firent  aucun  quartier,  et  nul  sacrifice  ne 
leur  coCita  pour  refouler  Tennemi  dans  la  Pologne. 

Pendant  ce  temps  Daun  penetrait  dans  la  Saxe  ;  les  places 
de  ce  pays  et  celles  de  la  Siltfsie  tombaient  une  k  une  aux  mains 
de  ses  lieutenants.  Frederic,  qui  avait  comme  Cesar  Thabilete 
surprenante  de  se  porter  k  temps  sur  chaque  point  menace, 
revint  sur  ses  pas  et  manoeuvra  en  face' des  Autrichiens.  II  fit 
pourtant  une  faute,  celle  de  camper  k  Hochkirchen  dans  une 
position  assez  exposee.  Daun  Vy  surprit  le  lA  octobre,  ^  quatre 
heures  du  matin ;  il  lui  tua  sept  mille  hommes,  ses  meilleurs 
gen^raux,  enlre  autres  Keith  el  un  prince  de  Brunswick,  et  lui 
enleva  cent  quatorze  canons.  Frederic  repara  son  imprudence 
en  se  repliant  sur  une  position  plus  sCkre  ou  le  vainqueur  n  osa 
lei^mmotfTO*  Daun  put  le  chasser  de  la  Saxe,  ni  s'emparer 
ifc'Dresde,  doni  le  g0avemeur  prussien  Schmettau  commit, 
pour  assurer  la  defense,  la  barbaric  de  briiler  les  faubourgs. 
•Frdd^ric  se  maintint,  frappa  la  malheureuse  Saxe  de  contribu- 
tions Aiormes,  et  se  vengea  sur  elle  des  degats  commis  par  les 
Busses  sur  ses  territoires  hereditaires. 

Ainsi  Tannee  1758  n'eut  guere  sur  le  continent  d^autre  re- 
%ultat  qnetTih^ilfr^^  extraordinairementsanglante.  Les  succes 
des  Franca  is  a  Sonde  iliausen  et  Lutterberg,  la  victoire  des 
Autrichiens  a  Hochkirchen,  laisserent  la  Prusse  accablee  mais 
'ddbout,  el  TEurope  ikmtiee  de  Th^FoYsme  de  Fr^ddric  et  des 
iressources  de  son  g^e. 
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IX.  —  Sur  mer  les  Anglais  et  les  Frant^ais  se  livrereiit  plu- 
sieurs  combats,  ou  no8  marins  d^ployerent  beaucoup  d'habilet^ 
et  de  courage.  Un  des  principaux  fut  celui  de  Garthagene,  oil 
Tamiral  fran^ais  marquis  Duquesne  tint  t^te,  avec  quatre  yais- 
seaux  de  ligne  (le  28  mars),  k  Pescadre  de  I*amiral  Osborn. 
Mais  les  Anglais  possddaient  tou jours  la  superiority  des  forces. 
Au  moisd'avril,  une  escadre  frangaise  sortit  du  port  de  Roche- 
fort  pour  aller  en  Am^rique  ;  Hawke  Tobligea  de  rentrer  dans 
la  Gharente,  et  elle  ne  se  mit  k  Tabri  qu'en  sacrifiani  une  partie 
de  son  chargement. 

Les  Anglais,  non  contents  d'observer  et  de  bloquer  plus  ou 
moins  les  cdtes  de  France,  avaient  des  Tann^e  precedente  congu 
la  pens^e  bardie  de  ruiner  plusieurs  de  nos  etablissements  et  de 
nos  villes  maritimes.  L'ecbec  dprouy^  devant  Rochefort  les 
avait  irrit^s^plus  que  decourag^s.  En  1758,  ils  formerent  deux 
grandes  escadres qui  paitirent  de  Saint-Helens  au  mois  de  juin, 
se  dirigeant,  la  premiere,  sous  lord  Anson  et  Hawke,  dans  le 
golfe  de  Biscaye,  la  seconde,  sous  Tamiral  Howe,  centre  Saint- 
Malo.  Howe,  ne  pouvant  aborder  cette  derniere  ville,  trop 
bien  d^fendue  par  elle-m^me  et  par  les  forts  dont  les  f lots  voi- 
sins  etaient  converts,  descendit  k  Gancale  et  alia  ddtruire  les 
etablissements  de  Saint-Servan,  11  brClla  des  magasins  et  quel- 
ques  batiments  marcbands ;  mais  les  habitants  des  c6tes  de  ia 
Manche  manifesterent  la  m^me  irritation  patriotique  que  ceux 
des  c6tes  de  rOc^ani.  Howe  craignit  de  s'aventurer  et  se  rem- 
barqua.  II  s'approcha  successivement  du  Havre  et  de  Cherbourg. 
Les  vents  contraires  Tobligerent  de  rentrer  en  Angleterre. 

Un  pareil  rdsultat  etait  loin  de  repondre  aux  depenses  des 
armements ;  les  Anglais  ne  pouvaient  s'en  contenter.  La  floite 
reprit  la  mer  et  debarqua  des  troupes  k  c6t6  de  Gherbourg, 
le  7  aoOt,  hors  de  la  port^edes  forts.  Le  general  Bligh  occupa 
Querqueville,  enleva  les>  defenses  de  la  place  et  y  entra  sans 
difBcultei  11  d^truisit  les  forts  et  le  bassin,  oix  de  grands  tra- 
yaux  commences  au  temps  de  Yauban  et  poursuivis  sous  le 
ministere  de  Fleury  ^taient  rest^s  inachev^s ;  il  enleva  plus  de 
vingt  canons,  brdla  des  navires  dans  le  port  et  frappa  les  habi- 
tants de  lourdes  contributions.  Sur  les  c6tes  de  Normandie 
comme  sur  celles  de  Bretagne  les  Anglais  marquerent  leur  pas 
sage  par  des  violences  et  des  incendies  que  leur§  chefs  ne  pu- 
rent  empecher.  Gependant  le  lieutenant  g^n^ral  comte  de 
Raimond,  auquel  on  reprocha  de  ne  s^^tre  pas  oppos^  au  d^ 
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barquement,  railia  ses  troupes  k  Yalognes  et  marcha  contre 
rennemi.  Bligh  ne  Tattendit  pas;  il  se  remit  en  ftier,  le  16, 
assez  k  temps  pour  n'^prouver  aucun  dommage. 

Le  mois  suivant,  Bligh  d^barquait  de  nouveau  dans  la  rade 
de  Saint-Malo,  pres  de  Saint-Cast,. a vec  douze  mille  hommes. 
On  ne  savait  s'il  allait  marcher  sur  Saint-Malo  ou  sur  Brest, 
pour  attaquer  cette  demiere  ville  par  terre.  Le  prince  royal 
d'Angleterre,  petit-fils  de  Georges  II,  faisait  partie  de  Texp^di- 
tion.  Les  paysans  bretons  coururent  aux  armes  pour  barrer  le 
passage  aux  Anglais ;  leur  resistance  donna  au  due  d'Aiguillon, 
gouvemeur  de  la  province,  le  temps  d'arriver  avec  des  troupes 
r^gulieres.  Bligh,  jugeantFentreprise  manquee,  voulut  se  rem- 
barquer,  mais  trop  tard,  et  prit  de  mauvaises  dispositions. 
D'Aiguillon  arriva  et  se  jeta  sur  les  Anglais  pour  les  detruire. 
Les  gentilshommes  bretons,  animus  du  plus  vif  sentiment  pa- 
triotique,  voulurent  marcher  au  premier  rang.  Des  bourgeois, 
des  gens  de  robe,  des  ^tudiants  de  Rennes  allerent  au  feu.  On 
se  pr^cipita  sur  Tarriere-garde  de  Tennemi,  qui  recula  et  s*en- 
fuiten  d^sordre.  La  flotte  anglaise  accabia  vainementle  rivage 
de  boulets  et  de  bombes.  Ses  projectiles  n'epargnaient  pas  les 
soldats  anglais  plus  que  les  n6tres.  Une  partie  se  noya  en  too- 
lant  regagner  les  vaisseaux ;  une  autre  se  rendit  k  discretion 
(11  septembre).  On  chanta  un  Te  Deum  k  Paris.  Piltcomprit 
des  lors  le  danger  et  les  difficult^s  de  ce  genre  d*expdditions, 
qui  pouvait  tout  au  plus  servir  comme  diversion  k  la  guerre 
continentale ;  il  y  renon^a. 

Les  efforts  des  Anglais  s'^tendirent  k  toutes  les  colonies.  Us 
enleverent,  en  1758,  le  fort  Louis  au  S^n^gal,  puis  nous  chas- 
serent  de  Tile  de  Gor^e  et  accaparerent  le  commerce  des  c6tes 
de  TAfrique. 

En  Am^rique,  ils  iirent  sur  une  grande  ^chelle  les  pr^para-. 
tifs  n^cessaires  pour  s'emparer  de  Louisbourg,  dont  la  perte 
devait  nous  fermer  Tacces  du  Canada.  Boscaiven  en  entreprit 
le  si^ge  avec  une  flotte  de  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne  et 
dix-huit  fregates.  La  flotte,  ou  plut6t  Tescadre  fran^aise  qui 
gardait  ces  parages,  ne  comptaitque  cinq  vaisseaux  et  cinq  fri- 
gates ;  elle  ne  put  recevoir  de  renforts.  Les  autres  moyens  de 
defense  itaient  dans  la  m^me  proportion.  La  place  risista 
heroi'quement  du  2  juin  au  26  juillet.  Le  gouverneur  et  sa 
femme,  madame  Drucourt,  montrerent  autant  de  divouement 
que  d'^nergie.  II  n'en  fallut  pas  moins  capituler.  Les  Anglais 
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enleverent  la  plupart  de  nos  b&timents ;  ils  resferent  mattresde 
rile  du  cap  Breton  et  dominerent  la  navigationdu  Saint-Laurent. 

lis  prirent  aussi  TofFensive  sur  le  continent  am^ricain.  Pitt 
envoya  des  troupes  et  encouragea  l^armement  des  colons.  Les 
Anglo- Am^ricaips  firent  deux  expeditions.  L'une,  dirigee  de 
New- York  sur  le  fort  Ticonderoga,  pres  du  lac  Champlain,  fut 
repoussde  par  Montcalm ;  mais  la  seconde  r^ussit.  Le  brigadier 
Forbes,  parti  de  la  Pensylvanie,  marcfaa  sur  le  fort  Duquesne 
et  s*en  empara.  Le  fort  hit  debaptis^,  re^ut  le  nom  du  premier 
ministre  d'Angleterre,  et  devint  la  ville  actuelle  de  Pittsburg. 

X.  —  Le  d^sir  de  la  paix  s'^tait  fait  jour  en  France  apres 
Rosbach ;  le  retour  de  Topinion  en  fiaiveur  de  la  Prusse  en 
donnait  la  preuve,  et  Bemis  Tavait  exprim^  dans  le  conseil. 
Mais  Louis  XV  avail  naturellement  repouss^  la  pens^e  de  trai-» 
ter  apres  des  revers.  On  vouiait  des  succes.  Or  la  campagne 
de  1758  n*en  donna  pas,  et  quand  elle  fiit  termin^e,  la  situa- 
tion se  retrouva  la  m^me,  avec  une  aggravation  pour  les  finan- 
ces. L'argent  commen^ait  k  manquer;  les  payementsne  s'op^- 
raient  plus  avec  regularity.  Gependant  le  roi  avait  d^cid^ment 
fait  mettre  k  Tetude  une  reforme  de  sa  maison.  Les  ^dits  bur- 
saux,  consistant  surtout  en  creations  de  charges,  s'etaient  ^le- 
y6s  au  mois  de  septembre  ]758  k  des  sommes  ^normes.  On 
avait  augmente  Timpdt  sur  le  tabac.  On  demandait  pour  les 
besoins  de  la  guerre  un  don  gratuit  special  k  toutes  les  villes,  k 
tons  les  bourgs  du  royaume ;  ce  don  gratuit  devait  durer  six 
ans,  et  le  clerge,  la  noblesse,  les  communautes  devaienty  ^tre 
soumis,  abstraction  faite  de  tout  privilege.  Le  clerge  n'en  avait 
pas  moins  vot^  cette  annee  un  don  gratuit,  a  lui  particulier, 
de  seize  millions.  On  murmurait  k  Paris;  on  y  afiichait  des 
placards  s^ditieux  contre  le  roi,  et  les  Te  Deum  chant^s  pour 
TafFaire  de  Saint-Cast  ou  la  victoire  de  Montcalm  au  Canada 
ne  donnaient  pas  le  change  au  public  ^ . 

Louis  XV  avait  modifi^  son  conseil  et  mdme  chang^  les 
secretaires  d'Etat.  Moras,  insuffibant  au  contr6le  general,  y 
avait  ete  remplac^  par  Boulogne,  un  des  meilleurs  intendants 
de  finances.  La  marine  avait  ete  confiee  k  un  vice-amiral,  Mas- 
siac,  qui  la  dirigea  cinq  mois  sans  plus  de  succes  que  ses  devan- 
ciers.  Madame  de  Pompadour  y  fit  nommer  une  de  ses  crea- 
tures, le  lieutenant  de  police  Berryer,  personnage  peu  aimd  k 

^  Journal  de  Barbier,  septembre  et  octobre  1758. 
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cause  des  services  secrets  qu'il  pasait  pour  lui  rendre;  un  peu 
plus  tard  elle  obtint  que  le  roi  lui  donnat  encore  les  sceaux. 
Bernis  eAt  voulu  rappeler  Chauvelin  et  Maurepas,  dont  il 
jugeait  les  lumieres  necessaires.  Mais  Louis  XV  ne  pardonnait 
jamais  aux.ministresqu'ir avail  renvoyes.  11  refiisa  net  le  rappel 
de  Chauvelin,  et  la  marquise  s'opposa  k  celui  de  Maurepas.  An 
fond ,  les  changements  de  personnes  devaient  6tre  de  peu  d'ef- 
fet,  parce  que  fes  conditions  du  gouvernement  et  celles  de  la 
guerre  ne  changeaient  pas.  L'insucces  de  nos  efforts  maritimes 
tenait  plus  k  Tinfi^riorit^  de  nos  ressources  compar^es  a  celles 
des  Anglais  qu'^  Tincapacit^  des  secretaires  d'etat. 

Apres  la  campagne  de  1758,  Bernis  declara  categoriquement 
qu'il  fallait  feire  la  paix ,  atteudu  que  le  roi  n'avait  plus  m  ni 
argent,  ni  g^neraux,  ni  vaisseaux»  ;  qu'on  devait  done  $*en- 
tendre  avec  la  cour  de  Vienne  sur  des  conditions  a  proposer  k 
TAngleterre  et  k  la  Prusse,  et  la  menacer,  si  elle  s'y  refiisait, 
de  8*en  tenir  au  secours  stipule  par  le  premier  traits  de  Ver- 
sailles. II  ajouta  qu'il  etait  impossible  de  laisser  plus  longtemps 
chaque  ministre  Clever  seul  et  k  son  gre  les  d^penses  de  son 
d^partement.  Le  Dauphin  et  le  conseil  appuyerent  cet  avis.  On 
r^solut  de  demander  k  FEspagne,  demeur^e  neuire,  qu'elle 
servlt  de  m^diatrice,  et  la  resolution  fut  communiquee  k  Tim- 
peratrice-reine,  qui,  malgre  ses  repugnances,  dut  Tagreer. 

Un  homme  pourtant  s'eleva  qui  combattit  energiquement  la 
pens^e  de  la  paix,  ce  fut  le  marquis  de  Stainville,  longtemps 
favori  de  madame  de  Pompadour  ,  et  pour  lors  ambassadeur  k 
Vienne.  II  repr^senta  que  TAutriche  avait  de  grandes  res- 
sources,  surtout  en  hommes;  qu'elle  etait  toujours  anim^e  des 
memes  sentiments  belliqueux ;  qu'on  ne  pouvait  Tabandonner 
avec  honneur  tant  qu'elle  n'aurait  pas  arrache  la  Silesie  k  la 
Prusse ;  entin  il  soutint  qu'on  devait  poursuiyre  la  guerre  et 
qu'on  en  trouverait  les  moyens. 

Bernis  avait  beaucoup  d*ennemis.  II  les  devait  k  sa  qualite 
de  favori  et  k  ce  que  le  public,  g^neralement  mal  informe, 
lui  attribuait  la  responsabilite  d'une  politique  peu  heureuse, 
dont  il  n'etait  pas  Tauteur.  Son  ancien  r6le  d'abbe  de  cour, 
de  complaisant  de  la  marquise,  ses  petits  vers  galants,  que 
ses  ennemis  lui  jouerent  le  tour  de  faire  imprimer  quand  il 
soliicita  la  pourpre,  lui  ont  faiit  une  celebrite  presque  ridicule. 
Mais  il  avait  des  qualit^s  autres  que  Tamabilite  et  Tesprit.  A  ud 
caractere  conciliant  il  joignait  du  sens  pratique,  de  la  finesse. 
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de  la  penetration.  II  ^tait  honn^te  sans  a£Eectation  et  estime 
des  hommes  judicieux,  tels  que  Duclos.  II  n'avait  pas  le  godt 
de  domination  ordinaire  aux  ministres;  cette  quality  lui  fut 
reproch^e ,  et  on  Taccusa  de  manquer  d'^nergie ;  il  est  pourtant 
le  seal  des  secretaires  d'J^tat  de  Louis  XY  qui  ait  afFronte  une 
disgrace  pour  soutenir  son  opinion.  II  etait  las  de  sa  situation, 
et  il  ecrivait  k  Paris-Duvemey :  a  On  m'a  fait  danser  sur  un 
grand  theatre  avec  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains. « 

Ge  fut  madame  de  Pompadour,  a  qui  il  communiquait  les 
a£Baires  bien  plus  qu'au  roi,  qui  lui  signiBa  son  renvoi.  II  ne 
reparut  plus  k  la  cour,  dont  les  ministres  dedius  etaient  exclus 
systematiquement.  Sa  disgrace,  il  est  vrai,  fut  douce.  II  se 
retira  dans  une  de  ses  abbayes ;  Rome  venait  de  le  nommer 
cardinal  pour  le  recompenser  d'un  service  qu'il  lui  avait  rendu 
en  la  reconciliant  avec  Venise.  On  dit  de  lui  qu'il  s'etait  mis  k 
Pabri  de  Porage  sous  le  chapeau. 

Le  public  applaudit  k  un  changement  dont  il  ne  sut  ni  la 
raison  ni  le  but.  II  lui  suffisait  que  Bernis  e6t  6t6  le  principal 
ministre  dans  des  temps  malheureux,  et  d'ailleurs  le  seul  nom 
de  favori  de  la  marquise  etait  un  titre  k  Timpopularite. 

Stainville  fut  nomme  secretaire  d'J^tat  pour  les  afiaires  etran- 
geres,  et  cree  due  et  pair  sous  le  nom  de  Ghoiseul.  nil  etait, 
dit  Duclos,  qui  d'ailleurs  le  flatte  pen,  d'une  naissance  distin- 
,  guee,  d^une  figure  petite  et  desagreable,  avec  de  la  valeur,  de 
Pesprit  et  encore  plus  d'audace. »  II  avait  prelude  k  son  eleva- 
tion en  se  faisant  un  des  familiers  et  des  flatteurs  de  madame 
de  Pompadour,  en  jouant  k  la  cour  le  rdle  d'homme  k  bonnes 
fortunes,  et  en  acquerant  une  reputation  de  mechancete  dont 
il  tirait  vanite.  G'etait  ainsi  qu'on  reussissait  a  Versailles  sous 
Louis  Xy ;  la  brillante  et  audacieuse  fatuite  de  Richelieu  devait 
trouver  desimitateurs.  Ghoiseul  avait  encore  d'autres  titres.  II 
jouissait  d'une  fortune  enorme  due  k  un  riche  mariage,  et  il 
avait  su  gagner  un  grand  credit  k  la  cour  de  Yienne,  en  raison 
du  vieil  attachement  de  sa  femille  a  la  maison  de  Lorraine.  II 
^tait  travailleur,  doue  de  connaissances  etendues,  malgre  un 
esprit  leger  et  superficiel,  et  les  obstacles  s'effegaient  devant 
son  ambition.  La  marquise,  devenue  plus  que  jamais  maftresse 
regnante,  s'engoua  de  lui.  Ne  gouvernant  plus  par  les  plaisirs, 
elle  crut  qu'elle  gouvernerait  lout  a  fait  par  les  afl&ires  avec  un 
ministre  de  son  choix,  dojit  le  caractere  entreprenant  lui  plai- 
sait.  Regardant  Talliance  avec  Timperatrice  et  la  guerre  avec 
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le  roi  de  Prusse  comme  son  ouvrage,  elle  s'enthousiasma  pour 
rhomme  qui  lui  promettait  d'y  pers^v^rer,  et  elle  lui  abandonna 
le  gouvernement. 

Le  premier  acte  minist^riel  de  Ghoiseul  fut  de  signer  arec 
Marie-Th^rese,  le  30  ddcembre  1758,  un  troisieme  traits  qui 
confirma  et  aggrava  les  precedents.  La  France  s^engagea  non- 
seulement  a  payer  des  subsides  a  TAutriche,  a  la  Suede  ^t  k  la 
Saxe,  mais  encore  k  faire  marcher  directement  cent  mille 
hommes  contre  la  Prusse.  £n  retour,  on  obtenait  de  Timpera- 
trice-reine  quelques  concessions  eventuelles  sur  la  reversibilite 
de  la  souverainete  des  Pays-Bas.  Les  deux  puissances  conre- 
naient  de  retablir  Auguste  III  dans  ses  £tats  electorauz,  d'ob- 
tenir  pour  lui  une  indemnity  convenable,  et  de  ne  conclure  ni 
paix  ni  tr^ve  separees.  La  France  promettait  ses  bons  offices 
pour  £aire  elire  Joseph  II  roi  des  Remains.  Ce  traits  fut  agree 
par  la  czarine,  en  sorte  que  Tannic  1759  vit  recommencer, 
m^me  sur  une  dchelle  plus  etetidue,  les  efforts  militaires  des 
annees  precedentes.  La  politique  frangaise  se  trouva  plus  que 
jamais  liee  k  celle  de  TAutriche. 

XI.  —  Malgre  la  diversion  oper^e  par  la  guerre,  Tagitation 
int^rieure  n'avait  pas  absolument  cesse.  Ni  Teditdu  13  decern- 
bre  1756,  ni  Temotion  causee  par  Tattentat  de  Damiens, 
n'ayaient  ramene  un  calme  complet.  Le  feu  s'etait  amorti  sans 
s^eteindre. 

La  grande  majorite  desmembresdu  Parlementayaientdonn^ 
leurs  demissions  apres  Tedit.  Devaient-ils  les  reprendre  et  k 
quelles  conditions  le  pouvaient-ils  ?  Ge  fut  la  Tobjet  de  negocia- 
tions  qui  durerent  longtemps,  car  de  part  et  d'autre  on  desirait 
un  accord ;  mais  le  gouvernement  tenait  d'autant  plus  a  main* 
tenir  sa  decision  qu'il  avait  mis  plus  de  temps  k  la  prendre,  et 
les  magistrate  voulaient  garantir  leur  honneur,  sinon  reserver 
leurs  droits.  Seulement  le  pouvoir  prit  une  attitude  nouvelle. 
Jusque-la  il  avait  affect^  le  mutisme  et  Tindifference ,  mainte- 
nant  il  affecta  d^avoir  un  systeme  arrete.  Madame  de  Pompa- 
dour donnait  des  audiences  ou  elle  parlait  en  souveraine, 
demandait  des  *  explications  aux  magistrats  et  daignait  leur 
exposer  laconduite  du  roi II  est  vrai  que  son  argument  prin- 
cipal etait  Thonneur  de  Louis  XV ,  qui,  suivant  elle,  ne  devait 
pas  6tre  un  moins  grand  roi  que  Louis  XIV.  Les  reponses  que 
1  Eotretiens  de  Madame  de  Pompadour  avec  M.  Meynieres. 
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fit  Louis  XV  aux  demarches  du  premier  president  furent  de 
y^ritables  memoires  explicatifis  qu^on  imprima  pour  les  placer 
sous  les  yeux  du  public.  Bernis,  avec  son  esprit  pacifique,  tra- 
vaillait  k  la  conciliation  et  d^sirait  qu^on  la  lui  attribu&t.  Le 
29  aoCkt  1757 ,  le  roi  d^clara  les  demissions  non  avenues  et  mit 
les  exiles  en  demeure  de  rentrer.  L'^dit  precedent  fut  main- 
tenu ,  sauf  quelqnes  modifications  tenant  k  la  maniere  dont  on 
Tinterpr^ta,  et  peu  de  jours  apres  un  nouveau  premier  pr^ 
sident,  Mol^,  recueillit  Th^ritage  de  Maupeou. 

B^concilie  avec  le  roi,  du  moins  en  apparence,  le  Parlement 
ne  le  fut  pas  pour  cela  avec  le  clergd.  Les  politiques ,  comme 
Duclos pouvaient  traiter  cette  derniere  querelle  de  «  mis^res 
saisies  et  exag^r^es  par  Thumeur  » ,  mais  la  fatigue  publique 
n^avait  ni  chang^  le  fond  des  esprits  ni  c^teint  des  defiances  et 
des  haines  inv^t^r^es.  L'archev^que  de  Paris  ^tait  exil^  en 
P^rigord  (janvier  1758).  La  feuille  des  jansenistes  {les  Nou-- 
velles  eccUsiastiques)  entreprenait  une  guerre  en  forme  centre 
les  j^suites ,  et  mettait  tout  en  ceuvre  pour  soulever  centre  eux 
Taversion  populaire'.  Pendant  ce  temps  Helvetius  imprimait 
son  livre  de  t Esprit,  manifeste  avou^  du  matdrialisme.  Un  cen- 
seur  royal  avait  approuv^  Touvrage.  Le  Parlement  condamna 
les  doctrines  qui  y  ^taient  expos^es  et  obtint  que  le  censeur  fdt 
destitu^.  Le  gouvemement  multipliait  les  ^dits  pour  la  defense 
des  Nouvelles  k  la  main  (^dit  de  1753),  pronon^ait  contre  les 
auteurs  d'ouvrages  imprimis  san^  permission  des  peines  dont 
la  s^v^rite  allait  jusqu'k  la  mort  et  aux  galeres  (16  avril  1757), 
et  n'en  laissait  pas  moins  circuler  des  Merits  dont  il  semblait  par 
sa  tolerance  prendre  la  responsabilite. 

Si  d'ailleurs  le  parlement  de  Paris  se  r^concilia  avec  la  cou- 
ronne  au  mois  d'ao(it  1757 ,  il  n'en  fut  pas  de  mdme  des  parle* 
ments  provinciaux.  Ges  derniers  continuaient  k  agir  en  vertu 
de  la  pr^tendue  solidarity  ddclarde  entre  les  classes  de  la  magis- 
trature »  quoique  ce  systeme  des  classes  iiii  repouss^  formelle- 
ment  par  le  roi.  Geux  de  Rouen  et  de  Rennes  avaient  fait  des 
demonstrations  en  fiaiveur  des  conseillers  d^missionhaires  de 
Pans.  Gelui  de  Rennes  avait  rddig^  et  public,  quelques  jours 
avant  Tattentat  de  Damiens,  des  remontrances  pleines  de  bar- 
diesse  et  de  Cermets ,  pour  lesquelles  deux  de  ses  membres 
avaient  ii€  enlev^s  et  jet^s  en  prison.  Gelui  de  Besangon  refusa 
pour  son  compte,  au  mois  d'avril,  Tenregistrement  du  vingt- 

1  Barbier  signale  le  fait  (janvier  1758.) 
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tieme,  enregistr^  silencieusement  dans  un  lit  de  justice  par  le 
Parlement  de  Paris.  II  representa  que  la  Francfac-Comt^  ^tait 
r^duite  k  la  derniere  misere,  et  pendant  pres  de  deux  ans  il 
protesta,  avec  une  Constance  qui  ressemblait  k  de  Tachame* 
ment,  contre  les  mesures  rigouceuses  employees  dans  la  percep- 
tion des  nouveaux  imp6ts.  A  la  fin  le  roi  se  lassa,  et  ordonna 
au  gouverneur  de  la  Franche-Gomt^^  de  Boynes,  de  se  rendre 
au  palais  de  justice  avec  des  dragons;  trente-deux  conseillers 
iurent  enlev^s  et  transport's  dans  difFerentes  provinces;  quatre 
furent  enCermes  dans  des  (brteresses  comme  prisonniers  d'£tat. 

Le  parlement  de  Paris  s'^mut,  et  protesta  k  son  tour  contre 
cette  espece  de  coup  d'etat;  il  se  plaignit  dans  ses  remon- 
trances  que  ces  exils  fussent  «des  voies  irregulieres  de  pouvoir 
absolu  »  ,  contraires  aux  lois  gen'rales  et  aux  droits  de  la  nation, 
Le  roi  fit  une  longue  r'ponse  qui  fut  imprimee  et  public e.  II 
declara  qu'il  avait  use  de  ses  pouvoirs  souverains  ;  qui\  voulait 
^tre  servi  et  obei;  que  les  magistrats  de  Besan^on  'taient  sortis 
des  bornes  de  leurs  fonctions,  et  que  ceux  de  Paris  n'avaient 
rien  k  y  voir.  Mais,  tout  on  parlant  d'un  ton  de  mattre,  il  discu- 
tait  et  d'veloppait  longuement  les  principes  de  son  autorite. 

Boulogne,  qui  ne  reussissait  pas  mieux  que  ses  devanciersau 
contrdle  general,  y  fiit  remplace  au  mois  de  mars  par  un  nou- 
veau  financier,  Silhouette,  naguere  intendant  de  la  maison 
d'Orleans  et  administrateur  de  la  Gompagnie  des  Indes.  Ce  fut 
le  mar'chal  de  Belle-Isle,  le  moulin  a  projets,  comme  Tappe- 
lait  Maurepas,  qui  le  pr'senta  au  roi.  Silhouette  passait  pour 
habile,  mais  son  habilete  principale  consistait  k  entreprendre 
beaucoup,  et  d'ailleurs  les  connaissances  financieres  'taient 
encore  trop  peu  repandues  pour  que  les  reputations  en  ce  genre 
ne  se  fissent  pas  a  bon  marcb'.  On  lui  attribuait  des  plans  admi- 
rables;  on  disait  de  lui  que  c'etait  «  un  homme  k  systemes, 
ayant  des  projets  bien  pr'par's '  »  ;  enfin  on  le  regardait  comme 
un  mngicien  possedant  le  secret  de  fiaire  de  Tor. 

Le  Tresor  'prouvait  les  plus  grands  embarras,  car  on  esti- 
mait  la  recette  de  Tannee  courante  k  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
millions  et  la  depense  k  quatre  cent  dix-buit.  Le  deficit  rdel  alia 
beaucoup  au  del^.  11  y  avait  en  outre  plus  de  cent  millions  d 
dettes  'chues  qu^on  ne  pouvait  payer,  et  plus  de  cent  millions 
d'anticipations  sur  les  budgets  hiturs.  Becourir  aux  affaires 
extraordinaires  n 'tait  plus  possible,  attendu  qu'on  en  avait  fait 

1  Journal  de  Barbicr. 
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pour  plus  de  cent  millions  par  an  en  17S7  et  en  1758.  Les  effets 
royauz  perdaient  tons  les  jours. 

Silhouette  commen^a  par  conjurer  Ja  crainte  deyenue  gdnd- 
rale  du  papier-monnaie.  II  se  declara  ennemi  par  systeme  de 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  Law  et  ses  experiences  sur  le  cre- 
dit public.  II  obtint  par  1^  une  premiere  foveur.  Gette  feveur 
devint  de  Tengouement  quand  on  le  yit,  au  mois  d'avril ,  trou* 
yer  soixante^ouze  millions  d'un  coup.  Son  secret  fut  de  cr^er 
soixante-douze  mille  actions  de  mille  livres  cbacune,  qui  devtfient 
*  toucher  un  inter^t  sur  le  bail  des  fermes  et  entrer  en  partage 
du  benefice  des  fermiers.  Silhouette  pr^tendit  que  le  bail  pr^ 
cedent  devait  ^tre  annuls  pour  cause  de  lesion  de  Tl^tat,  et 
parce  qu*il  n'avait  pas  ^t^  passed  avec  les  formes  voulues  de 
publication  et  d*encheres.  La  l^gitimit^  de  ces  motife  fut  con- 
testae  ;  Silhouette  lui-m^me  imagina  pour  les  fermiers  quelques 
d^grevements  qui  pussent  leur  servir  d'indemnit^.  La  mesure 
n'^tait  pas  non  plus  absolument  neuve ;  elle  n'-^tait  que  1'appli- 
cation  en  grand  de  ce  que  S^chelles  et  Moras  araient  fait  en 
petit.  Mais  le  public  ne  yit  que  le  r^sultat,  fiit  saisi  d'admira- 
tion,  etferma  Toreille  aux  protestations  des  traitants,*  qu'il  con- 
tinuait  de  detester. 

Silhouette  prit  beaucoup  d'autres  mesures  qui  prouyent  la 
fi^condite  de  son  imagination ,  mais  qui  pr^sentent  la  bigamire 
la  plus  Strange.  Dans  Tobligation  de  trouyer  de  Targentet  d'en 
trouyer  sur-le^hamp,  il  employa  des  expedients  ruineux  m^l^s 
k  de  sages  et  habiles  combinaisons. 

II  augmenta  tout  ce  qu'il  put  augmenter,  le  tarif  des  postes. 
le  prix  du  tabac.  II  yendit  aux  dtats  de  Bretagne,  pour  qua- 
rante  millions,  le  rachat  des  droits  de  contrdle  et  decentieme 
denier  sur  les  immeubles,  tandis  que  Machault  leur  ayait  tou- 
jours  refuse  le  droit  de  racheter  le  premier  yingtieme.  II  sup- 
prima  les  exemptions  de  tailles,  mesure  qui  fut  applaudie^ 
parce  que  les  privileges  ayaient  d6jk  des  ennemis  systematiques? 
II  entreprit  une  reduction  des  pensions  ef  une  refbrme  des 
depenses  de  la  maison  du  roi.  Gette  reforme,  annoncee  depuis 
quatre  ans  au  moins,  echouait  toujours.  Louis  XV  en  compre- 
nait  la  necessite,  mais  n*ayait  pas  la  force  de  yolonte  necessaire 
pour  Texecuter  et  pour  lutter  contre  les  resistances  de  la  cour, 
ou  une  armee  d  officiers  lutlait  pour  la  defense  d'abus  dont 
ils  tiraient  des  profits.  On  se  contenta  de  modtk^r  quelques 
prodigalites  excessiyes.  Silhouette  affironta  de  ce  c6te  des  haines 
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bient6t  redoutables;  en  altendant,  le  public  le  porta  auz  nues. 

Au  reste, ce  n'^taient  1^  que  les  pr^liminaires d*un  grand  pro- 
jet  de  subvention,  renferm^  dans  qnatre  ^dits  qui  furent  soumis 
au  Parlement,  le  17  aoAt,  peu  ayant  les  vacances.  Cette  sub- 
vention se  composait  d'un  troisieme  vingtieme,  d'un  inip6t  sur 
les  patentes ,  d'imp6ts  sur  le  luxe ,  particulierement  sur  les 
domestiques,  du  triplement  de  la  capitation  pour  les  celiba- 
taires,  d'une  taxe  ^tablie  sur  les  parents  qui  Csdsaient  entrer 
leurs  enfants  dans  des  convents  avant  leur  majority,  etc.  La 
multiplication  des  vingtiemes  se  d^fendait  par  la  raison  que 
c'^taitl^  rimpdt  unique,  uniforme,  pay^  par  tout  le  monde, 
dont  on  poursuivait  T^tablissement  depuis  Yauban ;  Silhouette 
et  d'autres  financiers  croyaient  que  le  progres  consistait  h  le 
rendre  permanent  et  k  diminuer  un  jour  les  tailles  pour  une 
somme  ^quivalenle.  Les  imp6ts  de  luxe  ^taient  une  imitation 
de  TAngleterre,  ou  la  fortune  mobiliere  s*etait  beaucoup  deve- 
lopp^e*et  avail  par  cela  mdme  attir^  Tattention  fiscale  du  gou- 
vernement.  Quant  aux  autres  taxes,  elles  avaient  pour  objet 
de  favoriser  la  populalion,*int^r^t  dont  on  se  pr^occupait  beau- 
coup.  Le  manque  de  bras  ^tait  un  objet  de  plaintes  constant 
pour  les  ^conomistes  et  les  agriculteurs. 

L'urgence  des  besoins  empecba  le  Parlement  de  repousser 
toutes  ces  mesures.  D'un  autre  c6t^,  il  ne  pouvait  les  accepter 
toutes  indiffi^remment.  II  voulut  (aire  un  partage  n^cessaire;  il 
demanda  qu'on  en  retir&t  plusieurs  et  que  d^autres  fiissent 
modifi^es.  La  discussion  eut  lieu  comme  toutes  les  discussions 
pareilles  avaient  lieu  depuis  deux  ans,  sous  les  yeux  du  public, 
auquel  toutes  les  pieces  furent  communiqu^es  par  Timpression. 
Le  roi  retira  un  des  ^dits,  celui  du  troisieme  vingtieme;  il  mo- 
difia  I^gerement  les  trois  autres ,  et  tint  en  hate  un  lit  de  jus- 
tice k  Versailles ,  le  30  septembre ,  pour  les  &ire  enregistrer 
d'autorit^.  Mais  cet  enregistrement  forc^  ne  put  entralner  une 
execution  immediate.  Les  parlements  provinciaux  mirent  le 
d^lai  k  profit  pour  manifester  une  resistance  beaucoup  plus 
vive,  et  Tengouement  du  public  pour  le  contrdleur  general 
cessa  tout  k  coup. 

Les  embarras  d^argent  s^accrurent,  grossis  par  les  d^sastres 
des  colonies  et  de  la  marine.  Silhouette  eut  besoin  de  deux 
cents  millions  pour  les  depenses  de  la  guerre.  Le  21  octobre, 
il  obtint  du  conseil  quati^e  arrets  qui  produisirent  TefFet  d^au- 
tant  de  coups  de  foudre.  Le  roi  suspendait  la  plupart  de  ses 
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payements,  les  uns  pou^  un  an,  les  aulres  poqr  tout  le  temps 
de.la  guerre,  en  promettant  seulement  k  ses  cr^anciers  une 
bonification  d*int^r^t$  k  cinq  pour  cent.  Les  rentes,  il  est  vrai, 
n^^taient  pas  soumises  k  cette  loi ;  on  avait  craint  en  y  toucliant 
de  causer  une  revolution. 

Mais  une  quantity  enorme  de  billets  du  Tr^sor,  de  la  caisse 
d'amorlissement  ou  de  celle  des  fennes  g^n^rales  se  trouverent 
frapp^s  de  discredit.  Aussit6t  les  banqueroutes  ^claterent.  La 
confiance ,  depuis  longtemps  ^branlee ,  disparut.  «  L'argent  et 
Tespece  sont  tres-rares  »  ,  ^crivait  Barbier  au  mois  de  novem- 
bre.  La  baisse  des  effets  publics  se  precipita;  le  commerce 
s'arrdta;  les  ouyriers  manquerent  de  travail. 

L^-dessus,  une  declaration  du  roi  invita  les  particuliers  k 
porter  leur  vaisselle  d'argent  k  la  Monnaie.  Louis  XV  donnait 
Texemple  et  voulait  que  les  grands  seigneurs  de  la  cour  Timi- 
tassent.  La  Monnaie  en  re^ut  pour  une  valeur  de  douze  mil- 
lions. On  avait  vu  Louis  XIY  recourir  k  de  pareils  moyens  et 
m^me  les  appliquer  avec  plus  de  rigueur ;  mais  cette  fois  TefFet 
moral  fut  plus  facbeux  et  les  murmures  plus  vifs ,  parce  que  le 
public,  si  pen  ^clair^  qu'il  fdt,  Tetait  pourtant  davantage; 
qu'on  savait  la  guerre  mal  conduite,  et  qu'on  avait  toute  raison 
de  se  plaindre  de  Tincurie  et  des  fautes  du  gouvernement. 
Barbier  constate  que  le  d^p6t  de  la  vaisselle  d'argent  k  la  Mon- 
naie eut  pour  principal  r^sultat  de  faire  la  fortune  des  mar- 
chands  de  faience. 

Silbouette  tomba  done  du  baut  de  sa  r^cente  popularity.  On 
Taccabla  de  maledictions.  II  fut  cbansonne  suivant  Tusage, 
mais  les  cbansons  ^taient  sanglantes,  et  Ton  fit  contre  lui  des 
vers  ^pouvantables.  Le  roi,  ne  pouvant  le  laisser  en  charge ,  le 
remercia  le  22  novembre,  nouvelle  qui  causa  une  joie  g^n^ 
rale.  On  ddclara  partout  que  c^^tait  un  fou  et  un  esprit  faux. 
Gependant  le  Tr^sor  etait  vide,  le  pr^t  des  troupes  en  retard, 
et  la  situation  financiere  plus  mauvaisequ'avantlui.  La  chambre 
des  comptes  disait  au  roi  dans  ses  remontrances  du  19  d^cem- 
bre  :  «  Le  zele  de  vos  peuples  est  in^puisable,  mais  leurs  forces 
ne  r^pondent  pas  k  leur  zele.  »  Cette  situation  ne  devait  pas 
s^am^liorer  tant  que  la  paix  ne  serait  pas  r^tablie. 


501 


XII.  —  Au  commencement  de  1759  les  Fran^ais  avaient  en 
Allemagne  deux  armies,  Tune  dans  la  Westpbalie  sous  Con- 
tades,  Tautre  dans  la  Hesse,  pres  du  Mein,  sous  le  marechal 
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de  Soubise  et  Broglie.  Gette  seconde  ann^e  occupa  Francfbrt 
au  mois  de  janvier,  ce  qui  assura  sa  base  d'operation. 

Ferdinand  de  Brunswick ,  ayant  refoit  ses  troupes,  re^u  des 
subsides  anglais  et  concerte  un  plan  de  campagne  avec  le  roi 
de  Prusse,  entra  dans  la  Hesse  le  1**  mars,  chassa  les  Fran- 
qais  des  difFi^rents  postes  qu'ils  y  occupaient,  et  essaya  d'enle- 
ver,  avec  quarante  mille  hommes ,  la  position  avantageuse  de 
Bergen ,  ou  Broglie ,  qui  n'en  avait  que  vingt  mille ,  s'^tait 
campe  entre  Francfort  et  Hanau  (13  ayril).  Mais  Broglie  ne  se 
laissa  entamer  ni  par  les  charges  de  la  cavalerie,  ni  par  les  feux 
de  Tartillerie  des  Hanovriens.  II  resta .  vainqueur,  garda  ses 
positions,  et  lorsqu'il  eut  re^u  les  renforts  qu'il  attendait,  il 
prit  TofFensiye  en  entrant  dans  la  Hesse. 

Les  deux  armies  frauQaises  s^avanc^rent  alors  parallelement, 
celle  de  la  Westphalie  jusqu'^  Corbach,  et  celle  de  la  Hesse 
jusqu'&  Gottingue,  en  combinant  leurs  operations.  Ferdinand, 
avec  des  forces  num^riquement  inf^rieures ,  se  replia  au  nord 
sur  Minden ,  pour  se  manager  une  retraite  sur  les  bouches  da 
Weser  et  de  TElbe.  Les  Fran^ais,  ayant  op^r^  leur  jonction, 
le  suivirent ,  enlev^rent  une  k  une  les  villes  ou  il  ayait  laisse 
des  garnisons,  et  entrerent  k  Minden.  Ferdinand  entreprit  de 
les  arr^ter  au  passage  du  Weser.  Apr^s  les  avoir  tenus  en  ^faec 
plusieurs  jours,  il  saisit  une  occasion  favorable,  le  1*  aoi^t,  se 
jeta  sur  eux,  remporta  une  victoire  complete,  leurtua  beau- 
coup  de  monde ,  et  les  forga  d'abandonner  une  partie  de  leurs 
canons.  II  lallut  se  retirer  k  plus  de  trente  lieues  en  arriere.On 
ne  s'arr^ta  qu*entre  Marpnrg  et  Giessen,  en  laissant  libres  toute 
la  Westphalie,  les  J^v^ches  et  partie  de  la  Hesse. 

Contades  imputa  sa  defaite  k  Broglie «  qui ,  charg^  d^enlerer 
nn  village,  avait  mal  ob^i  et  execut^  Tordre  trop  tard.  Broglie 
r^crimina ,  et  la  querelle  fiit  port^e  k  Versailles  devant  les 
mar^chaux.  Contades  ^(ait  soutenu  par  Belle-Isle,  mais  il  avait 
centre  lui  presque  tons  les  officiers  sup^rieurs  de  Tarm^e.  Des 
querelles  semblables  ^clataient  apres  toutes  les  batailles  mal- 
beureuses.  La  defaite  de  Minden  causa  k  Paris  autant  de  con- 
sternation que  de  surprise.  On  n'avait  jamais  perdu  tant  d'ofB- 
ciers  k  la  fois;  on  sentit  que  le  nombre  en  etait  relativement 
trop  considerable  et  qu'il  importait  de  le  r^duire. 

L'armee,  retiree  pres  de  Giessen,  s'^y  etablit  et  s'y  fortifia 
pour  rhiver.  On  envoya  le  mar^chal  d'Estr^es  partager  le  com- 
mandement  avec  Contades ,  qui  fiit  ensuite  remplac^  par  Bro- 
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glie.  Ce  dernier,  sorti  vainqueur  de  la  contestation  engag^e 
avec  son  chef,  re^ut  le  Mton.  Mais  on  ne  put  sauver  aucune 
des  places  occupies  dans  la  premiere  partie  de  la  campagne. 
Une  seule,  Munster,  fit  une  defense  ^nergique;  h  la  fin  Toffi- 
cier  qui  la  commandait ,  d' Arpfientieres ,  fut  rdduit  k  capituler. 

La  caropagne  de  1759  ne  fut  pas  moins  laborieuse  pour  le 
roi  de  Prusse  que  les  pr^cedentes.  U  ne  put  y  disposer  de  plus 
de  cent  quarante  mille  hommes ,  tandis  que  ses  adversaires  en 
ayaient  plus  de  deux  cent  mille.  Encore  ^tait-il  reduit  k  enr6ler 
des  vagabonds  el  des  d^serteurs  pour  en  combler  les  vides.  II 
passait  les  hivers  k  exercer  et  k  discipliner  ses  recrues,  et  ne 
les  retenait  sous  le  drapeau  que  par  des  mesures  d'une  rigueur 
impitoyable.  Les  troupes  autrichiennes  n'^prouvaient  pas  les 
m^mes  fatigues ;  elles  s'entretenaient  et  se  recrutaient  plus  ais^- 
ment.  On  savait  de  part  et  d'autre  qu*une  conciliation  ^tait 
impossible  ;  toutes  les  tentatives  y  avaient  ^chou^.  On  n'e^4« 
rait  guere  que  les  victoires  eussent  des  r^sultats  d^cisifs ;  les 
grandes  batailles  d6\k  livr^es  n'en  avaient  pas  eu.  Mais  on  s'ob- 
servait  avec  une  haine  froide,  r^fl^chie,  excit^e  par  la  dur^e 
m^me  de  la  lutte.  La  question  ^tatt  de  savoir  combien  il  fau- 
drait  de  temps  pour  user  les  forces  de  la  Prusse.  On  admirait 
Tart  et  le  g^nie  avec  lesquels  Fr^d^ric  savait  prolonger  la  resis- 
tance. Les  g^n^raux  de  I'imp^ratrice  avaient  pris  pour  systeme 
de  le  harceler,  de  le  tenir  constamment  en  faaleine ,  et  d^^viter 
le  plus  possible  les  batailles  rangides.  Le  feld-mar^cbal  Daun, 
plein  de  sang-froid,  de  coup  d'oeil  et  au  besoin  de  decision, 
mais  circonspect  et  m^thodique,  ^tait  Thomme  le  mieux  feit 
pour  conduire  une  pareille  guerre.  Les  g^n^raux  Lascy  et  Lau- 
don,  Tun  savant  tacticien,  Tautre  plus  propre  aux  coups  de 
main  et  aux  actions  d^cisives,  le  secondaient  habilement.  Si 
TAutricbe  avait  pu  diriger  ses  allies  et  combiner  r^gulierement 
^  lenr  action  avec  la  sienne ,  son  plan  eUt  dd  r^ussir.  Mais  les 
Suddois  agirent  dans  la  Pom^ranie  avec  la  derniere  mollesse. 
Quant  aux  Russes,  retires  k  Posen  apres  la  campagne  de  1758, 
leurs  g^n^raux  pr^tendaient  se  diriger  enx-m^mes  et  ne  s'en- 
tendaient  avec  personne. 

Frederic  passa  Tbiver  k  accabler  la  Saxe  de  nouvelles  requi- 
sitions et  k  faire  des  pointes  (|ans  la  Sil^sie  autrichienne ,  la 
Pologne,  la  Pom^ranie  su^doise  et  le  Mecklembonrg,  pour  y 
enleverdes  vivres  et  des  fburrages.  Aux  mois  de  mars  etd'avril, 
il  massa  des  troupes  sur  toute  la  ligne  des  montagnes  de  Boh^me 
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pour  fermer  aux  Autricbiens  rentr^e  de  la  Saze.  Mais  le  grand 
danger  pour  lui  ^tait  la  presence  des  Russes  h  Posen. 

II  edt  Toulu  les  arr^ter  dans  la  Pologne,  ou  il  envoya  un 
corps  prussien  charg^  de  les  retenir  sur  la  Warta  en  emp^chant 
leurs  approvisionnements.  Dohna,  qui  commandait  ce  corps, 
n*y  put  reussir.  Les  Russes  s*^branlerent  dans  les  premiers  jours 
de  juin ,  et  Tobligerent  k  se  replier  vers  Zullichau ,  pres  de 
rOder.  Fr^d^ric  y  le  trouTant  trop  timide ,  le  rempla^a  par  un 
autre  de  ses  lieulenants,  le  g^n^ral  Wedel,  qui,  a  peine  arriT^ 
au  camp  de  Zullichau,  attaqua  Tennemi  malgr^  Tinferiorite  de 
ses  forces,  et  se  fit  battre,  le  23  juin. 

Les  Russes,  poursuivant  leur  marche,  s'ayancerent  le  long 
de  rOder  et  entrerent  h  FrancFort.  Les  Autricbiens  saisirent  ce 
moment  pour  d^boucber  en  plusieurs  divisions  sur  la  Lusace  et 
la  Silesie.  Laudon  courut  avec  dix-buit  niille  cavaliers  joindre 
le  prince  Soltykof ,  qui  se  plaignait  d'etre  faible  en  cavalerie. 
Frederic,  n'ayant  pu  emp^cher  cette  jonction,  prit  une  resolution 
^nergique.  II  laissa  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  dans  la 
Saxe  et  la  Lusace  pour  d^fendre  comme  elles  pourraient  les 
routes  du  Brandebourg,  cboisit  dix  mille  bommes  qu'il  condui- 
sit  en  quelques  jours  de  marcbes  forcees  sous  les  murs  de 
Francfort,  y  rallia  le  corps  de  Wedel,  et  gr&ce  k  des  renforts 
divers  r^unit  pres  de  cinquante  mille  bommes.  Soltykof  et  Lau- 
don en  avaient  plus  de  quatre-vingt  mille.  Les  Russes  occupe- 
rent  des  positions  fortifides  sur  la  rive  gaucbe  de  TOder,  en 
avant  de  Kunnersdorf.  Frederic  les  attaqua  sans  perdre  de 
temps,  convaincu  que  Taudace  etait  sa  seule  ressource.  11. par- 
tit  le  2  aoOt,  avant  le  jour,  arriva  k  onze  beures  aux  retranche- 
ments  de  Tennemi ,  les  for^ ,  et  enleva  successivement  les 
redoutes  ^cbelonnees  jusqu'^  Kunnersdorf,  oil  Soltykof  avait 
rallia  le  gros  de  ses  forces  sur  un  coteau  garni  d^artillerie.  Les 
g^neraux  prussiens  ^taient  d'avis  de  s'arr^ter  1^  et  de  menager 
1  es  soldats  lasses  de  six  beures  de  combat.  Fr^d^ric  voulut  k 
tout  prix  d^loger  les  Russes.  Trois  attaques  successives  furent 
tres-nteurtrieres  et  sans  succes.  Les  soldats  russes,  qui  accu- 
saient  le  roi  d'avoir  fait  de  sang-froid  massacrer  leurs  fireres  k 
Zorndorf ,  se  defendirent  avec  racbamement  de  la  vengeance. 
Les  Prussiens  se  trouvaient  engages  dans  un  ravin  ou  les  regi- 
ments s'entassaient,  quand  Laudon  parut  k  la  t^te  de  la  cava- 
lerie ennemie,  fondit  sur  eux,  rompit  leurs  rangs,  et  y  causa 
une  panique  telle  que  nul  effort  ne  put  les  rallier. 
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Gette  journ^e  co<3kta  yingt  mille  hommes  k  Fr^d^ric  et  ses 
meilleurs  g^ndrauz;  la  nuit  seule  arr^la  le  carnage.  II  crat  que 
le  vainqueur  allait  marcher  k  Berlin.  Mais  Soltykof  aima  mieux 
remonter  TOder  pour  joindre  Daun  et  se  concerter  avec  lui. 
II  Youlait  manager  ses  troupes  et  ne  pas  s^eloigner  de  ses  maga- 
sins.  II  pr^tendait  encore,  suivant  Fr^ddric,  que  c'etait  aux 
Autrichiens  k  marcher  et  a  tirer  parti  de  sa  victoire.  Dans  tous 
les  cas ,  en  s'unissant  k  eux ,  il  ne  doutait  pas.  d'arracher  aux 
Prussiens  la  Silesie. 

Ces  delais,  ces  incertitudes  permirent  a  Frederic  de  ralller 
k  la  hkte  les  .debris  de  son  arm^e,  d'appeler  k  lui  le  corps 
prussien  de  la  Pom^ranie,  de  tirer  des  arsenaux  de  Berlin  le 
canon,  les  munitions  n^cessaires,  et  de  s*appr^ter  k  tomber  sur 
le  premier  ennemi,  quel  qu'il  fut,  qui  menacerait  sa  capitale. 
En  manoeuvrant  avec  son  habilet^  ordinaire ,  il  reussit  k  cou- 
yrir  le  Brandebourg.  Mais  pendant  ce  temps  Tarmee  des  cercles 
entra  en  Saxe  et  y  occupa  Leipsick,  Torgau,  Wittemberg. 
Daun,  retenu  comme  les  Busses  par  la  crainte  de  s*^loigner  de 
ses  magasins,  jugea  la  conqu^te  de  la  Saxe  preferable  k  celle 
du  Brandebourg,  et  s'empara  de  Dresde  le  3  septembre. 

Frederic,  suivant  les  Busses  dans  la  Silesie,  ou  ils  s'etaient 
port^s,  trouva  moyen,  grace  k  sa  mobility,  de  les  pr^venir 
partout,  de  leur  couper  les  subsistances  et  de  les  rejeter  sur  la 
Pologne.  Des  qu'ils  y  furent  rentr^s,  laissant  derriere  eux  la 
fumee  des  yilies  incendi^es,  il  courut  ^n  Saxe  pour  reprendre 
Dresde.  Mais  il  y  ^choua,  et,  malgr^  la  prudence  qui  presidait 
k  la  plupart  de  ses  manoeuvres ,  il  perdit  un  corps  de  dix-neuf 
bataillons  et  trente-cinq  escadrons  qui,  s'etant  laissd  enfermer 
k  Maxen,  fut  oblig^  de  poser  les  armes.  Daun,  demeurant 
maltre  de  Dresde  ct  du  camp  de  Pima,  annon^a  que  la  Saxe 
serait  reconquise  dans  la  campagne  suivante.  On  lui  reprocha 
plus  tard  de  n^avoir  pas  pouss^  son  ennemi  plus  vivement  et 
plus  vite.  Frederic  etait  r^duit  k  quatre-vingt  mille  hommes  au 
plus,  ^puis^s  et  surmen^s.  II  manquait  d'officiers;  il  se  voyait 
oblig^  d'enrdler  de  force  des  paysans  saxons,  et  de  demander 
des  troupes  k  Ferdinand  de  Brunswick.  Mais  la  possession  de 
la  Saxe  etait  pour  lui  d'une  telle  importance,  qu'il  voulut  cam- 
per en  plein  hiver  en  face  des  Autrichiens,  d^cid^  k  sauver  k 
tout  prix  ce  qu*il  en  gardait  et  k  recouvrer  ce  qu'il  en  avait  perdu. 

XIII.  —  Choiseul,  encourage  par  fielle-lsle,  entreprit  d^s 
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son  arriT^e  au  ministere  de  donner  plus  d'actlvit^  a  la  guerre 
maritime.  II  revint  au  projet  de  preparer  une  descente  en  An- 
gleterre  pour  repondre  aux  insultes  que  les  Anglais  n'avaient 
cess6  de  faire  sur  nos  cdtes ,  et  pour  sauTer  par  la  seule  diTer- 
sion  s^rieusement  possible  nos  colonies  tres-menac^es.  11  esp^ 
rait  qu^un  succes  ainsi  obtenu  serait  le  moyen  le  plus  prompt 
d'amener  Tennemi  k  composition ,  et  de  terminer  une  lutte  ou 
nos  forces  maritimes  etaient  partout  indgales  de  moitie.  £n 
consequence,  les  plus  grands  armements  fiirent  prepares  a 
Brest,  k  Rochefort  et  a  Port-Louis.  On  construisit  une  multi- 
tude de  bateaux  plats  et  de  chaloupes  canonnieres  sur  un  mo- 
dele  nouveau.  Ou  confia  le  commandement  des  troupes  de  mer 
k  Tamiral  de  Gonflans ,  d^jk  connu  par  des  succes  militaires  et 
6\ey^  r^cemment  aU  titre  de  mar^cbal  de  France,  qu'aucun 
marin  n'avait  porte  depuis  Tourville.  Ce!ui  des  troupes  d'em- 
barquement  fiit  reserve  k  d'Aiguillon  et  k  Soubise.  On  se  pro- 
posait  de  choisir  un  point  sur  les  c6tes  de  Tlrlande  pour  efFec- 
tuer  une  descente.  On  sollicita  le  concours  de  la  Hollande  et  de 
TEspagne ,  mais  on  ne  put  les  entratner. 

Bien  que  les  corsaires  des  deux  nations  continuassent  k  se 
donner  la  chasse  sur  toutes  les  mers,  les  y^ritables  hostilites  ne 
commencerent  qu*au  mois  de  juillet.  Les  Anglais  prirent  Tof- 
fensive.  Rodney  parut  en  vue  du  Havre ,  et  y  lanqa  quelques 
bombes  qui  d'ailleurs  firent  pen  de  mal.  Boscawen  parut  devant 
Toulon,  et  insulta  les  forts;  mais  il  jugea  le  port  inattaquable, 
et  se  retira  pour  se  ravitailler  k  Gibraltar.  La  Glue,  qui  com- 
mandait  la  flotte  fran^aise  de  la  M^diterran^e ,  se  crut  en  me- 
sure  de  passer  le  d^troit.  11  fut  poursuivi.  La  flotte  se  divisa. 
Sept  b&timents,  separes  des  autres,  fiirent  attaqu^s  par  dix-^ept 
b^timents  anglais,  le  17  aotlt,  en  vue  de  Lagos.  L'issue  du 
combat  n'^tait  pas  douteuse.  La  Clue,  grievement  blesse,  se  fit 
^houer  sur  la  cdte  des  Algarves,  et  perdit  quatre  grands  vais- 
seaux,  dont  deux  enlev^s  par  Tennemi. 

Malgr^  ce  re  vers,  le  projet  d'une  descente  en  Angleterre  fut 
poursuivi.  On  continua  les  armements  sur  1^ s  c6tes  de  Bretagne. 
Jamais  on  n'en  avait  fait  d'aussi  considerables.  La  difficult^ 
etait  de  sortir  du  port  de  Brest,  en  face  duquel  Tamiral  anglais 
Hawke  croisait  avec  une  flotte  redoutable  flanqu^e  de  deux 
escadres  detach^es,  Tune  dans  la  Manche,  Tautre  vers  Roche- 
fort.  Oblige  de  rentrer  k  Portsmouth  pour  r^parer  ses  b^iU- 
ments,  il  s'eioigna  au  mois  de  norembre.  Gonflans  se  h^ta  de 
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sortir  avec  vingt  et  nn  vaisseaux ,  esp^rant  T^yiter  et  tomber 
sur  I'escadre  de  Rochefort  command^e  par  le  capitaine  Duff. 
Mais  Hawke  se  mit'^  la  poursuite  de  Tescadre  fran^aise;  il  ral-' 
lia  Tescadre  de  Duff,  qui  trouva  moyen  d'^cfaapper,  et  compta 
yingt-trois  yaisseaux  k  nous  opposer.  Gonflans  avail  k  choisir 
entre  une  bataille  rang^e  et  une  retraite  dans  les  bas-fonds  de 
la  cdte  de  Bretagne,  entre  le  Scorff  et  la  Vilaine.  II  prit  ce  der- 
nier parti,  croyant  que  Teniieini  ne  le  suiyrait  pas  dans  des 
passes  difBciles  et  mal  connnes  de  ses  pilotes.  Hawke  Ty  suiyit 
sans  h^siter,  et  lui  liyra  un  combat  entre  Belle-Isle  et  la  pointe 
de  Quiberon.  Une  partie  seulement  des  deux  flottes  fiit  engag^e. 
L^arriere-garde  fran^isefut  couple;  elle  perdit  cinq  yaisseaux, 
deux  qui  iurent  incendi^s,  deux  qui  s'echooerent,  un  que  Ten- 
nemi  captura.  La  proropte  tomb^e  de  la  nuit,  on  dtait  au 
20  novembre,  arr^ta  la  lutte,  et  Gonflans  se  retira  dans  les  eaux 
de  Rochefort  ayec  Tayant-garde.  Mais  six  yaisseaux  du  centre, 
s'dtant  r^fugi^s  dans  les  bouches  de  la  Vilaine  pour  ^chapper  k 
une  poursuite,  ne  pu^ent  plus  en  sortir. 

Cette  joum^e  eut  pour  la  France  leR  m^mes  consequences 
qu^une  bataille  perdue.  11  n^y  ayait  plus  d'illusion  possible. 
Smollett  estime  que  les  pertes  des  deux  marines  en  batiments 
de  guerre  se  trony^rent  au  bout  de  quatre  ans  ^tre  les  sni- 
yantes :  pertes  fran^aises,  yingt-neuf  yaisseaux  de  ligne  et  trente- 
cinq  frigates;  pertes  anglaises,  cinq  yaisseaux  et  cinq  frigates 
seulement ' . 

Tous  les  projets  de  descente  sur  les  c6tes  anglaises  se  r^dui- 
sirent,  dans  Tex^ution,  k  une  tentatiye  bardie  entreprise  par 
un  corsaire  de  Dunkerque,  le  capitaine  Thurot.  Ayec  une 
petite  escadre  compos^e  de  cinq  batiments  de  T^tat,  il  longea 
riScosse  et  Tlrlande,  descendit,  au  mois  de  C^vrier  1760,  dans 
la  baie  de  Garrickfergus ,  occupa  la  yille  plusieurs  jours  et  la 
pilla,  mais  au  retour  il  reiicontra  une  escadre  anglaise,  et  p^rit 
dans  Fengagement. 

La  journ^e  du  20  noyembre ,  appel^e  la  journ^e  de  M.  *de 
Confians,  ruinait  pour  longtemps  nos  esp^rances  maritimes. 
Tout  le  monde  le  comprit.  11  y  eut  alors  un  concert  de  plaintes 
et  de  recriminations.  Gomme  apres  les  desastres  des  armies  de 
terre,  on  sollicita  une  grande  enqu^te;  Torganisation  de  la 
marine  fut  tr&s-critiqu^e  de  toutes  les  manidres,  et  le  corps  de 

*  Histoire  tf  An^Uterre ,  t.  IV,  cli.  x»x,  note  du  §  51. 
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ses  officiers  devint  Tobjet  d'attaques  passionn^es.  Plusieurs  de 
ces  altaques  ^taient  fondles.  L'indiscipline  s'etait  glissde  daus 
le  corps  des  officiers  de  mer  comme  dans  celui  des  ofBciers  de 
terre;  les  commandements  se  donnaient  au  faToritisme ,  et  se 
briguaient  dans  les  anticbambres  de  Versailles.  Une  malhea- 
reuse  distinction  s'etait  ^tablie  enlre  les  ofiiciers  rouges  et  les 
officiers  bleus;  les  premiers,  appartenant  a  la  noblesse,  avalent 
de  frequentes  querelles  avec  les  seconds,  qui  ^taientdes  ofBbiers 
de  fortune,  et  ces  querelles  allaient  sou  vent  jusqu'a  un  refus 
d'assistance.  Les  officiers  de  la  marine  royale  avaient  aussi  le 
tort  de  dedaigner  le  service  d^escorte  des  batiments  marchands ; 
il  en  r^sultait  que  les  armateurs  ne  manquaient  pas ,  s'ils  per- 
daient  des  batiments,  de  le  leur  imputer.  Gependant,  quelque 
compte  qu'on  doive  tenir  de  ces  accusations,  il  ne  fiiut  pas 
oublier  que  nos  vaisseaux  et  nos  marins  valaient  les  vaisseaux  et 
les  marins  anglais.  Nos  guerres  maritimes  compterent  d'aussi 
beaux  faits  d*armes  sous  Louis  XV  que  sous  Louis  XIV.. Si  le 
succes  leur  fit  defeut,  cela  tint  ^'deux  grandes  causes,  k  Tin- 
feriorite  constante  du  nombre  et  k  Timprevoyance  du  gouver- 
nement,  qui  calculait  mal  ses  entreprises,  manquait  d'argent  et 
avait  rarement  ses  escadres  pretes  au  moment  voulu.  Maure- 
pas  et  Machault,  fort  critiques  lorsqu'ils  etaient  secretaires 
d'Etat  de  la  marine,  avaient  et^  remplac^s  par  des  hommes 
m^diocres ,  et  en  dernier  lieu  par  un  lieutenant  de  police  que 
madame  de  Pompadour  avait  voulu  r^compenser  de  services 
tout  personnels. 

Les  revers  maritimes  entralnerent  des  d^sastres  coloniaux. 

XIV.  —  La  guerre  avait  plough  les  Antilles  frangaises  dans 
une  delresse  afFreuse.  EUes  ne  pouvaient  vendre  leurs  pro- 
duits,  et  sollicitaient  la  venue  des  vaisseaux  neutres  pour 
^cbapper  k  la  mine  et  k  la  faim.  Les  Anglais,  les  sachant 
m^diocrement  defendues,  envoyer^nt  une  escadre  qui  panit  le 
15  janvier  1759,  avec  des  troupes  de  debarquement,  en  vue  de 
la  Martinique.  L'escadre,  ayant  ecbouedans  unealtaque  dirig^e 
sur  Fort-Royal,  la  capitale  et  le  siege  du  gouvernement,  se 
touma  contre  la  Guadeloupe.  Le  commandant  de  cette  derniere 
tie,  ayant  peu  de  soldats,  se  retira  dans  Tinterieur,  ou  il  se 
d^fendit  avec  Anergic  k  Taide  des  colons;  les  femmes  m^mes  et 
les  negres  s'armerent.  II  fallut  plusieurs  mois  aux  Anglais  pour 
s'en  emparer.  On  esp^rait  qu'elle  serait  secourue  par  le  gou- 
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▼erneur  de  la  Martinique,  Beauhamais.  II  attendit  une  escadre 
qui  venait  de  Brest  sous  les  ordres  de  Bompart,  et  qui  arriva 
trop  tard.  On  se  r^cria  centre  leur  lenteur;  ils  accuserent  k 
leur  tour  celle  du  ministre  de  la  marine,  Berryer.  Les  Anglais, 
mattres  de  la  Guadeloupe,  occuperent  encore  plusieurs  des 
petites  Antilles,  Marie-Galande ,  la  D^sirade,  les  Saintes  et 
Saint-Barth^lemy. 

Mais  le  principal  objet  de  leur  convoitise  ^tait  le  Canada ,  et 
ce  fut  1^  qu'ils  porterent  leurs  plus  grands  efforts.  lis  commen- 
Cerent  par  s'assurer  Talliance  de  toutes  les  tribus  saiiyages 
depuis  la  limite  des  £tats  anglo-am^ricains  jusqu'^  la  frontiere 
canadienne.  Ils  or{janiserent  ensuite  trois  armies.  Tune  de 
huit  mille  hommes,  destin^e  k  remonter  le  Saint-Laurent,  sous 
le  g^n^ral  Wolf,  une  seconde  de  douze  mille  hommes,  sous  le 
general  Amherst,  devant  marcher  de  r£tat  de  New-York  dans 
la  direction  de  Quebec,  une  Iroisieme  composee  surtout  d*In- 
diens,  et  devant  attaquer  le  fort  Niagara,  la  clef  des  positions 
fran^aises  sur  les  lacs.  Divers  aufres  d^tachements  devaient 
s'avancer  le  long  des  lacs.  L'Am^rique  anglaise  fournit  la  plus 
grande  partie  de  ces  troupes.  La  metropole  envoya  quelques 
regiments,  plus  une  flotte  et  des  marins.  L'entreprise  etait 
pleine  de  perils,  k  cause  des  difScult^s  que  pr^sentaient  la 
navigation  du  Saint-Laurent  et  le  transport  des  corps  exp^di- 
tionnaires  k  travers  des  pays  peu  frayes.  Mais  les  villes  et  les 
forts  du  Canada,  batis  pour  r^sister  aux  sauvages,  n'etaient  pas 
k  Fepreuve  d*une  artilierie  de  si^ge;  les  troupes  et  les  milices 
franQaises  ne  comptaient  pas  plus  de  dix  mille  hommes,  et  la 
colonic  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  son  sort. 

Le  second  corps  occupa  les  forts  de  Ticonderoga  et  de  la 
Couronne,  sur  le  lac  Champlain,  defendus  par  de  trop  faibles 
garnisons,  mais  ne  put  s'avancer  plus  loin  cette  annde.  Le  troi- 
sieme  obligea  le  fort  Niagara  k  capituler,  et  les  autres  detache- 
ments  occuperent  toutes  les  positions  voisines  des  grands  lacs* 
Le  Canada  se  trouva  ainsi  priv^  de  ses  defenses  ext^rieures. 

Pendant  ce  temps  la  flotte  de  Tamiral  Saunders ,  arrivee  le 
21  avril  k  Louisbourg,  y  prenait  k  son  bord  Wolf  et  sa  divi- 
sion. Les  mauvais  temps  et  les  brouillards  permirent  k  un  con- 
voi  fran^ais  de  lui  ^chapper  et  de  porter  des  munitions  k  Que- 
bec; mais  ce  convoi  ^tait  peu  coubiddrable;  on  Tavait  envoy^ 
h  tout  hasard ,  sans  grand  espoir  de  tromper  la  vigilance  de 
I'ennemi,  mattre  de  la  mer.  Berryer  avait  r^serv^  ses  forces 
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principales  pour  la  flotte  de  Conflans.  Saunders  remonta  le 
Saint-Laurent  apres  la  fonte  des  neiges;  un  ddsertenr  francs 
lui  servit  de  pilote  et  le  guida  dans  une  navigation  pleine  d*ob- 
stacles.  Vers  la  fin  de  juin,  les  Anglais  s'etablirent  en  face  de 
Quebec ,  dans  Tile  d'Orldans. 

Montcalm  essaya  d*incendier  leur  flotte^  ce  qui  leqreAt  coupe 
la  retraite.  N'y  ayant  pas  reussi  ^  il  resolut  de  les  user  et  de  les 
d^truire  pen  k  peu  en  evitant  une  bataiUe  ^  en  tirant  parti  des 
aTantages  que  le  pays  ofFrait  pour  la  defense  ,  et  en  les  fiiisant 
harceler  par  les  colons  et  les  sauvages  auxiliaires.  Les  colons 
firan^ais  ^taient  animus  des  sentiments  les  plus  patriotiques.  Les 
IndienSy  hardis  chasseurs,  enlevaient  les  soldats  anglais  qui 
s'aventuraient  hors  des  campements,  et  se  rendaient  tembles 
par  rhabitude  ou  ils  ^taient  de  scalper  leurs  prisonniers. 

Wolf,  jeune  et  ardent,  entreprit  de  tourner  Quebec  et  de 
brusquer  une  attaque  qu*il  savait  perilleuse,  mais  il  avait  autant 
de  sagacity  et  de  sang-froid  que  d'audace,  et  il  semblait  &it 
pour  les  coups  de  main.  II  fut  repousse  avec  de  fortes  pertes; 
le  desespoir  qu'il  en  ^prouva  lui  causa  une  fierre  violente.  II 
revint  k  la  charge  bientdt  apresrpar  un  autre  c6te  plus  pdrillenx 
encore  y  car  il  avait  k  passer  une  riviere  et  k  gravir  des  ialaises 
escarpees  qu'on  appelait  les  fialaises  d' Abraham.  Les  Fran^ais 
avaient  negligd  de  les  garder,  les  jugeant  impraticables.  Wolf 
d^barqua  k  leur  pied  pendant  la  nuit  du  13  septembre,  et  les 
escalada  avec  quelques  raiments.  Montcalm  ne  voulut  pas  le 
laisser  s*etablir  sur  ces  sommets ;  il  marcha  contre  lui  pour  Ten 
ddloger,  et  lui  livra  un  combat  in^gal.  Anglais  et  Francis 
s'attaquerent  k  la  baionnette.  Wolf  fut  tue  k  la  t^te  de  ses 
grenadiers  qu'il  meniTit  lui-meme  k  la  charge.  MontCalm  de  son 
c6t^  tomba'  bless^  mortellement.  Les  Anglais  resterent  maitres 
du  champ  de  bataille  et  y  camperent. 

Quebec  edt  pu  encore  resister,  car  les  murailles  etaient 
debout,  et  Tapproche  de  Thiver  eOt  chass^  Tennemiy  qui 
ne  pouvait  sans  une  folle  tem^rit^  laisser  enfermer  ses  vais- 
seaux  dans  le  Saint-Laurent  par  les  glaces.  Mais  la  viUe  baote 
se  voyait  menac^e  par  les  regiments  anglais  campds  sur  les 
falaises,  pendant  que  la  ville  basse  T^tait  par  la  flotte.  On  ne 
pouvait  compter  sur  la  faible  garnison  que  le  gouvemeur  g^ne* 
ral  Yaudreuil  conservait  a  Montreal ,  et  Ton  savait  que  le  fort 
Niagara  venait  de  succomber.  Les  officiers,  d^courages  par  la 
mort  de  Montcalm,  demanderent  k  capituler  pourvu  qu'on  leur 
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fit  des  conditions  bonorables.  Les  Anglais  n'^taient  pas  en 
mesure  de  les  marchander;  ils  s'empresserent  d'accorider  ce 
qu'on  voulut. 

La  perte  de  Quebec  entralnait  celle  du  Canada,  bien  que 
Montreal  dttt  tenir  jusqu'ik  Tann^e  suivante.  On  en  jugea  ainsi 
k  Paris  et  h  Londres.  L'Angleterre  fut  dans  renthousiasme, 
Georges  II  re^ut  de  tous  c6t^s  les  adresses  et  les  felicitations  les 
plus  chaleureuses.  Le  Parlement  Tota  un  monument  k  West- 
minster pour  le  g^n^ral  Wolf,  enseveli  dans  sa  victoire.  Le 
nombre  des  prisonniers  fran^ais  amends  dans  le  Boyaume-Uni 
de  tous  les  coins  du  monde  s'^levait  alors  k  plus  de  vingt  mille. 

Murray,  qui  prit  le  commandement  de  Tarmde  anglaise  k  la 
place  de  Wolf,  hiverna  k  Quebec  et  for<^  tout  le  bas  Canada  k 
se  soumettre ,  pendant  que  la  flotte  allait  passer  Tbiver  k  Hali- 
fax. Au  printemps  de  1760  >  le  chevalier  de  L^vis  sortit  de 
Montreal  avec  un  corps  fran^is  aussitdt  que  la  navigation  du 
Saint-Laurent  fut  possible;  il  batlit  Murray  devant  Quebec, 
Tobligea  de  s*y  enfermer  et  Ty  assi^gea.  Mais  il  etui  fallu  pour 
reprendre  la  ville  qu'il  re^Ot  des  secours.  Or  un  convoi  de  mur 
nitions  envoy^  de  France,  n'ayant  qu^une  seule  frigate  pour  le 
prot^ger,  ne  put  d^passer  T Acadie  et  tomba  aux  mains  de  Ten- 
nemi.  Ce  fut  la  flotte  anglaise  qui  entra  dans  le  Saint-Laurenf  • 
L^vis  fut  force  de  se  retirer  en  abandonnant  son  drtitlerie. 

Garder  Montreal  de venait  fort  difficile ;  car  le  g^n^ral  Amherst 
s'etait  mis  en  mesure  d'ex^cuter  en  1760  le  plan  qu'il  n*avait 
pu  r^aliser  en  1759;  il  marchait  de  New-York  sur  les  lacs. 
Vaudreuil  conserva  d'abord  Tesperance  de  &ire  une  guerre 
defensive,  de  la  trainer  en  longueur  et  de  gagner  ainsi  le  temps 
ou  la  paix  serait  conclue.  II  sut  retenir  dans  le  devoir  une  partie 
des  tribus  indiennes  dont  les  revers  ebranlaient  la  fidelity.  Mais 
Amherst,  qui  s'^tait  prepare  tous  le&moyens  de  succes,  sut 
tres-habilement  s^en  servir.  Arrivd  sur  TOntario,  il  fit  capituler 
le  fort  de  Tile  Royale ,  qui  commandait  Tentr^e  du  Saint-Lau- 
rent, entreprit  sur  ce  fleuve  une  navigation  difficile  dont  il 
surmonta  les  obstacles,  et  vint  mettre  le  si^ge  devant  Montreal. 
Vaudreuil  capitula.  Les  Anglais  lui  accorderent  les  termes  qu'il 
denoanda,  comme  ilsavaient  fait  aux  d^fenseurs  de  Quebec.  Ils 
^taient  satisfaits  d'avoir  atteint  leur  but.  II  se  voyaient  mattres 
de  TAmdrique  du  nord  et  n'y  craignaient  plus  de  rivaux.  Ils 
pouvaient  parcourir  k  leur  gre  ce  vaste  continent,  y  Gaiire  la  loi 
aux  Indiens  sans  y  etre  inqui^t^s  et  en  accaparer  le  commerce. 
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Restait,  il  est  rrai,  la  Louisiane,  qui  les  gtoait  moins  par  elle- 
m^me  que  par  Tappui  qu'elle  pr^tait  k  une  des  plus  puissantes 
tribus  sauvages,  celle  des  Gherokees;  mais  ils  ^taient  bien 
r^solus  k  s'en  emparer  aussi. 

Pour  micux  achever  la  ruine  ^es  dtablissements  firan<^ais,  ils 
d^molirent  Louisbourg. 

La  nouvelle  de  ces  pertes  ne  surprit  personne  en  France; 
elles  ^taient  prevues,  et  Ton  s*y  ^tait  k  demi  r^sign^.  On  raconte 
que  Berryer,  le  ministre  de  la  marine^  dit  qu'apres  tout  c'etait 
une  charge  de  moins,  le  Canada  ayant  coiOitd  cent  millions 
depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

II  se  livra  encore  pendant  Tannic  1760p1u8ieurs  combats  de 
mer  aux  Antilles.  Les  Anglais  continuerent  d'y  obtenir  TaTan- 
tage,  gr&ce  k  la  superiority  de  leurs  forces  maritimes,  qu'ils 
surent  maintenir;  ils  n^eurent  jamais,  suivant  Smollett,  moins 
de  cent  vingt  vaisseaux  de  guerre,  outre  les  flregates  et  b^ti- 
ments  de  grandeur  moindre.  Gependant  nous  Temportions  p^r 
le  cbiffre  des.  prises.  Nous  avions  enlev^  en  quatre  ans  (du 
1*' juin  1756  au  1*' juin  1^760)  deux  mille  cinq  cent  trente  bdti* 
ments,  et  ils  ne  nous  en  avaient  pris  que  onze  cent  quatre* 
yingt-six.  La  raison  en  est  simple;  leur  flotte  marchande  ^tait 
plus  nombi:eu8e  que  la  ndtre,  et  notre  commerce  maritime  avail 
diminu^  d'une  maniere  tres-sensible,  surtout  dans  les  deux  der- 
nieres  anndes.  Nous  retrouvions  1^  sinon  une  compensation  de 
la  perte  de  nos  colonies ,  du  moins  un  avantage  assez  s^rieux 
pour  lasser  nos  rivaux ,  en  depit  de  leurs  triomphes.  Les  mar- 
chands  anglais  accablaient  de  plaintes  Tamiraute,  qui  ne  les 
prot^geait  pas  d'une  maniere  assez  efficace ,  et  beaucoup  desi- 
raient  la  paix. 

Malheureusement  pour  la  France ,  la  perte  de  Tlnde  suiyit 
de  pres  celle  du  Canada. 

XV.  —  Le  traite  sign^  dans  Tlnde,  en  1754,  entre  les  deux 
Gompagnies  anglaise  et  fran^aise  par  les  gouverneurs  Saunders 
etGodeheu  n'avaitpu  dire  observe  rigoureusement ,  parce  que, 
les  petits  princes  du  Garnatic  continuants  se  feire  la  guerre, 
il  etait  difficile  que  les  Fran^ais  et  les  Anglais  n'y  prissent 
aucune  part.  Mais  quand  les  bostilit^s  eurent  ete  declar^es 
entre  les  deux  nations,  en  1 756,  une  lutte  directe  recommen9a, 
qui  acheva  de  ruiner  nos  ^tablissements. 

Nous  perdlmes  d'abord  Cbandernagor,  possession  importanle 
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quoique  isol^e  des  autres.  Cliye  s'^tait  mis  k  la  t^te  des  forces 
anglaises  dans  le  Bengale  et  avail  d^clar^  la  guerre  au  subah* 
dar  ou  vice-roi  de  ce  pays.  Les  FranQais  de  Chandemagor  pou^ 
yaient  soutenir  le  subahdar.  Clive,  pour  les  en  emp^cher, 
enleva  la  place. 

Pendant  ce  temps  les'ministres  de  Louis  XV  reunissaient  les 
directeurs  et  le  conseil  de  la  Compagnie,  et  leur  reprdsentaient 
la  n^cessit^  de  suspendre  leur  commerce  ou  d*armer  en  guerre 
leurs  b^timents;  dans  ce  dernier  cas,  ils  leur  promettaient  Tap- 
pui  de  la  marine  royale.  Ils  ne  se  proposaient  rien  moins  que 
la  destruction  complete  des  ^tablissements  anglais  dans  Tlnde. 
Les  succes  obtenus  dans  la  guerre  pr^cddente  donnaient  Fes- 
pdrance  de  r^ussir,  et  Ton  s'en  flattalt  d^autant  mieux ,  que , 
loin  d'etre  infilrieurs  k  nos  adversaires  en  Asie  comme  nous 
Tetions  en  Am^rique,  nous  nous  y  trouVions  au  moins  leurs 
egaux.  Lally,  un  de  nos  generaux  les  plus  entreprenants  et  les 
mieux  eprouves ,  celebre  par  la  maniere  brillante  dont  il  avait 
conduit  la  brigade  irlandaise  k  Fontenoy,  fut  designe ,  sur  la 
demande  m^me  de  la  Compagnie,  pour  commander  les  troupes 
destinees  aux  Indes.  Une  escadre  de  douze  vaisseaux  de  guerre, 
sous  les  ordres  de  d'Ache,  fut  charg^e  de  Tassister.  On  fit 
malheureusement  deux  feutes,  Tune  de  ne  pas  embarquer  un 
nombre  de  soldats  suffisant,  et  Tautre  de  nommer  un  chef  d'es- 
cadre  qui,  mecontent  d*avoir  k  prot^ger  des  marchands,  \4cut 
en  querelle  perpAuelle  avec  les  directeurs  de  la  Compagnie. 

L'escadre ,  retardee  par  une  epidemic  et  diff^rents  sejours 
k  Bio  et  a  Tile  de  France ,  n'arriva  dans  Tlnde  que  le  douzieme 
mois  apres  son  depart.  Elle  livra  presque  aussit6t  a  Tamiral 
anglais  Pocock,  le  29  mars  1758,  un  premier  combat  qui  fut 
peu  heureux,  mais  ne  d^cida  rien.  Lally,  k  peine  dcbarque, 
courut  assieger  le  fort  Saint-David,  voisin  de  Madras.  Son  sys- 
teme  etait  de  mener  la  guerre  avec  la  plus  grande  rapidit(^.  II 
etait  entier,  absolu  dans  ses  opinions,  brusque,  emporte,  et  ne 
m^nageait  personne.  II  refusa  d'admettre  que  la  guerre  diit  se 
faire  en  Asie  k  d'autres  conditions  qu'en  Europe.  Gommeil  lui 
feliait  des  bras  pour  operer  les  transports  de  Pondich^ry  au  fort 
Saint-David ,  il  enrdla  de  force  les  Indiens  de  la  premiere  de 
ces  villes,  sans  tenir  compte  de  leurs  usages,  de  leurs  pr^jiigds, 
ni  de  la  distinction  des  rangs ,  qui  reposait  chez  eux  sur  une  idee 
religieuse ;  cette  violence  les  exasp^ra ,  et  ils  ddserterent  en 
masse.  Lally  arriva  pourtant  k  son  but.  Le  fort  Saint-David,  le 
Ti.  33 
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pricipal  ^tablissement  militaire  des  Anglais  sur  la  c6te  de  Co- 
romandel,  se  rendit  k  discretion  le  1*'  juin,  et  fut  imm^diate- 
ment  d^mantel^.  On  leur  enleva  encore  deux  autres  places, 
Cuddalore  et  Devicotah,  et  un  Te  Deum  fut  chants  k  Pondicb^ry . 

Lally  voulut  profiler  du  d^couragement  de  Tennemi  pour 
marcher  droit  k  Madras  y  dont  les  fortifications  n'avaient  6i€ 
reley^es  qu^imparfaitement.  Mais  d6]k  ses  ressources  ^taient 
^puis^es.  Un  des  petits  princes  du  Gamatic ,  le  rajab  de  Tan- 
jore,  se  trouvait  devoir  une  forte  somme  k  la  Gompagnie ;  Lally 
lui  intima  Tordre  de  payer  sur-le-champ ,  marcba  centre  lui  et 
mena^a  d'assi^ger  sa  capitale.  Gette  expedition  fiit  d^sastreuse. 
Gomme  tout  manquait ,  m^me  les  vivres ,  Lally  malmena  les 
Indiens ,  pilla  une  pagode  et  attacha  des  brabmes ,  qu^il  accu- 
sait  d'avoir  trabi,  k  la  boucbe  de  ses  canons.  Le  roi  de  Tanjore 
r^sista ;  les  Fran^ais  furent  obliges  de  se  replier  en  desordre  et 
en  proie  k  toute  espece  de  soufFrances  sur  Karikal.  Au  moment 
de  leur  arrivee,  la  flotte  anglaise  parut  et  mena^a  la  ville. 
D'Acbe  liyra,  le  3  aoiit,  un  second  combat  naval  qui  fiit  inde- 
cis  comme  le  premier.  II  voulut  alors  se  relirer  k  Vile  de  France 
pour  r^parer  ses  b^timents  endommag^s.  Rien  ne  put  le  rete- 
nir,  et  ce  fut  k  grand'peine  qu'il  consentit  k  laisser  k  terre  un 
detacbement  de  cinq  cents  marins. 

Lally  n^en  pers^v^ra  pas  moins  dans  son  plan  d*attaquer  Ma- 
dras. II  ne  comptait  pour  rien  les  princes  indiens  et  n^avait  en 
vue  que  les  Anglais.  «  Toute  ma  politique,  disait-il,  est  dans 
ces  cinq  mots,  mais  ils  sont  sacramentels  :  Plus  d'Anglais  dans 
la  Pdninsule.  w  Pour  augmenter  ses  forces,  il  rappela  Bussy,  qui 
▼enait  d'occuper  les  Gircars  et  la  c6te  depuis  Ganjam  jusqu^a 
Masulipatam.  II  se  contenta  de  laisser  un  simple  detacbement 
dans  les  Gircars ,  et  il  envoya  Gonflans,  un  de  ses  lieutenants, 
pour  le  commander.  Ayant  refait  ses  troupes  comme  il  put ,  il 
occupa  une  partie  du  Gamatic ,  se  fit  livrer  Arcot  par  un  mar- 
cbe ,  et  entreprit  le  si^ge  de  Madras  au  mois  de  decembre. 

Les  Anglais  avaient  eu  le  temps  de  recevoir  des  renforts,  de 
louer  des  Mabrattes  et  d'autres  auxiliaires  indigenes.  Lally  dtait 
mal  pourvu  de  vivres  et  de  munitions.  II  fut  oblige  de  se  coti- 
ser  avec  ses  officiers  pour  se  procurer  quelque  argent.  Il  comp- 
tait s'indemniser  par  le  pillage  de  la  ville  noire;  il  y  entra  en 
effet,  mais  y  trouva  pen  de  ressources.  Son  armee  ne  se  noor- 
rissait  que  de  riz.  Les  cipayes  desertaient.  Des  partisans  anglais 
ou  des  Indiens  au  service  de  TAngleterre  barcelaient  les  Fran- 
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^ais  et  coupaient  leurs  communications.  Pondich^ry,  qu'il  avak 
feUu  d^garnir,  ^tait  dans  I'alarme  et  se  croyait  en  danger  d'etre 
perdue.  Les  colons  se  rdcriaient,  les  soldats  se  r^voltaient. 
L'amiral  Pocock  parut,  le  16  fevrier  1759,  dans  les  eaux  de 
Madras.  Lally,  n^osant  risquer  un  assaut,  leva  le  si^ge  quel- 
ques  heures  avant  le  d^barquement.  II  voulut  (aire  sauter  la 
ville  noire  ,  U  n'en  eut  pas  le  temps ;  il  fut  oblig^  d*abandon- 
ner  ses  canons,  et  il  se  retira  furieux  k  Arcot,  pendant  que  son 
^chec  dtait  c^l^br^  a  Pondich^ry  par  des  rejouissances. 

Deux  mois  apres,  on  perdait  le  pays  d'Orissa  et  les  Circars. 
Le  subabdar  du  Dekkan  achetait  la  paix  du  colonel  Forbes  en 
abandonnant  notre  alliance  et  en  stipulant  que  les  Fran<;ais  ne 
poss^deraient  plus  rien  au  nord  de  la  Krischna.  Les  Anglais 
^tablirent  k  Masulipatam  une  r^gence  d^pendante  de  celle  de 
Madras. 

Lally  n'avait  m^nag^  personne  dans  le  succes ;  il  garda  encore 
moins  de  management  dans  les  revers.  II  s^en  prit  au  gouver- 
neur  et  aux  conseils  de  Pondich^ry,  et  les  accusa  de  s*6tre 
laiss^  gagner  par  les  collecteurs  des  finances  ou  les  fournisseurs 
de  Tarmee.  La  corruption  etait  malheureusemeni  commune 
dans  rinde  et  le  patriotisme  y  etait  rare.  Plus  d'un  colon  s' etait 
expos^  au  reproche  de  vouloir  le  triomphe  des  Anglais  pour 
mieux  abriter  ses  rapines'.  Mais  Lally  eut  le  tort  de  ne  voir 
partout  que  des  gens  vendus  et  des  trattres.  II  maltraita  jus- 
qu'aux  officiers  d^j^  anciens  dans  la  colonic,  entre  autres 
Bussy,  dont  le  caractere  pr^voyant,  m^le  de  souplesse  et  de 
sang-froid ,  offrait  un  si  parfait  contraste  avec  le  sien.  Une 
sourde  irritation  gronda  dans  Tlnde  entiere. 

D'Ach^  revint  tres-tard  des  lies  d'Afrique.  II  livra,  le  10  sep- 
tembre,  un  troisieme  combat  naval,  exactement  pareil  aux 
pr^cddents,  y  fut  bless^,  et  annon^a  aussitdt  qu^il  retournait  k 
rile  de  France  pour  r^parel*  ses  vaisseaux.  Grand  enioi  du 
conseil  de  Pondichery ,  qui  lui  representa  qu'il  pouvait  les  repa- 
rer  aussi  bien  dans  le  port ,  que  sa  retraite  serait  d^sastreuse, 
et  acbeverait  de  d^truire  le  prestige  de  la  France,  dijk  tres* 
compromis  aux  yeux  des  Indiens.  On  le  rendit  responsable  de 
la  perte  de  la  colonic ,  et  on  d^clara  qu^on  en  r^fidrerait  au 
roi.  D*Ach^,  d'un  caractere  entier  et  ombrageux,  sans  gottt 
pour  Lally  et  uniquement  occup^  de  sa  flotte ,  fut  sourd  aux 

*  D*Angerville,  Vie  privee  de  Louis  XV,  t.  Ill, 
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sbUicitations  et  aux  menaces.  II  partita  et  quand  on  le  vit  s'^loi- 
gner,  il  n'y  eut  qu'un  long  cri  k  Pondichery.  L'amiral  Pocock, 
recevant  d*Angleterre  en  ce  moment  m^me  une  escadre  de 
renfbrt,  se  vit  mattre  assur^  de  la  mer  du  Bengale. 

Ge  furent  alors  les  Anglais  qui  prirent  TofFensive.  Lally  pou-> 
vait  encore  se  d^fendre ,  ses  forces  de  terre  n'^tant  pas  Ires- 
inf^rieures  k  celles  de  Tennemi,  et  les  positions  importantes 
qu'on  occupait  dans  le  Garnatic  n'etant  pas  entam^es.  II  appela 
Bussy  au  comma ndement  en  second;  mais  toujours  entieret 
pr^somptueux,  il  n'ecouta  aucun  avis,  commit  la  faute  dedivi- 
ser  ses  troupes,  et  se  fit  battre  k  Wandeswah,  le  22  Janvier  1760. 
Gette  defaite  entratna  la  perte  rapide  des  villes  fran^aises  da 
Garnatic,  Arcot,  Devicotah,  Rarikal  et  son  fort,  Guddalore,  etc. 
Le  1*'  mai,  on  ne  conservait  plus  que  Pondichery  et  les  deux 
places  de  Gingi  et  de  Thiagar. 

Bussy  avait  ^t^  pris  k  Wandeswah ;  les  Anglais  le  renvoye- 
rent  en  Europe.  Nos  soldats  se  trouvaient  dans  un  deni]kment 
absolu,  sans  v^tements,  sans  vivres,  sans  chaus^res;  les  caisses 
^taient  vides.  Les  colons  de  Pondichery,  irrites  et  desesperes, 
s^emportaient  en  imprecations  contre  Lally,  lui  reprochaient 
de  s'etre  rendu  redoutable  k  tout  le  monde ,  excepte  aux  An- 
glais, et  non  contents  d^incriminer  ses  fautes ,  lan^aient  contre 
lui  Taccusatian  absurde  de  les  avoir  trahis. 

Lally  fut  r^duit  k  rechercher  Tappui  des  Indiens,  qu^il  avait 
mepris^s  et  maltrait^s.  II  vendit  la  place  de  Thiagar  et  plo- 
sieurs  territoires  k  Hyder-Ali ,  g^n^ral  du  roi  de  Mysore ,  pour 
obtenir  un  corps  auxiliaire ,  des  vivres  et  de  I'argent.  Ge  se- 
coursfiitpeu  utile.  Les  Anglais  re^urent  des  renfortsd'Europe, 
et  vers  la  fin  d'aoOit ,  le  major  Goote  investit  Pondichery  par 
terre  et  par  mer. 

Lally  fit  une  sortie  de  nuit  qu*il  conduisit  avec  sa  vigueur 
ordinaire,  mais  qui  n'arreta  pas  les  assiegeants.  Ses  redoutes  , 
bravement  defendues,  succomberent  Tuneapres  Tautre.  Trois 
vaisseaux  de  gueri:e  fran^ais  etaient  dans  le  port ;  Tennemi  en 
prit  deux.  La  flotte  de  d'Ache  ne  parut  pas.  La  difficulte  des 
approvisionnements ,  des  avaries ,  une  temp^te  Tavaient  long- 
temps  retenue  aux  iles  d'Afrique ;  au  moment  de  prendre  le 
large ,  elle  re<jut  de  Versailles  Tordre  de  demeurer  pour  prote- 
ger  ces  iles  menac^es  par  une  flotte  britannique.  Lally  tint  la 
nouvelle  secrete.  II  essaya  d'armer  encore  pour  lui  les  Mahrattes 
en  leur  offrant  sa  derniere  place,  celle  de  Gingi,  mais  les 
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Anglais  leur  ayant  fait  des  offires  sup^rieures,  ils  ne  mar^ 
cherent  pas. 

Coote ,  ayant  poursuivi  les  travaux  de  siege ,  ouvrit  au  mois 
de  d^cembre  le  feu  de  ses  batteries.  Lally  chassa  de  la  ville  les 
bouches  inutiles,  et  sacrifia  ainsi  plusieurs  centaines  de  mal- 
heureux  qui  ne  purent  francbir  les  lignes  anglaises.  La  garni- 
son  mourait  de  fiiim  litt^ralement.  Lally,  apres  s^^tre  fait  porter 
sur  les  remparts  pour  y  commander  une  derniere  canonnade, 
capitula  le  14  juin.  Les  Anglais  exigerent  que  Pondich^ry  se 
rendlt  h  discretion. 

Ils  d^molirent  les  fortifications  et  y  firent  passer  la  charrue. 
Ils  occuperent  Gingi  et  Thiagar,  puis  firent  embarquer  pour 
TEurope  les  troupes,  les  officiers,  le  conseil  civil,  et  jusqu^aux 
employes  subalternes  de  la  Gompagnie.  Une  de  leurs  escadres 
ayant  enlev^  noire  ^tablissement  de  Mah^,  sur  la  c6te  de  Mala- 
bar, la  France  ne  garda  pas  un  pouce  de  terrain  dans  la  P^nin- 
sule  indienne.  Les  factoreries  de  Surate  et  de  Calicut,  qui  lui 
restaient,  ^taient  purement  commerciales  et  n'avaient  point  de 
territoire. 

Liaily,  emmen^  prisonnier  h  Madras,  partit  accabl^  de  male- 
dictions, malgre  Thommage  que  Coote  voulut  rendre  Tintel- 
ligence  militaire  et  k  T^nergie  par  lui  d^ploydes  durant  le 
siege.  Les  colons  se  recriaient  contre  son  ignorance ,  sa  folic , 
sa  fierocite.  Llnde  perdue  demandait  une  vie  time  expiatoire. 
Cinq  ans  apres,  il  porta  sa  tete  sur  Techafaud. 

XVI.  —  L^annde  1760  s'etait  ouverte  en  Europe  par  quel- 
ques  pourparlers  de  paix.  La  Prusse,  cemee  sur  tons  les 
points,  se  seniait  usee  par  ses  victoires  comme  par  ses  defaites. 
Frederic ,  tout  resolu  qu'il  etait  de  lutter  jusqu'au  boiit  avec 
une  sorte  de  rage,  ne  voyait  rien  au  del^  de  ses  efforts.  II  etait 
rdduita  traiter  ses  sujets  aussi  rigoureusement  que  ses  ennemis; 
il  les  accablait  de  requisitions  foVcees;  il  enlevait  les  liommes, 
les  chevaux,  ne  payait  plus  lesdepenses  de  son  gouvernement, 
et  payait  k  peine  celles  de  son  armee.  II  fit  mettre  en  avantpar 
la  HoUande  une  offre  de  negociation.  Mais  TAngleterre  n'etait 
nullement  pacifique;  TAutriche  encore  moins.  La  France  parla 
d'un  congres.  Or,  les  lenteui^  d'un  congres  eussent  laisse  aux 
ennemis  de  la  Prusse  le  temps  de  Tecraser.  Frederic  repoussa 
cette  idee ,  et  les  hecatombes  d*hommes  recommencerent  des 
le  printemps  sur  les  deux  theatres  ordinaires. 
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Les  Fran9ais  eurent  en  Allemagne  cent  trente  nulle  hommes, 
formant  une  arm^e  principale  sur  le  Mein,  commandos  par 
Broglie,  et  un  corps  sur  le  Rbin  aux  ordres  du  comte  de  SatnU 
Germain.  Au  mois  de  mai ,  Broglie  et  Saint-Germain  marche- 
rent  I'un  par  la  Hesse  et  Tautre  par  la  Westphalie,  se  propo- 
sant  de  se  rejoindre.  Ferdinand  de  Brunswick,  doht  Tarm^ 
^tait  recrutee  et  payee  par  TAngleterre ,  manceuvra  avec  son 
habilet^  ordinaire,  occupa  successivement  les  positions  import 
tantes ,  ou  tomba  sur  les  detacbements  envoy^s  k  droite  et  k 
gaucbe,  et  parvint  k  emp^cber  la  jonction  des  deux  g^neraux 
fran9ais.  Les  engagements  furent  nombreux.  11  y  en  cut  entre 
autres,  le  10  juillet,  un  tres-s^rieux  k  Gorbacb,  oil  le  prince 
bereditaire  de  Brunswick,  neveu  de  Ferdinand,  se  fit  battre 
pour  avoir  attaque  temerairement  une  division  plus  forte  que 
la  stenne ;  mais  les  Hanovriens  r^parerent  cet  ^chec  sur  d'au- 
tres  points.  Broglie  avan^a  pen ;  tout  le  succes  des  Francis  se 
reduisit&occuper  Gassel  elGottingue.  La  mesintelligence  entre 
les  officiers  superieurs  fut  la  m^me  que  les  ann^es  pr^c^dentes; 
Saint-Germain  etquelques  autres  renoncerent  &  leurs  comman- 
dements  dans  le  cours  de  la  campagne. 

L'automne  venu,  le  prince  bereditaire  de  Brunswick  eut 
ridee  de  faire  une  pointe  au  del^  du  Rbin,  esperaot  sans  doute 
rappeler  en  arriere  le  gros  de  noire  armee',  et  Vemp^cber 
d'biverner  dans  la  Hesse  et  la  Tburinge.  II  prit  Cleves,  mais 
^cbouadevant  Wesel.  Castries  accourut  avec  une  division  fran- 
^aise  et  se  posta  derriere  le  convent  de  Gampen  (Clostei^ 
camp).  Brunswick,  ayant  fait  une  marcbe  de  nuif,  Tattaqua 
le  1 5  octobre ,  au  point  du  jour.  Les  Frangais  repousserent 
les  assaillants  par  un  feu  qui  dura  seize  beures.  Ge  fiit  dans 
cette  affiaire  qu'eut  lieu  le  trait  c^lebre  du  cbevalier  d*Assas  et 
du  sergent  Dubois.  Surpris  par  Tennemi  pendant  une  recon- 
naissance, its  appelerent  k  eux  le  regiment  d*Auvergne  et  torn- 
berent  perc^s  de  coups.  Les  Hanovriens  repousses  furent  obli- 
ges de  repasser  le  Rbin. 

Frederic  dtait  rest^  en  plein  biver  camp^  dans  la  Saxe,  en 
presence  des  Autrichiens ,  sans  qu'il  y  eOt  eu  interruption  des 
hostilit^s.  II  cbercbait  des  alliances  en  Sardaigne,  en  Turquie, 
et  n'en  trouvait  point.  II  finit  par  reconnaitre,  c'est  lui  qui  le 
dit,  qu'il  ne  lui  en  restait  que  deux ,  la  valeur  et  la  perseverance. 

^  Histoire  dip  la  guerre  de  sept  ant. 
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II  se  voyait  menac^  par  trois  grandes  armies,  celle  de  Daun 
k  Dresde ,  une  sedonde  arm^e  autrichienne ,  celle  de  Laudon 
en  Boh^me ,  et  une  arm^e  russe  en  Pologne.  Le$  deux  der- 
nieres  cherchaient  k  se  r^unlr  en  Sildsie.  II  manoeuvra  (Uabord 
pour  emp^cher  leur  jonction. 

Au  mois  de  juin ,  Laudon  entra  en  Sil^sie ,  battit  un  corps 
prussien  k  Land^hut ,  prit  Glatz  et  le  pare  d'artillerie  qui  s*y 
trouvait;  puis  marcha  sur  Breslau,  qu*il  bombarda.  Le  prince 
Henri  de  Prusse,  frere  du  roi,  qui  commandait  une  division 
prussienne  dans  la  Lusace ,  courut  k  Breslau  et  for^a  Laudon 
d'en  lever  le  siege.  Fr^d^ric  etait  dans  Tobligation  de  marcher 
dans  la  Sildsie  pour  la  sauver,  mais  en  quittant  la  Saxe,  il  cou- 
rait  le  risque  de  la  livrer  k  Daun  ou  d'etre  suivi  par  ce  dernier 
et  placd  entre  plusieurs  armies  ennemies.  Apres  avoir  fait  sur 
Dresde  une  tentative  sans  succes,  il  prit  le  parti  de  courir  en 
Sil^sie  par  la  Lusace.  Daun  le  suivit.  Arriv^  k  Liegnitz,  il 
apprit  que  Laudon  s'avangait  contre  lui ,  et  que  les  Russes  de 
leur  c6te  passaient  TOder. 

Sur  le  point  d'etre  ceme ,  il  prevint  ses  ennemis ,  trompa 
Laudon,  Tamena  sur  un  terrain  ou  les  Prussiens  avaient  Tavan- 
tage  (15  aoQt),  et  ou  Daun  ne  pouvait  arriver  k  temps.  II  se 
prodigua ,  alia  au  feu ,  eut  un  cheval  tue  sous  lui  et  se  fraya  un 
passage,  tandis  que  les  Russes,  lents  k  marcher  et  contenus 
par  le  prince  Henri ,  s'arr^taient  sur  TOder.  Mais  les  victoires 
ne  le  sauvaient  que  pour  un  moment ;  le  peril  recommengait 
le  lendemain. 

II  s'exposait  d'ailleurs  en  defendant  la  Silesie  k  6ire  coup6  du 
Brandebourg  ,  proteg^  par  des  garnisons  insuffisantes.  Ses  en- 
nemis resolurent  de  Tenfermer  dans  la  Lusace  et  de  faire  pen- 
dant ce  temps  une  diversion  sur  sa  capitale.  On  convint  que  les 
troupes  de  I'Empire  avanceraient  jusqu'&  Torgau,  tandis  que 
^  deux  corps  autrichiens  sous  Lascy  et  Brentano.  et  un  corps  russe 
sous  CzemichefFp^netreraient  de  plusieurs  cdtes  dans  le  Bran- 
debourg. Bient6t  quarante  mille  hommes  se  reunirent  sous 
les  murs  de  Berlin.  Le  general  prussien  Hulsen,  qui  s'y  ^tait 
repH^  avec  seize  mille  hommes ,  ^yita  une  bataille  inutile  et  se 
retira.  La  ville  ouvrit  ses  portes,  k  la  condition  que  les  corps 
irr^guliers  de  Tarmde  russe  s*arrdteraient  hors  des  murs.  Mais 
les  Autrichiens  et  les  regiments  russes  entrerent ,  d^lruisirent 
les  magasins,  les  arsenaux,  les  fonderies,  et  leverent  de  lourdes 
contributions  (9  octobre).  Les  g^n^raux  ne  purent  emp^cher 
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le  pillage  du  palais  de  Cfaarlottemboarg.  Lorsqulls  se  retire- 
rent  ,  craigDant  d'etre  coupes  k  leur  tour,  ils  enlererent  les 
bestiaux,  les  yivres,  et  traiterent  le  BraDdebonrg  comme  les 
PrussieDS  avaient  traite  la  Saze.  D^ailleurs  ils  s^ecarterent  peu; 
les  Russes  ne  s'eloignerent  pas  au  deU  de  Landsberg ,  les  Au- 
trichiens  au  dela  de  Wittemberg  et  de  Toi^gau.  Dans  le  mdme 
temps ,  uDe  flotte  nisse  assiegeait  Golberg  pour  s*assurer  un 
port  de  d^barquement  en  Pom^ranie,  et  les  Sn&loiSy  qui  ne 
rencontraient  plus  d'obstacles ,  entraient  par  le  nord  dans  la 
marche  de  firandebourg. 

Fr^ericy  r^duit  aux  abois,  negardait  pas  m^me  Tesp^rance 
de  passer  encore  Thiver  en  Saxe  comme  le  precedent ,  car  il 
n^  occupait  qu'un  pays  resserr^  ou  il  Tkedt  pu  vivre.  II  mar- 
cba  sur  Torgau,  ou  Daun  le  suivit  ou  plut6t  le  pr^eda.  Fr6- 
d^ric  prit  alors  le  parti  de  jouer  son  salut  sur  la  chance  d'une 
yictoire.  II  livra ,  le  3  novembre,  une  bataille  qui  fat  extraoi^ 
dinairement  sanglante,  et  il  la  gagna.  Ce  succes  lui  permit 
d'hivemer  encore  dans  la  Saxe.  Les  deux  armies  autrichien- 
nes  de  Daun  et  de  Laudou  ,  Tarm^e  russe  et  Tarmde  su^oise 
rentrerent  dans  leurs  quartiers  d'biyer  accoutum^. 

XYII.  —  Berlin,  nomm^  coQtr6lenr  g^ndral  en  remplace- 
ment  de  Silhouette  (novembre  1759),  avait  dCk,  pour  relever 
quelque  peu  la  confiance,  d^faire  Toeuyre  de  son  predecesseur. 
Cependant  il  fallait  trouver  deux  cents  millions.  On  proposa 
d*^nieltre  un  empnint  national  de  pareil  chifFre.  G'edt  6i6  peril- 
leux,  et  Bertin  recula.  II  se  contenta  de  revenir  aux  errements 
accoutumes ,  de  cr^er  de  nouvelles  rentes  viageres  payables 
partie  en  argent,  partie  en  efiFets  publics,  d'^tablir  des  tonti* 
nes ,  de  doubler  et  tripler  la  capitation  dans  des  cas  d^termi- 
n^s.  II  emprunta  au  prince  de  Gonti  et  au  roi  lui-m^me,  qui 
avait  une  cs^sette  particuliere.  II  demanda  un  nouYeau  don^ 
gratuit  au  clerg^.  li  renon^a  au  projet  de  subvention,  mais  il 
imposa  un  troisieme  vingtieme^  en  accordant  toutes  les  fisicul- 
t^s  possibles  de  rachat. 

Le  Parlement,  qui  avait  maintenuavec  soin,  dansses  remon- 
trances  du  17  septembre  1759,  son  droit  de  veiller  h  Tobserva- 
tion  des  regies  financieres,  d^lib^ra  longtemps  sur  les  nouveaux 
^dits  bursaux.  II  demanda  communication  des  registres  de  la 
chambre  des  comptes  ,  afin  de  s'eclairer  sur  les  acquits  de 
comptant.  Le  chiffre  de  ces  acquits  ou  bons  paraft  avoir  et^  de 
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vingt  ou  trente  millions  avant  la  guerre ;  il  s*etait  ^lev^  depuis 
et  avail  atteint  sous  Silhouette  cent  dix-sept  millions.  Le  Parle- 
ment  pretendait  fixer  un  maximum ,  et  oblenir  que  le  gouv^er- 
nement  rendlt  compte  d'une  partie  des  sommes  ainsi  depens^es. 
Le  roi  s'y  refusait  absolument.  Le  Parlement  tint  bon,  et  r^i- 
gea,  d'ailleurs  avec  de  grandes  precautions  de  langage,  des 
remontrances  pour  soUiciter  une  dconomie  connue  et  le  retran- 
chement  de  Tarbitraire.  11  n'enregistra  le  troisieme  vingtieme 
quk  ce  prix  et  pour  une  dur^e  de  deux  ans.  En  acceptant  le 
doublement  et  le  triplement  de  la  capitation  pour  cerlaines 
categories,  il  y  mit  pour  condition  la  suppression  des  taxes  sur 
le  luxe,  qui  eussent  fait  un  double  emploi.  Barbier  dit  que  ces 
resistances  etaicnt  populaires;  on  pent  Ten  croire. 

Le  parlement  de  Rouen  fiit  moins  accommodant,  et  n'enre* 
gistra  le  troisieme  vingtieme  que  sur  des  lettres  de  jussion ;  le 
marechal  de  Luxembourg,  gouverneur  de  Normandie,  lui  forqa 
la  main.  La  m^me  resistance  eut  lieu  a  Bordeaux,  k  Metz  et  a  Aix. 

Rouen  demanda  la  convocation  des  etals  de  Normandie,  qui 
avaient  ete  supprim^s  depuis  cent  ans.  Dans  la  Bourgogne,  qui 
avait  garde  ses  etats,  ce  fut  autre  chose.  Les  etats  ofFrirent 
d'a  ccepter  la  nouv«lle  imposition  sous  une  certaine  forme ;  le 
Parlement  s'y  opposa,  et  il  s'eieva  un  conflit  qui  dura  plusieurs 
annees. 

Tous  les  parlements  se  fiaisaient  aussi  un  point  d'honneur  de 
demander  le  rappel  des  conseillersde  Besan^on.  Paris,  Rouen, 
Bordeaux,  Toulouse,  firent  des  remontraces  sur  ce  sujet.  Le 
28  novembre  1760,  Paris  rendit  un  arret  qui  resumait  tous  les 
precedents  et  remontait  aux  principes.  Get  arret  portait  «  que 
les  coups  d'autorit^ contre  les  magistrats  inieressaient  non-seule- 
ment  le  corps  de  la  magistrature ,  en  aneantissant  la  libert^des 
suffrages,  mais  les  droits  qu  ont  tous  les  citoyeds  de  ne  pouvoir 
etre  punis  que  conformement  aux  lois  et  apres  un  examen  juri- 
dique  feit  par  leurs  juges  naturels  «  .  Les  pairs  fiirent  convo- 
ques.  Le  roi  leurdefendit  de  se  rendre  k  la  con  vocation.  Le 
chancelier  soutint ,  dans  une  longue  lettre  adressee  au  parle- 
ment de  Rouen ,  que  la  doctrine  des  classes  n'etait  pas  admisr 
sible  9  que  les  parlements  etaient  des  corps  parfaitement  isoies 
les  uns  des  autres,  et  que  leurs  pouvoirs  ne  pouvaient  aller 
jusqu'li  entreprendre  sur  la  souverainete  en  alieguant  le  pre- 
texte  du  maintien  des  lois.  Le  parlement  de  Besan^on  fiit  rap- 
peie,  mais  seulementen  1761.  L*intendant  et  le  premier  pre- 
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sident  furent  tous  les  deux  changes  et  promus  k  des  postes  plus 
dlev^s. 

Tous  ces  d^bats  entretenaient  daus  les  esprits  une  agitation 
naturelle.  Les  questions  financieres  ^taient  debattues  avec  une 
activite  toute  particuliere.  Le  marquis  de  Mirabeau  publia  une 
Thdorte  de  I'impot  qui  inquieta  les  ministres.  11  fut  arr^t^ , 
enferm^  pendant  quelques  jours  k  Yincennes ,  puis  exil^  dans 
ses  terres. 

En  1761 ,  il  fiailiut  proroger  la  leyde  du  troisieme  vingtieme 
et  le  doublement  de'la  capitation.  Le  Parlement  enregistra  la 
prorogation  le  1 7  juillet ,  mais  pour  un  an  seulement  et  a  con- 
dition qu*un  maximum  serait  fix^  aux  acquits  de  comptant. 
Le  22,  c*est-^-dire  quatre  jours  apres  i'arr^t ,  le  roi  Tint  inopi- 
n^ment  k  Paris  tenir  un  lit  de  justice.  11  fit  enregistrer  sans 
discussion  en  sa  presence  la  prorogation  du  troisieme  vingtieme 
pour  deux  ans  et  un  emprunt  de  trente  millions.  On  negociait 
alors  avec  TAngleterre,  et  les  hommes  du  gouvemement  rep6- 
taient  partout  que  le  meilleiir  moyen  d^appuyer  les  negociations 
dtait  de  prouver,  contrairement  aux  assertions  des  etrangers, 
que  la  France  ^tait  loin  d*ayoir  ^puise  ses  ressources. 

XVIII.  —  Les  pourparlers  entam6s  yaguement  ayant  la 
campagne  de  1760  ayaient  recommence  apres;  cette  fois  ils 
eurent  un  caractere  plus  s^rieux.  Ghoiseul ,  sentant  la  neces- 
sity de  la  paix,  Texprimait  k  ses  allies,  dux  £tats  de  TEmpire 
et  k  la  Suede.  Auguste  III  n'aspirait  plus  qn'k  rentrer  dans  ses 
£tat§  ber^ditaires  affreusement  maltrait^s.La  Russie  partageait 
le  d^sir  pacifique  g^n^ral ,  quoique  ayec  des  pretentions  inad- 
missibles;  elle  youlait  que  la  Prusse  proprement  dite  lui  fdt 
c6d6e  en  indemnity  de  ses  frais  de  guerre.  Marie-Th^rese  fit 
proposer  indirectement  k  la  cour  de  Londres  un  congres. 
Georges  III,  jeune  homme  de  yingt-deux  ans,  yenait  de  monter 
sur  le  tr6ne  d* Angleterre ,  apr^s  la  mort  subite  de  Georges  II, 
son  grand-pere  (le  25  octobre  1760).  Le  debut  d'un  nouyean 
regne  eiait  pour  les  Anglais  une  raison  de  plus  de  youloir  pro- 
fiter  des  triomphes  obtenus  dans  les  deux  mondes  pour  terminer 
une  guerre  deux  fois  plus  coilteuse  que  celle  de  la  succession 
d*EspagDe.  On  conyint  done  qu'un  congres  s^assemblerait  k 
Augsbourg  et  serait  charge  de  regler  les  affeires  du  continent  : 
la  plupart  des  puissances  designerent  leurs  pienipotentiaires. 

Quant  aux  atfieiires  maritimes,  TAngleterre  et  la  France,  y 
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ayant  seules  pns  part,  s'entendirent  pour  les  r^gler  par  des 
n^goctations  s^par^es.  Choiseul  s'imaginait  que  de  cette  ma- 
niere  la  France  pourrait  jouer  a  Augsbourg ,  tis-^-tis  des  ^tats 
allemands,  le  m^ine  r6le  de  mediatrice  qu'elle  avait  \o\x6  un 
siecle  plus  t6t  dans  les  negociations  de  Westphalie.  Ces  arran- 
gements pris ,  chaque  £tat  se  mil  en  mesure  d^  soutenir  ses 
pretentions,  tout  en  gardant  ses  arriere-pensees. 

Le  r^sultat,  il  est  yrai,  demeurait  douteux  et  necessairement 
eloigne.  Fr^d^ric  renouvela  son  traits  annuel  de  subsides  aVec 
TAngleterre  le  17  d^cembre  1760,  et  la  Russie  renouvela  le 
sien  avec  TAutriche  le  31  mars  1761.  La  guerre  maritime  ne 
fut  pas  interrompue.  Les  Anglais  continuerent  d'lnsulter  nos 
c6tes.  lis  descendirent  deux  fois  k  Belle-Isle  au  mois  d^avril 
1761.  Repousses  la  premiere  fois,  ils  sy.  ^tablirent  la  seconde 
et  ils  assiegerent  la  citadelle.  Le  gouvemeur,  chevalier  de 
Sainte-Groix ,  fit  une  defense  h^roi'que,  qui  lui  valut  Thorn- 
mage  public  de  ses  ennemis  et  les  acclamations  des  Parisiens; 
mais  n'^tant  pas  secouru ,  il  fut  reduit  k  capituler  le  7  juin. 

Louis  XV,  convaincu  de  la  p^nurie  des  finances  et  iatigu^ 
des  agitations  int^rieures,  pressait  de  toutes  ses  forces  ua arran- 
gement avec  TAngleterre.  Un  plenipotentiaire  frangais,  Bussy, 
se  rendit  k  Londres,  et  peu  apres  un  plenipotentiaire  apglais, 
Stanley,  vint  k  Paris.  Des  propositions  hirent  pr6sent^es  le 
15  juillet  sur  la  base  de  Vutt  possidetis. 

La  France  offrit  la  cession  du  Canada,  k  condition  que 
Texercice  du  culte  catholique  y  serait  garanti,  que  ceux  de  ses 
nationaux  qui  voudraient  se  retirer  dans  les  autres  colonies 
(ran^aises  en  auraient  la  liberty,  et  que  les  limites  de  la  Loui- 
siane  seraient  determinees  exactement.  EUe  demanda  que 
TAngleterre  lui  laiss^t  un  port  k  Tile  Royale  ou  sur  le  continent 
amdricain  pour  ses  b^timents  de  p^che  ou  de  commerce; 
qu'elle  lui  restitu4t  la  Guadeloupe  et  Marie-Galante ,  un  comp- 
toir  en  Afrique ,  Sen^al  ou  Gor^e ,  uniquement  pour  le  com- 
merce des  negres  n^cessaires  aux  Antilles,  et  enfin  Belle-Isle. 

Sur  le  continent ,  elle  se  d^clara  prete  k  ^vacuer  les  terri- 
toires  occupes  par  ses  armies  dans  le  Hanovre  et  la  Hesse, 
Broglie  devant  se  retirer  a  Francfort ,  pourvu  qu'une  suspen- 
sion d*armes  f&t  conclue  et  que  Ferdinand  de  Brunswick  se 
retirat  k  Wesel  et  k  Gueldre.  Elle  renongait  assister  TAu- 
triche,  a  condition  que  I'Angleterre  cesserait  de  son  c6t6 
d'assister  la  Prusse. 
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Les  prises  maritimes  devaient  ^tre  restituees  rdciproque- 
ment  apres  jilgement  des  tribunaux  comp^tents. 

Enfiiiy  pour  les  Indes  orientales,  on  proposa  le  retablisse- 
ment  du  traits  de  1754  entre  les  deux  compagnies. 

Mais  k  ces  articles  qui  iut^ressaient  TAngleterre  et  la  Fiance 
seules,  Ghoiseul  en  ajouta  trois  autres  relatife  k  des  reclama- 
tions de  TEspagne. 

Ferdinand  YI,  roi  d^Espagne,  ^tait  mort  le  10  aoOt  1759, 
atteint  de  la  m^me  humeur  noire  et  du  m^me  afiEaiiblissement 
mental  que  son  pere.  Gomme  il  ne  laissait  pas  d'enfent,  il  eut 
pour  successeur  sou  frere  don  Carlos,  roi  de  Naples  depuis 
1734.  Tons  les  traites  signes  depuis  vingt-cinq  ans  avaient  sti- 
pule que  les  couronnes  d'Espagne  et  de  Naples  ne  pourraient 
6tre  r^unies  sur  la  meme  t^te.  Don  Carlos  avait  trois  fils.  Avant 
de  quitter  Naples ,  il  fit  constater  Timb^cillit^  de  Taln^ ,  qui 
^tait  incapable  de  regner;  il  d^cida  que  le  second  serait  prince 
des  Asturies  et  b^ritier  prdsonxptif  du  tr6ne  d*Espagne;  il  di»- 
posa  des  Deux-Siciles  en  faveur  du  troisieme^  Ferdinand. 

Le  nouveau  roi  d*Espagne  ne  ressembla  en  rien  k  ses  pre- 
d^cesseurs.  Cbarles  111  ^tait  un  prince  actif ,  entreprenant;  il 
passait  m^me  pour  ^conome  et  bon  administrateur.  11  comment 
par  garder  les  ministres  de  son  frere  et  par  observer  comme  lui 
une  exacte  neutrality.  Mais  il  s^effraya  des  progres  de  la  marine 
anglaise,  et  la  rupture  de  Tdquilibre  des  mers  lui  parut  un 
extreme  danger  pour  la  puissance  coloniale  de  TEspagne  11 
fit  part  de  ces  craintes  a  Gboiseul ,  qui  sut  habilem^nt  les  en- 
tretenir.  Les  cours  de  Versailles  et  de  Madrid  ne  tarderent  pas 
k  jeter  les  bases  d'une  alliance  ^troite.  Choiseul  /  moyennant 
une  promesse  secrete  de  concours,  associa  les  reclamations  de 
TEspagne  aux  conditions  qu'il  oRrit  aux  Anglais. 

Pitt  refusa  d'une  maniere  absolve  d'admettre  ces  reclama- 
tions dans  une  n6gociation  qui  devait  avoir  lieu  enire  la  France 
et  TAngleterre  seules.  11  repondit  m^me  que  c'^tait  un  affront 
fiiit  a  son  pays.  II  repoussa  la  pens^e  d'une  limite  quelconque 
dans  TAmerique  du  Nord ,  celle  d'une  restitution  d*un  comp- 
toir  au  S^n^gal  ou  d*un  reglement  des  prises  maritimes.  Pour 
les  Indes  orientales,  il  consentait  tout  au  plus  k  laisser  les  deux 
compagnies  anglaise  et  fran^aise  feire  entre  elles  un  nouveau 

'  Depdches  de  lord  Bristol,  ambassadeur  en  Espafpne,  au  secretaire  d'But 
Egremont ,  en  1761%  Parliamentary  history. 
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traits*  II  Youlait  ne  rendre  Belle-Isle  qu'en  echange  de  Minor- 
que ,  et  ne  reconnattre  aux  Fran^ais  un  droit  de  p^che  sur  le 
banc  de  Terre-Neuve  avec  les  stiret^s  n^cessaires  qu*autant 
que  Dunkerque  serait  d6moli.  Enfin  il  exigeait  I'evacua- 
tion  complete  et  sans  condition  de  TAllemagne  par  nos 
troupes. 

Louis  XY  persista  dans  la  plupart  de  ses  premieres  proposi- 
tions,  se  r^cria  centre  les  pretentions  inadmissibles  qu'on  lui 
opposait,  et  donna  Tordre  k  Bussy  de  se  plaindre  k  Georges  III 
du  ton  de  la  lettre  de  son  ministre.  Les  negociations  furent 
aussit6t  rompues ,  et  Ghoiseul  s'empressa  d*en  rendre  le  r^sultat 
public.  Un  traits  avec  TEspagne  ^tait  tout  pr^par^.  II  fut  sign^ 
le  15  aoAt.  G*est  le  traite  appel^  Pacle  de  famille,  parce  qu*il 
stipulait  une  alliance  offiensive  et  defensive  des  plus  ^troites 
entre  les  quatre  souyerainsde  la  maison  de  Bourbon,  Louis XV, 
Charles  III,  Ferdinand  de  Naples,  et  Philippe,  due  de  Parme. 
Ces  souverains  se  garantissaient  r^ciproquement  leurs  terri- 
toires,  et  assuraient  k  tons  leurs  sujets  dans  leurs  l^tats  reci- 
proques  le  traitement  de  la  nation  la  plus  £aivorisee.  L*Espagne 
s^engageait  k  declarer  la  guerre  aux  Anglais ,  si  ces  derniers 
n'avaient  pas  fiait  la  paix  avant  le  1*'  mai  de  Tann^e  suivanle  ; 
la  France  promettait  dans  ce  cas  de  lui  c^der  Minorque. 

Pitt  ne  pouvait  ignorer  Texistence  du  traits.  II  proposa  au 
conseil  d'Angleterre  de  prendre  TofFensive,  de  declarer  la 
guerre  k  Charles  III ,  et  de  dinger  sans  ddlai  des  forces  navales 
centre  les  ports  et  les  colonies  de  TEspagne.  Cette  proposi- 
tion ,  qui  n'allait  k  rien  moins  qu*^  doubler  les  charges  d^j&  si 
lourdes  de  TAngleterre,  causa  un  effroi  naturel.  Lord  Bute, 
favori  de  Georges  III,  profita  de  cet  efliroi  pour  s*y  opposer,  et 
Pitt  donna  sa  demission  le  9  octobre. 

11  avait  gouyem^  quatre  ans  un  pays  libre  en  maitre  absolu, 
et  il  avait  su  communiquer  a  ses  compatriotes  sa  volonte,  sa 
resolution  et  son  audace.  Ces  quatre  ans  avaient  et^  marques  par 
des  entrcprises  gigantesques  et  des  conqu6tes  accomplies  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Aussi  T^clat  de  triomphes  sans 
precedents  avait-il  fascin^  les  Anglais.  Enivrdsde  voirle  champ 
le  plus  vaste  ouvert  k  leur  activity. commerciale ,  ils  dtaient 
presque  disposes  k  oublier  les  sacriBces  ^normes  qu'ils  avaient 
di^  s'imposer.  Quelque  jugement  qu'on  doive  porter  aujour- 
d^faui  sur  Pitt  et  sur  sa  politique  k  entrance ,  on  est  obligd  de 
dire  de  lui  avec  Macaulay  qu'il  dtait  le  premier  Anglais  de  son 
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temps ,  et  qu'il  avail  fait  de  FAngleterre  le  premier  pays  da 
monde. 

XIX.  —  Les  negocialions  entam^es  k  Londres  et  k  Paris 
n'avaient  pas  ^t^  de  nature  k  suspendre  les  hostilit^s  en  Alle- 
magne. 

D^s  rhiver  Ferdinand  de  Brunswick  avait  feit  de  vigonreux, 
mais  d'inutiles  efforts  pour  chasser  Broglie  de  la  Hesse ,  qu*il 
accabiait  de  requisitions.  Au  printemps  les  deux  armies  comp- 
terent  plus  de  cent  mille  hommes.  Broglie  avec  celle  du  Mein 
se  dirigea  sur  GotUngue  et  le  Hanovre.  Soubise,  que  madame 
de  Pompadour  continuait  de  traiter  en  favori  et  pour  lequel 
elle  cherchait  un  succes,  fut  mis  k  la  t^te  de  celle  du  Rhin,  et 
marcha  dans  la  direction  de  Munster.  lis  devaient  se  r^unir 
pour  ex^cuter  le  plan  de  campagne  vainement  tent^  les 
ann^es  pr^c^dentes.  On  ^choua  encore  et  de  la  m^me  ma- 
niere. 

Au  moment  ou  les  deux  armies ,  apres  avoir  livr^  une  serie 
de  petits  combats  gen^ralement  heureux ,  etaient  parvenues  k 
se  joindre  ,  Ferdinand  de  Brunswick ,  int^rieur  en  forces ,  les 
battit  k  Fillingbausen  sur  la  Lippe.  II  dut  sa  victoire  k  la  m6- 
sintelligence  des  deux  g^ndraux.  Broglie  s'^tait  avanc^  trop 
t6t;  Soubise  ou  ses  officiers  marcherent  trop  tard.  Ferdinand^ 
dont  le  coup  d^oeil  n'dtait  jamais  en  d^feut ,  lan^a  ses  troupes 
de  maniere  k  repousser  le  premier  et  k  barrer  le  passage  au 
second.  II  les  coupa,  et  les  rejeta,  Broglie  au  del&  du  Weser 
du  c6t6  de  la  Hesse ,  Soubise  sur  la  Westphalie ,  ou  il  entre-* 
prit  inutilement  le  si^ge  de  Munster.  Ainsi  la  campagne  n^eut 
pas  un  meilleur  rdsultat  que  les  pr^c^dentes.  La  querelle  des 
deux  gdn^raux  fut  port^e  devant  le  roi  et  les  mar^chaux.  Ma- 
dame de  Pompadour  fit  donner  raison  k  Soubise ;  Broglie  fut 
priv^  de  son  commandement  et  exile  dans  ses  terres  (le  19  fe- 
vrier  1762).  Le  public  con^ut  une  juste  indignation  contre  la 
marquise,  et  applaudit  au  th^^tre  ce  vers  de  Tancride  qu'on 
appliquait  au  mardchal  disgraci^  :  «  G  est  le  tort  des  h^ros 
d'etre  persecutes.  » 

Frederic  se  trouvait  dans  une  situation  pareille  k  celle  de 
Ferdinand.  II  voulait  emp^cher  les  Autrichiens  et  les  Busses 
de  se  joindre.  Ceux-ci,  fatigues  de  batailles  inutiles,  essayerent 
d*une  guerre  de  sieges.  Les  premiers  sous  Laudon,  et  les  se- 
conds sous  Butturlin ,  entrerent  de  deux  c6tes  dans  la  Siiesie 
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pour  y  occuper  des  places.  Fr^d^ric  manceuvra  entre  eux  et 
r^ussit  k  sauver  Breslau,  mais  ne  put  emp^cher  longtemps  leur 
jonction;  il  s'enferma  des  lors,  pres  de  Jauer,  dans  un  camp 
retranch^  et  k  peu  pres  inexpug[nable.  Les  Austro-Russes  n'ose- 
rent  Tattaquer,  et  la  difEcultd  des  subsistances  les  for^a  de  se 
s^parer.  Seulement  Laudon  en  se  retirant  enleva  Schweidnitz, 
un  des  principaux  magasins  de  la  province. 

Les  Russes  n'avaient  employ^  cette  annee  qu'une  partie  de 
leurs  troupes  en  Sil^sie;  ils  avaient  dirig^  Tautre,  sous  les 
ordres  de  Romantzow,  contre  Golberg  en  Pom^ranie.  lis  firent 
le  siege  en  regie  de  cette  place ,  aid^s  de  leur  flotte  et  de  la 
flotte  su^doise.  lis  y  consacrerent  beaucoup  de  temps,  mais  ils 
battirent  la  plupart  des  corps  prussiens  de  secours,  occuperent 
successivemeut  presque  toute  la  Pom^ranie,  et  finirent  par 
enlever  Colberg  au  mois  de  decembre.  Fr^d^ric  perdit  ainsi 
dans  cette  campagne  deux  places  importantes ,  et  se  vit  enfer* 
mer  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  ^Iroit. 

B^duit  k  une  attitude  purement  defensive ,  il  mit  le  sceau  k 
sa  gloire  militaire  en  montrant  dans  ce  nouveau  r6le  des  qua- 
lit^s  au  moins  ^gales  a  celles  qu'on  lui  connaissait  dans  la 
guerre  offensive ;  on  le  vit  constamment  maltre  de  lui ,  tirant 
profit  des  moindres  circonstances,  et  partageant  les  fatigues  du 
soldat.  Gependant,  en  ddpit  de  son  Anergic  qui  toumait  k  la 
fureur,  il  sentait  que  F^puisement  le  gagnait,  que  son  arm^e 
ne  se  composait  plus  que  de  jeunes  recruesy  .et  que  m^me 
ces  recrues  allaient  lui  manquer. 

La  relraite  de  Pitt  acheva  de  Taccabler,  car  Pitt  n^avait 
cesse  de  dire  aux  Anglais  «  quails  avaient  conquis  TAmdrique 
en  AUemagne  w  .  Lord  Bute  refusa  la  prolongation  des  subsides 
qu'on  renouvelait  tons  les  ans  a  la  Prusse.  Le  nouveau  ministre 
de  Georges  III  esp^rait  forcer  ainsi  Fr^d^ric  k  subir  les  condi- 
tions de  paix  qu'il  pretendait  dieter  pour  lui.  Vainement  le 
vieux  due  de  Newcastle  se  rdcria;  il  ne  put  faire  ceder  son 
coUegue,  et  quitta  le  cabinet.  Fr^d^ric  fiit  sauv^  par  une  cir- 
constance  impr^vue,  par  la  mort  d^J^lisabeth  de  Russie,  le 
5  janvier  1762. 

La  Russie  ^tait  de  toutes  les  puissances  la  moins  int^ress^e 
k  la  guerre.  La  czarine  s'^tait  laiss^  entratner  par  Texemple 
et  rimpulsion  de  la  cour  de  Y ienne ,  le  desir  de  satisfaire  ses 
rancunes  contre  le  roi  de  Prusse ,  et  Tesperance  de  quelques 
conqudtes  sur  la  Baltique.  Ses  int^r^ts  n'avaient  d^ailleurs  au« 
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cun  rapport  avec  les  n6tres.  Louis  XY  se  plaint  k  plusieurs  re- 
prises dans  sa  correspondance  secrete  des  sommes  qu'il  ^tait 
oblige  de  depenser  k  Saint-P^tersbourg,  de  T^talage  de  repr^ 
sentation  impost  k  ses  envoy^s,  et  des  dons  exig^s  par  le  cban- 
celier  Woronzow.  Ghoiseul-Praslin,  alors  ambassadeur  k 
Vienne,  ^crivait  que  la  France  et  la  Russie  ^taient  dans  la 
situation  de  deux  personnes  indiffi^rentes  Tune  k  Tautre,  qui 
ont  un  ami  commun. 

D'un  autre  c6te,  les  armees  russes  dtaient  loin  d*ayoir  realise 
les  r^sultats  esp^res  d'elles  lorsqu'elles  ^taient  sous  la  direction 
de  Munich  et  de  ses  lieutenants,  Lascy,  Keith,  Lowendal,  qui 
mirent  ensuite  leurs  talents  au  service  d'autres  puissances. 
Elles  ne  valaient  pas  ccHcsn  des  autres  nations.  La  Russie 
trouvait  en  aussi  grand  nombre  qu'elle  voulait  des  soldats 
patients,  fei;^onn^s  k  Fob^issance,  cot3itant  peu,  parce  quils 
^taient  habitues  k  voiturer  leurs  bles  avec  eux,  et  qu'on  les 
faisait  vivre  avec  des  subsides  >etrangers  ou  aux  depens  de  la 
Pologne .  Les  corps  irreguliers  et  pillards  qui  lesaccompagnaient, 
les  Cosaques  et  les  Galmouks ,  jetaient  la  terreur  sur  leur  pas* 
sage ,  comme  les  barbares  qui  fondent  sur  des  pays  civilises. 
Mais  les  g^n^raux,  Russes  de  nation,  etaient  inferieurs  en 
tout ,  excepts  pour  Tavidite ,  aux  Strangers  qu'ils  avaient 
remplaces;  ils  afFectaient  4  la  guerre  un  luxe  oriental  et  ne 
poursuivaient  que  leur  propre  -  fortune.  On  n'avait  pas  en 
France  une  haute  idee  des  Russes.  D'Argenson  croyait  en 
1756  qu'on  s'exagerait  leur  force;  il  appelait  leur  empire  une 
fameuse  guenille.  Le  marquis  de  Lhopital,  ambassadeur  a 
Saint-Petersbourg  ,  d^clarait  leur  campagne  de  1761  une  suite 
d'inepties.  Fr^d^ric  fut  oblig^  de  leur  rendre  plus  de  justice; 
niais  il  ne  les  eut  jamais  en  haute  estime.  Ge  qui  le  desesperait, 
c'^tait  de  ne  pouvoir  exercer  de  represailles  sur  leur  territoire 
pour  le  mal  qu'ils  commettaient  sur  le  sien. 

La  cour  de  Russie  trouvait  une  autre  cause  d'insucces  dans 
ses  divisions.  Elle  ^tait,  comme  toutes  les  cours  absolues,  un 
foyer  d*intrigues.  Elisabeth,  vaniteuse  et  capricieuse,  changeait 
souvent  les  &voris  qu'elle  laissait  regner  sous  son  nom  et  qui 
abusaient  de  sa  faveur.  Le  grand-due  Pierre,  n^  prince  de 
Holstein ,  son  neveu  et  son  futur  hdritier,  etait  ouvertement 
favorable  k  la  Prusse.  La  grande-duchesse  Gatherine,  Spouse 
de  Pierre,  et  nee  princesse  d* Anhalt-Zerbst ,  ^tait  k  la  t^te  d'ua 
groupe  d'opposants.  Les  ministres  Strangers  se  voyaient  dans 
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robligation  de  manoeuvrer  eDtre  toutes  ces  influences  avec  deg 
managements  et  des  precautions  infinis. 

Des  que  Pierre  III  eut  pris  le  titre  de  czar,  Fr^ddric  l*en'. 
voya  complimenter  par  un  ministre  extraordinaire,  de  GoUz, 
charge  de  hii  representer  que  la  Russie  n*avait  aucun  inter^t  k 
^eraser  la  Frusse.  La  difficult^  d*un  accommodement  consistait 
en  ce  que  les  Russes  occupaient  la  province  de  Prusse  et  une 
partiede  la  Pomeranie.  Voudraient-ils  s'en  dessaisir?  Pierre  III 
n'h^sita  pas.  11  sacrifia  Fint^r^t  de  ses  nouveaux  I^tats  au  d^sir 
qu^il  avait  d^eulever  au  roi  de  Danemark  le  Holstein,  dont  il  se 
regardait  comme  le  souverain  legitime  injustement  depouill^. 
II  signa  une  treve  le  16  mars,  puis  la  paix  le  5  mai,  et  prit 
Tengagement  de  retirer  ses  troupes,  k  la  coddition  que  six  mille 
Prussiens  se  joindraient  k  une  division  russe  qui  entrerait  dans 
le  Holstein. 

Les  Danois  firent  des  pr^paratife  de  defense,  commandos 
par  le  comte  de  Saint-Germain ,  qui  avait  quitt^  le  service  de 
la  France;  ils  occuperent  dans  le  Mecklembourg  les  positions 
propres  k  couvrir  le  Holstein.  Mais  les  Russes  ne  vinrent  pas. 
Pierre  111  avait  irrit^  les  sentiments  nationaux  de  ses  sujets  par 
des  maladresses  et  des  folies.  II  n^aimait  que  TAllemagne  et  les 
A  Ilemands ;  il  professait  pour  F red^ric  une  admiration  d^placee ; 
il  aftectait  de  porter  Tuniforme  prussien,  et  insultait  a  Tarm^e 
par  sa  predilection  pour  sa  garde  holsteinoise.  II  pers^cutait 
le  clerge  moscovite  et  dedaignait  les  exigences  du  culte  na« 
tional.  L'abandon  des  conqu^tes  accomplies  en  Prusse  fut 
regards  k  P^tersbourg  comme  une  trahison.  Au  bout  de  six 
nnois  Pierre  III  fut  precipit^  du  trdne  par  une  revolution  de 
palais.  II  signa  lui-m^me  son  abdication.  Peu  de  jours  apres , 
8a  mort  fut  annoncee  officiellement.  Sa  femme,  Tambitieuse 
Catherine,  Tavait  fait  etrangler,  et  ce  fut  elle  qui  r^gna. 

XX.  —  La  guerre  maritime,  que  Pitt  avait  voulu  forcer 
TAngleterre  k  declarer  k  TEspagne  apres  la  conclusion  du 
pacte  de  fianiille ,  ne  fut  ajournee  que  de  peu  de  mois.  Comme 
il  iailait  d^ailleurs,  et  dans  tons  les  cas,  poursuivre  les  hosti- 
lites  avec  la  France,  Pitt  engagea  les  chambres  k  voter  de 
nouveaux  armements  et  de  nouveaux  subsides. 

Avant  la  fin  de  fannee  1761 ,  le  cabinet  de  Londres  envoya 
une  fiotte  pour  ecraser  nos  derniers  etablissements  des  Antilles. 
Dix-neuf  vaisseaux*de  ligne  et  douze  fregates  se  presentereni 
VI.  *  34 
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devant  la  Martinique.  Le  gouverneur  Latouche,  n^ayant  pas 
de  forces  suffisantes  pour  (aire  une  longue  resistance  el  n^at- 
tendant  pas  de  secours,  capitula  au  bout  de  six  semaines,  le 
14  f^vrier  1762.  Le  commerce  de  la  France  avec  les  Antilles 
fiit  an^antiy  et  la  Louisiane,  Saint-Domingue,  Cayenne,  furent 
en  p^ril. 

Ghoiseul  avait  pris  le  portefeuille  de  la  guerre  k  la  mori  de 
Belle-Isle,  en  janvier  1761,  sans  abandonner  celui  des  afiaires 
etrangeres.  Quand  on  eut  rompu  les  n^gociations  aTec  les 
Anglais,  il  sentit  la  n^cessit^  d*un  effort  maritime  extraordi* 
naire;  il  prit  alors  (le  13  octobre)  le  portefeuille  de  la  marine 
en  remplacement  de  Berryer,  dont  Tinsuffisance  ^tait  un  scan- 
dale  ,  et  que  la  marquise  indemnisa  par  le  titre  de  garde  des 
sceaux.  Ne  pouvant  g^rer  seul  trois  mlnisteres,  Ghoiseul  ceda 
les  affaires  ^trangeres  k  son  cousin  le  comte  de  Choiseul*Pras« 
lin ,  qu^il  ne  cessa  d'ailleurs  de  diriger.  11  donna  partout  pour 
mot  d'ordre  :  //  /aut  relever  la  marine,  et  il  provoqua  une 
souscription  nationale.  Les  dtats  du  Languedoc  offrirent  un 
vaibseau  de  guerre.  Onze  vaisseaux  furent  offerts  par  le  corps 
de  ville  et  les  six  corps  de  marchands  de  Paris,  les  payeurs  de 
rentes,  les  chevaliers  de  Malte,  Fordre  du  Saint-Esprit,  les 
secretaires  du  roi,  les  banquiers,  tr^soriers  et  fournis^eurs  des 
guerres,  les  receveurs  g^neraux,  les  etats  de  Bourgogne,  le 
parlement  et  la  ville  de  Bordeaux,  les  administrateurs  des 
postes.  Deux  autres  vaisseaux  le  furent  par  les  fermiers  g^ne- 
raux,  deux  par  la  chambre  de  commerce  de  Marseille  et  les 
etats  de  Flandre.  Les  particuliers  souscrivirent  en  outre  pour 
treize  millions,  et  le  clerg^  vota  un  don  graluit  extraordinaire. 
Mais,  quelle  que  fat  la  valeur  d'une  pareille  manifestation,  la 
flotte  qu'on  esperait  ainsi  cr^er,  ^quiper  et  armer,  n^existait 
que  sur  le  papier. 

L*Angleterre  se  h&ta  d'agir,  et  rompit  avec  le  cabinet  de 
Madrid.  Charles  HI  se  plaignait  de  Tinsolence  de  Pitt,  Tacco- 
sait  de  diriger  les  afFdires  malgr^  sa  retraite  apparente,  et  sou- 
tenait  que  le  rejet  des  propositions  fran^aises  etait  une  menace 
pour  TEspagne.  Lord  Bute  lui  declara  la  guerre  (janvier  1762). 

Le  projet  de  Charles  111  elait  d  attaquer  les  Anglais  dans  le 
Portugal,  devenu  pour  eux,  gr^ce  au  (ameux  traite  de  Methuen, 
une  sorte  d'entrepdt.  Les  Portugais,  peuple  pen  indnstrieux  et 
mal  gouverne,  s'etaient  laiss^  assujeltir  k  leur  politique  et 
leurs  interets.  La  France  etTEspagnesomiiierent  Joseph  de 


Digitized  by 


[1762]  REVERS  DE  L'ESPAGNE.  531 

s'unir  h  elles  contre  TAngleterre;  la  France  se  plaignait  qu*il 
ne  gard&t  pas  la  neutralite  ou  qu'il  ne  la  flit  pas  sufBsainment 
respecter;  car  il  ^tait  arriv^' plusieurs  fois  que  les  Anglais 
avaient  poursuivi  nos  vaisseaux  jusque  dans  ses  ports.  Joseph 
et  son  ministre  Garvalho  r^pondirent  k  cette  sommation  par 
une  declaration  de  guerre.  Vingt  mille  Espagnols  et  dix  niille 
Francis  envahirent  les  provinces  de  Tras  os  Montes  et  de  Beira ; 
mais  c^etaient  g^n^ralement  des  troupes  mediocres.  Les  Portu- 
gais,  mieux  commandos  et  soutenus  par  un  corps  d*auxiliaires 
anglais,  tirerent  un  habile  parti  des  facilit^s  naturelles  que  le 
pays  ofFrait  pour  sa  defense,  et  la  campagne  demeura  sans 
r^sultats. 

Pendant  ce  temps  les  Anglais  attaquaient  TEspagne  directe- 
ment  dans  toutes  ses  colonies  k  la  fois.  Le  7  juin  uue  de  leurs 
fiottes  parut  devant  la  Havane.  Le  gouvemeur,  qui  avait  k  sa 
disposition  des  forces  navales  sutfisantes  pour  soutenir  une 
lutte,  laissa  Fennemi  d^barquer  et  se  contenta  de  diSfendre  un 
fort  avance.  Quand  ce  fort  eut  succomb^,  il  capitula  le  18  aoOt, 
et  abandonna  aux  vainqueurs.neuf  vaisseaux  de  ligne  avec  une 
quantite  ^uorme  de  valeurs.  Une  autre  escadre  anglaise,  partie 
de  Madras,  alia  piller  les  Philippines  et  mettre  Manille  k  ran- 
qon.  Sur  toutes  les  mers,  des  galions  charges  d'or  tomberent 
aux  mains  des  croiseurs  britanniques.  La  prise  de  quelques 
b&iiments  anglais  dans  la  riviere  de  la  Plata  par  les  Hispano-* 
Americains  fut  une  faible  compensation  de  ces  revers.  Une 
seule  campagne  maritime  fit  perdre  k  la  cour  de  Madrid  ba 
plus  belle  colonic  et  plus  de  deux  cent  millions  de  valeurs. 

Ainsi  non-seulement  TEspagne  ne  put  nous  sauver,  maiselle 
se  vit  en  danger  «  de  se  noyer  avec  nous  »  .  Les  Anglais,  maN 
tres  de  la  Martinique  et  de  Cuba,  ^tendaient  d6\k  la  main  sur 
Saint-Domingue ,  Panama,  la  Louisiane  et  la  Floride. 

En  Allemagne,  la  guerre  commen^ait  k  languir.  On  avait 
adjoint  d'Estrees  k  Soubise;  mais  ces  deux  g^n^raux,  ayant 
p^netr^  dans  la  Hesse,  se  firent  battre  pres  de  Cassel,  le  24  juin, 
par  Ferdinand  de  Brunswick.  Cassel,  qu'on  occupait,  fut  perdu 
k  la  fin  de  la  campagne,  le  7  novembre.  Pour  pallier  ces  tehees, 
oo  fit  beaucoup  de  bruit  d'un  avantage  inutile  obtenu  au  Jolian- 
nisberg  par  le  prince  de  Gondd,  qui  commandait  la  reserve  du 
Rliiu.  La  retraite  des  Russes,  le  d^couragement  qui  s'^tait  em- 
pare  des  Autricbiens,  Tatlitude  nouvelle  de  Fr^d^ric  tir^  du 
clanger  I  tout  avertissait  de  ne  plus  poursuivre  la  lutte.  La  la&- 
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siiude  ^tait  au  comble.  Choiseul  se  d^cida ;  il  envoya  le  due 
de  Nivernais  k  Londres  demander  la  reprise  des  n^gociations 
(septembre).  La  Sardaigne  fit  I'office  de  media  trice. 

XXI.  —  La  France  se  d^clarait  pr^te  k  accepter  lefs  condi- 
tions qa*elle  avait  repouss^es  en  1761.  L'Espagne,  froiss^e  et 
irritee  de  ses  pertes,  montrait  beaucoup  de  repugnance  a  trai- 
ter,  mais  c^dait  aussi  k  une  necessity  Jvidente.  L* Angleterre , 
victorieuse,  voulait  enfin  poser  les  armes. 

Dans  ces  conditions,  les  negociations  marcherent  vite.  Elles 
eurent  lieu  a  Fontainebleau  entre  Choiseul ,  Bedfort  et  Gri- 
maldi,  repr^sentant  les  trois  puissances  contractantes ,  et  les 
prdliminaires  de  la  paix  furent  sighds  le  3  noverobre. 

La  France  c^da  le  Canada  et  ses  dependances,  c'est-a-dire 
les  territoires  situ^s  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi ,  saof  la 
Nouvelle-Orleans  y  qu'on  declara  faire  partie  de  la  Louisiane. 
Moyennant  cet  abandon ,  elle  recouvra  aux  Antilles  la  Guade* 
loupe,  la  Martinique,  Marie-Galante  et  la  D^sirade,  plus  une 
des  ties  neutres ,  Sainte-Lucie ;  les  autres  fUrent  attribuees  k 
TAngleterre.  Son  droit  de  p^che  sur  les  c6tes  de  Terre-Neuve 
etant  reconnu,  elle  recouvra  les-petites  files  de  Saint-Pierre 
et  de  Miquelon. 

On  lui  rcndit  encore  Belle-Isle,  niaisdeniantelee,endchange 
de  Minorque,  plus  Ttlot  de  Gor^e  au  Senegal,  et  ses  posses- 
sions  de  linde  telles  qu'elles  ^taient  en  1749,  mais  k  la  condi- 
tion de  ne  pas  entreteiiir  de  troupes  au  Bengale,  ce  qui  annulait 
Chandernagor. 

Louis  XV  n'obtint  ces  dernieres  restitutions  qu'en  demolis- 
sant  les  ouvrages  de  Dunkerque,  condition  sur  laquelle  il  trouva 
les  Anglais  intraitables ,  en  renonvant  k  toute  reclamation  sur 
le  sujet  des  prises  fifiites  avant  la  guerre,  en  abandonnant  ses 
allies  d' Allemagne,  en  retirant  ses  troupes  du  territoire  qu'elles 
occupaient  dans  TEmpire  et  ses  garnisons  d'Ostende  et  de 
Nieuport. 

L'Espagne  recouvra  la  Havane,  en  cedant  aux  Anglais  la 
Floride  avec  tout  ce  qu^elle  possedait  k  Test  du  Mississipi.  La 
France  s'etait  engagee  par  le  pacle  de  famille  k  lui  livrer 
Minorque,  ancienne  possession  espagoole.  Ne  pouvant  remplir 
cette  condition,  elle  la  dedommagea  en  lui  cedant  la  Louisiane 
par  un  article  secret.  Les  colons  de  ce  dernier  pays  protes- 
Cerent,  ot  re^urent  fort  mal  le  premier  gouverneur  espagnol 
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qui  y  parut;  niais  leurs  plainles  ne  pouvaient  6tre  ^cout^es. 

Le  traits  d^finitif  hit  sign^  h  Paris  le  10  (evrier  1763.  C'^tait 
un  des  plus  desastreux  que  la  France  edt  jamais  faits.  Louis  XV 
l*a  parFaitement  jug^  dans  sa  correspondance  secrete  :  «  La 
paix  que  nous  venons  de  feiire  n'est  ni  bonne  ni  glorieuse  ^ 
personne  ne  le  sent  mienx  que  moi;  niais  dans  ces  circonstan- 
ces  malheureuses  elle  ne  pouvait  ^tre  meilleure,  et  je  vous 
r^ponds  bien  que  si  nous  avions  Continue  la  guerre ,  nous  en 
aurions  feit  encore  une  pire  Pann^e  prochaine  » 

Assur^ment  la  paix  elait  forcee,  m^me  k  ces  conditions,  el 
peut-^tre  n'etaient*elles  pas  aussi  dures  qu'on  eiU  pu  le  craindre. 
Pitt  edt  exige  davantage.  Mais  on  murmura  en  France,  et 
c^etait  justice;  car  celle  humiliation  elait  la  consequence  d*une 
guerre  ttial  conduite  et  d'une  politique  aussi  im|ir^voyante 
qu'ind^cise.  Ghoiseul,  il  est  vrai,  eut  le  talent  de  rejeter  les 
feutes  commises  sur  ses  pr^decesseurs  et  de  menager  sa  renom* 
mee  k  leurs  depens.  Les  proneurs  quM  avait  gagn^s  vantaient 
sa  grande  habilet^  et  c^ldbraient  surtout  comme  un  coup  de 
mattre  la  conclusion  du  pacte  de  iaraille ,  dont  Tunique  r^sul- 
tat  avait  ete  d^ajouter  la  perte  de  la  Louisiane  k  celle  de  nos 
autres  colonies. 

L'Angleterre  triomphait,  pas  assez  cependant  pour  la  pleine 
satisfaction  de  son  orgueil.  II  lui  semblait  que  lord  Bute  ett 
pu  faire  moins  de  restitutions.  Pitt,  iion  content  d'avoir  dcrasd 
notre  marine,  se  plaignit  avec  son  Anergic  ordinaire  qu*on 
nous  laissat  la  posbibilite  de  la  relever.  Lord  Bute  se  d^fen- 
dit  en  soutenant  qu^il  avait  voulu  faire  une  paix  sdrieuse  et 
durable,  et  qu'^  d'autres  conditions  elle  n^eClt  pas  6i6  telle. 
II  avait  raison;  la  paix  dura.  Mais  les  haines  des  deux  nations 
^taient  si  vives  et  tellement  surexcit^es,  qu'elles  survecurent  k 
la  lutte.  £n  France,  peuple,  gouvernants,  ministre.^,  le  roi 
lui-m^me  en  depit  de  son  incurable  apathie,  conserverent  un 
ressentiment  profond  contre  les  Anglais.  On  n'eut  plus  qu'une 
pensde,  celle  de  se  relever  pour  une  autre  lutte,  de  reconsti- 
tuer  une  force  maritime  et  de  rendre  la  vie  aux  lambeaux 
mutiles  de  nos  colonies. 

XXII.  —  Restait  k  faire  la  paix  de  TAIIemagne,  devenue 
^galement  inevitable.  Les  Autrichiens,  decouragds  par  la  defeo- 

*  Louis  XV  k  Tercier,  26  fevr'ier  1763.  —  BoiiUric,  t.  I•^ 
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tion  des  Russes,  le  furent  encore  davantage  quand  ils  les  virent 
s*unir  aux  Prussiens.  Fr^d^ric  songea  un  instant  k  se  servir  de 
ses  nouveaux  allies  pour  recommencer  la  guerre  ofCeDsive; 
mais  Tav^nement  de  Catlierine  11  et  Tignorance  ou  il  ^tait  de 
ses  dispositions  Tarreterent.  Catherine  declara  sa  neutrality, 
rappela  la  division  de  CzemichefF,  et  continua  seulement  de 
garder  k  litre  de  gage  la  Prusse  proprement  dite,  que  les  Rosses 
n^avaient  pas  encore  ^vacu^e. 

Frederic  reprit  encore  Scbweidnitz,  que  d^fendit  le  c^lebre 
ingenieur  frefn^is  Gribeauval  (9  octobre  1762).  Son  hrere,  le 
prince  Henri,  remporta  k  Freyberg  un  autre  a  vantage  qui 
refoula  les  Autrichiens  dans  la  Boh^me  et  les  troupes  des  cer- 
cles  sur  le  territoire  de  TEmpire.  Les  cburses  des  hussarcFs 
prussiens  jeterent  Talanne  au  sein  de  la  diete  de  Ratibbonne. 
Les  yiecteurs  de  Baviere  et  de  Mayence,  les  ^v^quesde  Bam"* 
berg  et  de  Wurtzbourg  solliciterent  la  paix. 

L*Autriche  et  la  Prusse  demeuraient  seules  sur  le  terrain 
comme  des  champions  abandonnes  de  leurs  seconds' .  Le  prince 
Electoral  de  Saxe  leur  (it  accepter  Tid^e  de  pourparlers  directs. 
Fr^d^ric  voyait  la  Prusse  dans  un  ^tat  lamentable;  les  terres 
restaient  incultes,  feute  de  bras;  on  etait  menace  de  la  famine 
et  de  la  peste;  Tarm^e  ^tait  ruin^e  et  n*avait  plusni  gen^raux, 
ni  officiers ,  ni  argent.  II  mit  seulement  aux  n^gociations  une 
condition  absolue,  k  savoir,  que  toute  demande  d'indemnitii 
serait  ^cart^e.  L'Autriche  se  r^signa,  et  la  nouvelle  de  la  pais 
de  Paris  h&ta  les  conferences. 

Elles  s*ouvrirent  le  31  d^embre  1762,  au  ch&teau  d^Hu- 
bertsbourg  dans  la  Saxe.  CoUenbach  y  repr^sentait  FAutriche 
et  Hartzberg  la  Prusse.  La  paix  fut  sign^e  le  15  f(^vrier  1763. 
L'Autriche  abandonna  la  Sil^sie,  y  compris  le  comte  de  Glatz, 
que  la  Prusse  exigeait  absolument.  Frederic  garantit  aux  habi- 
tants leurs  privileges ,  et  aux  catholiques  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  II  promit  de  donner  sa  voix  k  Tarchiduc  Joseph, 
que  Marie-Th^rese  voulait  faire  ^lire  roi  des  Romains,  et  il 
reconnut  les  arrangements  que  rAutriche  avait  pris  pour  s*as- 
surer  la  succession  de  Modene. 

Aiusi  finit  une  guerre  dans  laquelie  neuf  cent  mille  hommes 
avaient  peri,  au  calcul  de  Fr^ddric.  La  France  avait  subi  un 
quart  de  cette  perte,  soit  deux  cent  vingt  mille  hommes.  Ses 

'  Frederic,  Histoire  de  la  giierrt  de  sept  ans» 
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sacrifices  d*argent  montaient  k  treize  cent  cinquante  millions  , 
d^pens^s  presque  enlierement  k  Fetranger. 

L*Autriche  et  la  Russie  rentraient  dans  leurs  limites.  I^a 
Prusse  ^tait  sauv^e,  apres  avoir  deploye  un  heroisme  qui  fit  de 
Frederic  un  g^nie,  de  son  arm^e  une  arm^e  modele,  et  qui 
donna  k  son  peuple,  faute  de  la  cohesion  qui  lui  manquait,  un 
sentiment  de  sa  force  exalte  jusqu'au  mdpris  des  autres  nations. 

La  France  seule  sortit  mutilee  de  cette  guerre.  File  ne  per- 
dit  rien  sur  le  continent,  mais  elle  avait  sacrifie  ses  colonies , 
compromis  son  influence  politique  et  diminue  sa  renommde 
militaire. 

II  y  eut  pourtant  des  fi^tes  k  Paris  en  Thonneur  de  la  pais. 
La  statue  equestre  de  Louis  XV,  oeuvre  de  Bouchardon,  fut 
^rigee  sur  la  place  qui  a  portd  son  nom ,  entre  les  Tuileries  et 
les  Ghamps-Elys^es,  en  face  des  deux  b&timents  du  Garde- 
Meubie  que  venait  d'elever  Tarchitecte  Gabriel.  La  dedicace 
qu*on  en  fit  le  20  juin  fut  accompagn^e  de  r^jouissances,  d'illu- 
minations,  de  feux  d^artifice,  qui  durerent  plusieurs  jours.  Les 
Parisiens  se  livrerent  avec  leur  I^geretd  habituelle  aux  plaisirs 
et  aux  murmures.  Le  roi,  la  marquise,  Soubise,  les  courtisans 
ne  furent  pas  ^pargn^s.  La  statue  ^tait  entouree  de  quatre 
figures  all^goriques  representant  des  vertus.  On  trouva  un 
matin  ces  vers  affich^s  sur  le  socle  : 

Grotesque  monument,  infime  piedestal  : 
Let  vertus  sont  k  pied  et  le  vice  k  ckeval. 
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LOUIS  XV. 

(CIZIQUIBHB    PARTIB.  1763-1114.) 

I.  —  Les  preoccupations  k  I'int^rieur  avaient  pris  depats 
deux  ans  une  direction  nouvelle.  Toutes  les  questions  d^bat- 
tues  jusque-I^  semblaient  oublides  ou  du  moins  ajoumees.  Une 
seule  pasbionnait  les  esprits,  celle  des  jesuites. 

Un  des  membres  de  Tordre,  le  Pere  Lavalette,  avait  fbrm^ 
un  etablissement  de  commerce  k  la  Martinique.  En  1760,  ses 
b^timents  furent  pris  par  les  Anglais.  Sa  maison  fut  ruinee,  et 
il  fit  uue  banqueroute  de  pres  de  trois  millions.  Des  n^ociants 
de  Marseille,  ses  creanciers,  intenterent  un  proces  k  la  societe, 
qu'ils  soutinrent  ^tre  civilement  responsable.  L^af&ire  fut  jugee 
en  premiere  instance  par  le  tribunal  consulaire  de  Marseille, 
et  en  appel  par  le  Parlement.  Les  jesuites  perdirent  leur  cause 
devant  ces  deux  juridictions,  et  furent  condamnes  par  arr^t  du 
mois  de  mai  1 761  k  payer  soUdairement. 

Les  passions  populaires,  meldesa  ces  proces,  lui  donnereut 
un  retentissement  extraordinaire.  Barbier  rapporte  que  Tarr^t 
fut  accueilli  avec  une  joie  bruyante,  «  m^me  quasi  indecente  •  . 
11  y  avait,  en  efFet,  plusieurs  aunees  que  la  society  etait  comme 
d^nonc^e  k  la  baine  publique.  Elle  venait  d'etre  cbass^e  du 
Portugal ;  ses  ennemis  entreprirent  de  la  faire  aussi  chasser  de 
France. 

Les  jesuites  avaient  rendu  d'^clatants  services  &  la  couronne 
de  Portugal;  ils  lui  avaient  conquis  des  sujets  nouveaux  en 
Chine  et  dans  les  Indes ,  mais  ils  ^taient  entres  plusieurs  fbis 
en  conflit  avec  elle ,  et  tout  r^cemment  encore  au  sujet  de 
leurs  colonies  ou  reductions  du  Paraguay.  Leur  puissance  por- 
tait  ombnige  au  roi  Joseph  1*'  et  k  son  ministre  Carvalho,  qui 
fut  plus  tard  marquis  de  Pombal.  Une  tentative  d'assassinat 
eut  lieu  contre  le  roi;  c'^tait  facte  de  vengeance  d'une  famille 
outrag^e.  On  decouvrit  que  trois  des  Peres  avaient  eu  des 
relations  avec  les  auteurs  du  complot.  Joseph  I*',  conseille  par 
Carvalho,  qui  ^tait  d*un  caractere  absolu  et  entreprenant , 
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n*h^8ita  pas  k  frapper  un  grand  coup.  II  fit  ceraer  la  maison 
des  jesuites,  sequestra  leurs  biens,  ne  leur  allouant  que  la 
somrae  necessaire  pour  vivre,  demanda  imp^rieusement  k  la 
cour  de  Rome  une  enqu^te  sur  leurs  actes,  et  finit  par  les 
chasser  de  ses  £iats.  II  fit  ensuite  subir  aux  conjures  les  tor- 
tures et  les  supplices  les  plus  cruels ,  et  il  livra ,  sous  pr^texte 
d'her^sie,  le  Pere  Malagrida,  kg6  et  d'une  raison  afEsdblie,  k 
rinquisition,  qui  le  condamna  au  bdcher. 

Quoiqu'il  n'y  eOt  rien  de  commun  entre  le  Portugal  et  la 
France,  que  Carvalho  fi^t  un  ambideux,  non  un  philosophe, 
et  que  Texemple  d'un  pareil  auto-da-G^  diU  r^volter  les  esprits, 
les  ennemis  que  les  j^jiuites  avaient  en  France  furent  frapp^s 
de  la  facility  avec  hiquelle  ils  venaient  d'etre  chassesd^un  pays 
dont  on  les  cro\ait  mattres  et  du  peu  de  resistance  qu'ils  avaient 
oppos^e.  On  ne  manqua  pas  d'exhumer  contre  eux,  k  Toccasion 
de  Tassassinat  de  Joseph  I*',  la  vieille  accusation  de  prdcher 
le  regicide,  dirig^e  autrefois  contre  Mariana  et  plu^ieurs  de 
leurs  casuistes.  On  rappela  que  les  parlements  avaient  con- 
damne  la  doctrine  de  ces  casuistes.  On  alia  jusqu'^  repandre  le 
bruit  que  c'etaient  eux  qui  avaient  arme  Damiens.  Rien  n'^tait 
plus  faux.  Damiens  n'^tait  point  un  fanatique  religieux;  son 
proces  Tavait  prouvd.  La  doctrine  tant  reproch^e  k  Mariana 
n'etait  qu^une  opinion  individuelle,  oubli^ealors,  et  quePordre 
avait  pris  depuis  longtemps  le  soin  dUnterpr^ter.  Mais  toutes 
les  armes  ^laient  bonnes  k  des  ennemis  ardents  qui  croyaient 
le  moment  Eaivorable  pour  soulever  Topinion  et  ameuter  le 
public,  lis  ne  se  trompaient  pas,  car  les  j^suites  s'etaient  feit 
des  adversaires  avoues  ou  secrets  dans  tons  les  rangs  de  la 
societe;  ils  en  avaient  dans  la  magistrature,  et  jusque  dans  le 
clerg^  et  le  conseil  du  roi. 

Depuis  que  Tautorit^  religieuse  s'^tait  prononc^e  contre  les 
jansenic^tes,  les  j^suiles  n'avaient  pas  cesse  de  se  montrer  pour 
ces  derniers  des  adversaires  ^nergiques  et  persdverants.  Puis- 
sants  a  la  cour,  passant  pour  dinger  le  gouvernement  ou  tout 
au  moins  le  haut  clerg^  investi  d'attributions  gouvernemen- 
tales,  superieursla  plupartdu  temps  a  des  prdlats  qui  devaient 
leur  elevation  moins  au  merite  quk  la  naissance^  ils  avaient 
assume  en  fait  vis-&-vis  du  public  la  responsabilite  de  toutes  les 
maximes  intolerantes  et  de  toutes  les  pratiques  inquisitoriales 
en  vigueur  depuis  cinquante  ans.  Tous  les  actes  altentatoires  k 
la  liberty  de  conscience  leur  dtaient  imputes.  L'ingdrence  abu; 
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sive  du  pouvoir  dans  les  affaires  relig^ieuses  fut  regard^e  comme 
leur  oeuvre  et  retomba  sur  eux.  Leur  action  ^tait  collectirey 
sans  nom ,  et  toujours  cach^e ;  oh  les  redoutait  d'autant  plos 
>qu'on  ne  les  voyait  nulle  part.  lis  payerent  done  pour  Port- 
Royal  detruit,  pour  les  jans^nistes  persecutes,  pour  les  refus 
de  sacrements,  pour  les  parlements  exiles,  enfin  pour  tout 
rarri^r^  de  Tarbitraire  gouyernementary  et  cet  arriere  ^tait 
long.  .  . 

Le  Parlement  ne  se  boma  pas  k  les  condamner  dans  TafiEaire 
du  Fere  Lavalette.  Le  procureur  g^n^ral  interjeta  appel  comme 
d'abus  au  sujet  de  leurs  statuts.  L*appel  fbt  admis,  et  une 
commission  de  magistrats  entreprit  Texamen  de  ces  statuts. 
La  question  s'^tait  pr^sent^e  naturellement.  Car  les  jesuites 
avaient  eu  le  tort  de  decliner  la  solidarity  qu'on  voulait  tear 
imposer;  ils  soutenaient  que  la  soci^t^  n'^tait  pas  responsable 
des  actes  particuliers  d^une  de  leurs  missions  ou  d'un  de  leurs 
colleges.  Le  roi  comment  par  ^voquer  TafEaire ,  checcfaant, 
suivant  son  usage,  k  gagner  du  temps:  il  rendit  une  declara- 
tion (aoOt  1761)  portant  qu'aucune  decision  ne  serait  prise  k 
regard  des  statuts  avant  un  an.  Le' Parlement  trouva  le  delai 
trop  long;  it  parvinta  le  r^duire  k  six  mois,  et  rendit  plusieur^ 
arrets  pr^alables  qui  firent  presager  la  solution.  II  condamna 
au  feu  diffi^rents  ouvrages  des  Peres;  il  d^fendit  k  tout  sujet 
du  roi  d'entrer  dans  Tordre,  aux  membres  de  la  societe 
d*enseigner.  etc. 

Les  constitutions  furent  examinees  concnrremment  par  le 
Parlement  et  le  conseil.  Elles  n*avaient  jamais  et^  admises  en 
France  d'une  maniere  expresse.  Elles  devinrent  Tobjet  d*un 
contrdle  minutieux.  L'enqu^te  se  fit  non-seulement  k  Paris, 
mais  k  Rennes,  k  Rouen ,  et  bient6t  dans  tons  les  parlements. 
Les  rapports  hirent  confies  partout  k  des  magistrats  passionals 
et  hostiles  k  I'institut,  comme  Tabb^  Chauvelin,  du  parlement 
de  Paris;  la  Ghalotais,  procureur  general  au  parlement  de 
Rennes,  esprit  plein  de  feu,  de  Yivacit^ ,  de  hardiesse;  Mont- 
clar,  et  d'autres  encore.  L'abb^  Chauvelin ,  janseniste  et  par- 
lementaire  d^clard,  avait  ^te  exil^  et  m^me  emprisonni  au 
Mont-Saint^Michel.  II  porta  dans  Tinstruction  une  animosity  et 
une  ardeur  qui  ressemblaient  k  de  la  vengeance. 

Ghoiseul,  indifFi^rent  et  sceptique,  n'^tait  rien  moins  que 
fiivorable  aux  jesuites.  Mais  il  ^tait  trop  froid  et  trop  calcula- 
teur  pour  agir  par  baine  ou  par  prevention.  D'autres  motifs  le 
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guiderent.  Voyant  Topinion  publiquedechatn^e  contre  Tordre  et 
les  parlements  ardents^  le  detniire,  il  le  leur  livra  sans  scrupule 
comme  une  victime  expiatoire,  pour  faire  diversion  k  des  pr^oc« 
cupations  d^une  autre  nature.  II  n*ignorait  pas  que  les  malheurs 
de  la  g[uerre  et  la  perte  des  colonies  pesaient  sur  le  pays,  quei 
le  niaintien  et  h  plus  forte  raison  Taggravation  des  imp6ts 
extraordinaii*es  ^taient  difficilement  supportds ,  que  le  roi,  la 
cour  et  le  gouvernement  ^laient  attaqu^s  par  les  parlements 
et  discredit's  aux  yeux  dn  peuple.  II  laissa  poursuivre  les 
j'suites,  afin  de  d^toumer  contre  eux  TefFervescence  publi- 
que,  de  plaire  aux  parlements,  qu'il  n'aimait  pas,  mais  auxquels 
il  avait  besoin  de  feire  enregistrer  des  ^dits  de  finances,  et  aux 
philosophes,  qui  disposaient  de  Topinion.  Geux-ci  le  flatterent 
et  lui  firent,  en  d'pit  des  malheurs  auxquels  il  ayait  attach' 
son  nom,  une  sorte  de  popularity. 

Le  roi  yoyait  ces  poursuites  avec  un  regret  s'rieux;  car  il 
'tait  toujours  religieux  au  fond,  et  il  avait  Tesprit  trop  juste 
pour  ne  pas  comprendre  que  les  coups  dirig's  contre  les  j'* 
suites  allaient  plus  loin,  qu'ils  atteignaient  la  religion.. Mais 
Louis  XV  n^avait  plus  I'ombre  d'une  volont' ;  le  tout  'tait  de 
gagner  madame  de  Pompadour,  et  Choiseul  n'y  eut  aucune 
jpeine.  La  marquise  redoutait  les  j'suites,  dont  Tinfluence  etait 
contraire  a  la  sienne ;  elle  avait  eu  peur  qu'ils  ne  la  fissent  ren- 
voyer  de  la  cour.  Elle  les  savait  maftres  du  parti  ddvoi,  de  la 
reine,  du  Dauphin,  des  princesses.  Elle  avait  m'me  felt  dUnu- 
tiles  efforts  pour  conjurer  leur  niauvais  vouloir,  en  obtenant 
d*eux  une  sorte  de  consecration  de  son  sdjour  k  Versailles  et 
de  son  arrangement  avec  le  roi.  Elle  pesa  sur  Louis  XV,  qui 
la  laissait  faire ,  ou ,  s'il  prenait  une  determination ,  n^obeissait 
comme  elle  qu'aux  considerations  les  plus  mesqtiines.  Le  roi 
'prouvait  alors  un  sentiment  de  g'ne  k  regard  du  Dauphin ; 
il  sentait  que  les  mceurs  rigides  de  son  fils  condamnaient  les 
siennes  :  or  les  j'suites  etaient  les  conseillers  du  Dauphin.  Lui 
qui  n'aimait  ni  les  parlements,  ni  les  jansenistes,  ni  les  philo* 
sophes,  il  se  laissa  entrafner  k  devenir  leur  complice.  II  donna 
une  preuve  de  plus  du  complet  abandon  de  lui-m^me  oil  il 
etait  tombe.  On  effraya  d'ailleurs  sa  paresse  de  la  perspective 
d^une  lutte  nouvelle.  On  lui  representa  que  Tautorite  royale 
n*etait  nullement  en  jeu ,  qu'au  contraire  la  grande  puissance 
de  la  societe  etait  un  poids  dont  il  fallait  deiivrer  le  gouverne- 
ment ,  et  pour  mettre  sa  conscience  en  repos ,  on  lui  rappela 
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que  r^gUse  avait  vecu  quinze  siecles  sans  les  j^suites.  II  se 
contenta  de  protester  en  quelqiie  sorte  contre  lui-m^me,  en  se 
plaignant  des  sottises  que  ses  ministres  lui  fiaisaient  Fdire. 

L'enqu^te  ne  se  borna  pas  a  examiner  si  les  constitutions  des 
j^suites  etaient  compatibles  avec  les  lois  du  royaume.  Elle  porta 
sur  leur  vie  privee,  leur  systeme  d'enseignemeut,  leurs  iivres 
etleurs  doctrines.  Leur  vie  priv^efut  jugee  irr^prochable.  Lear 
$ysteme  d'eiiseignement  elait  celui  du  temps ,  et  ne  presentait 
aucun  caractere  particulier.  Leurs  livres  et  leurs  doctrines 
furent  plus  incrimines.  Rien  n'etait  alors  plus  facile  que  de 
condamner  des  livres;  mais,  outre  que  les  opinions  exprimees 
dans  ces  livres  Etaient  la  plupart  du  temps  des  opinions  indivi- 
duelles,  c'^taient  aussi  des  opinions  tb^ologiques,  pour  les- 
quelles  la  competence  du  Parlement  ^tait  plus  etrange  que 
pour  d^autres. 

Un  dernier  reproche  adress^  auxj^suites  ^tait  leur  ambition, 
Fentree  qu'ils  avaient  su  obtenir  dans  le  conseil  des  rois  et  la 
part  occulte  qu'ils  avaient  prise  au  gouvernement.  Ce  reproche- 

^tait  le  plus  s^rieux,  meme  le  seul  serieux.  La  redaction  qui 
se  feisait  contre  la  society  n'avait  pas  d'autre  cause.  On  a  seu- 
lement  observe,  et  observe  avec  raison,  que  si  la  puissance  des 
j^suites  ne  fut  pas  exageree  par  leurs  ennemis,  leur  pi^^tendue 
habilete  le  fut  beaucoup.  En  agissant  dans  le  secret,  ils  avaient 
fray^  la  voie  &*la  calomnie.  lis  avaient  encouru  la  rebponsiibilite 
des  actes  politiques  aussi  bien  que  des  actes  moraux  des  rois  et 
des  grands  dont  ils  dirigeaient  les  consciences.  G'elait  ce  qu'tls 
n*avaient  pas  vu  ou  voulu  voir. 

Ils  montrerent  le  m^me  defeut  d'habilete  dans  toute  la  suite 
du  proces.  lis  ne  comprirent  pas  la  convenance  qu*il  y  avait 
pour  eux,  quelle  que  fut  la  question  de  droit,  h  couvrir  les  pertes 
du  Pere  Lavalette  et  a  ddsinteresser  ses  creanciers.  lis  virent  en- 
core moins  que  celte  convenance  etail  devenue  uiie  necessite. 
lis  seretrcincberent  derriereleursconstitutions,  qu'iUlaisserent, 
quails  firent  m^me  discuter.  Us  insisterent  pour  que  leur  proces 
f&t  jug^  par  le  Parlement  et  non  evoqud  au  grand  couseil,  ou 
ils  avaient,  comme  tons  les  corps  mouastiques,  le  privilege  de 
se  faire  juger,  et  ou  ils  etaient  certains  de  trouver  plus  de 
faveur.  EnHn  ils  se  contenterent  de  repondre  k  leurs  accusa- 
teurs  en  arguant  de  leur  bonne  foi  et  de  leurs  regies  qui  les 
liaient. 

Le  clerge  s*emut  pour  eux,  pas  tres-vivement  toutefoiS|  car 
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il  n^^tait  pas  unanime  dans  les  sentiments  qu'il  leur  portait 
Au  mois  de  novembre  1761 ,  qu^rante  ^v^ques  adresserent  au 
Daupbin  un  memoire  a  la  suite  duquel  le  roi  nomma  une  com- 
missiofi  eccl^siasiique  pour  donner  un  avis.  Cette  cotnmission 
examina  Tutilite  dont  les  jesuites  etaient  en  France,  leur  ensei- 
gnement  sur  les  points  de  doctrine  contest^s,  leur  conduite 
dans  rint^rieur  de  leurs  maisons  et  Tusage  qu'ils  faisaient  de 
leurs  privileges  vis*^-vis  des  ev^ques  et  des  cur^s,  comment  on 
pouvait  remedier  aux  vices  de  Tautorite  excessive  exercee  par 
le  general  sur  les  membres  de  la  society.  Les  commissaires 
fiirent  d'avis  d'introduire  simplement  dans  les  statuts  quelques 
modifications  pour  les  mettre  en  harmonic  avec  les  lois  eccl^ 
sia^tiques  du  royaume;  la  principale  eQt  consist^  k  oblenir  du 
general  qu^il  nomniat  en  France  un  vicaire  pour  lui  d^l^guer 
ses  pouvoirs.  Le  general  d'alors,  Ricci,  fut  consulte  et  en 
refdra  au  pape.  Mais  toute  pensee  de  modification  fut  repoussee 
k  Rome,  ou  Ton  fit,  dit-on,  la  fameuse  reponse  :  Sint  ut  suni, 
aut  non  sint. 

Pendant  ce  temps  les  parlements  de  Paris,  de  Rouen,  de 
Rennes,  d'Aix  et  de  Bordeaux  faisaient  pleuvoir  un  deluge 
d'arr^ts.  Celui  de  Rouen  declara  le  premier  (fevrier  1762)  qu'il 
y  avait  abus  dans  les  constitutions;  il  ordonna  qu'elles  fussent 
lacerees,  et  il  enjoignit  aux  membres  de  Tordre  de  vivre  cl^ri- 
calement  sous  la  juridiction  des  ordinaires.  La  dissolution  des 
colleges  fut  pr^par^e  partout.  La  Cbalotais,  Tauteur  du  r^qui- 
sitoire  le  plus  complet  qui  ait  ete  ^crit  centre  la  societe, 
redigea  le  plan  d'une  nouvelle  Education  nationale,  et  reven- 
diqua  pour  TEtat  le  droit  d'instruire  la  jeunesse. 
"  Le  31  mars,  les  pensionnats  des  jesuites  furent  ferm^s  par 
arr^t  dans  le  ressort  de  Paris.  Une  brochure,  attribute  au  Pere 
GrifFet,  repondit  aux  accusations  de  la  Cbalotais;  un  arr^t  la 
condamna.  Enfin,  le  6  aoCkt,  Tarr^t  defiuitif  fut  rendu  a  Paris. 
Le  Parlement  declara  qu'il  y  avait  abus  dans  les  bulles,  brefs, 
constitutions  et  regies  de  lasoci^td,  prononga  sa  dissolution, 
d^fendita  ses  membres  d'en  porter  Thabit,  de  continuer  a  vivre 
en  commun  sous  I'ob^issance  du  general  et  des  autres  sup^- 
rieurs,  ou  de  correspondre  avec  eux,  et  ordonna  que  les  mai- 
sons des  jdsuites  seraient  fermees. 

L^ordre  fut  condamn^  comme  tendant  k  former  en  France 

I  Tkeiner,  Histoire  de  Clement  XIV,  tome  I^*",  ubleau  de  I'epoque. 
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un  corps  politique  independant  et  usurpant  Tautorite,  en 
d'autres  termes,  un  J^tat  dans  l]£tat.  La  question  de  sa  suppres- 
sion ^tait  pour  le  Parlement  une  question  de  police  Q^n^nle 
et  de  droit  public ,  c'est-^*dire  une  question  politique ,  et  pas 
autre  chose.  Gomme  telle,  elie  fill  trancb^e  dans  le  sens  des 
passions  regnantes.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  (acbeux,  ce  fat  la 
confusion  qui  s^^tait  etabiie  entre  la  politique  et  la  justice.  Les 
raisons  d'Etat  se  comprennent  dans  les  actes  politiques;  les 
arrets  de  la  justice  ne  sauraient  les  admettre.  Jamais  pent^etre 
le  vice  d*un  melange  d'attributions  bj^t^rogenes  ne  se  montra 
d'une  maniere  plus  sensible,  et  ce  vice  fut  aggravd  par  Tobli- 
gation  ou  fut  le  Parlement  de  motiver  Tarr^t;  car  on  Tappuya 
sur  desconsiderantsqui  r^p^taient,  enlesgdn^ralisant,  unefbule 
d'imputntions  dont  Tassembl^e  du  clergd  avait  d^montre  la 
fausset^. 

Les  ci-devant  soi'disant  jdsuites,  c'est  ainsi  qu'on  les  appela, 
etaient  en  France  au  nombre  de  quatre  mille.  lis  se  r^rierent 
centre  Tarret,  centre  la  Eausset^  de  ses  consid^rants,  et  rappe- 
lerent  toutes  les  bulles  romaiiies  ou  leur  institut avait  ^te  exalte. 
Mais  ils  ne  se  d^fendirent  guere  mieux  apres  leur  condamna- 
tion  qu'auparavant,  et  d'ailleurs  tout  ei^t  et^  inutire.  Barbier 
constate  que  depuis  plusieurs  mois  le  parti  ^it  pris  de  les 
chasser  une  fois  pour  toutes.  La  reorganisation  des  colleges 
avec  d^autres  mattres  se  fit  partout  et  ne  fut  qu*une  afGeiire  de 
temps.  Les  ennemis  de  Tordre  triompherent  sans  reserve.  Le 
Parlement  crut  avoir  obteno  une  victoire  sur  le  clerg^  et  m^me 
sur  le  roi.  Les  jansdnistes  applaudirent  comme  s^ils  etaient 
veng^s.  L'Universite  se  felicita,  parce  qu'elle  recaeillit  les 
d^pouilles  de  ses  concurrents.  Les  philosophes,  les  deistes,  lei 
ennemis  du  cbristianisme ,  comme  Voltaire  et  d'Alembert,  se 
rdjouirent,  coniprenant  que  les  parlements  avaient  travailU 
pour  eux.  «  II  fout  esperer,  ^crivait  Voltaire  k  la  Cbalotais 
(le  17  mai),  qu'apres  avoir  purg^  la  France  des  j^suiles  on 
sentira  combien  il  est  bonteux  d'etre  soumis  k  la  puissance  ridi« 
cule  qui  les  a  ^blis.  »  D*Alembert  ^crivait  a  Voltaire  peu  de 
jours  avant  (le  4  mai)  «  que  les  parlements  croyaient  servir  la 
religion  par  cette  mesure,  mais  qu*ils  servaient  la  raison  sans 
s'en  douter,  qu'ils  Etaient  les  ex&uteu'rs  de  la  haute  justice 
pour  la,  philosophic,  dont  ils  ex^cutaient  les  ordres  sans  le 
savoir  « . 

Les  amis  des  j^suites,  rappelant  les  grands  services  rendus 
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par  eux  k  la  religion  apres  la  r^Formey  d^claraient  d^sormais 
la  religion  perdue.  Pourtant  les  msigistrats  n'etaient  pas  tous 
aussi  aveugles  que  le  dit  d'Alembert.  lis  soutinrent  leur  arr^t 
en  alMguant  qu'ils  Frappaient  Tordre  et  non  ses  membres.  Si 
la  magistrature  ^tait,  comme  le  reste  de  la  society,  travaill^e 
par  Pesprit  du  temps,  la  majority  qui  Frappa  les  jesuites  ^tait 
loin  d'etre  du  parti  de  Virrdligion,  et  surtout  de  croire  ce  parii 
pr^t  ^  triompher.  Elle  faisait  pr^cisement  en  ce  temps  brdler 
Vimile  de  Rousseau. 

II.  —  Si  la  diversion  esp^r^e  par  Ghoiseul  reussit,  elle  n*eOt 
pas  tout  le  succes  qu*il  eOt  voulu,  car  les  parlements  fiirent 
loin  de  renoncer  k  leur  opposition  (inanciere. 

Le  tr^sor  demeura  grev^  apres  la  guerre  d'une  quantity  ter- 
rible de  rentes  annuelles  ou  viageres,  sans  compter  les  alie- 
nations de  revenus,  les  anticipations  sur  les  budgets  k  venir, 
les  arri^res  de  payements.  II  fiaillut  done,  la  paix  sign^e, 
recourir  encore  aux  ^dits  bursaux.  On  supprima  le  troisieme 
vingtieme,  ainsi  que  le  doublement  de  la  capitation,  mais  on 
prorogea  le  second  vingtieme  pour  six  ans  et  les  dons  gratuits 
des  villes  pour  cinq.  On  afFecta  ensuite  le  produit  du  premier 
vingtieme,  estime  vingt  millions  par  an,  celui  d'un  sixieme  sou 
pour  livre  que  Ton  cr^a  sur  les  droits  aflerm^s  et  celui  d'autres 
nouvelles  taxes,  k  un  amortissement  et  des  remboursements 
divers.  Afin  d'asseoir  Timpdt  direct  (tailles  et  vingtieme)  sur 
des  bases  plus  ^quitables,  on  annon^a  une  refection  complete 
du  cadastre. 

L^opposition  du  Parlement  ^tait  certaine.  Le  roi  voulut  la 
pr^venir;  il  courut  k  Paris  et  y  tint  un  lit  de  justice  le  31  mai» 
avant  qu'aucune  discussion  eOt  pu  s'ouvrir.  Le  Parlement  n'en 
protesta  pas  moins  le  1*'  juin  contre  les  ^dits  et  la  forme  inusi« 
tie  dans  laquelle  on  les  avait  pr^sent^s.  II  rddigea  des  remon- 
trances,  ou  il  recommanda  I'economie,  la  bonne  administra^ 
Hon,  et  fl^trit  Tinfraction  a  des  engagements  authentiquement 
consacr^s.  II  repoussa  le  nouveau  sou  pour  livre,  insihta  pour 
que  la  prorogation  du  second  vingtieme  et  du  don  gratuit  des 
villes  tiki  limil^e  k  un  terme  prochain,  voulut  connattre  les 
instructions  r^digdes  pour  la  confection  du  cadastre ,  et  prdten- 
dit  que  la  caisse  des  amortissements  et  celle  des  arrerages 
fussent  placees  sous  sa  propre  surveillance. 

Le  parlement  de  Rouen  avait  pris  les  devants.  Ses  remon- 
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trances,  faites  les  premieres,  furent  eztr^mement  vivas.  11 
demanda  que  le  roi  rendlt  compte  de  son  adminUtradon ,  et 
qu'on  s'occup^t  enfin  d'etablir  un  imp6t  uniformed  soumis  k 
des  regies.  Le  due  d'Harcourt,  lieutenant  general  de  la  Normao- 
die ,  fut  envoy^  a  Rouen  pour  &ire  puLlier  et  enregij»trer  les 
^dits.  Le  parlement  protebta  et  declara  qu^il  reclamerait  sans 
cesse  les  lois  fondamentales ,  suivant  lesquelles«  «  associe  ao 
ministere  de  la  legislation,  il  n'^tait  point  appele  k  la  veri- 
fication des  edits  royaux  pour  les  enregistrer  aveuglement  • . 
Le  conseil  d'Etat  cassa  Tarr^t,  pendant  que  le  due  d'Harcourt 
Eftisait  transcrire  les  edits  sur  les  registres.  Les  remontrances 
avarient  ete  imprimees.  Un  arr^t  du  conseil  supprima  rimprim^, 
et  declara  que  la  publicity  des  demarches  des  parlements  etait 
un  acte  de  trahison. 

Or  on  vendait  k  Paris  en  ce  moment  m6me  d*autres  remon- 
trances, celles  de  Bordeaux,  portant  nquMl  serait  reprdsente  au 
roi  qu'il  est  un  terme  auquel  les  empires  ne  doi vent  laisser,  avec 
le  souvenir  qu'ils  ont  ete,  que  celui  des  causes  qui  pr^cipiterent 
leur  chute,  et  que  son  Parlement  (celui  de  Paris)  pr^parait  ce 
funeste  moment  pour  la  France  par  Tenregistrement  desdits 
edits  M  .  Phrase,  ajoute  Barbier,  hardie  et  eHrayante.  Un  nou- 
yel  arr^t  du  conseil  supprima  Textrait  des  registres  de  Bor« 
deaux,  et  Richelieu,  gouvemeur  de  la  Guyenne,  fut  charge  de 
faire  enregistrer  les  edits  comme  Harcourt  a  Rouen. 

Au  fond,  tous  les  parlements  voulaient  un  contrdle  financier 
dont  la  necessite  etait  reconnue,  ddt  ce  contrdle  diminner  Tau- 
torite  des  ministres.  A  BesanQon,  leduc  de  Randan,  lieutenant 
general  de  la  Franche-Gomte,  tit  enregistrer  les  edits;  mais  les 
magistrats  se  retirerent  comme  k  Rouen  et  declarerent  fenre- 
gistrement  nul.  Le  due  de  Fitz-James,  k  Toulouse,  agit  de 
m^me  et  rencontra  la  m^me  resistance.  Grenoble  protesta  le 
6  septembre.  Le  conseil  du  roi  cassa  tous  ces  arrets,  comme 
attenlatoires  a  Tautorite  du  roi  et  k  I'obeissance  due  a  ses 
ordres.  Le  parlement  d'Aix  fit  exception,  mais  par  la  raison 
qu'entrant  plus  tdt  en  vacances,  il  n'avait  pas  re^u  les  edits  a 
temps.  Fitz-James  prit  k  Toulouse  une  mesure  coercitive  d'un 
genre  nouveau.  II  mit.  les  magistrats  aux  arrets  dans  leurs 
maisons. 

La  cour  des  aides  ne  s^exprima  pas  d'une  manicre  moins 
nette  que  les  parlements.  Elle  fit  des  remontrances  au  mois 
d'aoCtt,  y  peignit  sous  les  couleurs  les  plus  vigoureuses  les 
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d^sordres  qui  s'^taient  introduiU  depuis  plusieurs  ann^es  dans 
l^administration  des  finances,  et  en  demanda  le  redressement . 
Elle  ajoutait  que,  si  on  ne  la  croyait  pas  sur  la  mi^ere  publique, 
le  roi  pouvait  consulter  les  ^tats  g^nerauz. 

L'attitude  des  parlements  ^(ait  si  .populaire  que  le  roi  se 
d^cida  k  modifier  les  ^dits.  Maupeou  venait  d'etre  nomm^  k  la. 
cliancellerie  en  remplacement  de  Lamoignon,  et  son  fils  ^Cait 
devenu  premier  president  ^  Paris  par  la  demission  de  Mol^.  On 
pouvait  esp^rer  que  le  pere  et  le  fils  s'entendraient  pour  ^ta- 
blir  un  accofd .  Les  ^diis  furent  en  efFet  remplaces,  le  21  no- 
▼embre,  par  une  declaration  qui  en  attenuait  la  rigueur,  tout 
en  laissant'subsisterleurs  dispositions  principales.  On  demanda 
en  outre  k  toutes  les  cours -souveraiues  des  mdmoires  sur  les 
finances  et  les  ameliorations  qu'on  y  pouvait  inlruduire.  Ges 
m^moires  devaient  etre  examines  par  une  commission.  Les 
termes  dont  le  roi  se  servait  etaient  propres  k  flatter  les  magis- 
trats.  Le  parlement  de  Paris  enregistra  en  se  contentant  de 
qnelques  reserves,  et  Choiseul,  qui  d^sirait  se  le  concilier,  fit 
donner  le  conlr6le  general ,  dont  Hertin  voulait  se  demettre,  k 
un  conseiller  de  la  grand^cbambre,  Lavcrdy. 

Mais  pendant  que  le  parlement  de.  Paris  se  laissait  d^sarmer, 
la  fermentation  continuait  dans  les  autres.  A  Rouen ,  les  ma- 
gistratSy  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts.  avaient  donnd  la 
demisdion  de  leurs  charges  et  ddcret^  de  prise  de  corp«  les  offi- 
ciers  qui  ex^cuteraient  les  edits  (novembre).  On  s'accordait 
partout  k  demander  T^tablissement  d'un  impdt  simple  et  uni* 
que,  et  une  perception  dirccte  sans  Tintermediaire  des  rece- 
veurs  g^neraux.  Dijon  r^digea  des  remontrances  dues  k  la 
plume  du  president  de  Brosses,  qui  sembia  vouloir  faire  la 
legon  au  roi ' .  Grenoble  d^cr^ta  de  prise  de  corps  le  marquis 
du  Mesnil,  gouverneur  du  Dauphin^,  et  Toulouse  le  due  de 
Fitz-James,  gouverneur  du  Languedoc,  pour  abus  de  pou- 
▼oirs.  Toulouse  informa  contre  Fitz-James  et  envoya  les  pro- 
ces-verbaux  k  Paris  en  demandant  que  la  cour  des  pairs  fut 
convoqu^e. 

Un  pair  ne  pouvait  6tre  jug^  que  par  le  Parlement  de  Paris. 
Pouvait-il  ^tre  decr^l^  par  un  autre  parlement?  La  question 
fut  pos^e  et  debattue.  Toulouse  s^appuya  sur  le  pretendu  sys- 
teme  des  classes  et  sur  la  throne  qui  faisait  un  seul  corps  de 

1  Le  parlement  de  Bouryoyne ,  par  de  la  Cuisine,  c.  IJI,  c.  xiii. 
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tous  les  parlements .  Mais  Paris  s'inqui^ta  pour  son  priyil^e ; 
on  r^unit  toutes  les  chambres,  et  la  majority  opina  pour  an- 
nuler  le  d^cret  de  Toulouse.  Le  roi  fit  ce  qu'il  put  pour  faro- 
riser  une  decision  qui  devait  briser  Tunion  de  la  magistrature . 
En  effist  Tarr^t  de  Paris  d^concerta  ct  en  m^me  temps  irrita  les 
parlements  provinciaux,  qui  se  hdterent  de  rendre  des  arrets 
contratres.  Paris  entreprit  d*expliquer  que  son  privilege  de 
cour  des  pairs  derail  6tre  maintenu  et  pouvait  T^tre  sans  qu'il 
y  edt  d^atteinte  port^e  au  systeme  des  classes.  On  tenait  beau- 
coup  k  ce  systeme,  parce  qu'on  sentait  que  c*^taitune  force  et 
nn  moyen  de  defense  n^cessaire ,  une  sorte  de  boucHer  cuntre 
les  coups  d'autorite.  On  savait  d'ailleurs  que  Topinion  r^gnait 
h  la  cour  quMl  fellait,  pour  gouverner  les  parlements,  les  cor- 
rompre,  k  Texemple  de  Walpole  et  d'autres  ministres  anglais. 

Ghoiseul  etMaupeou,  satis&itsdu  rdsultat  obtenu,  ^viterent 
de  pousser  leur  rictoire  plus  loin .  lis  firent  des  concessions 
aux  parlements  provinciaux.  Les  arrets  du  conseil  qui  araient 
amen^  la  demission  des  magistrats  de  Rouen  furent  annules 
(mars  1764) ;  ces  magistrats  reprirent  leurs  demissions  et  ren- 
trerent  comme  en  triomphe.  II  en  fut  de  m^me  a  Toulouse  et  a 
Grenoble.  Le  roi  changea  les  lieutenants  g^n^raux  incriminds. 
en  declarant  seuiement  quails  araient  agi  dans  la  mesure  de 
leurs  pouToirs  et  en  ordonnant  aux  cours  judiciaires  le  silence 
sur  le  pass^.  Fitz-James  fut  libere  de  toute  poursuite  par  uue 
declaration  royale ;  il  est  vrai  que  le  parlement  de  Paris  en 
differa  de  pres  de  deux  ans  Tenregistrement. 

III.  —  Les  proces  politiques  se  multipliaient.  La  perte  du 
Canada  et  celle  de  Tlnde  avaient  soulev^  d'ardentes  recrimina- 
tions ;  deux  proces  criminels  en  rdsulterent  et  suivirent  celui 
de  jesuites. 

L'autorisation  donnee  aux  fonctionnaires  coloniaux  de  spe- 
culer  pour  leur  compte  avait  ouvert  la  porte  k  d'dnormes  dila- 
pidations .  Les  anciens  administrateurs  du  Canada  f ureni  mis 
en  jugement.  On  arreta  un  munitionnaire,  puis  Tintendant 
Bigot  y  qui  s'etait  considdrablement  enrichi,  et  on  les  mit  k  la 
Bastille  (novembre  1761).  Une  commission  du  Cb&telet  in- 
struisit  le  proces.  Le  nombre  des  accuses  s*eleva  jusqu*^  cin- 
quante;  on  y  compla,  outre  Tintendant  Bigot »  le  gouverneur 
Yaudreuily  plusieurs  commandants  de  postes,  des  commis- 
saires  de  marine.  Sartines,  lieutenant  de  police ,  pr^sida  et 
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dirigea  rinstraction,  qui  fut  tres-longue.  Le  jugement  ne  fut 
rendu  que  le  10  d^cembre  1763.  Yaudreuil  fut  mis  bors  de 
cour,  mats  Bigot  et  deux  autres  accuses  furent  bannis,  et  le 
tribunal  ordonna  des  restitutions  pour  une  somme  de  douze 
millions .  Ges  condamnations  ne  satisfirent  le  public  qiCk  demi, 
tant  la  perte  d'une  colonie  k  laquelle  la  France  avait  attach^ 
son  nom  laissait  d'aigreur  dans  les  esprits. 

Le  second  proems «  semblable  de  tout  point,  fut  celui  de 
Lally,  k  qui  tout  le  monde  attribuait  nos  revers  de  Tlnde.  Le 
3  aoOt  1762y  Louis  XV  regut  une  requite  du  gouverneur  et 
du  conseil  sup^rieur  de  Pondich^ry,  qui,  se  plaignant  d*aToir 
6t6  offenses  dans  leur  bonneur  par  les  imputations  de  Tancien 
gouverneur  general,  Taccusaient  k  leur  tour  nd'avoir  ecrasd  la 
colonie,  et  de  n'avoir  jamais  suivi  les  regies  de  la  prudence, 
de  rhonneur  et  de  Thumanite  »  . 

Lally  ^tait  en  Angleterre.  II  accourut  k  Fontainebleau ,  de- 
mandant  un  jugement,  et  il  d^clara  au  roi  qu*il  lui  apportait  sa 
iite  et  son  innocence.  II  accusait  k  son  tour  tout  le  monde  et 
s'emportait  en  invectives  centre  Bussy.  Plusde  cent  personnes 
revenues  de  Tlnde  insisterent  pour  sa  mise  en  jugc^ment,  s'of* 
firant  au  besoin  k  ^tre  jugees  elles-m^mes.  On  le  mit  k  la  Bas- 
tille, ou  on  le  garda  enferm^  longtemps.  On  voulait  ^videm- 
ment  laisser  aux  passions  le  temps  de  s'amortir;  les  longueurs 
n^essairesde  Tinstruction  ne  pouvaient  expliquer  seulesd'aussi 
grands  delais. 

L'affiEiire  (ut  d*abord  remise  au  Ch&telet.  Ensuite ,  le  12  jan- 
tier  1764,  le  roi  T^voqua  et  Tattribua  k  la  grand  cbambre, 
qu'il  cfaargea  «  de  connaltre  de  tous  les  ddlits  commis  dans 
rinde  relalivement  k  Tadministration  et  au  commerce  de  la 
colonie  » .  Lally  n'^tait  pas  uomm^ ;  le  proces  devait  porter 
sur  les  ^v^nements  qui  s'^taient  passes  avant  lui  comme  pen- 
dant son  gouvernement,  quels  qu'en  eussent  ^t^  les  auteurs. 
Ses  ennemis  se  r^crierent ;  le  roi  finit  par  le  designer  nomina- 
tivement  (avril  1764). 

Le  conseiller  Pasquier  fut  nommd  rapporteur ;  c'^tait  lui  qui 
avait  rapportd  dans  le  proces  de  Damiens.  L*instruction  dura 
deux  ans  et  porta  sur  cent  soixante  griefs.  L  arr^t  ne  fut  pro- 
nonc^  que  le  6  mai  1766.  Lally  fut  d^clar^,  k  Tunanimiti  de 
quarante  magistrats  presents,  «atteint  et  convaincu  d'avoir 
trahi  les  intdr^ts  du  roi,  de  son  Etat  et  de  la  compagnie  des- 
Indes,  d'abus  d*autorite,  de  vexations  et  exactions  envers  le» 
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sujets  du  roi  et  Strangers  habitants  de  Pondich^ry » .  II  fut 
condamnd  k  avoir,  la  t^te  tranch^e. 

Glioiseul  demanda  sa  grace  au  roi.  £tait-ce  une  demarche 
sincere?  Ne  voyait-il  pasavec  une  satisfaction  secrete  le  me- 
contentement  public  chercfaer  et  se  d&igner  une  victime? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XV  fut  inflexible.  Lally,  tou jours 
bouillant  et  emporte,  enCra  en  fureur  lorsqu^'l  apprit  son 
arr^t.  II  fut  d^capit^  publiquement  sur  la  place  de  Greve. 

Ge  proces  eut  un  grand  et  naturel  retenlissement.  L'Inde 
entiere  y  vit  un  acte  de  reparation  l^itime ;  la  justice  de  Tarr^t 
avait  pour  garanties  la  longueur  de  I'instruction,  la  pleine  li- 
berty de  defense  laissee  k  Taccus^  et  Tunanimit^  des  juges. 
Mais  on  n'^tait  pas  habitu^  en  France  k  de  pareilles  condam- 
nations.  Bien  d'autres  g^ndraux  malbeureux  n'avaient  ^te  ni 
punis  ni  m^me  poursuivis. 

Le  public  ignora  les  details  du  proces,  qui  ne  furent  pas  mis 
sous  ses  yeux ;  personne  ne  douta  que  Lally  n*e(kt  commis  une 
infinite  de  fautes;  mais  tout  le  monde  fut  convaincu  que  son 
seul  et  unique  crime  ^tait  d'avoir  6i6  malheureux.  On  s*etonna 
aussi  qu'il  n'eOt  pas  passe,  en  sa  quality  de  general,  par  un  con- 
seil  de  guerre,  quoique  la  diversity  d'attribution.s  que  reunissait 
le  gouverneur  des  Indes  pOt  le  rendre  justiciable  de  la  grand*- 
cbambre  du  Parlement.  On  vit  dans  cette  condamnalion  ce 
qui  y  etait  au  fond,  de  quelque  maniere  qu'on  la  juge  aujour* 
d'huif  le  sacrifice  d^uhe  victime  offert  en  expiation  des  revers 
de  rinde. 

Ce  fut  ]k  ce  qui  engagea  Voltaire  k  prendre  la  defense  de 
Lally,  ftassassind,  disait-il,  avec  Ic  glaive  de  la  justice*,  et  a 
soutenir  le  jeune  comte  de  Lally  Tolendal,  qui  poursuivit  la 
rehabilitation  de  son  pere  pendant  douze  ans  avec  un  courage 
gdnereux  et  une  ardeur  infetigable.  Un  autre  contemporain, 
d'AIembert,  a  dit  de  Lally  que  tout  le  monde  avait  droit  de 
le  tuer,  excepie  le  bourreau.  Les  juges  furent  accuses  d*avoir 
agi  avec  plus  de  passion  que  de  Justice.  Ajoutons,  pour  etre 
vrai,  que  la  demaiide  en  rehabilitation  fiit  aussi  une  oeuvre  de 
passion  et  de  parti.  Les  ennemisdu  Parlement  etaient  heureux 
de  pouvoir  le  frapper  et  de  trouver  dans  ses  propres  actes  des 
armes  k  aiguiser  coutre  lui. 

ly.  —  Madame  de  Pompadour,  atteinte  d'une  affection  du 
coeur,  mourut  le  15  avril  1764,  a  Vkge  de  quarante^deux  ans. 
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Elle  avail  su  conserver  jusqu  au  dernier  jour  sa  fortune ,  sa 
place  a  la  cour  et  son  empire  sur  le  roi,  quoiqu'elle  edt  depuis 
un  certain  temps  moins  de  part  k  la  conduite  des  affaires.  Elle 
s^^teignit  k  'Versailles,  dans  le  chateau  m^me,  oil  Tetiquette 
voulait  qu'on  ne  laissM  mourir  que  les  princes.  Louis  XY  ne 
temoigna  aucune  Amotion.  On  raconte  que  le  jour  de  Penterre- 
ment  il  lira  froidement  sa  montre  et  calcula  Theure  k  laquelle 
le  convoi  devait  arriver  k  Paris. 

II  n'avait  pas  eu  la  force  de  renvoyer  la  marquise ,  quoiqu'il 
eiit  d^couvert  qu'elle  forfait  son  secretaire  pour  lire  sa  cprres- 
pondance  secrete II  n'eut  pas  da  vantage  celle  de  sortir  de  la 
lethargic  dans  laquelle  il  s^etait  laisse  plonger.  11  ^tait  ns6 
jusqu*a  rinsensihilite,  et  d'ailleurs  frapp^  k  cinquante-trois  ans 
d'un  declin  pri^coce. 

La  mort  de  la  favorite  n'eut  d'autre  effet  que  de  rappeler 
Tattention  sur  elle.  On  lui  fit  partout  des  epitaphes  satiriques. 
Le  public  supputa  les  millions  qu'elle  leguait  k  son  frere,  cre^ 
par  elle  marquis  de  Marigny.  La  seule  vente  de  son  mobilier 
dura  un  an.  «C*etait,  dit  Tauteur  de  la  Vte  de  Louis  XK,  un 
spectacle  oii  Ton  allait  par  curiosity ;  on  y  trouvaitcontinuelle* 
ment  des  raretes  qu'on  n'avait  vues  nulle  part.  II  gemblait  que 
toutes  les  parlies  du  monde  se  fussent  rendues  tributiiires  du 
luxe  de  la  marquise.  «  On  en  etait  venu  k  regretter  la  reserve 
de  madame  de  Mailly  et  la  dignite  de  madame  de  Maintenon. 

Une  femme  de  qualite,  madame  du  Hausset^  veuve  d'un 
officier,  avait  servi  de  femme  de  chambre  k  madame  de  Pom- 
padour, et  lui  avait  tdmoign^  un  veritable  ddvouement.  Ses 
Memoires,  ecrits  avec  un  fonds  d'honn^tete  naive,  renferment 
sur  la  vie  interieure  du  roi  et  de  la  marquise  de  curieuses 
revelations  qui  n'etaient  pas  destinies  k  la  pubticite,  et  qui 
donnent  une  triste  idee  de  Tavilissement  ou  la  cour  etait  tom-^ 
bee.  Tout  y  etait  mediocre,  jusqu*aux  divertissements.  Pas 
Tombre  d*un  sentiment  noble  ni  d'une  idee  eievee.  Nul  souci 
de  la  dignite  exterieure,  que  Thabitude  de  la  representation  ef 
les  graudes  manieres  ne  sauvaient  pas.  Ce  n'eiaient  que  basses  # 
intrigues  et  incroyables  dilapidations.  En  presence  des  revers 
eprouves  au  dehors  et  de  Tagitation  qui  croissait  au  dedansj 
un  spectacle  si  deplorable  etait  fait  pour  inspirer  les  crainted 
les  plus  legitimes.  On  ressentait  une  vague  inquietude,  m^me 

I  Correspondance  ieci-ete,  Bontaric,  t.  I*'. 
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k  Versailles.  Gette  inquietude  s^ezprimait  dans  Tentre-sol  da 
palais,  ou  logeait  Quesnay,  m^decin  de  la  marquise.  Dn  jour, 
racbnte  madame  du  Hausset,  on  crifiquait  chezQuesnay  la  cod» 
duite  de  Ghoiseul.  «  Le  marquis  deMirabeau  entra,  et  M.  de 
la  Riviere  (^conomiste  et  ancien  intendant  de  la  Martinique). 
Ge  royaume,  dit  Mirabeau,  est  bien  mal ;  il  n*y  a  ni  sentiments 
^nergiques  ni  arg^ent  pour  les  supplier.  II  ne  peut  €ire  reg^ 
n^r^,  dit  la  Riviere,  que  par  une  conqu6te  comme  k  la  Gbine, 
ou  par  quelque  grand  bouleversementint^rieur ;  mais  malheur 
k  ceux  qui  s'y  trouveront!  le  peuple  fran^is  n'y  va  pas  de 
main  morte ' .  » 

«  On  ne  peut  se  figurer,  dit  ailleurs  madame  du  Hausset 
combien  les  lettres  anonymes.^taient  fir^quentes.  On  s^empres- 
sait  de  dire  des  v^rit^s  dures  ou  des  mensonges  alarmants.  ■ 
Elle  cite  une  de  ces  lettres  adressee,  en  triple  expedition,  au 
roiy  a  madame  de  Pompadour  et  i  M.  de  Marigny.  L^auteur 
repr^sentait  que  le  roi  se  rendait  invisible,  que  tout  esprit  pa- 
trioti'que  avait  disparu,  que  les  finances  etaient  en  desordre, 
que  Targent  manquait,  que  la  cour  devenait  v^nale,  que  les 
troupes  etaient  mat  conduites;  il  annon<^it  que  les  parlementt 
finiraient  par  ^Ire  seditieux  ou  corrompus,  que  ia  religion  pS^ 
rissait  sapde  dans  ses  fondements;  enfin  il  ajoutait;  cOn  admi- 
nistre  au  jour  le  jour,  mais  il  n^  a  plus  d*espoir  de  gouveme- 

ment  Un  temps  viendra  ou  les  peuples  s^edaireront,  et  ce 

temps  peut-etre  approche  I...  n 

y.~Le  calme  rendu  k  TEurope  par  le  traite  de  Paris  ne 
fut  trouble  pendant  quelques  annees  que  par  des  orages  par- 
tiels.  Le  premier  de  ces  orages  eclata  en  Pologne. 

La  Pologne  avait  excite  fortementles  sympathies  et  Tinter^t 
de  la  France  au  temps  de  ses  grandes  luttes  contre  la  Turquie. 
Mais  ce  temps  etait  passe,  et  Tinteret  ne  se  reveilla  que  dans 
les  dernieres  annees  de  la  guerre  de  sept  ans,  quand  lesagran- 
dissements  des  Russes  firent  nailre  Tidee  qu'il  follait  leur  op- 
poser  une  barriere.  Louis  XV,  assez  rassure  pendant  la  vie 
d'^lisabetb,  eprouva  des  inquietudes  serieuses  k,  Favenement 
de  Pierre  III,  etde  plus  serieuses  encored  celui  de  Catherine 
qu'on  savait  ambitieuse  et  entreprenante*  Dans  des  instructions 

1  Madame  da  Hausset,  edition  Barriere,  p.  128. 
*  Idem ,  p.  97. 
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tres-precises,  r^dig^es  en  1762  pour  Breteuil,  son  ambassa- 
deur  a  Saint-Petersbourg,  il  declare  que  la  politique  de  la 
France  doit  ^tre  de  tenir  la  Bussie  aussi  eloignde  que  possible 
des  afiaires  europeennes ' . 

La  (aiblesse  de  la  Pologne  ne  faisait  illusion  k  personne. 
Auguste  III  y  r^gnait  en  etranger.  La  pins  grande  parlie  des 
revenus  du  roi  et  de  ses  forces  inilitaires  ^taient  en  Saxe.  II  ne 
tirail  pas  du  royaume  plus  d'un  million  d^^cus  et  plus  do  yingt- 
quatre  mille  hommes  de  troupes  r^gulieres  tres-m^diocres, 
non  compriSf  il  est  Trai,  Tarriere-ban  de  la  noblesse.  Encore 
ne  pouvait-il  disposer  de  ces  troupes  qu'avec  le  concours  de  la 
Diete ;  quant  k  ses  revenus,  il  les  d^pensait  pour  y  acheter  des 
voix.  Son  caractere  personnel  ajoutait  k  sa  fiiiblesse,  car  il 
etait  doux  par  indolence  et  prodigue  par  vanity.  Les  Polonais 
avaient  comme  nation  lesqualites  et  les  illusions  d^une  noblesse 
decline ;  ils  se  croyaient  n^cessaircs  k  T^quilibre  europ^en,  ce 
qui  etait  vrai,  .mais  ce  que  les  autres  puissances  ne  voyaient 
pas  ou  ne  voulaient  pas  voir.  Frederic  les  accusait  d'etre  hauts 
dans  la  bonne  fortune  et  rampants  dans  Tadversit^,  frivol es,  * 
toujours  pr^ts  k  prendre  ou  k  quitter  un  parti  sans  raison  et  k 
se  precipiter  par  inconsequence  dans  de  mauvaises  afiaires. 
Enfin^  ils  ^taient  embarrasses  de  leurs  anciennes  lois,  quails  ne 
savaient  ni  observer  ni  changer. 

Cependant  quelques-uns  des  grands  sentaient  le  besoin  de 
relever  leur  pays.  II  s*etait  form^  deux  partis  qui  suivaientcha* 
cun  une  marche  diff^rente.  L'un,  celui  des  Poto^ki,  voulait 
restaurer  toutes  les  anciennes  libertes;  Tautre,  celui  des  Czar- 
toriski,  fortifier  la  couronne  et  fa  rendre  bereditaire.  Au  milieu 
de  ces  divisions,  un  sentiment  dominait :  la  crainte  des  Busses. 
La  majorife  de  la  Diete  avait  propose  en  ]  756,  a  Versailles  et 
k  Vienne,  d*armer  cent  mille  bommes  en  faveur  d'Auguste  III, 
k  condition  qu'on  ne  laisserait  pas  la  Bussie  prendre  part  k  la 
guerre.  Or,  c'dtait  l^  une  condition  que  ni  Auguste  111  ni  sur- 
tout  son  ministre  Briihl  n'^taient  disposes  k  admettre;  ils 
croyaient  avoir  besoin  de  TAutriche  et  de  la  Bussie  pour  les 
'Soutenir,  et  ils  craignaient  de  se  met  I  re  sous  la  d^pendance  de 
la  noblesse  polonaise.  Ils  ^carterent  la  proposition.  Louis  XV 
rappela  pour  ce  motif  le  comte  de  Broglie,  son  repr^sentant  ft 
Varsovie,  qui  avait  toujours  favorisd  le  parti  hostile  aux  Busses, 

^  BoQtaric.  Instructions  dit  10  septembre  1768. 
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La  Pologne  ra;ta  done  neutre  pendant  la  guerre,  ce  qat 
n'empecha  pas  son  territoire  d*etre  constamroent  sillonn^  el 
rarag^  par  les  Rnsses,  et  plus  d'une  ibis  viol6  par  les  Prussieos. 
Ce  fut  pour  ]a  Diete  un  motif  de  plaintes  et  de  protestations 
contiiiueiles.  Auguste  III  porta  le  premier  la  peine  de  ses  de- 
fiances. Lorsqu'en  desespoir  de  cause  il  revint  k  Tidee  d^armer 
les  Polonais  (au  mois  d'octobre  1760),  la  Diete  s*y  refusa.  Un 
depute,  acbetd  par  Frederic,  s*opposa  k  ce  qu*on  deliberat 
tant  qu*il  y  aurait  des  troupes  etran|;eres  dans  le  royaume. 

Aussi  la  maison  de  Saxe  dcTint-elle  si  impopulaire,  que  lors- 
que  Auguste,  vieux  et  accabid  d*infirmites,  mourut,  le  5  octo- 
bre  1763,  il  fut  impossible  qu*un  de  ses  fits  lui  succedat.  De 
tons  les  souverains,  Louis  XV  fut  a  peu  pres  le  seul  qui  s*in- 
t^ressdt  k  eux,  et  son  unique  raison  ^tait  que  le  Daupbin  avait 
^pous^  en  secondes  noces  une  princes^e  saxonne.  II  aTait  sacrifi^ 
par  cette  raison  Tambition  du  prince  de  Conti,  pour  qui  la 
candidature  au  trdne  de  Pologne  etait  un  b^ritage  de  fiinulle. 
Mais  la  France  ne  pouvait  soutenir  un  candidat  sans  s^engager 
k  de  grands  frais  et  k  des  envois  de  troupef ,  et  sans  dtre  assnree 
au  moins  du  concours  de  TAutricbe.  On  savait  qu^on  n*aurait 
pour  soi  ni  la  Russie  ni  la  Prusse.  On  se  rappelait  les  dtffi- 
cult^s  et  les  deceptions  de  la  campagne  electorate  de  1733. 
Louis  XV  abaiiduuua  done  sans  beaucoup  de  peine  ses  prefe- 
rences personnel  les  pour  la  maison  de  Saxe  et  se  rabattit  sur 
la  pensee  de  faire  elire  un  piasty  c'est-^-dire  un  noble  polonais, 
pensee  a  laquelle  les  differentes  puissances  parurent  se  rallier. 

II  y  avait  Ae\k  louglempsq'ue  les  Dietesde  Pologne  agissaient 
sous  des  impulsions  ^trangeres.  Or,  la  puissance  alors  prepon- 
durante  k  Varsovie  ^tait  la  Russie  ;  il  lui  sufBsait  d'etre  appuy<Se 
par  une  autre  cour  pour  devenir  mattresse  de  Telection.  Elle 
s*appuya  sur  la  cour  de  Berlin.  Frederic  ^tait  k  pen  pres 
brouilieavec  les  miniatres  de  Georges  lil,qu'il  prdiendait  i  avoir 
abandonn^  et  sacrifie;  il  cberchait  a  remplacer  Talliance  de 
TAngleterre  par  celle  de  la  Ru^sie.  Catherine  II  mit  ces  dispo- 
sitions k  profit.  Elle  signa  avec  lui,  au  mois  de  mars  1764,  un 
traite  d*alliaiice  offensive  et  defensive  pour  une  duree  de  huit 
ans.  Les  deux  souverains  s^engagereut  k  maintenir  les  lois  et 
les  libertes  de  la  Pologne,  a  emp^cber  que  la  couronne  devlni 
b^reditaire  ou  re^Ot  de  nouvelles  attributions,  et  k  n^agir  sur 
la  Diete  d'election  que  dans  un  seul  cas,  celui  ou  il  y  aurait 
scission,  afin  d^ameuer  Tunanimitd.  Mais  la  scission  ^tait  inevi- 
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table;  Gatlierine  y  comptait,  et  elle  avait  un  caodidat,  Ponia«- 
towski,  noble  litbuanien  aUie  aux  Gzartoriitki  et  I'un  de  ses 
anciens  amanfs. 

Elle  avait  &it  entrer  des  le  d^but  quelques  troupes  russes 
en  Polo{;i)e  sous  prdtexte  de  raccourcir  lear  chemin.  Elle 
massa  soixante  mille  hommes  sur  sa  frontiere,  et  Frederic  qua- 
rante  mille  sur  la  sieone.  Dix  mille  Russes  marcherent  ensuite 
a  Yarsovie  et  entourerent  la  Diete,  mr  i'appel  des  Czartoriski. 
ff  On  s'etait  arrange,  dit  Fr^d^ric  dans  ses  M^moires^  de  ma- 
niere  h  prouver  que  ceux  qui  voudraient  s'ing^rer  dand  cette 
election  coutre  la  volont^  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  trouve- 
raient  a  qui  parler  et  feraient  bien  d'y  penser  plus  d'une 
fois.  » 

La  Diete  s'ouvrit  le  7  mai  1764;  d^s  la  premiere  seance^  un 
nonce,  Malachowski,  protesta  chaleureusement  contre  Tappa* 
reil  militaire  deploy e  et  la  presence  des  troupes  etrangeres. 
Les  sabres  furent  tir^s  du  fourreau,  et  le  mar^chal  president 
rompif  Tassemblee.  Les  princes  Gzartoriski  soutinrent  que  la 
presence  des  eirangers  n'invalidait  que  les  seances  d'election ; 
ils  firent  immediatement  nommer  un  autre  .prddideut,  et  le 
choix  tomba  sur  un  d'eux,  le  prince  Adam.  II  y  eut  alors  une 
scission.  Le  grand  mar^cbal  du  royaume  se  retira,  suivi  de 
plus  de  trois  mille  nobles  en  armes.  La  Oietfe  fut  reduite  de 
trois  cents  nonces  k  quatre-vingts,  qui  Toterent  par  acclama* 
tion  tons  les  cbangements  k  la  constitution  demand^s  par  les 
Gzartoriski. 

L'envoy^  Francis,  Paulmy,  ecrivit  k  Versailles  que  tout^taii 
confed^rd,  c'est-a-dire  qu'il  s'etait  forme  deux  ligues  armies, 
qu^on  s'etait  donne  des  coups  de  sabre,  et  que  la  guerre  deci- 
derail.  Gomme  il  se  plaignait  en  m^me  temps  des  precedes 
sui%'is  k  son  egard  par  le  primat  du  royaume,  Louis  XV  le  rap- 
pela,  abandonna  la  Pologne  a  elle--m^me  et  ne  laissa  qu^un 
agent  infi^rieur  k  Varsovie.  L'Autriche  et  les  autres  cours  n'a- 
girent  pns.  La  Russie  et  la  Prusse,  mattresses  du  terrain,  d^- 
clarerent  Poniatoivrki  leur  candidal  et  s'opposerent  k  tons  les 
changements  entrepris  par  les  Gzartorlski.  Poniatowski,  elu  le 
7  septembre  1764,  prit  le  nom  de  Stanislas-AugUdte. 

VI.  —  II  semblait  que  la  France  se  fdt  desintdressee  des 
affaires  exterieures.  La  question  des  j^suites  continuait  de  lui 
faire  oublier  les  autres. 
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Les  parlements  de  Rouen  et  de  Paris  avaient  prononc^. 
Mais  les  autres  n^avaient  pas  encore  rendu  d'arr^ts  et  ne  se  h^- 
taient  pas  d'en  rendre,  soit  qu'ils  ne  partageassent  pas  les 
m^mes  passions,  du  moins  au  mdme  de^rij  soit  qu'une  reac- 
tion se  (at  oper^e  en  faveur  de  la  soci^t^.  Metz,  Grenoble  et 
Dijon  garderent  des  menagements.  Aix  ne  pronon^  la  suppres- 
sion qu'k  la  majority  d'une  voix ;  encore  la  minorite  protesta- 
t-elle  avec  une  telle  force  que  le  roi  dut  intervenir  pour  emp^*- 
cher  une  scission.  Douai  et  Besanipon  la  mirent  aux  voix  et  la 
rejeterent. 

Le  roi  demeura  longtemps  muet.  Cependant  la  contrari^te 
des  arrets  exigeait  qu^il  prlt  une  decision.  Son  incertitude  en- 
tretenait  les  divisions.  Le  bruit  courait' que  le  Dauphin  soute-* 
nait  les  jdsuites.  L'archev^que  de  Paris  fit,  au  mois  de  jan- 
vier  1764,  une  instruction  pastorale  en  leur  £aveur.  Le 
parlement  de  Paris  se  crut  brav^,  et  rendit  un  arr^t  pour  obli- 
ger  les  Peres  qui  voudraient  rester  en  France  k  abjurer  leur 
institut. 

Louis  XV  finit  par  ceder  k  Choiseul.  Un  ^dit  du  mois  de 
d^cembre  1764  d^clara  «que  la  society  n'existerait  plus  en 
France ;  qu^il  serait  seulement  permisii  ceux  qui  la  composaient 
de  rivre  en  particuliers  dans  les  l^tats  du  roi,  sous lautorif;^ 
spirituelle  |des  Drdinaires  des  lieux,  eo  se  conformant  aux  \o\% 
du  royaumev  .  Toutes  les  procedures  ant^rieures  ^taient  sup* 
prim^es.  G*etait  reproduire  sous  une  forme  adoucte  Tarret  de 
Paris.  Les  j^suites  qui  se  trouvaient  k  la  cour  y  demeurereut 
en  prenant  Thabit  s^culier.  Plusieurs  autres  resterent  k  Paris 
attaches  aux  maisons  des  grands.  Quelques-uns  des  magistrats 
qui  avaient  vot^  centre  eux  afiEecterent  de  leur  tdmoigner  de  la 
faveur,  alleguant  que  c'^tait  Fordre,  non  ses  membres,  qu*ils 
avaient  proscrit. 

Cependant  la  secte  hostile  au  christianisme  triomphait ;  car 
elle  avait  alors  un  esprit  de  propagande  pouss^  jusqu'au  &na- 
tisme.  L'incr^dulild  marchait  le  front  lev^.  Elle  envahissait 
iusqu  au  clerg^  et  aux  ordres  savants.  Les  apostasies  n'etaient 
pas  rares.  L'l^glise  semblait  ceder  aux  attaques.  La  chaire 
sacr^e  ne  retentissait  plus  guere  que  de  lieux  communs  de 
morale. 

Le  scepticisme,  d^jii  profess^  dans  les  livres  de  Diderot  et 
d'Helv^tius,  le  fut  encore  plus  crQment  dans  ceux  de  d'Hol- 
bach.  II  devint  une  mode  dans  les  salons  philosophiques  qui 
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doDnaient  le  ton  k  la  soci^te  parisiennne.  On  vit  m^me  se  rd- 
pandre  en  France  les  dcrits  de  la  petite  secte  d'atheisime  et  de 
materia lisme  pur  form^e  k  Berlin  par  la  Mettrie  et  d'Argens. 
Toutefois  cette  secte  fit  pen  de  proselytes.  Les  trois  influences 
dominantes  furent  celles  des  encyclop^distesy  de  Voltaire  et 
de  Rousseau. 

UEncychp^die  parvint  k  se  terminer  en  1765,  apres  bien 
des  p^ripeties  et  des  emp^chements.  La  faveur  pubiique  la  sou- 
tenait.  Gboiseul  fermait  les  yeux,  et  Malesberbes,  charge  de  la 
censure,  usait  de  managements.  Diderot  put  Tacbever  sans 
accepter  Tasile  que  le  roi  de  Prusse  et  rimp^ratrice  de  Russie 
lui  offraient  dans  leurs  Etats.  Le  clerg^  prononi^  contre  elle 
une  censure  qui  cut  peu  dVfFet. 

'  Cette  oeuvre  singuliei^e  r^alisaitune  grande  pens^e,  d'accord 
avec  les  besoins  du  temps.  Elle  se  proposait  de  constater  le 
progres  acquis  desconnaissanceshumaines  et  de  les  feire  servir 
au  bien  de  rbumanitd.  Les  sciences  positives  avec  Glairaut, 
d'AIembert  et  Laplace,  les  sciences  naturelles  avec  Rdaumur, 
BufFon,  Dubamel  du  Monceau,  pour  ne  citer  que  des  noms 
illuslres,  avaient  pris  une  vigueur  et  une  activite  inconnues 
aux  ^poques  prec^dentes.  Les  d^couvertes  se  multipliaient  et 
rborizon  s'^endait.  Les  sciences  pbilosopbiques  paraissaient 
appel^es  avec  Gondillac  k  nn  caraclere  plus  positif,  et  m^me  k 
des  applications  inconnues.  La  conception  de  VEncyclopSdic 
dtait  par  ces  raisons  propre  k  squire  des  esprits  g^n^raux ; 
mais  les  auteurs  n'en  comprirent  pas  la  tdm^rit^.  L'ex^cution, 
bdriss^ededifficultes,  fut  defectaeuse,  Toeuvre  manqua  d'unit^ 
et  presenta  des  disparates  inevitables.  La  partie  tecbnique, 
celle  de  Tapplication  de  ia  science  aux  diff^rents  metiers  on 
industries,  se  d^fendit  gen^ralement  par  Toriginalite  et  la  nou- 
veaute.  Le  reste  fut  tres-inC^rieur.  Quant  k  la  partie  philoso- 
pbique  on  morale,  trop  fbrtement  empreinte  des  passions  de 
ses  auteurs,  elle  se  r^duisit  le  plus  souvent  k  de  vagues  decla^ 
mations  contre  le  cbristianisme 

L'influence  des  cncyclopddistes  ^tait  limitee  de  sa  nature ; 
celle  de  Voltaire  fut  bien  plus  ^lendue.  Retird  k  Ferney,  sur 
nn  terrain  neutre  oil  sa  grande  fortune  ajoutait  k  son  indepen-> 

^  G*edt  au  reste  Tavis  de  Voltaire  lui-mdme.  «  II  y  a  de  beaux  articles, 
^crit-il  ^  Thieriot,  le  5  Janvier  1758,  dans  le  tome  VII  de  V Encyclopedic ,  Ce 
ne  sent  pas  les  declamations  va(;ne8  et  plates  qui  se  trouvent  la  en  trop  grand 
Bombre,  mais  les  articles  vraiment  utiles  concernant  les  sciences  et  les  arts*  ii 
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dance,  Voltaire  regentait  le  nionde  par  ses  innombrables  ecriU, 
avoues  ou  non,  dont  il  mdnageait  habiiement  la  publicile. 
L'dge  n^avait  ni  afFaibli  son  activite  ni  change  ses  allures.  Pro- 
t^e  insaisissable,  il  savait  manier  tons  les  genres,  les  vers,  la 
prose,  le  serieux,  le  bou^ton,  prendre  tons  les  styles,  et  sur« 
tout  amuser,  aiguillonner  ses  lecteurs.  Les  souverains  le  flat* 
talent  parce  qu'il  ^lait  le  grand  journaliste  du  siecle.  Son  in- 
fluence ne  peut  ^tre  comparee  qu'a  celle  de  la  presse  actuelle, 
m^me  de  la  petite  presse,  dont  il  fut  le  veritable  createur.  11 
distribuait  la  renommee,  sinon  la  gloire,  et  en  la  diatribuant  il 
la  recherchait  pour  Iui-m6me  avec  un  soin  jaloux,  ecrivaut  k 
tous  les  grands  personnages,  m^me  a  Calberine  et  a  Frederic^ 
avec  lequel  il  s'^tait  r^concili^  de  loin.  11  eut  le  singulier  talent 
de  mettre  son  nom  partout  et  de  rester  sans  rival,  car  nul  ne 
put  ^galer  la  grace  legere  de  son  esprit  ni  cette  ironie  mor* 
dante  et  terrible  qui  fut  un  de  ses  ntoyens  de  succes. 

Se  sentant  une  des  puissances  du  moude,  il  voulut  lui  faire 
la  le^on.  11  ne  se  borna  plus  k  declamer  centre  les  prejuges. 
Enhardi  par  les  trioinphes  obtenus  sur  Tl^glise  et  ie  cbristia* 
nisme,  il  publia  coup  sur  coup  les  plus  irr^ligieux  de  ses  ou* 
vrages.  Son  Dictionnaire  philosophique,  qu'il  livra  au  public 
feuillet  par  feuillet,  est  de  cette  epoque.  11  a  lui-meme  defiiii 
ses  pretentions  et  son  r6le  dans  ce  vers  orgueilleux  :  s  J'ai  iait 
plus  en  mon  temps  que  Lutber.et  Calvin.  » 

Mais  plus  il  s'elevait  contre  la  religion,  plus  il  sentait  le 
besoin  de  rassurer  lesesprits  que  le  peril  de  la  societeefFrayait. 
II  s'attacha  done  a  defendre  le  deisme  et  k  reFuter  les  sopbismes 
des  atbees.  11  se  fit  le  redresseur  des  grandes  injustices,  puis  le 
patron  de  causes  ou  de  reformes  sociales.  C'est  k  Ferney  qu^il 
^crivit  ses  celebres  plaidoyers  pour  Galas  (1761),  pour  le  che- 
valierdela  Barre  (1765),  pour Lally  (1766), pour  Sirven  (1768). 
II  obtint  la  revision  du  proces  de  Galas,  qui  fut  rehabihte  par 
une  commission  de  maltres  des  requetes  assembl^e  k  Paris  le 
9  mars  1765.  Le  public  ignorait  le  detail  de  cesafl^ires.  Les 
plaidoyers  de  Voltaire  eurent  un  immense  retentissement.  Non 
quails  aient  fait  une  lumiere  complete  ;  la  critique  a  le  droit  de 
garder  biendes  doutes;  mais  ils  obtinrent  gainde  cause,  grace 
au  nom,  k  Tesprit,  au  talent  de  leur  auteur,  et  plus  encore  aux 
id^es  g^nereuses  qui  les  inspiraient.  Dans  les  atfaires  de  Galas 
et  de  Sirven,  Voltaire  attaqua  la  legislation  qui  asstmilait  le 
protestantisme  k  une  rebellion,  legislation  odieuse,  dont  Tap- 
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plicaHon,  plus  rare  peat-^tre  iju'autrefiois,  'D'avait  pas  encore 
€ess6.  La  seule  ann^e  1762  avait  yu  quatre  executions  de  pro- 
testarits  dans  le  seul  ressort  du  parlement  de  Toulouse.  Vol- 
taire denon^  des  lois  illogiques  et  barbares ;  son  triomphe  fut 
si  complet  qu'il  ne  trouva  m^me  pas  de  contradicteur. 

II  plaida  encore  dans  faflaire  de  la  Barre  contre  la  cruaut<E 
des  peinps  qui  frappaient  certains  d^lits,  et  dans  celle  de  Lally 
conire  I'ecbafaud  elev^  pourdesiaufespolitiques.  II  commenta 
en  1 766  le  livre  c^iebre  de  Beccaria.  Avec  Beccaria,  il  demanda 
la  suppression  de  la  question,  de  la  confiscation^  des  barba- 
ries  exerceessur  les  condamn^s.  II  s^eleva  contre  la  procedure 
secrete,  contre  la  vdnalil^.  des  charges,  et  souliat  plusieurs 
theses  de  r^fornnes  judiciaires  ou  administratives.  Ges  theses 
n^^taient  pas  toules  incontestables ;  il  n^en  ^tait  liii-ro^me  ni 
Finventeur  ni  le  d^fenseur  le  plus  autorise.  Mais  il  fut  le  grand 
organe  de  publicity  qui  les  d^non^a  k  FEuropCy  et  il  mit  la 
refonte  des  lois  criminelles  k  Tordre  du  jour. 

II  se  fit  ainsi  comme  une  popularity  d'oracle,  popularity  qui 
conlribua  k  la  mine  des  parlements,  apres  avoir  contribue  k 
celle  des  jesuites.  II  n'aimait  pas  les  parlements,  qui  avaient 
censure  ses  livres,  et  il  traitait  leurs  querelles  avec  la  couronne 
de  folies  ridicules. 

Jean-Jacques  Rousseau  exerga  une  influence  d*un  autre 
genre.  Voltaire  parlait  du  ton  d'un  souverain.  Rousseau  ecrivait 
en  piebeien,  fils  de  ses  oeuvres,  qui  avait  traverse  la  pauvret^, 
presque  la  misere,  et  v6c.a  longtemps  en  aventurier.  Son  genie 
s'etait  reveie  dans  deux  ouvrages  bizarres  ou  il  semblait  pren« 
dre  k  partie  la  societe  et  la  civilisation.  Le  succes  d'un  opdra 
lui  ouvrit  k  Paris  les  portes  du  grand  monde,  puis  celles  de  la 
cour ;  mais  il  s'y  trouva  gauche  et  g^ne.  U  y  eut  a  lutler  contre 
son  passe  et  contre  une  position  fausse  qu'il  s'^tait  faite.  Esprit 
inqui«>t,  entratne  par  une  sensibilite  exalt^e  et  une  imagination 
mobile  il  ne  put  ni  s'habituer  aux  exigences  de  la  haute  society^ 
pour  laquellc  il  ne  se  sentait  pas  n^,  ni  s*accorder  avec  les  geps 
de  lettres  et  les  philosophes,  qui  voulurent  lui  imposer  leur  joug; 
II  chercha  la  retraite  k  TErmitage,  pres  de  Montmorency,  puis 
en  Suisse,  puis  en  Angleterr^,  puis  ail  leurs,  ne  la  trouvant 
nulle  part  et  portant  partout  sa  fierte,  sa  susceptibilite,  son 
malaise,  ses  d^dains,  ses  jalousies  et  ses  rancunes. 

Sa  vie  explique  ses  ecrits.  II  declare  la  guerre  aux  in^galitys 
sbciales  dont  il  a  soufFert  et  dont  il  ne  cesse  de  souffrir.  II  atta- 
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que  non-seulementles  vices  de  la  soci^t^,  maisses  erreurs,  se$ 
ridicules,  et  il  le  feit  sans  mesure,  au  risque  d'en  ebranler  les 
principes  coDstituti&.  II  ne  suit  de  regie  et  de  loi  que  sou  propre 
sentiment*  La  vertu  et  le  devoir  sont  pour  lui  dans  Telan  de 
r^me  et  dans  la  passion.  II  vise  k  la  simplicite  et  k  la  v^ritd,  et 
il  tombe  perp^tuellement  dans  Texageration  et  Terreur.  II  se 
tient  en  dehors  de  toute  Eglise  et  de  tout  gouvernement  II  ne 
vit  pas  avec  ce  qui  est ;  il  se  feiit  une  religion  tout  individuelle, 
et  il  se  renferme  dans  une  society  tout  id^le.  11  cherche,  il 
varie ;  il  a  des  a^ipirations  puissantes  et  g^nereuses  avec  une 
teinte  de  misanthropie.  C'est,  comme  on  fa  dit,  un  sauvage 
bourru  et  speculatif.  Mais  comme  il  parle  aux  sentiments,  il 
remue  les  ames*  C'est  le  poldmiste  le  plus  vigoureux  et  le  plus 
original  de  son  siecle;  meme  quand  il  est  absurde,  il  est  elo- 
quent. N'ayant  pas,  comme  Voltaire,  de  rdle  k  jouer,  de  pou- 
voirs  k  manager,  d^int^r^ts^  defendre,  il  va  droit  devant  lui;  il 
n^ecoute  que  sa  conviction,  bien  qu*elle  varie  et  qu*elle  se  fonde 
sur  des  raisonnements  superficiels.  La  passion  Tentratne ;  il 
force  son  . style  jusqu'k  la  declamation,  et  souvent  jusqu*ii  la 
datamation  outree. 

:  Rousseau  a  debute  au  moment  du  triomphe  des  philosophes, 
dans  un  temps  ou  les  sectes  et  les  heresies  philosophiques  nais* 
saient  et  pullulaient  comme  en  d'autres  temps  les  sectes  et  les 
heresies  retigieuses,  ou  les  systemes,  quels  qu'ils  fussent,  troo- 
vaient  de  Te'cho,  ou  les  doctrines  etaient  des  evenements.  II 
conquit  d*emblee  la  renomxnee,  k  quarante  ans,  par  Tetrangete 
de  ses  paradoxes  et  T^-propos  de  quelques-unes  de  ses  theses. 
II  combattait  le  luxe,  la  (ausse  morale,  les  idees  de  convea- 
tion,  le  pouvoir  arbitraire.  II  n  avait  rien  de  la  legerete  ou  de 
Tironie  ordinaires  k  ^es  contemporains.  II  parlait  de  vertu,  de 
p»atrie,  de  morale,  d  abm^gation ;  k  Tid^ede  liberte  il  associait 
celle  de  devoir.  II  fletrisbait  les  vices  et  TamoUissement  des 
ames,  tant6t  comme  e6t  fait  un  citoyen  des  r^publiques  an-» 
ciennes,  tant6t  avec  le  zele  d'un  sectatre,  toujours  avec  une 
rancune  et  une  indignation  ddmocratiques;  car  ses  diatribes 
contre  le  luxe  etaient  au  fond  la  plainte  du  pauvre  contre  le 
riche.  Enfin,  opposant  k  la  society  de  son  temps  le  tableau 
d'une  society  imaginaire,  de  celle  qu'il  pretendait  Tdtat  de  na- 
ture ,  il  parvenait  k  sauver  le  paradoxe  par  la  vigueur  de  ses 
peintures  et  par  des  traits  que  Tacite  n^eiitpas  d^savou^. 
II  r^ussit,  parce  qu  a  une  ($poque  de  malaise  politique,  de 
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rel&chement  dans  les  mceors  et  d^abaissement  dans  les  carac* 
teres,  il  secoua  fortement  les  Ames.  II  communiqua  k  la  France 
quelque  chose  de  sa  propre inquietude.  II  Tagita  et  la  passionna. 

Enhardi  et  comme  ^tonnd  par  ses  premiers  succes,  il  pour- 
suivit  son  r6le  en  le  niodifiant.  De  censeur  misanthrope  et  irrit^, 
il  se  fit  insensiblement  r^formateur.  II  prit  en  main  la  cause  du 
spiritualisme  contre  Diderot  ou  d'Holbacb  qui  Tattaquaient,  ou 
contre  Voltaire  et  d'autres  qui  le  d^fendaient  mal,  et  comme 
la  nature  de  son  esprit  ^tait  de  ne  jamais  se  borner,  il  drigea  Id 
philosophic  en  religion.  II  declara  la  guerre  aux  spectacles  et 
au  theatre.  Dans  X  Emiley  public  en  1762,  ilentreprit  de  refaire 
rhomme  par  1' education.  II  pr^cha  Tesprit  de  bmille  et  Tamour 
de  riiumanite,  nobles  sentiments  que  la  haute  soci^te  du  dix- 
huitieme  siecle  ayait  trop  oubli^s.  L'usage  des  grandes  families 
^tait  de  tenir  les  enbnts  ^loignes  d*elle ;  la  mode  fut  des  lors  de 
les  rappcler. 

Si  Rousseau  s'^tait  bornd  k  ses  premiers  discours,  Timpres** 
sion  s'en  fdt  promptement  efiac^e.  h'£mile  assura  sa  popula- 
rity. G'^tait  un  plaidoyer  souvent  feux,  mais  toujours  ardent, 
chaieureux,  en  faveur  d'id^es  g^n^reuses.  C'etait  un  livre  peu 
feit  pour  inspirer  la  confiance,  m^me  k  des  esprits  pr^venus, 
mais  un  livre  plein  de  seductions.  II  seduisait  par  la  facility  des 
Vertus  qu'il  pr^chait,  une  religion  sans  culte,  une  morale  sans 
pratique  et  sans  obligations,  une  bienfeisance,  un  amour  de 
rhumanit^,  d*autant  plus  vagues  qn*elles  avaient  des  objets 
plus  etendus.  Rousseau  exaitait  la  sensibility  et  ramenait  plus 
ou  moins  toutes  les  id^es  morales  aux  sentiments.  II  se  donnait 
le  change  k  lui^m^me  et  il  le  donnait  k  ses  lecteurs.  II  acheva 
de  gagner  les  femmes  et  les  jeunes  gens  par  le  roman  de  la 
NouveUe  H^loXse,  en  substituant  le  tableau  des  passions  aux 
peintures  un  peu  dycolor^es  de  la  vie  rdelle  qui  faisaient  le 
fond  des  romans  et  des  comedies  en  vogue.  Ses  d^fauts  m^mes, 
la  fe^on  romanesque  dont  ii  peignait  les  niouvements  de  Tdme 
et  sa  manie  de  dogmatiser,  ^taient  des  conditions  de  plus  pour 
le  succes. 

LeConiratsocialf^xxhWej  comme  Id  Nouvelle  Heloi'se,  en  1762, 
fut  la  plus  grande  oeuvre  de  Rousseau,  et  incontestablement  le 
Hvre  capital  du  dix-huitieme  siede  apres  I'Esprit  des  lots,  Rous*- 
seau,  sans  sortir  de  la  speculation  pure,  rechercha  Torigine 
de  la  souverainetd-  et  la  plaga  dans  le  peuple,  antdrieurement 
k  la  formation  de  la  soci^t^.  II  enseigna  que  la  society  dtait 
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Toeuvre  du  people  souveraiiiy  ^tablie  en  vertu  d'un  contrat 
dont  il  discuta  les  clauses.  II  entreprit  de  determiner  les  droits 
de  rbomme  et  ceux  du  citoyen,  les  droits  des  paiiiculiers  et 
ceux  de  TEtat.  II  d^battit  les  conditions  du  pouvoir  et  proclama 
que  -les  nations  demeuraient  toujours  mattresses  de  changer 
leur  gouvernement. 

Le  Contrai  sociai,  remarquable  par  la  hardiesse  de  ses  id^es 
et  la  vigueur,  souvent  m^me  la  logique  apparente  de  ses  deduc- 
tions, nous  oifre  aujourd*bui  un  singulier  amalgame  de  v^rites 
et  d'erreurs.  Rousseau  est  loin  d  avoir  la  juslesse  d'esprit  neces- 
saire  pour  resoudre  sArement  les  problemes  ditliciles  qu^il 
aborde.  II  tend  trop  souvent  a  exagdrer  les  droits  de  T^tat  aux 
d^pens  de  ceux  des  particuliers,  et  k  sacrifier  la  liberie  indivi- 
duelle.  En  ddpit  de  certaines  restrictions,  il  pousse  la  souve- 
rainete  du  peuple  jusqu*^  la  tyrannic.  Ses  idees  sont  souvent 
obscures  ct  contradictoires.  Le  sens  de  la  realite  lui  manque; 
r^tat  est  pour  lui  une  chose  abstraite,  le  souverain  un  ^tre  de 
raison.  Ne  tenant  aucun  compte  des  passions  humaines,  il  n'a 
aucune  idde  de  futility  des  garanties  politiques  ou  du  partage 
des  pouvoirs.  II  marche  droit  k  Tabsolu.  Si  parFois,  ce  qui  est 
rare,  il  s'aventure  sur  le  terrain  de  la  r^Iit^,  il  n*a  plus  que 
des  prdjoges  d^raisonnables ;  ainsi,  en  hatne  du  luxe,  il  prtebe 
les  lois  somptuaires  et  rimp6t  progressif.  A  peine  aujourd'hui 
est-41  digne  d'une  refutation. 

Mais  le  Conlrat  social  fut  pour  les  hommes  du  dix-huitieme 
siecle  une  revelation.  Rousseau  posait  au  grand  jour  une  foule 
de  questions  oubli^es  ou  relegudes  dans  la  poussiere  des  ecoles. 
.11  en  feisait  un  corps;  il  appelait  la  discussion  sur  elles,  en 
presence  d'un  gouvernement  incorrigible,  dont  les  esprits  com- 
men^ient  k  desesp^rer.  Il  reprenait  toutes  les  doctrines  poli* 
tiques  par  la  base,  comme  Descartes  avait  repris  les  croyances 
philosophiques,  en  commen^ant  par  le  doute  pour  arriver  a 
une  reconstitulion.  II  engagea  des  controveraes  d'un  genre 
nouveau.  On  se  mit  k  recbercher  la  legilimit^  rationnelle  des 
differents  pouvoirs,  tandis  qu^on  ue  recberchait  guere  avant 
lui  que  leur  l^gitimite  bistorique.  On  distingua  depuis  lors  la 
souveraineie  de  droit  et  le  pouvoir  de  Fail ;  on  s*occupa  de 
determiner  ce  qui  ^tait  un  abus.  On  parla  de  peuple,  de  repu- 
blique«  de  democratic,  mots  nouveaux.  Rousseau  avait  cre^ 
une  langiie  et  une  nomenclature  politiques.  Son  influence  sur 
la  demiere  generation  du  dix-huitieme  siecle  fut  enorme.  Le 
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malheur  voulut  qu'il  fit  presque  seul  F^ducation  de  cette  gini- 
ration,  et  que  ses  contradicteurs  comme  ses  disciples,  entraf- 
n4s  par  lui  sur  le  terrain  de  la  th^orie  et  de  Tabstraction , 
apportassent  plus  d*idees  absolues  que  de  sens  pratique  aux 
grands  d^bats  de  la  Rdvplution. 

Rousseau  produisit  un  engouement  presque  sans  exemple. 
Son  nom,  associ^  plus  tard  a  celui  de  Voltaire,  partagea  la 
m^me  gloire  et  ies  m^mes  haines.  Mais  on  a  pu  dire  de  lui 
que,  s'il  aima  rbumanit^,  il  n*aima  personne.  Toujours  d^ 
fiant,  insoclable,  il  fut  poursuivi  a  peu  pres  par  tout  le  monde, 
par  Ies  encyclopedistes,  par  Voltaire,  par  le  clerg^,  par  le 
gouvernement  qui  le  tolerait,  le  (lattait  et  condamnait  ses 
livres.  On  commenQa  par  Texiler,  c'est-a-dire  par  Tobliger  k 
quitter  Paris.  II  fut  ensuite  d^crete  de  prise  de  corps,  au  sujet 
de  VEmtle,  dans  un  moment  ou  le  Parlement,  qui  avail  sdvi 
contre  les  j^suites,  tenait  k  redoubler  de  s^vdrit^  pour  les 
Merits  irr^ligieux.  Rousseau  se  retira  k  Geneve;  Geneve  re- 
poussa  Tauteur  du  Contrat  social.  II  mena  des  lors  une  vie 
errante,  et  finit  par  les  Confessions,  oeuvre  d'un  orgueil  blesse 
et  maladif  qui  ajouta  peu  k  sa  renommee,  et  ne  fiit  guere  qii'un 
ddfi  adressd  k  la  morale  publique. 

VII.  —  La  mort  de  madame  de  Pompadour  laissa  le  champ 
libre  k  Cboiseul.  Depuis  lors  ce  fiit  lui  qui  r^gna.  Besenval  a 
dit  de  Louis  XV  qu'il  fut  par  son  caractere,  sa  bibles^e  et 
quelques  qualit^s  le  monarque  ndcessaire  k  la  gloire  de  son 
ministre.  Cboiseul  en  ^tait  arrive'  k  tenir  t^te  m^me  au  Dau- 
phin. On  raconte  qu*ayant  re^u  du  prince  un  memoire  &vora- 
ble  aux  j^suites,  il  lui  ddclai*a  «  que  s'il  dlait  un  jour  condamne 
au  malheur  d'etre  son  sujet,  il  n'aurait  pas  celui  de  devenir 
son  serviteur  » .  Du  moins  le  mot  courut  et  fit  fortune.  Cboi- 
seul, au  titre  pres,  fut  premier  ministre.  A  defaut  de  talents 
sup^rieurs,  il  montra  de  Tbabilet^.  II  sut  6tre  courtisan  en 
conservant  sa  dignite,  et  populaire  en  demeurant  grand  sei- 
gneur. II  eut  surtout  la  preoccupation,  rare  avant  lui,  de  ma- 
nager Topinion  et  de  chercher  en  elle  un  point  d'appui. 

Laverdy,  tird  du  Parlement  pour  le  contr6le  general ;  etait 
un  magistral  laborieux,  applique,  mais  peu  au  courant  de  ses 
nouvelles  fonctions,  que  les  circonstances  rendaient  fort  difB- 
ciles.  II  s'efPraya  de  voir  les  mdmoires  de  finances  que  le  roi 
avait  demandes  pleuvoir  de  tons  les  c6tes ;  il  voulut  du  moins 
VI.  36 


Digitized  by 


562  LIVRE  QUARANTE-DEUXIEME. 

les  soustraire  k  Texamen  du  public ,  et  il  d^fendit  par  un  edit 
du  28  mars  1764  de  poblier  aucun  de  ceux  qui  devaient  6tre 
soumis  a  des  commissions. 

Les  accroissements  d'imp6ts  n'ayant  pas  suffi  pour  relever 
la  situation  financiere,  on  sentait  le  besoin  de  la  ramener  k  un 
etat  plus  ou  moins  normal,  en  Hquidant  le  passd  comme  on 
avait  fait  apres  les  guerres  precedentes.  Tel  fiit  Tobjet  de  Tedit 
du  17  d^cembre  1764  pour  la  liberation  des  dettes  de  V£lat. 
On  soumit  toutes  les  rentes,  obligations  ou  titres  de  creance 
sur  le  tr^sor  k  un  visa.  On  fit  des  reductions;  on  prorogea  les 
^cheances  de  remboursement.  On  convertit,  et  ce  fut  la  mesure 
la  plus  importante,  une  portion  de  la  dette  flottante  ou  exigible 
en  dette  perp^tuelle,  en  affectaiit  k  Tamortissement  un  dixieme 
pr^levd  sur  les  inter^ts.  Enfin  on  emit  un  nouyel  emprunt  de 
quatre  millions  de  rentes. 

Le  Parlement  enregistra  sans  y  ^tre  forc^  et  ne  fit  pas  de 
remontrances  9  ce  qui  ne  s'etait  pas  vu  depuis  longtemps.  II 
Idgalisa  par  cela  m^nie  la  continuation  des  vingtiemes  et  I'^ta- 
blissement  des  dernieres  surcharges  d'imp6t,  Tedit  rappelant 
les  dispositions  de  celui  de  Tannde  precedence.  Choiseul  et 
Laverdy  eurent  le  talent  de  Tassocier  k  leur  systeme,  en  sou- 
mettant  k  sa  surveillance  la  caisse  des  arrdrages  et  la  caisse 
d*amortissement.  lis  nommerent  aussi  une  chambre  sp^ciale 
composee  de  plusieurs  de  ses  membres  pour  juger  les  questions 
contentieuses  qui  pourraient  s'elever. 

Mais  si  le  calcul  ^tait  habile  vi$-4*yis  du  Parlement,  il  n'eut 
pas  le  m^me  succes  aux  yeux  du  public.  Au  fond,  c'^tait  un 
retour  aux  vieux  errements ,  quelque  habilet^  qu*on  mft  a  les 
dissimuler  et  k  en  attenuer  les  effets  fecheux.  Le  public  mur- 
mur a  ;  les  parlements  provinciaux  se  montrerent  moins  accom-* 
modants  que  celui  de  Paris,  et  la  chambre  des  aides  fit  des 
remontrances  encore  plus  fortes  et  plus  circonstanci^es  que  les 
pr^cedentes.  Laverdy  n'echappa  done  pas  k  Timpopularit^ 
dans  laquelle  etaieht  tomb^s  les  autres  contrdleurs  gendraux. 
Oblig^  de  recourir  sans  cesse  aux  inventions  et  aux  imagina-^ 
tions  des  commis  de  finance,  il  perdit,  m^me  aux  yeux  de  ses 
anciens  collegues,  la  confiance  qu'il  avait  d'abord  inspir^e.  Le 
public  le  prit  personnellement  k  partie ;  les  pamphlets  et  Ie& 
satires  le  dechirerent;  il  fut  accable  de  caricatures.  Le  Parle- 
ment lui-m^me,  regarde  comme  son  complice,  ne  fut  pas  epar- 
gn^;  on  le  taxa  de  faiblesse,  et  on  Taccusa  de  8*6tre  laiss^ 
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gagner  par  une  clause  de  T^dit  qui  constituait  un  privilege 
pour  ses  membres. 

Laverdy  eut  pourtant  un  m^rite ;  il  chercha  les  moyens  d'ac- 
croftre  les  ressources  en  donnant  un  nouvel  essor  k  la  produo- 
lion  et  au  travail  national.  On  sentait  que  la  multitude  des 
regleinents  douaniers,  commerciaux  et  autres  dtait  une  g^ne; 
on  avait  m^me  d^jii  pris  depuis  1754  quelques  mesures  par- 
tielles  pour  les  all^ger.  Laverdy  fit  plus  :  il  permit  le  libre  com- 
merce des  grains  dans  toute  Tdtendue  du  royaume  (declaration 
du  23  decembre  1763),  et  il  accorda  des  fecilit^s  pour  leur 
importation  et  leur  exportation  (^dit  du  19  juillet  1764).  11 
facilita  le  defrichement  des  marais  (14  juin  1764).  Afin  de  ra- 
nimer  la  vie  municipale,  il  rendit  aux  villes  et  aux  bourgs  le 
droit  d'eiire  leurs  magistrats  municipaux  et  de  presenter  au  roi 
des  listes  de  candidats  pour  les  mairies  {aott  1764).  II  fisicilita 
Fexercice  des  metiers  dans  les  villes  ou  le  privilege  des  corpo- 
rations lui  imposait  des  restrictions  (13  fi^vrier  1765). 

G'^tait  Ik  une  application  des  theories  profess^es  par 'les 
^conomistesy  secte  peu  nombreuse,  mais  qui  commen^ait  k 
acqudrir  de  Fautorit^. 

Elle  reconnaissait  pour  chef  Quesnay,  qui  a  invents  le  nom 
^^conomie  politique,  Quesnay,  m^decin  de  madame  de  Pom- 
padour, dtait  un  homme  simple  et  sans  ambition.  Quoique 
log^  dant^  un  entre-sol  de  Versailles,  il  vivait  etranger  k  la  cour, 
uniquement  occup^  de  ses  travaux,  ne  cherchant  d'autre 
soci^te  que  celle  d'amis  ou  de  disciples  graves  et  s^rieux 
comme  lui.  Au  nombre  de  ces  derniers,  on  distinguait  Mercier 
de  la  Riviere ,  ancien  intendant  de  la  Martinique ,  et  Turgot , 
alors  jeune  et  simple  maltre  des  requites. 

Quesnay  avait  public  en  1758  son  premier  et  son  principal 
ouvrage,  le  Tableau  ^conomique,  obscur  par  la  forme,  mais 
d'un  int^r^t  extreme  par  son  objet.  II  y  dtudiait  le  moyen  de 
developper  la  richesse  nationale  par  Tagriculture,  leplus  con- 
siderable de  ses  elements.  II  recommandait  de  donner  k  la  pro- 
priety tetritoriale  le  plus  de  s^curite  etde  garanties  possible.  II 
examinait  la  nature  de  rimp6t  et  toutes  les  questions  de  justice^ 
de  bonne  economic,  de  proportionnalite  qui  s*y  rattachaient. 
II  demaodait  la  liberte  entiere  des  cultures,  principe  mal  appli- 
que,  car  de  recents  arr^tes  des  intendants  interdisaient  encor^ 
de  cultiver  la  vigne  dans  quelques  provinces.  U  voulait  qu^au 
lieu  d'enlever  aux  campagnes  la  richesse  qu'eDes  produisaient. 

36. 
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on  Ty  rettnty  ce  qui  devait  y  reteniraussi  la  population.  Enfin 
il  pr^chait  la  liberty  absolue  des  ^changes,  dj^ii  pr6n^e  avant 
lui  parGournay,  intendant  du  commerce  et  auteur  de  la  c^lebre 
maxime  :  Laissez /aire ,  laissez  passer. 

Le  m^rite  de  Quesnay  fut  qu'au  lieu  de  traiter,  comme  For- 
bonnaisy  Herbert,  Gantillon  et  d^autres  ^crivains  du  m^me 
temps,  des  questions  particulieres  de  commerce  ou  de  finance, 
il  donna  k  Teconomie  politique  le  caractere  et  la  m^thode 
d*une  science.  Le  Tableau  dconomique  fit  par  ce  motif  retfel 
d'une  r^v^lation  et  devint  le  cat^chisme  d*une  ecole  d^adeptes 
qui  Tadmirerent  avec  entbousiasme.  Le  marquis  de  Mirabeau 
s*^cria  que  c'^tait  la  plus  grande  merveille  du  siecle. 

Quesnay  composa  un  second  ouyrage  sur  le  Droit  naiurel. 
II  y  remontait  k  la  nature  des  choses,  suivant  la  metbode  com- 
mune des  ^crivains  du  temps  qui  s'isolaient  dans  la  recherche 
des  principes  abstraits.  Mais  il  eut  sur  eux,  et  particulierement 
sur  Rousseau ,  Tavantage  de  ne  pas  se  payer  d'hypotheses  et 
d^aspirations  vagues.  II  analysa  les  faits  sociaux  et  les  faits  eco- 
nomiques  avec  sa  grande  sagacity ,  dans  le  but  de  tracer  au 
gouvernement  une  ligne  de  conduite  et  de  lui  indiquer  des 
r^formes  imm^diatement  applicables.  II  prenait  le  gouverne- 
ment tel  qu'il  etait,  sans  chercher  k  modifier  les  conditions  de 
son  exercice  et  k  organiser  des  institutions  de  contrdle.  11  etait 
m^me  ennemi  par  systeme  de  ce  qu^il  appelait  des  contre- 
forces.  Ses  disciples  et  lui  ne  vbyaient  dans  le  pouvoir  absolu 
qu'une  facility  pour  arriver  k  leur  but  et  pour  etablir  des 
regies  pariaitement  uniformes,  ce  qui  ^tait  une  de  leurs  idees 
de  predilection.  lis  se  faisaient  bien  Tobjection  du  despotisme, 
mais  elle  ne  les  arretait  pas;  car  ils  soutenaient  que  le  despo- 
tisine  etait  impossible  si  la  nation  etait  edairee.  lis  croyaient, 
comme  Rousseau  ,  k  la  tout|>puissance  de  Teducaion ;  ils  pre- 
tendaient  que  TJ^tat  peiit  £grife  des  hommes  tout  ce  qu^il  veut. 
Turgot  dedarait  qu^on  pouvait  en  dix  ans  «  faire  des  hommes 
prepares  pour  TEtat,  affectionnes  k  leur  pays,  et  soumis  a 
Tautorite  non  par  crainte^  mais  par  raison  »  . 

Ce  h'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  c« 
qu'il  y  a  d'errone  et  de  chimerique  dans  les  theories  de  Ques- 
nay sur  la  production  de  la  richesse  ou  sur  Timpdt.  Son  pre- 
tendu  Despotisme  inlelligent  supporte  encore  moins  Texamen. 
La  Physiocratie.  n'a  pas  eu  de  peine  k  etre  combattue  et 
futee  sur  bien  des  points.  Ge  qu'il  feut  comprendre,  c^est  Teu- 
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gouement  justifie  que  de  pareils  travaux  devaient  produire. 
OEuvre  d'une  inspiration  g^n^reuse ,  ils  presentaient  dans  le 
go6t  du  temps  une  analyse  de  fiaiits  nouveaux  ou  peu  dtudi^s 
jusque-I4,  et  ils  se  proposaient  un  but  qui  parut,  Tillusion 
aidant,  d'une  realisation  facile.  L'id^e  fut  d'autant  mieux  saisie 
et  applaudie  que  le  prestige  de  Tautorit^  rdgnait  encore  sur 
beaucoup  d*esprits ;  on  le  sentait  ebranld ,  et  on  croyait  trou- 
ver  moyen  de  le  raffermir.  Les  amis  m^mes  de  la  liberte  poli- 
tique ne  pouvaient  se  dissimuler  Timpuissance  finale  des  par- 
lements,  capables  uniquement  de  resistance.  Toutesces  raisons 
contribuerent  au  succes  des  ^conomistes.  La  cour  leur  t^moigna 
une  foveur  dont  elle  etait  avare  pour  les  autres  ^crivains. 
Louis  XV  appelait  familierement  Quesnay  son  penseur;  il  im- 
prima  de  ses  propres  mains,  car  il  occupait  quelquefois  son 
ddsoeuvrement  k  des  travaux  manuels,  les  premieres  ^preuves 
du  Tableau  dconomique,  dont  il  ^tait  sans  doute  loin  de  com- 
prendre  la  port^e. 

Mirabeau  le  pere  fut  un  des  ^conomistes  les  plus  feconds  et 
les  plus  enthousiastes.  11  publia  VAmi  des  hommes  en  1756,  et 
la  Philosophie  rurale  en  1763.  G'^tait  un  cerveau  bouillant, 
im  ecrivain  plein  de  fougue  plus  encore  que  d^originalit^ , 
entrain^  par  un  tourbillon  d'iddes  incoh^rentes ,  en  tout  point 
Fantipode  de  Quesnay.  Gentilbomme  de  campagne ,  il  reven- 
dique  Tindependance  de  ses  opinions  et  de  s.es  actes.  II  pretend 
tracer  une  direction  h.  la  noblesse ,  T^Ioigner  de  la  cour  et  la 
ramener  a  la  vie  rurale.  11  declare  que,  pour  lui,  il  ne  veut  plus 
s'enversailler,  II  a  la  fierte  de  sa  race  etl'ardeur,  la  passion,  le 
langage  ^nergique  d'un  novateur  qui  cherche  des  proselytes. 
Ses  chimeres  et  ses  reveries  remuent  les  lecteurs.  11  relev'e  les 
caracteres ;  il  convie  la  noblesse  k  6tre  quelque  chose  par  elle- 
m^me,  k  se  cr^er  un  rdle  public,  rdle  dont  le  systeme  de  Ver- 
sailles et  Tomnipotence  des  intendants  dans  les  provinces  out 
contribue  egalement  k  T^loigner. 

Turgot,  beaucoup  plus  jeune,  dtait  anime  de  la  m^me  con- 
viction, qu*on  devait  et  qu*on  pouvait  faire  le  bouheur  des 
hommes.  Mais  en  partageant  Tesprit  de  ses  contemporains,  il 
s*en  distingua  toujours  par  des  vues  plus  sOlres,  plus  elev^es, 
par  rindependance  de  ses  jugements,  par  un  sens  plus  spiri- 
tualiste ,  par  un  souffle  moral  sup^rieur.  11  ne  s'enferma  pas 
non  plus  dans  Tamour  banal  de  Thumanit^ ;  il  eut  la  passion 
de  r^aliser  le  bien,  et  ce  fut  cette  passion  qui  le  conduisit  k 
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s*enr6ler  dans  la  secte  des  ^conomistes.  II  aborda  Tagriculture, 
radministratioD ,  les  finances  avec  un  esprit  calculateur  et 
enfreprenant,  poursuiyant  les  ameliorations  qui  ^taient  imm^ 
diatement  possibles^et  convaincUy  comme  on  Ta  ditkson  sujet, 
que  Tadministration  devait  6tre  un  apostolat. 

Au  reste ,  T^conomie  politique  ne  se  borna  pas  k  ces  trois 
noms.  II  n'est  guere  d'^crivain  du*temps  qui  n'ait  traits  sous 
une  forme  ou  l^autre  les  questions  qui  lui  appartiennent.  Vol- 
taire a  dit  son  mot  sur  presque  toutes,  quoiqu'il  ait  porte  1^ 
comme  ailleurs  son  esprit  mobile  et  superficiel.  D'Argenson 
pr^cha  trente  ans  la  liberty  des  ^changes,  et  imagina  une  infi- 
nite de  r^formes  administratives.  Un  de  ses  projets  les  plus 
curieux  eiit  consi^t^  k  creer  des  administrations  locales  gra- 
tuites  dans  toute  la  France,  et  des  assemblies  de  district 
discutant  les  exposes  du  gouvemement,  sans  d' ailleurs  voter 
Timpdt;  systeme  qui  n'est  pas  sans  analogic  ayec  celui  de  nos 
ddpartements  actuels. 

A  partir  du  traits  de  1763,  les  ouvrages  dconomiques,  ano- 
nymes,  pseudonymes  ou  signis,  se  multiplient  et  circulent 
partout,  Ge  ne  sont  que  petits  livres  ou  petits  traitis  consacris 
aux  finances,  k  Tindustrie,  au  commerce,  plus  souvent  encore 
k  Tagriculture  :  Merits  de  circonstance ,  n^ayant  pas  plus  de 
valeur  que  n*en  auraient  aujourd*hui  des  articles  de  joumaux, 
en  ayant  m^me  beaucoup  moins,  k  cause  du  vague  qui  rignait 
dans  les  idees.  Cependant  ce  vague  ne  s*etend  pas  k  tous  les 
sujets.  Les  questions  qui  touchent  aux  intir^ts  de  Tagriculture 
furent  itudides  geniralement  avec  une  grande  si]irete  de  vues. 
On  rappela  aux  propriitaires  que  leurs  inter^ts  de  fortune  et 
d'infhience  exigeaient  d'eux  la  residence  sur  leurs  terres.  On 
attaqua  les  lois  et  les  usages  qui  nuisaient  k  la  bonne  exploi- 
tation des  biens  ruraux,  comme  le  droit  d*atnesse  et  les  restes 
des  anciens  droits  fiodaux.  On  s'ileva  centre  Tabandon  dans 
lequel  demeuraient  trop  souvent  les  biens  des  communautds. 
On  discuta  les  conditions  bonnes  ou  mauvaises  de  rimp6t  et 
des  charges  diverses  pesant  sur  le  sol.  On  demontra  la  neces- 
sity de  propager  le  bail  k  ferme,  c'est-i-dire  les  enlreprises 
d'industrie  agricole.  On  cbercba  la  raison  des  pratiques  ad- 
mises ,  et  Ton  s^effor^a  de  les  corriger  k  Taide  de  la  science. 

Plusieurs  agriculteurs  de  cette  ipoque,  Patullo,  Turbilly, 
Duhamel  du  Monceau ,  acquirent  une  c6l6hnt6,  Les  itats  de 
Bretagne  instituerent  en  1757  une  commission  pour  s'occuper 
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particulierement  dee  int^r^ts  de  ragriculture  et  du  comnrerce. 
Gette  commission  ^tablit  des  primes  pour  raugmentation  du. 
b^tail  et  s'effor^a  de  propager  le  fermage.  La  societe  d'agri- 
culture  de  Paris  fut  fondee  le  1*'  mars  1761  sur.la  requite 
adressee  au  conseil  par  le  ministre  Bertin.  On  en  fonda  d'autres 
la  m^me  ann^e  k  Lyon,  k  Tours  et  k  Montauban.  Deux  dcoles 
v^t^rinaires  furent  crdees.  Tune  k  Lyon  en  1761,  Tautre  k  Al- 
fort  pres  de  Paris  en  17&i.  On  transforma  le  chateau  de  Pom- 
padour en  haras.  On  augmenta  le  nombre  des  pdpinieres.  Enfin 
Tactivit^  s*etendit  et  gagna  de  proche  en  procbe. 

yill.  —  Si  les  economistes  sollicitaient  pour  leurs  r^formes 
rinitiative  et  Tintervention  du  gouvernement,  rien  n'^tait  plus 
naturel.  Gar  T^tat,  les  intendants  faisaient  tout.  G'^tait  1^  un 
des  rc^sultats  de  la  centralisation.  Mirabeau  lui-m^me,  qui  vou- 
lait  relever  Tinitiative  individuelle ,  ne  cessait  de  s*adresser  k 
Tadministration . 

En  general ,  Tadministration  d^ployait  une  grande  activite. 
Elle  ne  se  contentait  pas  d'avoir  attire  tout  k  elle  ;  elle  ^prou- 
vait  le  desir  et  souvent  Finqui^tude  du  mieux.  Elle  ne  cessait 
de  demander  des  renseignements  et  des  statistiques.  Elle  mul- 
tipliait  les  ordonnances  et  les  arr^tes.  Elle  entassait  les  projets 
sur  les  projets.  Gomme  les  secretaires  d'Etat  ne  pouvaient  tout 
diriger  eux-m^mes,  les  intendants  devenaient  des  souverains 
au  petit  pied.  Les  intendances  fbrmerent  des  hommes  d^une 
haute  yaleur  et  furent  la  p^piniere  des  ministres;  Orry,  d*Ar- 
genson,  Machault,  S^chelles,  Turgot  en  sortirent.  Le  vice  du 
systeme  ^tait  moins  dans  le  caractere  absorbant  de  Tadminis- 
tration  que  dans  Tabsence  de  contr6le.  On  s'etait  k  peu  pres 
d^barrass^  d'un  contrdle  incomplet  dont  les  formes  (itaient  vi- 
cieuses  et  surann^es ;  il  ne  s'en  etait  point  constitute  d'autre  k 
la  place.  Les  etats  provinciaux  s'^taient  maintenus  dans  quel- 
ques  provinces,  mais  n'avaient  conserve  de  vie  s^rieuse  que 
dans  la  Bretagne.  L'omnipotence  des  intendants  etait  telle  que 
les  plaintes  adress^es  k  son  sujet  en  1740  par  la  noblesse  de 
Lorraine,  lorsque  ce  pays  eut  ^t^  rduni  k  la  couronne,  demeu- 
rerent  sans  effet  et  ne  furent  m^me  pas  renouveldes.  - 

Gependant  la  resignation  et  le  silence  cesserent  vers  la  fin  de  la 
guerre  de  sept  ans.  La  lutte  des  parlements  contre  la  couronne, 
Taccroissement  des  charges,  Tindecision  du  roi  et  des  ministres, 
la  d^considdration  du  pouvoir,  eveillerent  Tesprit  d'opposition. 
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La  resistance  n*eut  pas  lieu  seulement  a  propos  des  lois  de 
finance ;  elle  s'etendit  aux  arretes  que  les  intendants  prenaient 
sous  leur  responsabilit^  et  particulierement  a  ceux  qui  concep- 
naient  les  corvees  des  routes,  fort  multipliees  par  suite  de 
['extension  donnce  aux  travaux  publics. 

Le  rice  essentiel  de  ces  corvees  etait  de  peser  sur  les  pay- 
sans  presque  seuls.  Les  privilegies ,  soutenant  qu^elles  etaient 
oeuvres  serviies ,  parvenaient  le  plus  souvent  k  s'y  soustraire. 
Les  villes,  s'autorisant  de  ce  qu'elles  avaient  paye  pour  se  re- 
dimer  des  contributions  extra ord inaires ,  pretendaient  n'^tre 
pas  sujettes  k  celles-l^,  qu'elles  disaient  interesser  seulement 
les  campagnes.  Les  intendants  maintenaient  en  general  les  pres- 
tations en  nature,  parce  que,  si  la  corvee  eQt  et^  consideree 
comme  un  impdt  ou  rachetable  a  prix  d'argent,  elle  n^ei^t  pu 
^tre  etablie  et  reglementee  que  par  des  edits  enregistres.  Or 
les  paysans  se  refusaient  k  un  fardeau  dont  la  misere  aggravait 
le  poids.  On  ne  les  fisiisait  marcher  que  par  la  contrainle,  Tem- 
ploi  continuel  de  la  marechaussee  et  les  peines  les  plus  rigou^ 
reuses.  Pour  dernier  trait  a  ce  tableau,  tout  etait  arbitraire, 
vari^te  et  incertitude  dans  le  mode  d'etablissement  et  de  re- 
partition. 

Trudaine,  frappd  de  ces  inconvenients,  redigea  en  1746  des 
instructions  destinies  k  moddrer  le  recours  aux  corvees.  En 
1752,  Tingenieur  Perronnet  attaqua  le  systeme  en  lui-m^rae, 
et  repr^senta  que  le  rebultat  obtenu  n'^tait  pas  en  rapport  avec 
le  sacrifice  impost  aux  populations  rurales.  II  ajouta  que  si  les 
corvees  de  construction  avaient  pu  ^tre  regardees  comme  ex- 
traordinaires  et  temporaires,  les  corvees  d*entretien,  devenues 
inevitables,  seraient  permanentes;  qu*il  fallait  done  arriver  de 
toute  n^cessite  k  imposer  aux  paroisses  une  contribution  pecur 
niaire  par  des  edits  que  les  parlements  enregistreraient.  D*autres 
ingenieurs  proposerent  d'autres  combinaisons  qui  conservaient 
plus  ou  moins  la  prestation  en  travail  concurremment  avec  la 
prestation  en  argent,  comme  plus  facile  k  imposer  ou  plus 
l^gere  k  supporter. 

Pendant  ce  temps,  les  parlements  et  les  cours  des  aides  redi- 
gerent  des  remontrances.  Toulouse  ouvrit  la  marche  en  1756. 
En  1760,  la  cour  des  aides  et  le  parlement  de  Normandie  s'op- 
poserent  k  Tex^cution  des  arretes  de  Fonlette,  intendant  de  la 
generality  de  Caen.  Le  procureur  g^n^ral  attaqua  «  les  impo- 
sitions de  corvees  et  levees  de  deniers  qui  se  &isaient  dans  le 
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ressort,  sous  pr^tezte  de  reparations  et  entretien  des  chemins, 
sans  aotorite  legale  »  (juillet  1760).  Le  roi  cassa  les  defenses 
par  des  arrets  du  conseil  dont  il  exigea  Tenregistrement.  Le 
procureur  general  fut  interdit,  mande  k  Paris  et  reprimand^. 
La  cour  des  aides  persista,  rdit^ra  ses  remontrances  contre 
«  cet  accroissement  inconnu  des  charges  publiques  » ,  et  se 
plaignit  de  «  Tdtablissement  tacite  et  subreptice  d'un  imp6t  ar- 
bitraire,  variable  et  illegal  » .  Le  Parlement  ne  resta  pas  en 
arriere ;  il  soutint  que  la  France  dtait  une  terre  qui  devorait  ses 
habitants.  L'opposition  ne  in^nageait  plus  ses  termes,  et  allait 
fort  au  del^  du  but.  Pourtant  ces  remontrances  eurent  leur  ef- 
fet ' .  Le  corps  des  ponts  et  chaussees  regut  Tordre  d'ajoumer 
tons  les  travaux  qui  n^dtaieut  pas  d'une  urgence  absolue,  et  le 
systeme  des  corvees,  fortement  battu  en  breche,  fut  condamn^ 
k  disparaitre. 

Les  intendants  se  mirent,  comme  les  ing^nieurs,  k  la  recher- 
che d'un  systeme  mixte.  Fontette  en  avail  imagine  un  qui  fut 
adopte  dans  un  certain  nombre  de  g^ndralites.  Turgot,  nommd 
intendant  de  Limoges  en  1761,  se  donna  beaucoup  de  mal 
pour  en  decouvrir  un  autre  qui  fQt  plus  supportable.  Gharg^ 
d'administrer  une  des  g^neralites  les  plus  pauvres  du  royaume, 
il  crut  que  le  plus  simple  ^tait  encore  de  faire  voter  des  impo- 
sitions par  les  paroisses,  et  il  finit  par  obtenir  que  Trudaine  Ty 
autorisat.  Mais  ni  la  paix,  ni  la  moderation  du  gouvernement , 
ni  les  efforts  louables  d'une  partie  des  intendants  et  des  ing^ 
nieurs  ne  firent  cesser  les  cris  violents  dont  la  corvee  royale 
etait  devenue  Tobjet.  Les  projets  imagines  pour  la  modifier  ou 
la  remplacer  se  multiplierent  sans  aboutir,  et  la  question 
demeura  entiere  jusqu'au  ministere  de  Turgot. 

IX.  —  Le  parlement  de  Bretagne  se  distingua  entre  tons 
par  Topiniatrete  de  sa  resistance.  £n  enregistrant  les  ^dits  de 
finance  de  Laverdy,  il  fit  des  reserves  pour  les  liberies  de  la 
province  et  des  remontrances  au  sujet  des  corvees.  II  representa 
K  que  les  corvees  ruinaient  et  e'crasaient  les  laboureurs ;  que  ce 
genre  de  travail,  toujours  onereux,  etait  devenu  insupportable 
en  Bretagne  par  la  multitude  de  routes  ouvertes  en  m^me 
temps,  par  la  precipitation  avec  laquelle  on  voulait  les  perfeo- 
tionner,  par  les  ordres  violents  qui  arrachaient  les  pay  sans  k  la 

^  VigDon.  Etude  sur  radministration  des  travaux  publics. 
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cultare  »  .  Venaient  ensuite  des  plaintes  sor  rimmixtion  da  gou- 
▼erneur,  le  due  d'Aiguillon,  dans  le$  elections  mnnicipales  et 
provinciales  et  dans  le  choix  des  coUecteors  et  repartiteurs  de 
rinipdty  sur  Faccroissement  des  d^penses,  sor  Tautorisation 
qn^il  avait  accordee  aux  villes  et  aux  communaut&  de  s*en- 
detter  par  de  Bastueuses  constructions. 

D*AiguilIon ,  arriere-petit-neveu  du  cardinal  de  Richelieu , 
ne  manquait  ni  de  perspicacity  ni  de  souplesse.  II  avatt  d^abprd 
essay^  de  manager  les  esprits  de  ses  adminiatres,  en  rappelant 
les  seize  membres  de  la  noblesse  bretonne  arr^t^s  aux  ^tats  de 
1752.  II  connaissait  les  besoins  et  les  vceux  de  la  Bretagne 
mais  il  ^tait  condamn^  k  un  r6le  difficile  par  les  continuelles 
exigences  financieres  du  gouvemement.  Rencontrant  dans  la 
noblesse  une  resistance  que  le  clerg^  et  le  tiers  etat  ^talent  loin 
de  lui  opposer  au  m^me  degr^,  il  finit  par  demander  au  roi  des 
pouvoirs  discr^tionnaires,  et  il  s*en  servit  pour  ^tablir  (20  oc- 
tobre  1762)  que  dans  les  votes  de  finance  runanimite  des  trois 
ordres  ne  serait  pas  n^cessaire ,  que  le  vote  de  deux  suffirait. 

La  noblesse,  emp^ch^e  de  protester  dans  les  proces-verbaux 
de  TAssembl^e ,  protesta  chez  les  notaires.  Le  Parlement  la 
soutint  et  fit  cause  commune  avec  elle  contre  le  gouyemeur. 

Les  ^tats  de  Bretagne  avaient  gard^  leur  ancienne  organisa- 
tion peu  modifi^e,  et  avec  elle  leur  vieil  esprit  d'inddpeudance. 
Les  trois  ordres  y  d^lib^raient  s^parement ;  la  noblesse  y  ^it 
nombreuse,  et  comme  le  droit  d'^ligibilit^  dtait  demeure  tres- 
^tendu  y  malgr^  les  tentatives  faites  pour  le  restreindre,  la  ma- 
jority de  ses  repr^sentants  se  composait  de  proprietaires  de 
campagne,  pauvres,  mais  fiers  et  sans  attache  avec  la  cour. 
Ses  adversaires  la  comparaient  k  la  noblesse  polonaise.  Tout  en 
protestant  chaudement  de  son  d^vouement  au  roi,  elle  d^fen- 
dait  ses  droits  avec  t^nacite  et  avec  cette  franchise  de  langage 
un  peu  brutale  dont  la  mode  s'^tait  d'autant  mieux  ^tablie 
que  personne  n'en  voyait  alors  le  danger. 

Le  Parlement,  soutenant  la  noblesse,  accusa  d^Aiguillon 
d'avoir  port^  aux  libert^s  de  la  province,  fondles  sur  Tacte  de 
sa  reunion  a  la  France,  une  de  ces  atteintes  qui  ne  sont  pos- 
sibles «  que  lorsque  la  couronne  se  croit  assur^e  de  Timpunite  »  . 
11  ne  cessa  de  Tattaquer  dans  ses  remontrances ;  il  rendit  m^me, 
le  4  aoUt  1764,  un  air^t  portant  qu'il  ne  communiquerait  avec 
lui  que  par  Tordre  du  roi. 
<  De  Came ,  Les  6tats  de  Bretagne, 
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D'Aig^illon  avait  la  hauteur  d*un  grand  seigneur,  le  carac- 
tere  imp^rieux  d'un  administrateur  et  I'ambition  d*un  courti- 
san.  II  attribua  la  guerre  qu'on  lui  faisait  k  Tanimosite  person- 
nelle  de  la  Gbalotais.  II  pr^tendit  qu*on  rincriminait  d^une 
maniere  g^n^rale,  sans  articuler  de  feits  assez  pr^is.  II  n^eut 
aucune  peine  k  d^montrer  la  passion  qui  dominait  ses  adyer- 
saires.  La  Bretagne  devait  se  plaindre  moins  des  corv^es  que 
les  autres  provinces,  parce  que  c*^taient  les  etats  qui  avaient 
Bgr66  le  plan  des  nouvelles  routes,  et  leur  commission  perma- 
nente  qui  jugeait  les  contestations  des  particuliers  avec  Tadmi- 
nistration.  D*AiguiIlon  ne  s'en  tint  pas  k  ces  moyens  de  defense. 
II  assembia  les  ^tats  k  Nantes,  le  I*'octobre  1764,  et  leur  rendit 
leur  ancien  mode  de  votation.  Les  j^suites  comptaient  dans  les 
trois  ordres  un  certain  nombre  de  partisans  qui  r^criminaient 
contre  le  Parlement  et  la  Gbalotais,  et  demandaient  k  Tassem- 
bl^e  de  protester  contre  Tarr^t  qui  avait  frapp^  la  soci^t^.  D'Ai- 
guillon  les  soutint,  n'^coutant  que  son  int^ret  et  ses  rancunes,  et 
sachant  d'ailleurs  qu'il  plairait  au  roi.  Gar  Louis  XY  ^tait  irrit^ 
dans  le  fond  contre  la  magistrature  et  fevorable  aux  j^suites. 
I  La  noblesse  des  ^tats ,  quoique  tiraillde  en  sens  difFdrents , 
se  pourvut  au  Parlement  contre  un  des  nouveaux  imp6ts,  et  le 
Parlement  mit  aussit6t  opposition  k  sa  levee  (arr^t  du  16  octo- 
bre  1764).  Le  conseil  cassa  Tarret.  Le  Parlement  fit  des  remon* 
trances,  suspendit  ses  stances,  refusa  de  les  reprendre,  et  fut 
mandd  en  corps  k  Versailles,  le  22  janvier  1765.  De  retour  k 
Bennes,  ilh^sita  s'il  ob^irait  k  Tordre  du  roi,  qui  voulait  ^touf- 
fer  FafGaiire.  Les  ^tats  finirent  par  voter  ce  qui  leur  dtait  de- 
mands;  mais  le  Parlement,  apres  de  longues  deliberations, 
dedara  qu*ayant  eu  le  malheur  de  perdre  la  confiance  de  Sa 
Majeste,  il  ne  pouvait  plus  exercer  ses  fonctions  avec  bonneur. 
Le  20  mai,  soixante-seize  presidents  et  conseillers  se  demi- 
rent  de  leurs  cbarges,  douze  seulement  r^sisterent  2l  Texemple. 
La  justice  fut  interrompue,  au  grand  ^moi  de  la  province.  La 
ville  de  Bennes  porta  les  demissionnaires  en  triomphe  et  chan- 
sonna  les  opposants. 

Un  autre  parlement,  celui  de  Pau,  etait  alii  plus  loin  :  il 
avait  refuse  d*enregistrer  les  edits.  Laverdy  le  supprima  et  le 
rempla^a  temporairement  par  une  commission  prise  au  sein  du 
conseil  (juin  1765),  mesure  contre  laquelle  le  Parlement  de 
Paris  protesta  fortement.  Sevir  contre  le  parlement  de  Bennes 
etait  plus  grave,  parce  qu'il  etait  plus  nombreux  que  celui  de 
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Pau.  Choiseul  y  eiait  peu  dispose.  Cependant  Louis  XY  s*j 
d^cida.  Le  11  novembre,  la  Chalotais,  son  fils  Caradeuc  et 
trois  conseillers,  dont  deux  de  la  Eamille  de  Charetie,  furent 
arret^s  comme  prevenus  «  d'avoir  chercbe  k  exciter  des  troubles 
en  BretagDe,  denigr^  les  personnes  bonorees  de  la  confiance  du 
roi,  et  envoy^  des  lettres  anonymes  injurieuses  k  Sa  Majeste  •  . 
G'^taient  des  griefs  vagues  ou  iavraisembtables ;  mais  on 
ajoutait  que  la  Cbalotais  professait  des  principes  analogues  a 
ceux  du  Contrat  social,  qu'il  conspirait  avec  les  autres  parle- 
ments,  qu*il  avait  voulu  etablir  une  entente  illicite  entre  le 
parlement  de  Rennes  et  les  etats  de  Bretagne.  On  saisit  sa 
correspondance  personnelle ;  on  y  troura  des  preuves  sura- 
bondantes  de  cet  esprit  inddpendant  et  de  cette  liberie  d'ap- 
preciation  qui  s*exprimaient  alors  dans  les  termes  les  oioins 
manages. 

On  attribua  ces  poursuites  a  Tinfluencejdu  Daupbin,  dont 
les  sentiments  n'etaient  pasdouteuXy  car  il  regrettait  les  je^uites, 
il  ainiait  peu  les  pbilosopbes  et  les  tenait  eloignds  de  lui.  On 
pr^tendit  que  d'Aiguillon  Tavait  gagnc^.  Mais  la  verite  etait  que 
le  Daupbin,  qui  n'avait  jamais  eu  grande  autorit^  k  la  cour,  se 
mourait  d'une  maladie  de  poitrine.  II  succomba  le  20  decern- 
bre  1765,  k  trente-six  ans.  Sa  mort  fit  une  sensation  naturelle, 
car  il  etait  aime  k  cause  de  sa  bont^  connue ,  de  Tausterite  de 
ses  moeurs  et  de  la  droiture  de  son  caractere.  Le  trdne  n  ayait 
plus  pour  beritier  qu'un  enfant  de  onze  ans. 

L'instruction  de  la  Cbalot(iis  et  des  membres  arret^s  fut  attri- 
bute au  parlement  de  Rennes.  On  reunit  les  douze  conseillers 
non  dtmissionnaires,  on  en  fit  rentrer  k  grand'peine  quelques- 
uns  de  ceux  qui  s'dtaient  montrts  favorables  aux  jesuites,  et  on 
leur  adjoignit  plusieurs  membres  du  grand  conseil.  Mais  on  ne 
trouva  pas  dans  ce  parlement  ainsi  recompose  la  docilite  qu*on 
dtsirait.  Les  accuses  rtclamereut  leur  droit  d'etre  juges  par 
toutes  les  cbambres  reunies,  faute  de  quoi  ils  demanderent  que 
le  proces  tHi  attribute  au  parlement  de  Bordeaux.  La  ville  de 
Rennes  prenait  bruyamment  fait  et  cause  pour  eux.  Le  roi 
attribua  le  proces  k  une  commission  de  conseillers  d'etat  et  de 
mattres  des  requetes  qui  dut  se  rtunir  k  Saint-Malo.  Les  accu- 
ses furent  transfer's  dans  cette  demiere  ville,  ou  on  les  mit  au 
secret  le  plus  rigoureux.  Les  fonctions*du  ministere  public 
furent  confiees  a  Calonne,  alors  jeune,  ardent,  dtcid'  a  (out 
pour  parvunir  et  Tun  des  ennemis  de  la  Cbalotais. 
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Le  Parlement  de  Paris  protesta  contre  le  bit  de  magistrats 
enlev^s  a  leurs  \uq€S  natqrels.  II  pr^senta ,  le  1 1  fi^vrier,  des 
remontrances  extr^mement  fortes.  Toote  la  magistratare  de 
France  se  re^ardait  comme  atteinte  dans  ses  droits ;  elle  com- 
prenait  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  cinq  de  ses  mem- 
bres,  que  le  proces  avait  une  plus  haute  port^e.  La  chambre 
royale,  organis^e  k  Saint-Malo,  fiit  altaquee  partout  et  baptis^e 
par  le  public  du  nom  de  tribunal  posiiche, 

Le  it>i  et  les  ministres  le  comprenaient  aussi.  Louis  XV  se 
rendit  au  Parlement  de  Paris  le  2  mars,  et  y  pronon^a  un  dis- 
count menagant  qui  contrastait  avec  na  faiblesse  ordinaire.  II 
y  fit  une  declaration  de  principes  des  plus  altieres  et  des  plus 
categoriques. 

c  Ge  qui  s*est  passd  dans  mes  parlements  de  Pau  et  de  Bennes 
ne  regarde  pas  ines  autres  parlements ;  j*en  ai  use  k  regard  de 
ces  deux  cours  comme  il  importait  k  mon  autorit^,  et  je  n'en 
dois  compte  k  personne. 

»  Je  n*aurais  pas  d'autre  r^ponse  k  fisiire  k  tant  de  remon- 
trances  qui  m'ont  ^t^  faites  sur  ce  sujet,  si  leur  reunion,  Tin- 
d^cence  du  style ,  la  tem^ritd  des  principes  les  plus  erron^s  et 
Taffectation  d'expressions  nouvelles  pour  les  caracteriser,  ne 
manifestaient  les  consequences  pernicieuses  de  ce  systeme 
d'unile  que  j'ai  dej6  proscnt... 

»  Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  se  forme  dans  mon  royaume  une 
association  qui  ferait  deg^nerer  en  une  confederation  de  resis- 
tance le  lien  naturel  des  m^mes  devoirs  et  des  obligations  com- 
munes, ni  qu'il  s^introduise  dans  la  monarchic  un  corps  imagi- 
naire  qui  ne  pourraitqu*en  troubler  Tharmonie.  La  magistrature 
ne  forme  point  un  corps  ni  un  ordre  separ^  des  trois  ordres  du 
royaume ;  les  magistrats  sont  mes  ofBciers...  » 

Louis  XY  combattait  ensuite  Tidee  que  ce  corps  imaginaire 
«  fat  Torgane  de  la  nation,  le  protecteur  et  le  ddpositaire  essen- 
tiel  de  la  liberte  » .  II  refusait  de  reconnattre  aux  parlements 
le  droit  pr^tendu  a  d'opposer  une  barriere  insurmontable  aux 
decisions  qu*ils  attribuaient  a  Tautorite  arbitraire  »  . 

a  G'est,  ajoutait-il,  en  ma  personne  seule  que  reside  la  puis- 
sance souveraine ,  doot  le  caractere  propre  est  Tesprit  de  con- 
seil ,  de  justice  et  de  raison ;  c'est  de  moi  seul  que  mes  cours 
tiennent  leur  existence  et  leur  autorite...  G'est  k  moi  seul 
qu*appartient  le  pouvoir  l^gislatif,  sans  d^pendance  et  sans  par- 
tage...  Mon  peuple  n'est  qu'un  avec  moi,  et  les  droits  et  les 
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int^rets  de  la  nation,  dont  on  ose  &ire  on  corps  separe  do 
monarqoe ,  sont  n^cessairement  onis  ayec  les  miens  et  ne  re- 
posent  qo^en  mes  mains.  • 

II  terminait  en  d^Iarant  qoe  si  les  coors,  apres  avoir  epois^ 
les  remontrances  et  soivi  les  Yoies  de  droit,  osaient  encore  lot* 
ter  par  des  oppositions  oo  par  les  yoies  irregolieres  de  cessation 
de  service  oo  de  demission,  «  ce  spectacle  scandaleox  d'ane 
contradiction  rivale  de  sa  poissance  sooveraine  le  redoirait  a 
la  triste  n^cessit^  d^employer  toot  le  poovoir  qn^il  avait  reqa 
de  Dieo  poor  preserver  ses  peoples  des  soites  fbnestes  de  telles 
entreprises  « • 

La  monarchic  n*avait  jamais  afBrme  ses  principes  aossi  nette* 
ment.  Cette  fermete  prodoisit  TefFet  qo^on  derait  attendre. 
L*^tonnement  fbt  g^ndral  et  le  silence  complet.  Les  coors 
inscrivirent  les  paroles  do  roi  sor  leors  registres ;  le  pr^ndo 
systeme  des  classes  fbt.abandonne.  La  s&nce  do  2  mars  fat 
appel^e  la  flagellation. 

Apres  ce  coop  d^aotorit^,  Choiseol  obtint  qo^on  rentr^t  dans 
la  l^alit^.  On  sopprima  la  commission  de  Saint-Malo ,  on  ren- 
dit  les  magistrats  bretons  k  leors  juges  natorels,  c*est-4-dire  ao 
parlement  de  Rennes ;  mais  on  ne  pot  y  r^onir  en  toot  qoe 
yingt  membres,  dont  la  Gbalotais  recosa  one  partie.  Apres  on 
assez  long  d^Iai ,  le  22  novembre ,  le  roi  evoqoa  le  proces  au 
conseil  d'£tat  erige  en  coor  de  jostice  criminelle,  et  les  accosts 
fbrent  transfi^r^s  k  la  Bastille.  Pois,  comme  il  n*y  avait  pas  de 
d^Iit  certain,  oo  pIot6t  qoe  Taffiiire  ^tait  toote  politiqoe, 
Loois  XV  annola  la  proc^dore,  le  24  d^cembre,  •  par  on  acte 
de  son  poovoir  sopr^me  »  .  «  Noos  aorons,  ddclare4-il,  la  satis-^ 
faction  de  ne  pas  troover  de  coopables ,  et  il  ne  noos  restera 
plus  qu'^  prendre  les  mesores  qui  paraftront  les  pins  propres4 
r^tablir  entierement  et  k  maintenir  le  calme  dans  one  province 
de  laqoelle  noos  avons  eo  en  tant  d'occasions  des  preoves  de 
zele  poor  noire  service.  «  ■ 

Les  magistrats  fbrent  tir^s  de  la  Bastille  et  exiles  k  Saintes. 
lis  pr^senterent  one  requite  ao  oonseil  poorobtenir  one  josti* 
fication  legale.  Lesparlements  appuyerent  cette  demande.  Mais 
Loois  XV  s'opposa  k  ce  qo'on  Tadmtt,  et  se  contenta  de  d&:Ia- 
rer  qoe  leur  honneor  deineurait  intact. 

Depuis  ce  jour,  d'Aigoillon  gouvema  la  Bretagne  sons  son 
bon  plaisir,  employant  les  lettres  de  cachet  contre  les  oppo* 
sants.  £n  trois  ans  il  en  exp^ia  cent  trente-qoatre. 
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X.  —  Ghoisenl  ent  apr^s  la  paix  deux  Uches  difSciles  k  rem- 
plir.  Reformer  Tann^e  et  r^tablir  la  marine  ^iaient  une  ^le 
n^cessil^. 

Des  1762  il  avait  pr^sent^  un  plan  de  r^formes  militaires  au 
conseil  d'l^tat.  EUes  fiirent  discutees  et  adoptees  le  5  decern* 
bre,  avant  m^me  la  publication  du  traitd  de  Paris.  L*arm^e  fut 
ramen^e  au  pied  de  paix,  que  Ton  fixa  au  chiffire  de  cent 
soixante  mille  hommes.  Ghoiseul  ^tablit  une  hidrarchie  meil- 
leure  pour  les  grades,  d^termina  les  regies  de  Tavancement, 
donna  aux  soldats  le  droit  de  se  retirer  dans  certains  cas  avec 
une  demi-solde,  et  apres  vingt-quieitre  ans  de  service  avec  la 
solde  entiere.  On  avait  cr^^  pendant  la  guerre  (en  1759)  un 
ordre  du  M^riie  militaire  pour  les  ofBciers  Strangers  au  ser- 
vice de  France  qui  professaient  la  religion  protestante  et  qui 
etaient  exclus  de  Tordre  de  Saint-Louis,  r^serv^  aux  seuls 
catholiques. 

Ghoiseul  voulut  obliger  les  ofEciei-s  k  remplir  leurs  devoirs 
plus  exactement,  k  ne  &ire  qu*un  service  actif,  k  ne  tirer  sur- 
tout  aucuns  b^n^fices  accessoires  de  leurs  charges.  II  leur  6ta 
tout  moyen  de  sp^culer  sur  les  foumitures.  L'administration 
des  vivres  fut  mise  en  r^gie.  On  r^la  le  mode  et  les  conditions 
des  requisitions. 

Toutes  ces  r^fbrmes  furent  naturellement  controversies,  car 
les  avis,  m^me  ceux  des  militaires  et  des  hommes  compitents, 
etaient  con tradictoires.  En  diminuant  Taction  des  officiers,  on 
augmentait  le  pouvoir  et  les  attributions  du  bureau  de  la  gtierre. 
D'un  autre  c6te,  on  obtint  plus  d^uniti,  ou  plut6t  d'uniformite ; 
c^etait  \k  une  tendance  avouie  hautement  et  poussee  jusqu*^  la 
manie.  a  A  present,  sire,  disait  Ghoiseul,  il  n*y  a  qu^un  prin* 
cipe ,  qui  est  Tuniformite  ' .  «  Les  regiments  ne  porterent  plus 
qu*un  numiro  d'ordre  et  le  nomd*une  province  ou  d*un  prince^ 
du  sang. 

Les  militaires  pritendaient  que  le  chiffire  de  Teffectif  itait 
trop  Alible  et  ne  suffisait  pas  aux  besoins  defensife  du  pays. 
Ghoiseul  crut  y  parer  en  formant  (1*'  fevrier  1763)  une  reserve 
de  trente  et  un  regiments  de  recrues ,  un  par  province ;  ces 
recrues  itaient  des  volontaires  engages  sans  violence ,  qu'on 
exer^ait  et  qui  servaient  k  remplir  les  vides  de  Tarmie.  Mais  la 

1  Gompte  rendu  de  radministration  de  la  guerre.  Metnoires  de  Ghoiseul, 
t.       p.  its. 
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creation  de  cette  milice  de  riserre  n'eut  pas  beauGoup'plus  de 
succes  que  les  precedentes  du  m^me  genre.  Des  1766  la  plu- 
part  des  regiments  qui  la  coinposaient  furent  supprim^s  k  cause 
de  la  depense. 

La  reorganisation  de  la  marine  oSrait  plus  de  difficult^,  parce 
que  le  materiel  ^tait  k  refaire.  On  se  mit  k  construire  sans  re- 
Ikche  dans  tons  les  ports,  ce  qui  permit  d'avoir  en  1770 
soixante-quatre  gros  vaisseaux  et  cinquante  frigates  k  flot.  Les 
arsenauxy  les  magasins  furent  reconstitu^s.  On  fit  de  nouveaux 
reglements  pour  la  discipline,  le  personnel,  les  regies  de  Fayan- 
cement,  les  conditions  et  les  appointements  des  ofBciers.  On 
augmenta  Tartillerie  de  marine  et  on  cr^  pour  elle  de  nou- 
velles  ^coles.  Choiseul  introduisit  dans  Tarm^e  de  mer,  comme 
dans  celle  de  terre,  plus  d'uniformit^ ,  plus  de  subordination, 
et  fortitia  Tadministration  des  bureaux.  Toutefois  il  ne  put  fidrc 
admettre  la  suppression  des  corps  privilegi^s. 

La  France,  humili^e  de  Taflaiblissement  de  sa  puissance 
maritime  et  coloniale,  ne  tendait  quk  les  relever.  On  ne  se 
contenta  done  pas  du  retour  de  prosperite  que  la  paix  valut 
aux  Antilles  et  aux  lies  d'Afrique.  On  chercha  a  augmenter  le 
commerce  colonial  en  lui  donnant  plus  de  liberte,  comme  le 
demandaient  les  ^conomistes.  On  fit  un  essai  de  cette  libeKe 
pour  deux  petits  ports  des  Antilles ;  malheureusement  les  colo- 
nies ,  ruin^es  par  la  guerre ,  avaient  plus  besoin  que  jamais  de 
la  mere  patrie.  La  compagnie  des  Indes  fut  r^duite  en  1769  a 
rinde  proprement  dite ;  on  lui  retira  Lorient  et  les  lies  d'Afrique 
en  indemnisant  les  actionnaires  par  des  contrats  de  rente. 
Comme  elle  agissait  peu  par  elle-m^me,  cette  quasi-suppres- 
sion,  au  sujet  de  laquelle  s*engagerent  de  vives  polemiques,  ne 
servit  guere  qu*^  diminuer  des  embarras  et  des  occasions  de 
conflit. 

On  eut  encore  Tidee  de  r^parer  la  perte  du  Canada  par  des 
etablissements  k  la  Guyane,  et  de  remplacer^insi  la  Nouvellt- 
France  par  une  France  dquinoxiale.  On  avait  ^tudie  ce  nou- 
veau  pays ;  on  se  figurait  y  avoir  trouve  des  ressources  natu- 
relles  iaciles  k  exploiter.  On  esp^rait  y  cr^er  une  population 
coloniale  qui  crollrait  rapidement  et  servirait  encas  de  danger 
k  la  defense  des  Antilles.  Mais  les  eludes  avaient  et^  feitcs 
l^gerement.  On  etait  tombe  dans  les  plus  singulieres  illusions, 
et  les  essais  de  colonisation  furent  conduits  avec  la  demiere 
imprevoyance.  Douze  mille  colons,  transportes  d'Alsace  dans  la 
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Guyane,  y  furent  d^cim^s  par  le  climat,  par  les  inondationsy 
par  le  manque  de  soins  et  de  vivres  salubres.  II  en  surv^cut 
deux  mille  tout  au  plus.  Le  chevalier  Turgot,  gouvemeur  de 
la  colonie,  fit  arr^ter  Tintendant  Chanvallony  et  le  traduisit 
devant  les  tribunaux  de  France.  Le  gouvernement  ^voqua  le 
proces  et  T^toufla.  Les  deux  personnages  furent  disgracing, 
Turgot  ex\\6  dans  ses  terres,  et  Chanvallon  enfenn^  dans  une 
prison  k  perpetuite. 

Une  autre  tentative  de  colonisation  k  Ttle  de  Sainte-Lucie 
n'eut  pas  un  meilleur  succes.  Sept  ou  huit  cents  hommes  y 
p^rirent  de  la  m6me  maniere. 

Ghoiseul,  prompt  k  accepter  les  id^es  qu*on  lui  sugg^rait  el 
k  en  brusquer  Texecution,  aliait  trop  vite  et  s*occupait  de  trop 
de  cboses.  Ses  conceptions  se  (aisaient  tort  les  unes  aux  autres. 
11  avait  eu  un  instant  trois  ministeres  sur  les  bras. 

XL  —  La  paix  sign^e  en  1763  n^^tait  pas  difficile  k  conser- 
ver,  eu  ^gard  au  besoin  que  toutes  les  puissances  en  ^prou- 
vaient.  Mais  la  France  se  trouvait  isol^e.  On  avait  perdu  Tal- 
liance  de  la  Russie,  refroidi  celle  de  TAutriche.  On  ne  gardait 
dMntimitd  qu^avec  TEspagne  et  les  pays  qui  appartenaient  k  la 
maison  de  Bourbon,  hk  le  pacte  de  (amille  subsistait  dans  toute 
sa  vigueur.  Ghoiseul  ne  n^gllgea  rien  pour  en  resserrer  les 
liens.  II  ne  cessa  d'entretentr  les  relations  personnelles  les  plus 
etroites  avec  Charles  III  et  Aranda,  son  principal  ministre. 

II  caressa  toujours  le  plan  ou  la  chimere  formes  bien  avant 
lui  d'organiser  une  coalition  des  marines  secondaires  contre 
TAngleterre.  II  essaya  pour  cela  de  gagner  le  Portugal,  gou- 
vem^  alors  par  le  fameux  Pombal|  ministre  ind^pendant  et 
novateur;  mais  il  n^obtint  pas  de  succes.  II  n'en  eut  pas  davan- 
tage  aupres  de  la  Hollande,  dont  la  prudence  ^tait  devenue 
proverbiole. 

On  a  pretendu  que  Ghoiseul  avait  cherch^  partout  des  en- 
nemis  k  TAngleterre,  qu'il  avait  arm^  dans  les  Indes  le  roi  de 
Mysore  Hyder-Ali,  et  fomente  le  m^contentement  des  colonies 
americaines.  Pitt  Ten  accusa  dans  le  Parlement.  Si  cesassertions 
ne  sont  pas  prouv^es,  il  n^en  est  pas  moins  certain  qu'il  con- 
spirait  contre  la  puissance  anglaise.  II  Test  aussi  que  le  roi 
conspirait  de  la  m^me  maniere  et  k  son  insu.  Des  1763, 
Liouis  XV  fit  reconnaftre  les  cdtes  d^Angleterre  par  un  officier 
habile  appel^  de  Rosieres,  qui  en  rapportk  des  plans.  II  nc 

VI.  37 
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mit  au  courant  de  cette  mission  que  troi«  ou  quatre  personnes 
attachees  k  sa  correspondance  secrete. 

Une  de  ces  personnes  etait  le  cheyalier  d'^on,  qui  occupait 
un  poste  k  Tambassade  de  Londres,  qui  avail  dej^  rempli  des 
missions  particulieres  dans  plusieurs  conrs,  et  qui  s'est  fait  une 
sorte  de  cel^brite  romanesque.  D'£on  eut  une  querelle  avec 
I'ambassadeur  dont  il  dependait,  Guerchy.  La  correspondance 
secrete  fiit  d^couverte  k  cette  occasion.  Louis  XV ,  pour  emp6- 
cher  qu'elle  ne  devfnt  publique,  dut  Tavouer  k  plusieurs  de  ceux 
auxqueis  il  la  cachait.  L*affaire,  dont  les  pieces  ont  et^  recem- 
ment  publiees' ,  est  doublement  curieuse,  parce  qu*elle  r^vele 
la  preoccupation  tres-nalurelle  du  roi  k  Tencontre  des  Anglais, 
et  qu'elle  fait  en  m^me  temps  appr^cier  sa  petitesse  d'esprit.  II 
etait  soup^onneux  et  cherchait  les  voies  tortueuses.  La  corres- 
pondance secrete  et  le  cabinet  noir,  ou  il  ouvrait  ou  &isait 
ouvrir  en  sa  presence  les  lettres  des  personnes  qui  Tentouraient, 
lui  prenaient  la  meilleure  partie  de  son  temps.  On  edt  dit 
qu*incapable  de  gouvemer,  il  voulQt  se  venger  de  cette  inca* 
pacite  en  d^iobant  plusieurs  de  ses  actes  k  ses  ministres.  Plus 
m^me  ces  derniers  avaient  de  valeur  personnelle,  plus  il 
eprouvait  de  jalousie  et  de  r^.^enre  k  leur  egard.  11  se  donnait 
beaucoup  de  peine  pour  tromper  Gboiseul,  dont  il  sentait  et 
redoutait  la  superiority;  enfin  il  croyait  r^gner  en  divisant  son 
propre  ministere. 

Ghoiseul  m^ditait  une  acquisition  qui  pOit  r^parer  les  pertes 
des  colonies;  il  voulait  «  que  le  royaume  redevtnt  aussi  puis- 
sant qu'avant  une  guerre  malheureuse  «  .  II  jeta  les  yeux  sur  la 
Gorse. 

Les  G^nois,  qui  en  ^taient  mattres  depuis  longteraps,  la 
traitaient  durement,  Texploitaientf  et  faisatent  la  loi  sur  ses 
marches.  Les  Gorses,  rudes  et  fierscomme  les  peuples  de  mon- 
tagneSy  se  revolterent  en  1729  et  engagerent  une  lutte  qui 
dura  pres  de  quarante  ans.  Gdnes  ne  retablit  son  autoritd  qu*a- 
vec  Taide  des  troupes  imp^riales  en  1733,  puis  avec  celle  des 
troupes  fran^aises,  qu*elle  rappela  trois  fois,  en  1739,  de  1756 
k  1758,  et  enfin  en  1764.  Gette  demiere  ibis  elle  remit  k  la 
France  Ajaccio,  Galvi,  Bastia  et  San-Fiorenzo,  avec  la  percep- 
tion provisoire  des  droits  de  souverainet^.  Elle  es>tima  faire  k 
ce  prix  un  march^  avantageux,  la  Gorse  lui  coAtant  plus  qu*eile 
ne  lui  rapportait. 

'  Bonuric,  Correspondance  secrete  de  Louis  XV,  tome 
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Choiseul  se  proposa  de  prolonger  cette  possession  et  de  .la 
rendre  definitive.  La  Corse  importait,  suivant  lui,  pour  assurer 
les  relations  de  la  France  avec  le  Levant  ou  les  c6tes  dltalie, 
et  pour  balancer  les  possessions  des  Anglais  dans  la  M^diter^ 
ran^e;  mais  son  motif  principal,  et  il  le  d^clarait,  etait  de  r^ 
parer  la  perte  du  Canada.  «  Je  puis,  ^crivait-il  au  roi,  avancer 
que  la  Corse  est  plus  utile  de  toutes  manieres  k  la  France  que 
ne  Tetait  ou  que  ne  Taurait  ^t^  le  Canada.  «  Un  ^crit,  public 
sous  son  inspiration,  vanta  les  ressources  de  Ttle,  Pexcellence 
de  son  sol ,  de  son  climat ,  de  ses  bois ,  de  ses  productions  va- 
rices. £lle  ofFiait  toutes  les  richesses  du  Canada,  k  Texception 
des  pelleteries;  et  que  d'a vantages  pour  compenser  cette  infi^ 
riorite!  On  ne  devait  y  rencontrer  ni  les  Peaux-Rouges  ni  les 
Anglais.  Elle  n'exigeait  pour  prosperer  ni  une  nombreuse  emi- 
gration ni  des  voya(;es  de  long  cours,  et  pouvait  ^tre  ddfendue 
avec  une  extreme  fecilit^. 

Cboiseul  ouvrit  done  au  conseil  Tavis  de  Foccuper  d^fini- 
tivement.  II  repr^senta  que  si  Ton  tardait,  les  Anglais  le 
feraient  a  nptre  place.  Louis  XV  dtait  arr^t^  par  la  crainte 
d*engager  une  guerre  centre  T Anr^leterre,  guerre  pour  laquelle 
il  ne  se  sentait  pas  pr^t  et  que  la  Corse  ne  valait  pas.  Choiseul 
promit  qu'elle  n'aurait  pas  lieu.  En  consequence,  on  fit  un  traits 
avec  Genes  le  15  mai  1768.  On  avait  sur  la  republique  une 
creance  qu^on  lui  abandonna ;  on  lui  paya  m^me  deux  millions 
en  plus;  k  ce  prix  elle  transf^ra  tous  ses  droits  de  souverainete 
sur  Tile ,  et  un  corps  de  vingt-trois  bataillons  fut  envoy^ ,  sous 
les  ordres  de  Chauvelin,  en  prendre  possession  au  nom  du  roi. 

Les  Corses,  k  qui  cette  n^gociation  ne  put  dchapper, 
envoyerent  des  deputes  k  Versailles,  et  demanderent  a  etre 
reconnus  libres  sous  la  suzerainete  de  la  France;  ils  ofFraient 
de  payer  k  Louis  XV  le  m^me  tribut  annuel  qu'aux  G^nois. 
Un  des  deputes,  Buttafuoco,  imagina  de  demander  k  Pauteur 
du  Contrat  social  un  projet  de  constitution  pour  ses  concitoyens. 
Mais  Cboiseul  fit  ^conduire  la  deputation  et  disposa  de  la  Corse 
sans  elle. 

Chauvelin  ddbarqua  dans  Tile  le  27  aoi]kt.  Le  28,  le  gdndral 
Paoli  et  le  supreme  conseil  d'£tat  du  royaume  de  Corse  adres- 
serent  une  protestation  k  TEurope.  Ils  y  declaraient  qu*ils 
n^avaient  pas  ^t^  consult^s,  quails  auraient  dd  T^tre,  et  que  la 
France  elle-m^me  leur  avait  reconnu  le  caractere  de  nation 
quand  elle  s'etait  interpos^e  entre  eux  et  les  Gdnois.  lis  se 
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plaignaient  d'etre  trailes  •  comme  an  troupeau  de  mootons 
yendu  an  march^  •  . 

Paoli,  qoi  commandait  depois  longtemps  les  insui^es  de 
rile,  ^tait  un  militaire  instrait,  devenu  par  le  fait  on  habile 
chef  de  bandes.  C^^tait  en  meme  temps  un  gentilbomine  d'un 
esprit  ^leve,  capable  d'etre  le  chef  d^an  gouyernemeDt  et  de 
donner  une  certaine  organisation  a  son  pays.  II  y  ayait  etabii 
an  commencement  de  police,  ce  que  les  G^nois  n*ayaient  m^me 
pas  essay ^  de  Caire ,  le  centre  montagneux  ^tant  rest^  comfne 
au  moyen  4ge  un  th^dtre  perpetuel  de  petites  guerres  et  de 
vendetta.  11  organisa  la  guerrilla ^  entretint,  excita  ie  sentiment 
national  de  ses  compatriotes,  et  tua  dans  un  engagemrat  mille 
hommes  k  Ghauvelin ,  qui  ayatt  pris  de  mauyaises  dispositions. 
Son  esperance  etait  de  gagner  du  temps  et  d^obtenir  le  secours 
des  Anglais. 

L'^cbec  de  Cbauyelin  decouragea  les  soldats  enyoy^s  en  Corse 
et  produisit  en  France  un  mauvais  efFet.  On  ne  youlut  plus 
croire  aux  assertions  pompeuses  de  Gboiseul.  On  yit  qu^il  ne 
s*agissait  de  rien  moins  que  d^une  conqu^te  k  &ire.  La  Corse 
fut  representee  comme  une  lie  inculte,  ou  il  faudrait  depenser 
deux  cents  millions  si  on  youlait  la  mettre  k  Tabri  d'insultes  de 
la  part  d'une  puissance  ennemie.  On  en  avait  d^j^  d^pense 
trente,  et  Cbauyelin  demandait  de  nouyelles  forces.  Cependant 
Cboiseul  se  sentait  engag^  d'bonneur.  II  porta  le  cbiffre  des 
troupes  k  quarante-buit  bataillons.  Le  comle  de  Vaux,  general 
instruit  et  actif,  prit  de  telles  dispositions  qu*en  deux  mois  Tile 
entiere  fut  parcourue  et  les  partis  balayes.  Les  Corses  ayaient 
regu  de  TAngleterre  pour  unique  secours  quelques  cargaisons 
de  mauyais  fusils;  ils  se  soumirent.  lis  obtinrent  une  amnistie 
et  on  leur  laissa  leur  consulte  gdndrale.  Paoli  se  refugia  k 
Londres. 

Les  premiers  gouyerneurs  fran^is  de  la  Cors§,  de  Vaux  et 
Marbeuf,  y  fonderent  plusieurs  ^tablissements  militaires  ou 
maritimeSy  et  commencerent  k  y  tracer  des  routes  strategiques. 
Mais  ces  trayaux  et  le  nombre  des  troupes  qu'il  fallut  entretenir 
sur  le  pied  de  guerre  firent  que  cette  acquisition  demeura 
longtemps  onereuse.  Cboiseul,  il  est  yrai,  put  se  yanterd'ayoir 
endormi  et  surpris  les  Anglais ,  dont  toute  Topposition  se  re- 
duisit  a  quelques  discours  prononc^s  dans  le  Parlement. 

XII.      En  Allemagne,  la  guerre  de  sept  ans  ayait  portd  un 
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coup  s^rieux  k  notre  influence.  Le  roi  de  Prusse  et  d^autres 
princes  $*efforcerent  d*y  enlretenir  des  sentiments  qui  ne  nous 
^taient  nuUement  fayorables. 

Fr^d^ric  jouissait  de  ses  triomphes  et  de  sa  renonim^e.  U 
^tait  devenu  paciSque ,  ayant  besoin  de  plusieurs  ann^es  pour 
refaire  son  arm^e,  ses  finances,  rendre  k  ses  £tats  le  cours  in- 
terrompu  de  leur  prosp^rite ,  et  assurer  Tascendant  militaire  et 
Tascendant  moral  que  la  Prusse  avait  conquis  grkce  k  lui.  II 
gardait  une  defiance  profonde  de  la  France  et  atfectait  de  d^ 
daigner  les  intrigues  de  la  cour  de  Versailles ' . 

L'alliance  autrichienne  subsistait,  mais  sans  intimity,  par  la 
raison  qu'elle  n'avait  servi  ni  k  TAutriche  ni  k  nous.  L*archiduc 
Joseph  fut  6\u  roi  des  Remains  en  1764,  et  devint  en  1765 
empereur  par  la  mort  de  son  pere  Francois.  Joseph  II  aimait 
peu  la  France.  Toutefois  Marie-Th^rese  conserva  sous  le  regne 
de  son  fils  la  m^me  autorit^  que  sous  celui  de  son  mari ,  et 
resta  g^neralement  en  bons  termes  avec  Louis  XV. 

Pour  la  Russie,  on  Tobservait  avec  une  inquietude  peu  dis- 
simul^e.  Louis  XV  voulait  Temp^cher  «  d'^tendre  son  despo- 
tisme  dans  le  Nord  » •  «  La  saine  politique,  disait-il  dans  des 
instructions  adressees  k  Breleuil  en  1760,  ne  doit  pas  permettre 
qu'on  laisse  la  cour  de  P^tersbourg  profiler  des  avantages  de 
son  ^tat  actuel  pour  augmenter  sa  puissance  et  dtendre  les 
homes  de  son  empire.  I3n  pays  presque  aussi  ^tendu  que  les 
l£tats  r^unis  des  plus  grands  princes  de  TEurope,  et  qui,  n*ayant 
besoin  que  d*un  petit  nombre  d'hommes  pour  sa  sdret^  parti* 
culiere ,  pent  avoir  au  dehors  de  ses  frontieres  des  armies  for- 
midables;  un  pays dont  le  commerce  s'^tend  jusqu*^  la  Chine, 
un  pays  dont  les  troupes  sont  aujourd'hui  aguerries,  et  dont 
le  gouvernement  est  absolu  et  presque  despotique ,  doit  avec 
raison  parattre  redoutable  k  ses  voisins  actuels  et  successive- 
ment  aux  peuples  qui  le  deviendront  au  moyen  de  ses  nouvelles 
conqu^les.  * 

Le  caractere  de  Catherine  II  n*^tait  pas  encore  bien  connu. 
On  su'pposait  qu'elle  serait  capricieuse  et  despote  comme  les 
autres  imp^ratrices  russes,  et  qu'elle  se  laisserait  gouverner  par 
ses  premiers  ministres.  Elle  eut  comme  elles  le  goOt  des  plai- 
sirs  et  les  fantaisies  dii  pouvoir,  mais  elle  leur  fut  bien  supd- 
rieure  par  la  volenti  et  la  decision.  Ghoiseul  s*y  trompa.  Quant 

*  Memoires  de  Fr^eric,  t.  IV. 
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h  la  reputation  que  Diderot ,  Voltaire  et  les  philosophes  firent 
k  la  czarine,  elle  ne  supporte  pas  Texamen.  CathenDe  avait 
beaucoup  d*esprit;  elle  lisait  les  lirres  des  ecrivains  Francis, 
elle  parlait  leur  lan^age  et  poursuivait  comme  eux  le  bten  de 
rhumanitd.  Elle  s^occupait  de  rdformes  judiciaires.  Indifferente 
k  toutes  les  religions,  elle  professait  le  principe  d'une  tolerance 
absolue,  temper^,  il  est  vrai,  par  cet autre  principe,  que  T^glise 
russe,  Eglise  nationale,  devait  ddpendre  entierement  de  la 
couronne.  II  n'en  fallait  pas  davantage  pour  enthousiasmer 
Voltaire.  II  rit  en  elle  une  ^leve  ou  une  adepte  de  la  phtloso- 
phie,  et  il  emboucha  la  trompetteen  son  honneur,  avec  la  m^me 
naivetd  d^admiration  qu'il  avait  montree  pour  Frederic  treute 
ans  plus  t6t. 

L'ambition  de  la  Russie  fit  songer  h  la  Pologne.  Ghoiseul, 
au  fond,  s'y  inferessait  peu;  il  craignait  meme  que  le  roi  ne 
s*engageat  trop  dans  ses  af(aires. 

Des  1762  il  avait  fait  presenter  au  conseil  par  son  cousin, 
le  due  de  Praslin ,  un  memoire  pour  prouver  que  la  France 
n*avait  aucun  inter^t  dans  ce  pays;  que  jamais  elle  n*y  avait 
tente  d*intervention  qui  eiit  abouti  k  quelque  chose;  qu*un 
ddmembrement  dont  on  agitait  le  fanf  6me  depuis  si  longtemps 
n*etait  pas  k  craindre ,  attendu  que  les  quatre  puissances  voi^ 
sines ,  Autricbe ,  Turquie ,  Russie  et  Prusse ,  ne  permettraient 
k  aucune  d*elles  un  agrandissement  mena^ant  pour  les  autres; 
qu*enfin ,  dans  le  cas  improbable  ou  le  partage  aurait  lieu ,  il 
dtait  encore  douteux  que  la  France  ddt  s^y  intdresser. 

Stanislas  Leckinski  en  jugeait  mieux  lorsqu'il  disait  des  na- 
tions voisines  auxquelles  la  Pologne  avait  longtemps  r^siste  : 
«  Elles  ont  maintenant  une  plus  grande  ambition,  augmentee 
avec  les  moyens  de  la  satis&ire.  » 

Frederic  nourrissait  depuis  longtemps  une  pens^e  fixe,  celle 
de  lui  enlever  en  temps  opportun  des  territoires  n^cessairesk  la 
Prusse  pour  relier  les  diff^rentes  parties  de  ses  £tats  et  en  assu- 
rer la  defense.  Ses  pretentions,  sans  aller  encore  au  delk  de  cette 
rectification  de  frontieres,  etaient  arr^t^es  des  1762;  car  il 
sonda  Pierre  III  dans  ce  sens.  II  mit  dans  la  poursuite  de  ce 
plan  sa  tenacile  ordinaire ,  s'attacbant  k  le  dissimuler  pour  ne 
pas  donner  Teveil  aux  grandes  puissances;  cependant  il  dedai- 
gnait  tellement  la  Pologne  qu*il  ne  se  g^na  jamais  pour  traver- 
ser son  territoire,  et  meme  pour  y  lever  des  recrues. 

Catherine  II  regardait  la  Pologne  d'un  autre  oeil,  comme  un 
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pays  dont  elle  ^tait  indirecfement  maltresse  et  doat  elle  pou- 
▼ait  employer  les  forces  k  son  gre.  Elle  proposa  k  Stanislas- 
Auguste  une  alliance  offensive  et  defensive  qui  eut  luis  k  son 
service  cinquante  miile  Polonais.  Elle  eiit  realist  ainsi  Ta/- 
liance  du  Nord,  contre-partie  de  Y alliance  du  Sud  formee  par 
Choiseul  entre  les  Etats  de  la  maison  de  Bourbon.  Stanislas 
refiisa.  Choiseul  se  vanta  plus  tard  d'avoir  emp^ch^  cette 
alliance  du  Nord  et  cet  agrandissement  indirect  de  la  Russie* 
La  Pologne  continuait  d'etre  troubl^e  par  la  lutte  du  parti 
qui  voulait  des  refbrmes  et  de  celui  qui  defendait  les  vieilles 
institutions.  L'usage  dtait  que  les  chefs  des  partis  fissent  le 
d^g^t  sur  les  terres  de  leurs  adversaires.  Les  Russes  trouverent 
\k  une  occasion  de  se  m6ler  des  af&ires  int^rieures  du  royaume, 
comme  ils  avaient  toujours  fait. 

Les  lois  polonaises  ^taient  d*une  rigueur  extreme  pour  les 
Strangers  et  les  dissidents,  qu'elles  excluaient  de  la  plupart  des 
droits  civils ;  la  raison  de  cette  rigueur  etait  le  nombre  consid^* 
rable  de  schismatiques  grecs  que  renfermaient  les  provinces 
orientales  et  dont  la  Russie  atfectait  le  protectorat  depuis  Pierre 
le  Grand.  Catherine  reclama  Tindigdnat  pour  les  Russes  etablis 
en  Pologne,  et  T^galit^  des  droits  pour  les  membres  non  calholi- 
ques  de  la  noblesse.  Elle  s'attiraparl^  les^loges  des  philosophes 
fran^ais,  ap6tres  de  la  tolerance.  Mais  les  patrjiotes  polonais, 
qui  connaissaient  la  force  des  Russes  et  leur  caractere  envahis^ 
sant,  souleverent  le  pays  au  nom  de  la  religion  catholique,  liee 
^troitement  a  la  cause  nationale. 

Catherine,  maltraitee  dans  la  Diete  de  novembre  1766,  res- 
serra  en  1767  son  alliance  secrete  avec  la  Prusse,  etenvoya  en 
Pologne  des  troupes  russes  qui  arracherent  k  la  Diete  de  Var- 
sovie  un  vote  en  feveur  des  dissidents.  Son  ambassadeur, 
Repnin,  fit  enlever  plusieurs  chefs  des  opposants,  entre  autres 
deu*  ^v^ques,  qui  furent  deporlds  en  Siberie. 

La  noblesse  polonaise  se  sentit  profond^ment  humiliee  par 
un  pareil  traitement.  Le  peuple  ^tait  exasp^rd  par  la  vue  des 
troupes  russes  et  par  les  violences  qu  elles  commettaient.  Rra- 
sinski,  ^v^que  de  Kaminiek,  organisa  avec  les  Pulawski,  Po- 
togki  et  d'autres  chefis  du  parti  national,  la  celebre  confede- 
ration de  Ban*  en  Podolie,  qu'on  esperait  ^tendre  k  tout  le 
royaume  (fevrier  1768).  Les  confi^d^r^s  se  proposaieut  d'annu* 
ler  les  lois  promulgu^es  sous  Tinfluence  russe,  de  d^trdner 
Stanislas-Augusle  qu'ils  accusaient  de  trahir  Tintdr^t  national , 
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de  lai  ^iire  un  successeur  et  de  rendre  la  couronneh^r^taire. 
La  prise  d'annes ,  faite  au  nom  de  la  religion ,  eut  I'apparence 
d^une  croisade.  Rrasinski  vint  k  Versailles  demaoder  Tappni 
de  Choiseul  y  qui  avail  repris  k  Praslin  les  affiaiures  ^trangeres 
en  1766. 

Choiseul  f  indifferent  k  la  Pologne,  et  s^inqui^tant  fort  pea 
des  r^formes  qu*on  pouvait  lui  conseiller,  promit  quelques 
secours  d^argent  k  T^v^que  de  Kaminiek,  dans  le  seal  but 
d*augmenier  les  embarras  des  Busses.  Pendant  ce  temps,  les 
confi^d^r^s  de  Barr,  qui  n'avaient  ni  forteresses,  ni  point  de 
ralliementy  ni  aruies  de  guerre,  furent  ais^ment  disperse. 

La  puissance  qui  appr^liendait  le  plus  Tagrandissement  des 
Busses  dtaitia  Turquie.  L^ambassadeur  fran^ais,  Yergennes, 
pressa  le  divan  de  se  prononcer.  L'ancien  credit  de  la  France 
k  Constantinople  s'etait  fort  affieiibli.  Mais  les  Busses  ayant 
poursuivi  une  bande  polonaise  sur  le  territoire  turc  et  brtlle  la 
ville  de  Balta,  le  sultan  d^non^a  les  hostilitis  k  Catherine  le 
30  octobre  1768.  Choiseul,  comptant  sur  les  Turcs,  dont  il 
jugeait  mal  la  decadence,  et  sur  Tinsurrection  polonaise, 
malgr^  Tetat  miserable  oii  elle  ^tait  reduite,  crut  la  Bussie 
suflfisamment  occupee  chez  elle  pour  que  TAngleterre  ne 
recherchdt  pas  son  alliance;  c'^tait  sa  grande  crainte,  et 
il  vit  dans  les  troubles  de  TOrient  un  succes  pour  sa  politique. 

Xin.  —  Louis  XV,  firappd  de  la  mort  pr^matur^e  du  Dau- 
phin, s*^tait  retourn^  quelque  temps  vers  sa  fistmilie.  11  s'etait- 
rapproch^  de  la  Danphine,  de  ses  filles,  de  la  reine.  La  jeu- 
nesse  de  ses  petits*fils  sembia  le  pr^occuper.  Or  deux  nouvelles 
morts  attristerent  la  cour.  La  Dauphine,  qui  s^^tait  uniquement 
consacr^e  k  Clever  ses  enfants,  fut  enlevee  presque  subitement 
le  13  mars  1767,  k  Vkge  de  trente*cinq  ans  comme  son  man. 
Marie  Leczinska  s*^teignit  le  25  juin  1768.  Le  roi  eprouva  de 
vives  impressions  de  douleur.  II  exprima  le  desir  de  reformer 
sa  vie,  et  les  craintes  religieuses  reprirent  sur  lui  leur  empire 
interrompu.  Mais  ses  impressions  n'^taient  que  passageres;  il 
oubliait  vite,  et  ceux  qui  le  voyaient  de  pres  d^claraient  son 
caractere  indefinissable,  «  II  ^tait,  dit  Brienne,  naturellemeat 
ami  de  Thonn^tet^  et  de  la  vertu,  auxquelles  il  n'aimait  pas 
qu'on  manqu^t;  »  mais  ses  faiblesses  Tentratnaient. 

Les  vell^ites  de  vie  riSguliere  durerent  peu.  II  eut  Tidee  de 
se  remarier  et  d'^pouser  une  archiduchesse.  En  attendant,  il 
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pril  pour  mattresse  une  femme  qui  8*^it  fait  une  c^^brit^ 
dans  les  orgies  de  la  cour,  Jeanne  Vaubemier,  connue  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Lange.  II  la  fit  conduire  secretement  k 
Compiegne  et  k  Fontainebleau,  quapd  il  s'y  rendait  lui-m^me; 
il  vouiut  qu'elle  ((kt  pr^sent^e,  et  pour  qu'elle  e(kt  un  nom,  il 
la  maria  k  un  comte  du  Barry, 

A  partir  de  ce  jour,  il  rejeta  toute  honte.  II  obligea  ses 
filles  k  voir  la  nouvelle  comtesse.  EUes  r^^isterent,  il  insista, 
et  ce  fut  la  circonstance  oil  il  manifesla  le  plus  express^ment 
une  Tolont^.  Plusieurs  personnes  de  la  cour  se  r^crierent 
contre  1 6  scandale.  Louis  XV  imposa  son  bdVi  plaisir  en 
termes  cyniques  :  «  Elle  est  jolie,  ^crivait-il  k  Ghoisejil,  elle 
me  plait.  Gela  doit  suffire.  Veut-on  que  je  prenne  une  fiUe  de 
condition?  » 

Depuis  lors,  il  tomba  dans  la  boue  et  ne  s'en  releva  plus.  11 
c^da  k  tons  les  caprices  de  la  comtesse.  Elle  ^tala  le  luxe  d'une 
reine.  11  soupa  cbez  elle  tons  les  soirs,  et  vouiut  qu'elle  invit^t 
les  grands  personnages.  L'^preuve  fut  difficile;  on  finit,  il  est 
vrai,  par  ob^ir,  et  comme  on  ne  pouvait  avoir  la  faveur  du 
roi  sans  obtenir  celle  de  la  du  Barry,  cellcK^i  fut  bientdt  m^na- 
g^e  par  les  uns,  flattee  et  cajol^e  par  les  autres,  k  Texemple 
de  madame  de  Pompadour.  Cependant  la  noblesse  de  Versailles 
ne  courba  pas  le  front  sans  protester;  la  du  Barry  ne  fut  que 
subie;  elle  eut  un  grand  nombre  d'ennemis  secrets.  Gboiseul 
fut  un  dcs  moins  reserves;  car  si  Tancien  favori  de  la  marquise 
n'avait  pas  le  droit  d*etre  severe ,  le  ministre ,  qui  gouvernait 
depuis  dix  ans ,  comprenait  que  Louis  XV  achevait  de  disho- 
norer son  regne. 

XIV.  —  Louis  XV  avait  essayi  en  vain  d'imposer  l6  regime 
du  silence.  La  Bretagne  continua  de  s'agiter.  Le  parlement, 
incomplitement  recoustitui  k  Rennes,  itait  (res-mal  vu ;  on  ne 
le  designait  que  par  le  nom  ironique  de  bailliage  d'Aiguillon, 
et  la  faveur  publique  s'attachait  toujours  aux  magistrats  qui 
avaient  refus^  d'y  rentrer.  Les  etats  de  1766  furent  orageux; 
on  etait  persuad^  que  le  roi  finirait  par  ramener  les  exiles,  et 
que  ce  n^etait  qu'une  af&ire  de  temps. 

D'Aiguillon  proposa  de  soumetlre  les  itats  k  un  reglement 
nouveauy  apportant  des  modifications  graves  aux  constitutions 
de  la  province.  Gboiseul  demanda  que  ce  reglement  fQt  voti 
par  les  itats  reunis  en  session  extraordinaire,  el  que  d'Aiguillon 
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f(kt  pr^alablement  remplac^  par  un  nouveau  goureraeur,  le 
due  de  Duras.  Gr^ce  k  ce  changementy  Tassembl^e  extraordi-* 
naire  qui  eut  lieu  en  1768  fut  tres-calme.  Elle  se  conlenta  de 
presenter  des  voeux  prec^es  des  observations  les  plus  res- 
pectueuses.  £lle  demanda  le  rappel  du  Parlement,  et  il 
lui  fut  accords.  Les  magistrats  d^missionnaires  remonterent 
sur  leurs  sieges  le  15  juillet  1769,  k  la  seule  exception  de  la 
Chalotais  et  de  son  fils,  que  le  roi  declara  avoir  des  raisons  de 
garder  en  exil,  et  qui  persisterent  sans  succes  k  r^clamer  un 
jugement. 

Quant  k  d*Aiguillon,  Louis  XV ,  en  le  rappelant,  lui  donna 
un  des  commandements  les  plus  recherches  de  la  cour ,  celoi 
des  chcvau-legers  de  la  garde,  et  le  combla  de  marques  de 
faveur.  D'Aiguillon,  en  courtisan  habile,  s'attacha k  madame  do 
Barry,  et  fit  une  guerre  sourde  k  Choiseul,  Tauteur  de  sa 
disgrace. 

Des  que  le  parlement  de  Rennes  fut  r^tabli,  il  entreprit 
une  procedure  contre  les  j^suites,  qu*on  accusait  d'intrigues 
diverses;  il  leur  enjoignit  de  sortir  de  la  province,  ou 
de  se  confornier  au  sennent  exige  d'eux^  11  fit  ensuite  une 
instruction  contre  d^Aiguillon,  incrimin^  par  les  depositions  de 
quelques  t^moins.  Un  arr^t  du  conseil  supprima  cette  instruc- 
tion. La  commission  intermediaire  des  etats,  fidele  k  la  tradition 
des  ^tats  qu'elle  reprdsentait ,  soutint  le  Parlement.  Elle  adressa 
de  son  c6t^  un  memoire  au  roi  sur  T^tat  de  la  province,  y  prit 
la  defense  des  procureurs  generaux,  sollicita  leur  reintegration 
et  se  prononga  contre  I'ancien  gouvemeur.  Le  mtfmoire  etait 
4cni  avec  une  franchise  et  une  vigueur  singulieres.  Car  la  Ian- 
gue  nouvelle  de  la  liberty  ressemblait  k  celle  de  la  revolution  : 
«  Quoi!  sire,  disaient  les  Bretons  au  sujet  de  la  Chalotais,  ils 
sont  innocents  et  vous  les  punissez!  »  Protestant  au  nom  de  la 
liberte  iudividuelle,  qu'ils  declaraient  un  droit  sacr^,  ils  sou- 
tenaient  que  nul  ne  devait  ^tre  puni  sans  jugement,  et  ils 
ajoutaient  :  «  Nous  avons  la  propriety  de  notre  honneur,  de 
notre  vie  et  de  notre  liberte,  comme  vous  avez  la  propriete  de 
votre  couronne.  Nous  verserions  notre  sang  pour  conserver  vos 
droits,  mais  conservez-nous  les  n6tres.  II  ne  s^agit  pas  de  sim- 
ples privileges...  C'est  dans  le  pur  droit  naturel  que  nous 
trouvons  aujourdliui  celui  qui  hit  Tobjet  de  notre  reclama- 
tion... Sire,  la  province  k  vos  genoux  reclame  votre  justice.  » 
Les  ministres  renvoyerent  le  memoire  k  ses  auteurs,  en  taisant 
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obseryerqu*iI  provoquerait  la  colere  du  roi.  II  n*en  circula  pas 
moins  dans  le  public. 

Les  la  Chalotais  ^taieDt  appuy^s  par  le  parlement  de  Paris 
aussi  bien  que  par  celui  de  Reunes.  Les  ministres  leur  en- 
voyerent  Duclos,  leur  compatriotey  pour  obtenir  d'eux  un 
ddsisteuient.  Mais  pouvait-on  etouffer  les  procedures  centre 
d*Aiguillon?  Ghoiseul  ne  le  pensait  pas.  Le  chancelier  finil  par 
se  ranger  k  cet  avis,  et  conseilla  d*^voquer  Taffaire  ii  la  cour 
des  pairs.  Le  roi  suivit  ce  conseil ,  convoqua  la  cour  des  pairs 
k  Versailles  et  annon^  qu'il  y  assisterait. 

Le  chancelier  etait  alors  Augustin  de  Maupeou ,  qui  avait 
succedd  k  son  perc  au  mois  de  septenibre  1768,  apres  avoir 
pass^  comme  lui  par  differentes  pr^sidences  au  Parlement. 
Sous  les  dehors  souples  d'uu  cburtisan ,  it  dissimulait  une  am- 
bition profonde.  Pour  arriver  k  la  chancellerie ,  il  s'^tait  atta- 
che a  Ghoiseul  et  k  Malesherbes.  Quand  madame  du  Barry 
parut  k  la  cour,  il  devint  un  de  ses  complaisants.  Lorsqu'il 
sentit  la  fortune  de  Ghoiseul  ^branl^e,  il  s'^toigna  de  lui  par 
degres.  Personne  ne  sut  si  Tavis  qu'il  donnait  de  faire  juger 
d*Aiguillon  par  les  pairs  avait  pour  but  de  le  perdre  ou  de  le 
sauver. 

G'^tait  la  premiere  fois  que  la  cour  des  pairs  ^tait  convoqu^e 
par  le  roi  au  palais  et  hors  du  Parlement.  Le  Parlement  fit  des 
reserves  sur  la  question  de  droit.  Le  prince  de  Gonti  s'y  asso- 
cia ,  et  soutint  que  le  roi  pouvait  convoquer  separ^ment  les 
princes ,  mais  non  les  autres  pairs.  Le  roi  donna  satisfaction  au 
Parlement  sur  ses  reserves ,  mais  n'en  assembla  pas  moins  les 
pairs  ^  Versailles,  le  4  avril  1770.  Le  procureur  g^n^ral  y  an- 
nonga  en  sa  presence  qu'une  information  serait  faite  sur  TafEaire 
d'Ajguillon.  Parmi  les  faits  nombreux  allegues,  un  seul  ^tait 
grave,  c'^tait  d*avoir  suborn^  des  t^moins  centre  la  Ghalotais. 

Le  mariage  du  Dauphin  vint  faire  une  courte  diversion. 

Ghoiseul,  d^sirant  lier  plus  ^troitemeiit  la  cour  de  France  k 
celle  de  Vienne,  avait  eu  la  pensee  de  remarier  Louis  XV  k 
une  archiduchesse,  ce  qui  eQt  d'ailleurs  ^t^  un  moyen  d'dcar- 
ter  madame  du  Barry.  Mais  le  roi  ne  se  sentait  pas  la  force  de 
changer  de  vie,  et  comme  la  cour  de  Vienne  eCkt  4t6  exigeante 
sur  ce  sujet,  le  plan  fut  abaudonne.  Ghoiseul  se  rejeta  des  lors 
sur  une  alliance  pour  le  jeune  Dauphin ;  ils  savait  que  les  petits- 
fils  du  roi  lui  ^talent  contraires,  k  cause  de  Tinsolence  qu*il 
avait  montr^e  k  leur  pere.  II  voulait  les  gagner,  ou  tout  au 
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moins  les  emp^cher  de  s*unir  k  ses  propres  enDemis  dont  il 
sentait  le  nombre  grossir  chaque  jour. 

La  n^ociatioD  r^ussit;  leDauphiOy  kg6  de  seize  ans,  epoosa 
une  des  plus  jeunes  filles  de  Tim p^ra trice,  Marie- Antoinette, 
qui  n'en  ayait  que  quatorze.  Les  Mtes  de  la  reception  de 
la  nouvelle  Dauphine  depasserent  tout  ce  qu'on  avait  to;  la 
d^pense  alia  k  plus  de  vingt  millions.  Louis  XY  coramanda  de 
magnifiques  carrosses  de  parade ;  on  voulut  que  les  costumes 
fiissent  ^clatants  et  que  les  princes  portassent  des  habits  cou- 
verts  de  pierreries.  De  superbes  feux  d'artifice  devaieot  6trc 
tir^s  k  Versailles  et  k  Paris.  L*arrivee  de  Marie-Antoinette  ^fcait 
comnie  Tannonce  d'un  nouveau  regne.  II  semblait  qu'on  vou- 
lOit  relever  k  tout  prix  le  prestige  affaibli  de  la  royaute,  et 
montrer  k  la  France  des  souverains  plus  dignes  d'elle.  Marie- 
Antoinette  avait  de  Teclat,  de  la  grace,  de  la  gaiety,  elle  etait 
^lev^e  dans  cette  vertueuse  simplicity  dont  Marie-Th^rese  avait 
fait  la  loi  de  la  cour  de  Vienne.  On  esperait  que  sa  pnSsence 
contribuerait  a  bannir  le  scandale  de  Versailles,  k  y  remettre 
en  honneur  les  plaisirs  decents  et  la  vie  de  famille. 

Ces  esp^rances  se  r^alisei^ent  imparfaitement.  L*archida- 
cbesse  avec  toutes  ses  qualit^s  ^tait  une  en&nt;  les  fils  du  Dau- 
phin ^taient  des  en&nts  k  leur  tour;  Versailles  demeura  par- 
tage,  comme  il  Tavait  ^t^  jusque-lk,  entre  la  famille  royale  et 
le  roi.  Louis  XV  exigea  que  madame  du  Barry  assistat  au 
repas  de  famille  donne  au  chateau  de  la  Muette  lors  du  ma- 
nage, Non-seulement  il  avait  perdu  le  dernier  sentiment  des 
convenances,  mais  il  se  sentait  si  decri^  qu*il  croyait  faire  acte 
d*autority  en  exigeant  Tobeissance  dans  les  choses  ou  Tobeis- 
sance  lui  ^tait  le  moins  due.  Puis  ces  f^tes,  ce  luxe,  ces  millions 
depenses  conlraslaient  p^niblement  avec  la  misere,  qui  et^ut  an 
comble.  La  r^colte  avait  completement  manqu^  Tannic  prec6- 
dente,  la  cherte  du  pain  avait  cause  des  emeutes  k  Besan^on 
et  k  Tours.  Le  Limousin  souffrait  affreusement.  A  Versailles 
m^me  des  pauvres  afiames  assiegeaient  les  portes  du  palais.  Les 
C^tes  exlerieures  n'eurent  pas  le  succes  attendu.  Au  moment  oo 
Ton  allait  tirer  le  feu  d'artifice  sur  la  nouvelle  place  Louis XV,  un 
incendie  devora  les  charpentes.  L'effroiqui  en  r^sulta,  farriv^e 
des  pompes  et  Tabsence  de  la  police  firent  que  les  assistants 
refluerent  sur  la  rue  Royale,  par  ou  debordait  le  fiot  des  curieux. 
Cette  rue,  alors  en  construction,  etait  bordee  de  fbss^  et 
d 'excavations;  il  y  eut  un  encombrement  dans  lequel  douze 
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cents  personnes  p^rirent,  ^toufFi^es,  ^cras^es  ouprecipit^es  dans 
les  fosses.  Ge  fut  une  scene  de  desolation.  On  accusa  le  pr^y6t 
des  marchands,  qui  n^avait  pas  pris  les  mesures  de  police  neces- 
saires.  Le  Parlement  ordonna  une  instruction,  mais  on  ne 
trouya  point  de  coupables. 

La  cour  demeura  ce  qu*elle  ^tait,  et  Louis  XV  continua 
d'^talerses  d^sordres,  pendant  qu'une  de  sesfilles,  Madame 
Louise ,  lassie  d'en  supporter  la  vue ,  prenait  pour  les  expier 
rhabit  de  carmelite. 

XV.  —  Apres  cette  diversion  qui  fut  de  courte  dur^e,  on 
revint  k  TafFaire  du  due  d*Aiguillon,  affoire  dans  le  fond  toute 
politique,  mais  qui  n*en  passionnait  que  plus  les  esprits. 

Le  27  juin,  le  roi  tint  k  Versailles  un  lit  de  justice;  il  y  fit 
declarer  par  le  cfaancelier  qu*il  n'avait  pu  voir  sans  indigna- 
tion la  procedure  se  fonder  sur  la  discussion  d*actes  ^manes  du 
trdnCy  et  qu*il  y  avait  d^couvert  «  une  animosity  et  une  partia- 
lity r^voltantes ,  mystere  d*horreur  et  d^iniquit^s  »  .  En  conse- 
quence ,  par  la  plenitude  de  sa  toute-puissance ,  il  arr^tait  les 
poursuites  et  imposait  le  silence  aux  parties.  Le  lit  de  justice 
avait  et6  tenu  avec  un  ^clat  inaccoutum^;  la  jeune  Dauphine 
assistait  dans  une  des  lantemes,  Au  sortir  de  la  stance,  Louis  XV 
invita  le  due  d*Aiguillon  k  un  voyage  de  Marly  pour  le  soir 
mdme. 

Le  Parlement,  surpris,  revint  de  Versailles  dans  une  veri- 
table fureur.  G'etait  k  ses  yeux  un  deni  de  justice ,  en  pleine 
contradiction  avec  les  declarations  du  mois  d^avril.  II  se  crut 
joue  par  Maupeou;  on  disait  tout  haut  que  de  pareilles  palino- 
dies  deconsideraient  la  couronne. 

Le  2  juillet,  le  Parlement  dedara  le  due  d*Aiguillon  sus- 
pendu  des  fonctions  de  la  pairie,  «  jusqu'i  ce  qu^un  jugement 
rendu  dans  les  formes  pcescrites  par  les  lois  Te^t  purgd  des  in- 
culpations et  des  feits  qui  entachaient  son  honneur  »  .  La  de- 
claration fut  signifiee  au  due  seance  tenante,  imprimee  imm^- 
diatement,  et  tiree  k  dix  mille  exemplaires  qu'on  r^pandit  par- 
tout.  Le  lendemain  un  arret  du  conseil  la  cassa ,  et  ordonna  a 
d'Aiguillon  de  continuer  k  sieger  comme  pair. 

Le  public  s'emut.  On  disait  partout  que  si  les  procureurs 
g^neraux  etaient  innocents,  comme  le  roi  les  avait  declares, 
d^Aiguillon^  leur  adversaire,  ne  pouvait  pas  Tetre.  On  disait 
que  la  Cbalotais  ne  s'etait  pas  contente  d*une  declaration  d*in- 
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Docence  et  avait  demands  justice;  que  d'Aiguillon  e^  dt  en 
feire  autant.  On  sayait  gr^  an  Parlement  de  n*a voir  pas  courb^ 
la  t^e;  on  pensait  aussi  que  Cboiseul  le  soutenait  en  secret. 
Les  parlements  proyinciaux  parlerent  k  leur  tour.  II  y  eut  des 
protestations  sous  des  formes  diyerses  k  Bennes,  a  Bordeaux, 
k  Besan^on.  Le  parlement  de  Metz  refusa  de  receyoir  dans  son 
sein  Calonne,  Tancien  adversairede  la  Chalolais,  deyenu  io- 
tendant  des  Trois-£y^ches.  Deux  magistrats  de  Rennes  fiirent 
arr^t^s  k  Gompiegne,  et  un  ayocat  g^n^ral  de  Bordeaux ,  Du- 
paty,  fut  jet^  en  prison  pour  un  discours  qu'il  ayait  prononcd. 

Le  3  septembre,  Louis  XV,  exasp^^  contre  les  magistrats, 
se  laissa  conduire  par  Maupeou  an  parlement  de  Paris  et  fit 
enleyer  du  grefFe,  en  sa  presence,  tons  les  actes  de  la  proce- 
dure commenc^e  contre  d'Aiguillon.  Le  Parlement,  qui  ^lait 
k  la  yeille  des  yacances,  protesta  en  termes  fort  pen  me- 
sur^s  contre  «  le  projet  prem^dit^  de  cbanger  la  forme  du 
gouyemement « . 

Maupeou  ayait-il  pens^  que  la  magistrature  courberait  la 
t^te  apres  le  lit  de  justice  du  27  juin?  La  chose  est  peu 
croyable ;  il  connaissait  trop  Tesprit  qui  la  dirigeait.  Mais  l^op- 
position  rirrita;  elle  ddpassa  probablement  ses  calculs.  II  ne 
songea  plus  qu'^  perdre  Cboiseul,  qui  lui  servait  d'appui.  Dans 
ce  but,  il  se  rapprocba  tout  k  fait  du  due  d'Aiguillon  et  il 
s'entendit  ayec  le  contr6leur  general  Terray,  comme  lui  flat- 
teurs  et  fayoris  de  madame  du  Barry.  lis  formerent  ce  qu*on 
appela  le  triumyirat,  ou  le  parti  du  Barry.  Joueurs  bardis  et 
r^solus,  lis  d^ciderent  de  se  servir,  poiir  briser  Cboiseul  et 
Praslin  son  alter  ego,  de  la  baine  que  la  maitresse  du  roi 
^prouvait  pour  lui.  Madame  du  Barry  youlait  se  deliyrer  k  tout 
prix  d'un  ennemi  declare,  auquel  elle  rendait  injure  pour  in- 
jure. Elle  mit  tons  les  moyens  en  usage  pour  persuader 
Louis  XV.  On  raconte  qu*e1le  faisait  sauter  des  oranges  au  sou- 
per  du  roi  en  rdp^tant  :  «  Saute  Cboiseul,  saute  Praslin.  * 

Cboiseul  traitait  la  fayeur  de  la  comtesse  comme  une  &ntai* 
^ie  d'un  jour;  il  se  trompait.  Madame  du  Barry,  dissolue,  igno- 
rante  et  ^trangere  k  la  politique,  ayait  un  certain  esprit  de  con- 
duite  et  une  volont^  qu^elle  dissimulait  sous  les  apparences 
de  la  gaietci  etde  la  bonbomie.  On  dit  au  roi  que  Cboiseul  ayait 
fayoris^  les  cbansons  et  les  ponts-neufs  d^bit^s  contre  la  com- 
tesse et  contre  lui.  On  ajouta  que  sa  soeur,  la  ducbesse  de 
Grammonty  ne  s'^tait  pas  content^e  d'afficber  ses  m^pris  et  de 
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quitter  ia  cour,  qu'eile  avait  eu  des  entrevues  et  des  confe- 
rences avec  plusieurs  membres  des  parlements.  Le  vieux  Ri- 
chelieu ne  manqua  pas  de  r^p^ter  que  rautorite  du  souverain 
^tait  sans  limite  dans  sa  vie  priv^e  comme  dans  sa  vie  pu- 
blique,  et  qu'on  ne  pouvait  tolerer  un  ministre  qui  y  portait 
atteinte.  Le  roi  fut  ^branl^,  mais  il  avait  toujours  repugnd  k 
renvoyer  un  de  ses  ministres ;  il  ^tait  homme  d*habitude ;  il 
craig^nait  la  nouveaut^,  et  sentait  que  Cboiseul,  avec  tons  ses 
d^fauts ,  ne  serait  pas  facile  k  remplacer.  On  Tenlratna  en  lui 
faisant  redouter  une  guerre  avec  TAngleterre.  Les  Espagnols 
yenaient  de  surprendre  en  pleine  paiz  les  ties  Falkland ,  pour 
empdcher  les  Anglais  d'y  fonder  un  etablissement.  Georges  III 
mena^ait  de  tirer  vengeance  de  cette  insulte.  On  repr^senta  done 
k  Louis  XV  que  le  roi  d'Espagne  devait  avoir  re^u  de  secretes 
assurances  de  concours^  et  que  Cfaoiseul,  avec  ses  conlinuelles 
intrigues  dans  Tlnde,  en  Amerique,  partout,  jusqu*^  Londres 
mdme,  finirait  par  d^chalner  une  tempete.  Louis  XV  c^da. 

Les  vacances  se  passerent  k  preparer  la  ruine  des  parle- 
ments  et  la  disgrace  de  Choiseul.  Le  27  novembre  un  ^dit  s^ 
vere  frappa  la  magistrature ,  representee  comme  en  ^tat  de 
conspiration  et  de  revoke  gdn^rales.  Defense  ^tait  faite  aux 
diff^rentes  cours  d'dtablir  des  relations  entre  elles  et  d'employer 
les  termes  d'unite  et  d*indivisibilite.  Defense  de  suspendre  la 
justice  pour  des  afEaires  politiques  et  de  donner  des  demissions 
^  la  suite  de  deliberations  communes.  Enfin  defense  de  surseoir 
en  aucun  cas  k  Texecution  des  edits  enregistr^s.  Cetaient  les 
oienaces  de  1766  mises  k  effet. 

Le  Parlenient  refusa  d'en^egistrer  T^dit.  Le  roi  tint,  le  7  de* 
cembre^  un  lit  de  justice,  le  troisieme  de  Tannee,  et  d'Aiguil- 
lon  y  siegea  comme  pair.  Le  Parlement  protesta  dans  les  termes 
les  plus  vil:s.  II  supplia  le  roi  «  de  livrer  k  la  vengeance  des  lois 
les  perturbateurs  de  TEtat  et  les  calomniateurs  de  la  magistra- 
tore  » .  Le  13,  les  magistrals  offrirent  leur  demission,  decla- 
rant qu*ils  etaient  decides  k  perir  avec  les  lois.  Des  lettres  de 
jussion  leur  ordonnerent  de  continuer  la  justice;  ils  s'y  refiise- 
rent  tant  que  leurs  plaintes  n'auraient  pas  ete  ecoutees. 

Paris  etait  dans  une  attente  pleine  d'emotion,  car  la  lutte 
ainsi  engagee,  il  fallait  que  le  roi  ou  le  Parlement  ced4t;  Thon- 
neur  de  la  couronne  et  celui  de  la  magistrature  etaient  en  jeu. 
Li*issue  n'etait  pas  douteuse ;  les  magistrats  etaient  les  premiers 
h  savoir  qu'ils  recevraient  des  lettres  de  cachet.  Dans  Tinquie- 
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tode  g^n^rale,  chacun  raisonnait  k  sa  maniere.  Lea  courtisans 
et  les  miiitaires  s'indignaient  de  ce  qu'iis  appelaient  une  deso- 
b^issance  ou  une  rebellion.  Le  clerg^  et  les  autres  ennemis  dn 
Parlement  s'^levaient  contre  lui.  D*un  autre  cdt^,  sa  cause  etait 
populaire  dans  les  classes  eclairees.  Habitudes  de  long^ue  date 
k  le  considdrer  conime  Torgane  de  la  justice  et  de  la  nation, 
elles  admiraient  sa  tdnacitd  pour  la  defense  du  droit  et  yoyaient 
avec  ei¥roi  poindre  Tarbitraire  royal.  Les  philosophes^  dit  Fan- 
teur  de  la  Vie  de  Louis  XV,  craignaient  le  despotisme. 

Ge  (ut  alors  que  Maupeou ,  ne  pouyant  plus  transiger  sans 
se  perdre,  arracha  au  roi  la  disgrace  de  Choiseul.  Louis  XV  lui 
enyoya,  le  24  ddcembre,  Tordre  de  se  ddmettre  de  sa  charge 
de  secretaire  d*l£tat  et  de  se  retirer  k  Ghanteloup. 

Choiseul  n'dprouya  aucune  surprise  etobdit.  Mais  sa  retraite 
fut  un  triomphe.  Une  foule  empressde  courut  s*inscrire  k  son 
h6tel ;  le  jeune  due  de  Chartres  youlut  ^Ire  des  premiers.  Lors- 
qu*il  partit,  une  longue  file  de  carrosses  Taccompagna.  G*etait 
une  demonstration  sans  exemple ;  les  gens  de  la  cour  ne  furent 
pas  les  derniers  k  y  prendre  part.  Tout  le  monde  demanda  la 
permission  de  se  rendre  k  Ghanteloup.  Ghoiseul  fut  yante  et 
prdnd  com  me  une  yictime  ou  une  idole.  On  le  porta  aux  nues, 
et  ce  fut  k  qui  cdlebrerait  les  louanges  de  son  ministere. 

Rien  n'etait  plus  simple.  On  yoyait  en  lui  Tobstacle  principal 
k  un  coup  d'£tat  absolutiste.  Protester  en  sa  fayeur  etait  pro- 
tester pour  la  Idgalite  contre  Tarbitraire ,  contre  des  procddes 
de  gouyemement  dont  on  dtait  las,  contre  une  cour  ou  regnait 
madame  du  Barry.  Ge  n'dtait  pas  un  paiti  que  Ghoiseul  ayait 
pour  lui,  c'etait  le  sentiment  public.  L'esprit  de  critique,  d^in- 
ddpendance  et,  si  Ton  yeut,d*insubordination,  ayait  fait  d'irre- 
sistibles  progres.  Le  pouvoir  ayait  perdu  le  respect.  Ghoiseul, 
le  ministre  insouciant  et  sceptique,  dtait  deyenu  le  reprdsentant 
pour  les  uns  de  Thonn^tete ,  pour  les  autres  de  ce  qu'on  a 
appeie  plus  tard  les  idees  liberates. 

«  Sa  disgrace,  dit  Besenyal,  a  €ii  le  plus  beau  moment  de 
sa  yie,  parce  que  dans  cette  lutte  jamais  son  caractere  ne  s'est 
dementi,  qu'il  ne  s*est  pas  permis  la  moindre  demarche  con- 
traire  k  Thonneur,  k  la  delicatesse,  et  qu^enfin  sa  chute  a  ii6 
celle  du  parti  de  Thonnetete  dont  il  dtait  le  chef.  » 

Ayait-il  mdrite  un  pareil  honneur?  La  fayeur  qui  lui  yalut  sa 
retraire  n*a-t-elle  pas  aide  pour  lui  k  Tindulgence  de  Topinion? 
Gertes  il  eut  des  qualites  r belles,  la  dignity  extdrieure,  les 
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grander  manieres  de  la  coiir,  Tart  d^etre  courtisan  sans  bas- 
sesse  et  avec  un  certain  dddain  pour  les  intrigues  viles;  peu  de 
passions,  peu  de  haines,  le  goikt  et  la  &cilit^  du  travail,  le 
talent  d*imprimer  ^  Tadministration  cette  activitd  reguliere  qui 
est  reside  son  merite  essentiel.  II  avait  les  allures  d'un  ministre 
de  Louis  XIV,  et  il  portait  le  pouvoir  avec  aisance. 

Mais  ces  qualiles  dtaient  gki6es  par  une  confiance  excessive 
en  lui-meme,  une  rapidity  d'impressions  qui  touchait  a  la  lege- 
rete,  un  esprit  de  domination  qui  le  portait  k  s'entourer  de 
commis,  a  developper  outre  mesure  Tautorit^  des  bureaux ,  et 
k  prendre  peu  de  conseils.  II  ^tait  vaniteux,  hautain  et  roide, 
II  etait  d^pensier,  prodigue  en  vers  ses  creatures,  aussi  inca- 
pable de  manager  les  finances  de  TEtat  que  les  siennes,  et  il 
sortit  de  son  ministcre  endette  de  qualre  millions.  II  adminis* 
trait  ou  plut6t  il  gouvernait  au  jour  le  jour,  sans  principes 
arret^s;  il  ^tait  seulement  assez  conciliant  pour  ne  pas  soulever 
les  temp^tes  et  assez  babilc  pour  ^viter  les  ecueils.  Son  grand 
talent  fut  de  comprendre  bien  mieux  que  ses  predecesseurs  la 
puissance  de  Topinion.  II  essaya  peu  de  la  diriger,  mais  il  vou- 
lut  s*appuyer  sur  elle  pour  etre  plus  fort  et  durer  plus  loug- 
temps.  II  rechercha  plus  d'une  fois  la  publicite.  II  flatta  les 
^crivains  qui  le  louerent  et  vanterent  ses  acles,  m^me  les  moins 
heureux.  Sa  politique  etrangere  eut  peu  de  succes.  II  poussa 
longtemps  a  la  continuation  d'une  guerre  qui  fut  une  suite  de 
revers.  II  se  trompa  dans  la  question  de  Pologne,  et  refusa  de 
croire  les  avis  que  lui  donnait  Yergennes  sur  la  faiblesse  des 
Turcs  contre  la  Russie.  P^n^tre  de  Timportance  du  pacte  de 
iamille,  il  ne  cessait  de  celebrer  sa  fameuse  alliance  du  Sud, 
et  se  vantait  d'avoir  con^u  la  uu  plan  formidable.  Quand  il 
abandonna  les  af&ires  etrangeresi  Praslin,  il  eut  toujours  soin 
de  se  r^^erver  la  correspondance  d*Espagne  et  d'ltalie.  La 
haine  qu'on  le  savait  porter  aux  Anglais  et  les  accusations  Ian- 
c^es  contre  lui  par  Pitt  au  sein  du  Parlement  servirent  k  sa 
popularity.  II  se  pr^parait  a  la  guerre;  on  crut  qu'il  la  voulait, 
et  comme  le  souvenir  des  desastres  nationaux  pesait  sur  la 
conscience  publique,  on  s'imagina  apres  sa  retraite  qu'il  les 
eHkt  venges. 

Son  renvoi  fut  suivi  de  celui  de  Praslin,  que  Louis  XV  exila 
^galement. 

XVI.  —  Maupeou,  ferme,  maitre  de  lui  et  profond^ment 
vu  38 
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secret  sous  une  triviality  affectee,  poursuivit  son  plan.  S^arre* 
ter  ei^t  d*ailleurs  ^te  une  feiiblesse  qui  Ve6i  perdu. 

II  otf'rit  aux  mag^istrats  de  retirer  T^it  s*ils  reprenaient  leur 
service,  lis  le  reprirent,  mais  ils  recommencerent  aussitdt  a 
tenir  les  chambres  assemblees,  malgr^  les  lettresde  jussion  qui 
le  leur  defendaient,  et  ils  examinerent  la  question  du  commerce 
des  bles ,  une  des  grandes  difficultes  du  moment. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier  1771  chaque  magistrat  fut 
r^veiliy  chez  lui  par  deux  mousquetaires  lui  portant  un  eoga* 
gement  ^crit  de  reprendre  definitivement  ses  fonctions  etd^ae- 
cepterTedit.  Pour  i^viter  toute  i^quivoque,  cfaacun  devait  signer 
out  ou  non.  La  majority  signa  non,  Geux  qui  avaient  signe  oui 
se  r^lracterent  le  jour  meme  desqu'ils  se  furent  rassembies,  et 
touSj  sans  en  excepter  un  seul,  donnerent  en  masse  leur  demis- 
sion. Aussit6t  un  arret  du  conseil  d^clara  leurs  charges  confis- 
qu^es  et  leur  retira  le  titre  de  membres  du  parlement  de  Paris. 
Le  21 ,  ils  re^urent  des  lettres  de  cachet  leur  assignant  de;« 
lieux  d'exil  diff^rents. 

Us  s'attendaient  a  cetexil,  mais  il  est  probable  quails  s'atten- 
daient  aussi  a  en  revenir,  comme  cela  s'etait  toujours  &it,  car 
les  luttes  de  la  couronne  et  de  la  magistrature  passaient  par 
des  phases  connues,  presque  regulieres.  Ce  qui  n'avait  jamais 
eu  lieu,  c'etait  la  suppression  des  charges,  et  k  plus  forte  lai- 
son  leur  non-remboursement.  Les  magistrats  voyaient  Ik  un 
changement  de  la  constitution,  changement  qu'on  devait  pres- 
sentir,  mais  dont  Tex^culion  n'en  causa  pas  moins  une  veritable 
surprise. 

Maupeou  avait  un  plan  parfaitement  arrets.  II  voulait  rompre 
avec  le  pass^,  en  reconstituant  sur  des  bases  nouvelles  un  par- 
lement qui  n*eilt  ni  independance  personnelle  ni  attributions 
politiques.  II  avait  esp^rd  que  plusieurs  magistrats  de  la  grand*- 
chambre  se  separeraient  des  autres,  qu'il  conserverait  ainsi  un 
noyau  de  parlemeni,  et  qu*il  le  compl^terait  ensuite  par  des 
choix  k  lui.  De^u  dans  son  calcul,  il  ne  s'arr^ta  pas  a  iobstacle. 
II  se  rendit  en  personne  au  palais,  et  ordonna  auz  gens  du  roi 
d'installer  une  chambre  composee  de  conseillers  au  conseil 
d^l^gues.  II  fut  accueilli  par  le  silence  et  la  consternation. 
Mais  les  nouveaux  magistrats  furent  installes,  en  d^pit  de  quel* 
ques  hu^es.  Quant  aux  parlements  provinciaux,  ils  firent  des 
remontrances  ^nergiques ,  sans  donner  de  demissions. 

Comme  on  se  plaignait  depuis  longtemps  de  rinconvenient 
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d'un  ressort  trop  ^tendu  pour  Paris ,  Maupeou  crdsi  six  con- 
seils  sup^rieurs  k  Arras ,  Blois,  Chalons,  Clermont,  Lyon  et 
Poitiers.  11  reconstitua  ensuite  k  Paris  un  parlement  diminud 
de  nombre  au  moins  de  moitie,  el  comprenant  soizante-quinze 
membres  en  tout.  II  annonga  que  la  justice  serait  afiEranchie  de 
ses  entrayeSi  qu'elle  serait  gratuite;  que  les  charges  ne  seraient 
plus  y^nales;  que  les  magistrats  seraient  nommds  et  salaries 
par  rj^tat.  II  ajouta  une  promesse  de  simplifier  les  procedures 
et  de  reformer  les  lois  criminelles.  G*etaient  des  mesures  impor- 
tantes  et  habiles ,  qui  devaient  obtenir  d'autant  plus  de  faveur 
qu*elles  ouvraient  les  portes  de  la  magistrature  k  des  hommes 
pour  qui  jusque-l^  elles  avaient  ^te  ferm^es.  Maupeou  n'en 
eut  pas  moins  beaucoup  de  peine  k  constituer  le  nouveau  Par- 
lement et  m^me  les  conseils  sup^rieurs.  Apres  de  longues  n^o- 
ciations  il  parvint  k  regagner  quelques-uns  des  anciens  magis^ 
trats;  il  leur  adjoignit  des  avocats  et  des  abbds,  en  sp^culant 
sur  les  ambitions  particulieres  et  sur  les  hostilit^s  que  Tancien 
PaYlement  s'etait  cr^ees  dans  le  clerg^  ou  les  amis  du  clerg^. 

La  cour  des  aides  fit  des  remontrances  par  Torgane  de  son 
premier  president,  Malesherbes,  qui  dit  au  roi  :  «  Sire,  inter- 
rogez  la  nation  elle-mdme.  »  Le  9  avril,  trois  commissaires  du 
roi  lui  porterent  un  ^dit  de  suppression.  Elle  se  retira ,  les 
huissiers  en  t^te,  et  protesta. 

Le  13,  Louis  XV  tint  un  lit  de  justice  en  presence  du  nou- 
veau Parlement.- «  Je  defends,  dit-il,  toute  deliberation  con- 
traire  k  mes  volontes  et  toutes  deliberations  en  faveur  de  mon 
ancien  Parlement,  car  je  ne  changerai  jamais.  » 

Le  parquet,  qui  ju$que-l&  etait  reste  en  exercice,  donna  sa 
demission  le  lendemain.  Le  Chatelet,  la  table  de  marbre,  le 
bureau  des  finances ,  le  siege  general  de  Famiraute  et  d'autre^ 
juridictions  encore  se  firent  briser. 

Maupeou  invoquait  un  grand  principe  qui  etait  nouveau,. 
celuide  la  separation  des  pouvoirs  legislatif  et  judiciaire.  L'or- 
ganisation  ancienne  de  la  magistrature,  reposant  sur  une  con- 
ftisiou  de  pouvoirs «  renfermait  un  vice  radical.  La  nouvelle 
etait  k  ce  point  de  vue  tres-superieure.  Maupeou  se  prevalut 
encore  de  la  realisation  enfin  obtenue  de  reformes  qu'on  avait 
toujours  ajournees,  et  ne  manqua  pas  de  representor  Tanciea 
Parlement  comme  un  obstacle  k  des  ameliorations  devenuea 
n^cessaires*  II  comptait  sur  ces  raisons  pour  frapper  Topinion^ 
et  il  ne  se  trompait  pas. 

38. 
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En  eflBet  le  nouveau  Parlement  et  les  nouYeaux  conseils  mar- 
cherent  malgre  les  hostiUt^s  ct  les  defiances;  les  avocats,  les 
procureurs,  qui  s'^taient  abstenus  de  plaider,  revinrent  a  la 
barre,  et  la  justice  reprit  son  cours.  Le  coup  d'J^tat  trouva  des 
approbateurs  et  des  prdneurs,  Voltaire  entre  autres,  qui  ^cri- 
yait :  «  Les  parlements  n*ont-ils  pas  ^t^  souvent  pers^cnteurs  et 
barbares?  En  verity,  j'admire  les  Welches  de  prendre  le  parti 
de  ces  bourgeois  insolents  et  indociles !  »  Voltaire ,  il  Cbt  vrai , 
^tait  obligd  d'ajouter  dans  la  m^me  lettre  :  «  Presque  tout  le 
royaume  est  dans  Teifervescence  et  la  consternation ;  la  fermen* 
tation  est  aussi  forte  dans  les  provinces  qu'^i  Paris  mdme. » 

Le  Parlement  fut  frapp^  mortellement ,  mais  sa  chute 
eut  un  retentissement  profond.  Avec  lui  tout  contr6le  dispa- 
raissait.  On  se  sentait  livr^  au  bon  plaisir,  c'est-a-dire  k  Tarbi* 
trnire.  II  y  eut  un  mouvement  tres-gen^ral  de  protestation  chez 
les  classes  eclair^es.  «  Sire,  avait  dit  Malesberbes  dans  les 
remontrances  de  la  cour  des  aides,  pour  marquer  votre  m^con- 
tentement  au  parlement  de  Paris ,  on  veut  enlever  k  la  nation 
les  droits  essentiels  d'un  peuple  libre.  »  Les  princes  du  sang,  a 
Texception  d'un  seul,  le  comte  de  la  Marche,  refuserent  d'as- 
bister  au  lit  de  justice  du  13  avril;  ils  signerent  une  protesta- 
tion ou  on  lisait  :  «  G'est  un  des  droits  les  plus  utiles  aux 
monarques  et  les  plus  prdcieux  aux  Francis  que  d'avoir  des 
corps  de  citoyens  perp^tuels  et  inamoviblcs,  avou^s  dans  tous 
les  temps  par  les  rois  et  par  la  nation ,  qui,  en  quelque  forme 
et  domination  quails  aient  exists ,  concentrent  en  eux  le  droit 
general  de  tous  les  sujets  d'invoquer  la  loi.  v  La  necessite  de 
convoquer  les  etats  gen^raux  s'oflrit  k  tous  les  esprits;  elle  fut 
soutenue  dans  des  pamphlets  imprimis  k  P^trangcr,  ou  Mau- 
peou  etait  appeld  le  maire  du  palais.  On  alia  jusqu*^  proposer 
le  refus  de  Timpdt,  tant  que  la  nation  ne  Taurait  pas  consenti  \ 
II  y  avait  d^ja  plusieurs  ann^es  qu'on  parlait  vaguement  d'une 
convocation  des  ^tats;  Tid^e  fit  fortune  et  devint  populaire. 

Ge  fut  k  Paris  un  vrai  d^chatnement.  «  Toutes  les  tetes, 
dit  Bescnval ,  se  tournerent ,  et  Ton  entendit  jusque  dans  les 
.rues  crier  k  Tinjustice,  k  la  tyrannic.  Les  femmes  se  distingue- 
rent  surtout.  Selon  elles,  la  monarchic  allait  s^ecrouler;  elles 
ne  parlaient  des  parlements  que  comme  de  victimes  qu'on 

1  Voir  la  pretendue  correspondance.  de  Maupeoa  avec  M.  de  Sorbooet , 
conseiller  au  nouveau  Parlemenu 
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^gorgeait  sur  Tautel  du  despotisme.  »  On  se  recriait  contre  la 
destruction  des  constitutions  fondamentales  de  titat.  La  haute 
societe  s*emportait  aux  dernieres  violences  de  langage.  Les 
pamphlets  se  multiplierent.  Les  chansons,  les  quolikets,  les 
maledictions  pleuvaient  sur  Maupeou  et  son  oeuyre,  et  Ton  ne 
se  contentait  pas  de  ces  armes-I^.  Ge  n'dtait  plus  une  comedie 
dont  on  p6t  rire,  c'etait  une  trag^die  qui  soulevait  les  passions. 
Besenval  ajoute  pourtant  que  «  le  peupie  et  ie  bourgeois  y 
mettaient  moins  de  chaleurv  . 

Le  nouveau  Parlement,  n'ayant  ni  les  traditions,  ni  les 
moeurs,  ni  la  dignite,  ni  surtout  Tind^pendance  de  Tancien,  ne 
put  obtenir  le  respect  public,  qui,  quoi  qu'on  Basse,  ne  se  d^place 
pas.  11  partagea  Timpopularite  du  chancelier,  dont  il  portait  le 
nom  comme  unstigmate.  Ses  membres,  ambitieux,  besoigneux 
on  faibles,  car  les  uns  ayaient  c^d^  aux  seductions,  les  autres 
aux  menaces,  furent  qualifies  de  schismatiques,  de  parjures  et 
dHntrus.  Toute  Tancienne  magistrature,  depuis  le  premier  rang 
jusqu'au  dernier,  se  regardait  comme  atteinte  dans  son  hon- 
neur.  Maupeou,  apres  avoir  employe  tons  les  moyens  imagina- 
bles  pour  ramener  une  partie  des  anciens  magistrals,  frappa  les 
autres  de  lettres  de  cachet,  d'exils  et  d'emprisonnements  mul- 
tiplies; car  il  s*etait  mis  dans  Tobligation  de  ne  reenter  devant 
aucune  rigueur.  II  poursuivit  en  mdme  temps  les  Merits  hos- 
tiles,  interdit  les  gazettes  etrangeres,  et  se  fit  defendre  par  la 
Gazette  de  France ^  ou  Ton  repr^senta  que  les  anciens  moyens 
de  gouvernement  etaient  us^s,  qu'il  en  fallait  d'autres,  que  les 
anciens  parlements,  impuissants  pour  feire  le  bien,  mettaient 
un  veto  systematique  aux  id^es  nouvelles. 

La  suppression  et  la  reconstitulion  des  parlements  de  pro- 
yince  suivirent  celles  du  parlement  de  Paris.  Elles  se  firentde 
la  m^me  maniere  et  causerent  partout  le  mdme  emoi.  Chaque 
chef-lieu  judiciaire  deyint  un  foyer  d'agitation  politique ;  la  vie 
provinciale,  plus  ou  moins  eteinte,  se  reveilla  tout  k  coup.  II 
suffira  pour  en  donner  Tidee  d^exposer  brievement  ce  qui  se 
passa  a  Dijon. 

Le  parlement  de  Dijon  fit,  toutes  chambres  assemblies,  le 
6  fevrier  1771,  une  declaration  redigee  par  un  des  presidents  k 
mortier,  le  president  de  Brosses.  Elle  debutait  par  ces  mots  : 
«  Sire,  vous  6tes  roi  par  la  loi  et  vous  ne  pouvez  regner  que 
par  elle.  »  La  compagnie  soutenait  qu'en  protestant  contre  la 
violation  des  lois,  elle  accomplissait  son  devoir,  «  qu'elle  disait 
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au  roi  ce  que  son  semient  I'obligeait  de  dire,  ce  que  la  nation 
entiere  eiki  dit  si  elle  edt  ^te  assemblee  • .  Dans  one  seconde 
declaration,  qui  eat  lien  le  1"  mai,  de  Brosses,  empruntant  au 
Contrat  social  sa  langae  et  peut-^lre  quelqnes-anes  de  ses 
id^esy  paria  des  droits  da  penple  et  de  la  nature.  II  ajoota  que 
la  suppression  de  la  y^nalild  des  charges  et  Tintroduction  de 
la  justice  gratuite  ^taient  un  vain  priftexte,  attendu  qn^une 
pareille  r^forme  pouvait  se  (aire  sans  d^rganiser  la  magis- 
trature.  II  termina  en  demandant  la  convocation  des  etats 
g^n^raux.  Le  Parlement  mit  ses  actes  d'accord  avec  son  lan- 
gage.  11  s^opposa  k  Tex^cuf  ion  des  arrets  des  nouyeaux  conseils 
sup^rieurs ,  et  il  fit  brQier  par  le  bourreau  trois  apologies  da 
chancelier  Maupeou. 

Le  roi  ne  pouvait  tol^rer  ni  un  pareil  langage  ni  de  pareils 
actes.  Le  5  novenibre  1771 ,  le  commandant  de  Dijon  et  Fin-* 
tendant  de  la  Bourgogne  se  prdsenterent  au  parlement  avec  un 
edit  qui  le  supprimait  et  exilait  la  moitie  de  ses  membres.  Des 
le  lendemain  ils  proc^derent  k  Tinstallation  d'un  parlement 
nouveau.  Les  magistrats  non  exiles  re^urent  Tordre  d^en  Eaire 
partie ;  on  leur  adjoignit  de  nouveaux  conseillers,  mais  en  petit 
nombre.  Parmi  les  magistrats  reint^gres,  quelques-uns  refu- 
s^rent  ou  se  d^mirent  promptement.  Les  autres,  embar- 
rasses de  leur  r6le ,  affecterent  de  se  rattacher  au  parlement 
ancien ,  et  ne  voulurent  voir  dans  le  coup  qui  Tavait  frapp^ 
qu'une  diminution  du  nombre  des  charges  avec  Tabolilion  de 
la  venalite.  En  consequence,  ils  ne  cesserent  de  demander  deax 
choses  :  1*  le  ret  our  des  anciens  membres  :  «  Nous  ne  cher- 
chons  point,  disaient-ils,  k  les  justifier,  parce  que  nous  sommes 
certains  que  leurs  intentions  furent  toujours  pures;  »  2*  une 
declaration  en  vertu  de  laquelle  le  nouveau  parlement  se 
recruterait  lui-meme.  Gomme  Maupeou  les  avait  prives  du 
droit  d'enregistrer  les  edits  bursaux,  ils  demanderent  qu*an 
imp6t  cree  en  1772  par  un  de  ces  edits  fCit  soumis  au  vote  des 
etats  de  Bourgogne. 

Ainsi  une  partie  des  membres  des  nouveaux  parlements  es- 
say^rent  d'amortir  TefFet  du  coup  d'etat,  d'eflbcer  les  traces 
d'une  scission  absolue  entre  le  passe  et  le  present,  de  sauver 
ce  qu'ils  purent  de  la  dignite  de  la  magistrature  et  m^me  de 
reconcilier  les  esprits.  Mais  ce  dernier  point  etait  le  plus  di£B« 
cile.  Les  magistrats  exiles  et  leurs  adherents  protesterent  avec 
une  animosite  qui  alia  plus  d'une  ibis  ]usqu^&  la  violence.  La 


Digitized  by 


Google 


[1769-74J       TERR  AY  CONTROLEUR  GENERAL.  599 

magistrature  demeura  separee  en  deux  partis,  le  parti  rallie  et 
le  parti  independant. 

Les  cho^sies  se  passerent  plus  ou  moins  partout  comme  en 
Bourgogne,  et  partout  on  demanda  les  etats  g^neranx.  Seule*- 
ment  il  y  eut  d*autres  resistances  que  celles  de  la  magistrature. 
Ainsi  le  prince  de  Beauvau ,  qui  commandait  en  Laiiguedoc , 
et  le  due  de  Duras,  gouvemeur  de  Bretagne,  refuserent  d'in- 
staller  les  nouvelles  cours.  En  Bretagne,  les  etats  qui  avaient 
pris  parti  pour  le  Parlement  furent  menaces.  En  Normandie, 
des  gentilshommes  protesterent  contre  la  violation  de  Tantique 
charte  normande,  et  ne  c^derent  que  devant  les  menaces  d'exil 
et  de  prison.  On  ne  reconstitua  pas  de  parlement  a  Rouen;  on 
se  contenta  de  cr^er  deux  conseils  superieurs. 

Cependantle  nouveau  systeme  judiciairefonctionna,  etMau- 
peou  resta  le  maltre.  II  ddcidaque  les  anciennes  charges,  pro- 
pri^te  des  titulaires,  leur  seraient  remboursees.  L'acceptation 
de  ce  remboursement,  qui  du  reste  ne  fut  pas  obtenue  sans 
peine,  fut  consider^e  comme  un  acte  d' adhesion. 

Xyil.  —  La  situation  financiere  ne  fut  pas  dtrangere  au  coup 
d^^tat.  Elle  ne  s^  eta  it  pas  am^lioree  depuis  la  paix ;  or  cela  seul 
dquivalait  k  une  aggravation  • 

Laverdy  qtiitta  le  contrdle  g^n^ral,  le  27  septembre  1768, 
apres  s'y  ^tre  enrichi  et  rendu  impopulaire.  Choiseul  lui  fit 
donner  pour  successeur  un  autre  membre  du  Parlement,  d'ln* 
vau,  et  retablit  Tancien  conseil  des  finances.  D'Invau  se  retira 
au  bout  d'un  an ,  k  cause  des  resistances  qu'il  trouvait  dans  le 
conseil,  et  se  fit  honneur  de  refuser  la  pension  ordinaire  qu'on 
accordait  aux  ministres  sortants. 

Son  successeur  fut  encore  un  conseiller,  Tabbe  Terray.  La 
voix  publique  designait  Turgot;  mais  Turgot  etait  un  des  chefs 
des  ^conomistes,  secte  tenue  en  suspicion  par  les  hommes  pra- 
tiques, bien  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  lui  fussent  pas  tout 
^  fait  Strangers.  Maupeou  eut  alors  Thabilete  de  feire  agrder 
Terray,  qui  s'dtait  distingu^  dans  le  Parlement  par  son  talent 
de  rapporteur  et  par  une  disposition  k  pen  pres  constante  a 
soutenir  les  droit  de  la  couronne.  Terray,  riche  par  lui-memc, 
avait  encore  accru  sa  fortune  par  d'beureuses  speculations. 
G'etait,  il  est  vrai,  un  homme  sans  principes,  sans  mceurs,  et 
qui  s'etait  feiit  pour  ce  dernier  motif  censurer  par  le  clerg^. 
Mais  Maupeou  le  choisit  precis^ment  parce  qu*il  le  savait  sou- 
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pie,  d^pourvu  de  scrupules,  peu  soucieux  de  braver  rimpopu* 
larite,  et  capaMe  de  tenir  t^te  k  Choiseul. 

Lorsque  Terray  iFut  nomm^  contr6leur  general,  le  21  .d^ 
cembre  1 769,  le  deficit  annuel  de  la  recette ,  mise  en  regard 
de  la  depense,  ^tait  ebtime  au  chifFre  de  soizante-trois  millions, 
et  le  Tr^sor  etait  charg^  d'une  dette  flottante  exigible  d'un  peu 
plus  de  cent  millions. 

Tous  les  financiers  a vaient  alors  un  mot  d*ordre  ou  un  theme 
commun,  qui  ^tait :  Ni  banqueroute,  ni  emprunt,  ni  imp6ts 
nouveaux.  Terray  s'y  conforma.  II  proposa ,  dans  son  premier 
rapport  au  roi ,  des  relranchements  de  depenses ,  et  annon^a 
qu'il  obtiendrait  un  accroissement  de  recettes  en  deux  ou  trois 
ans  par  le  remaniement  des  imp6t$  existants. 

Mais  le  programme  n^avait  pu  jusque-Iii  dtre  r^lise,  et  Ter- 
ray ne  tarda  pas  k  se  convaincre  qu'il  ne  serait  pas  plus  heo- 
reux.  En  attendant,  la  crainte  de  voir  le  Tre.sor  suspeodre  ses 
*payements  ^tait  gdn^rale.  Terray  prit  tout  k  coup  un  parti 
violent.  Au  mois  de  mars  1770  il  suspendit  le  payemeut  des 
assignations  ou  rescriptions.  II  en  donna  pour  raisons  que  la 
mesure  ^tait  inevitable,  que  le  mal  qu*elle  devait  produire  ^tait 
dejii  iait ,  les  litres  etant  tres-depr^ci^s ,  que  par  ce  moyen  on 
tirait  une  ligne  de  demarcation  entre  le  passe  et  I'avenir,  que 
I'avenir  etait  libdre  et  la  banqueroutc  conjuree.  La  banque- 
route  generale  etait  un  epouvantail,  et  personne  n*en  eQt  admis 
ridee.  Mais  il  ne  manquait  pas  de  gens  pour  soutenir  celle  d'une 
suspension  partielle  des  payements,  pour  dire  que  si  la  fid^lite 
aux  engagements  elait  un  principe,  ce  ne  pouvait  etre  un  prin- 
cipe  absolu,  et  que  Thabilete  consistait  souvent  k  sacrifier  la 
partie  pour  sauver  le  tout. 

Restait  encore  k  bonder  les  budgets.  Terray  y  parvint  par 
des  reductions  sur  les  pensions,  les  tontines,  les  rentes  via- 
geres  ou  perpetuelles,  et  par  une  infinite  d'edits  bursaux  desti- 
nes a  creer  de  nouvelles  ressources.  II  retabiit  la  venalite  des 
offices  municipaux  dans  le  temps  oil  Ton  supprimait  celle  des 
charges  de  judicature;  il  leva  sur  les  titulaires  d'offices  un  em- 
prunt  force  de  vingt-huit  millions  et  un  emprunt  volontaire  de 
cent  soixante  millions,  dont  moitie  payables  en  efiets  royaux. 
11  augmenta  les  cautionnements  des  receveurs  generaux.  II 
refit  les  baux  des  fermes  et  diminua  le  benefice  des  fermiers. 
11  exigea  du  clerge  et  des  pays  d'etats  des  dons  gratuits  extra- 
ordiuaires.  II  obligea  les  villes  k  livrer  au  roi  les  fbuds  consa- 
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cr^s  ^  FextiDCtion  de  leurs  dettes.  II  augmenta  les  tallies  et 
rimp6t  du  sel.  II  taxa  les  anoblis.  Enfin  il  employa  en  temps 
de  paix  tous  les  moyens  qu'on  employait  extraordinairement 
pendant  les  guerres.  II  prorogea  le  premier  yingtieme  inddfini- 
ment  et  le  second  pour  dix  ans ,  avec  des  conditions  qui  les 
aggravaient. 

Toutes  ces  mesures  n'emp^cherent  pas  qu'en  1773,  lors  de 
son  dernier  compte  rendu  au  roi,  la  dette  ne  fQt  demeur^e 
stationnaire.  Terray  en  donna  pour  raisons  les  d^penses  exi- 
gees  par  le  mariage  du  dauphin  et  celui  du  comte  de  Provence^ 
les  pr^paratifs  militaires  faits  contre  les  Anglais  et  la  cherts  des 
grains.  A  ces  raisons  il  faut  ajouter  ce  que  coiitercnt  le  coup 
d'l^tat  et  ses  suites,  outre  cent  millions  de  capital  ou  cinq 
nnillions  de  rente  pour  le  remboursement  des  charges  de  judi- 
cature. 

Taot  que  Tancien  parlement  subsista,  Terray  ^luda  Toppo- 
sition  en  dvitant  de  faire  des  ^dits  ou  en  ne  faisant  que  les  plus 
n^cessaires.  Le  coup  d'etat  le  mit  k  Taise  et  rendit  possibles  des 
mesures  qui  autrement  ne  Teussent  pas  ^t^.  Ainsi  il  n'eilt  pu 
proroger  les  yingtiemes.  II  neiXt  pu  limiter  le  contr6le  de  la 
chambre  des  comptes.  II  n'e6t  pu  subvenir,  comme  il  fit,  aux 
folies  de  madame  du  Barry,  qui  coiitait  soixante  milie  livres 
par  mois ,  sans  compter  les  dons  manuels  et  les  d^penses  du 
chateau  de  Luciennes.  Terray  obtint,  grace  a  elle,  la  place 
lucrative  d'intendant  des  batiments,  abandonn^e  par  Marigny, 
le  frere  de  madame  de  Pompadour.  On  pretendit  qu'il  aspirait 
k  devenir  un  jour  chancelier  et  m^me  cardinal,  comme  Tavaient 
6te  Dubois  et  Tencin.  On  le  croyait  trop  riche  pour  chercher 
dans  sa  charge  des  profits.  II  en  chercha  pourtant,  et  il  laissa 
son  entourage  trafiquer  de  sa  feveur.  Bas  avec  les  uns,  arro- 
gant avec  les  autres ,  pen  retenu  dans  ses  paroles  et  cynique 
dans  sa  conduite,  il  se  fit  justement  d^tester  et  bafouer.  Ses  en- 
nemis  lui  attribuerent  une  infinite  de  mots  et  d'histoires  qui 
furent  accredites.  II  eut  sa  legende  des  son  vivant,  etson  nom 
devint  si  odieux  que  plus  tard  les  ecrivains  royalistes  s'accor* 
d^ent  pour  le  regarder  comme  un'des  hommes  qui  avaient  le 
plus  contribue  a  la  chute  de  Tancien  regime. 

La  cherts  des  grains  fut  a  la  fois  une  cause  d'agitation  et  une 
des  grandes  charges  qui  peserent  sur  les  finances. 

L'^dit  de  1764,  qui  etablissait  la  liberte  d'importation  et 
d' exportation  I  avait  et6  suivi  de  trois  ahnees  d*abondance^ 
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MaiSy  en  ITGT,  les  mauvaises  recolCes  commencerent  et  ame- 
nerent  une  hausse  progressiTe  des  priz.  On  s'en  prit  k  la  liberte, 
chose  indvitable;  on  cnit  an  moins  qn'elle  y  contribuait  pour 
beaucoup.  On  reprocha  auz  ^conomistes  d*avoir  sacrifie  ^  one 
theorie  et  k  une  throne  busse.  II  y  eut  des  ^meutes  en  Nor* 
mandie  pour  empecher  ^exportation.  Les  parlements,  ayant 
la  police  dans  leurs  attributions,  firent  des  reniontrances.  Une 
foule  d^ecrits  parurent  pour  ou  contre  la  liberty.  Morellet, 
Turcot,  la  d^fendirent.  L'abb^  Galiani  conquit  la  c^l^brite  par 
un  traite  ou  il  demontrait  victorieusement  que  la  loi  ^tait  ihal 
faite,  que  la  libertedu  commerce  exterieur  supposait  la  libertd 
du  commerce  interieur,  c'est-a-dire  des  moyens  de  circulation 
bien  meilleurs  que  ceux  dont  on  disposait,  des  suppressions  de 
phages,  de  taxes  locales,  et  qu*enfin  elle  ne  devait  s*etablir 
que  par  des  traitds  de  r^ciprocite  avec  les  pays  Strangers  (1 769) . 
Terray  suspendit  Texportation  le  14  juillet  1770.  La  cherte 
continua,  parce  qu^elle  avait  bien  d*autres  causes  et  qn*il  etait 
k  pen  pres  impossible  de  feire  des  approvisionnements  s^rieux 
sur  les  marches  Strangers,  appauvris  k  leur  tour  par  la  guerre 
et  de  mauvaises  r^coltes.  La  pol^mique  n*en  devint  que  plus 
active;  les  opinions  oppos^es  se  croiserent  dans  tons  les  sens. 
En  1772,  le  parlement  de  Toulouse  (celui  de  Maupjeou)  rendit 
un  arr^t  pour  r^tablir  la  libre  exportation.  L  air^t  fiat  cass^ 
aussit6t  par  le  conseil. 

Le  gouvernement  faisait  de  grands  achats  pour  maintenir 
des  prix  moyens,  au  moins  sur  le  march^  de  Paris.  II  en  avait 
charg^  une  soci^t^,  dont  les  operations  ^taient  secretes,  mais 
dont  Texistence,  quoi  qu*on  filt  pour  la  dissimuler,  ne  T^tait  pas. 
Le  public,  sachant  que  le  roi  avait  une  cassette  particuliere  et 
Baisait  des  speculations,  s'imagina  qu'il  sp^culait  sur  les  grains, 
etendit  cette  imputation  a  Terray,  et  crut  a  Texistence  d'un 
pacte,  qu'on  appela  le  pacte  de  famine.  Rien  ne  contribua  da* 
vantage  k  jeter  dans  les  esprits  populaires,  contre  le  roi  et  la 
cour,  les  ferments  de  cette  haine  que  la  revolution  fit  ^clater. 
Non-seulement  Louis  XV  ne  fit  rien  pour  combattre  cette 
cr^ance  des  faubourgs ,  mais  il  donna  des  armes  a  la  malveiN 
lance  en  defendant  aux  parlements  de  £aiire  des  remontrances 
sur  le  sujet  des  accaparements. 

XVIII.  —  Apres  la  retraite  de  Choiseul,  les  affaires  Aran- 
geres  furent  destinies  k  d'Aiguillon.  Toutefois,  pour  manager 
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ropinion,  la  nomination  definitive  du  favori  de  madame  du 
Barry  n'eut  lieu  que  le  6  juin  1771 . 

La  paix  des  mers  n^etait  plus  menac^e;  car  le  roi  d'Espagne 
avait  feit  satisfaclioh  k  la  cour  de  Londres  au  sujet  des  lies 
Malouines.  Mais  Tisolement  diplomatique  fut  encore  plus  grand 
qu'auparavant.  L'intimite,  sinon  Talliance  de  TEspagne,  fut 
perdue.  Le  renvoi  des  parlements  ne  releva  pas  notre  pres- 
tige. A  Madrid ,  h  Londres  et  dans  la  plupart  des  cours  etran- 
geres,  on  eut  le  pressentiment  que  la  France  traverserait  une 
crise  prochaine. 

Pendant  ce  temps  Fr^d^ric  poursuivait  avec  sa  Constance 
ordinaire  son  but  de  s'agrandir  en  Pologne.  Les  succes  des 
Russes  centre  les  Turcs,  succes  dont  la  France  ^tait  seule  k 
s'^tonner,  inspiraient  k  Vienne  de  naturelles  alarmes.  Fr^d^ric, 
partageant  ces  alarmes,  eut  k  cette  occasion  deux  entrevues 
avec  Joseph  II,  Tune  k  Neisse  en  Sil^sie,  le  27  aoAt  1769,  qui 
n'eut  qu'un  caractere  prive,  Tautre,  le  8  septembre  1770,  k 
Neustadt  en  Moravie,  cette  derniere  officielle;  Kaunitz,  le 
chancelierde  TEmpire,  y  assista.  La  Prusse  et  TAutriche  se 
rapprocherent  et  r^tablirent  entre  elles  des  relations  interrom- 
pues  depuis  longtemps.  Les  Russes  ayant  soulev^  la  6rece,  in- 
cendie  la  flotte  ottomane  etoccupd  les  provinces  danubiennes, 
TAutriche ,  qui  ne  voulait  k  aucun  prix  les  laisser  s'^tablir  sur 
le  Danube,  ofFrit  sa  mediation^  et  mena^a  d'entrer  elle-m^me 
en  lice  si  la  guerre  etait  poursuivie.  Fr^d^ric  appuya  celte 
offire  de  mediation  avec  Tarriere-pens^e  d'amener  Catherine  k 
s'indemniser  de  ses  firais  de  guerre  sur  la  Pologne,  comptant 
s'y  agrandir  lui-m^me  et  obtenir  d'une  maniere  ou  d'autre 
Tagrement  de  la  cour  de  Vienne  pour  ce  genre  d'arrangement. 
«  Apres  avoir  tout  examine ,  dit-il  dans  ses  Mdmoires ,  c'^tait 
Tunique  voie  qui  rest&t  d'^viter  de  nouveaux  troubles  et  de 
contenter  tout  le  monde. » 

II  fallait  pour  ceh  obtenir  de  la  Russie  qu'elle  renon^^t  k 
s*etablir  sur  le  Danube  et  qu'elle  abandonn^t  ses  pretentions 
excessives  k  regard  de  la  Turquie.  Catherine  y  etait  peu  dis- 
pos^e.  Elle  voulait  la  navigation  libre  de  la  mer  Noire  et  la 
cession  par  la  Porte  de  tous  les  pays  riverains  de  cette  mer. 
L'occupation  de  la  Crimde  par  ses  lieutenants,  en  1771,  Fen^- 
couragea  d'abord  dans  ses  pretentions.  Elle  finit  pourtant  par 
conseutir  k  fixer  sa  limite  au  Dniester,  et  cette  circonstance 
decida  FAutriche  k  entrer  en  arrangement. 
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Les  conf(£der^s  polonais  luttaient  toujours,  quoique  sans 
espoir.  Kaunitz  les  avait  soutenus  d'abord,  mais  moilementy 
car  il  connaissait  leur  feiblesse ,  et  il  les  avait  laiss^s  k  eux« 
m^mes  depuis  que  la  France,  press^e  de  questions^  leur  sujet, 
avait  repondu,  au  mois  de  mars  1770,  par  une  sorte  de  fin  de 
non-recevoir.  Choiseul  fit  deux  fautes ,  Tune  de  ne  pas  vouloir 
s'engager  avec  TAutriche,  Fautre  d'envoyer  aux  confederes  un 
secours  d^risoire.  On  s'imaginait,  en  France,  qu'il  sufiirait  de 
donner  aux  Polonais  quelques  officiers  instruits  pour  les  orga- 
niser passablement.  Dumouriez  partit  au  mois  de  juillet  1770 
avec  un  petit  corps  de  volontaires.  II  trouva  les  insurg^s  refeu-* 
Ids  sur  le  territoire  hongrois,  oii  ils  avaient  dd  demander  asile 
a  TAutriche ,  et  dans  un  dtat  tel  qu'il  ne  jugea  pas  leur  cava- 
lerie  capable  de  resister  m^me  k  des  Cosaques  irreguliers.  II 
fit  d'inutiles  efforts  pour  triompher  de  leur  indiscipline  et  pour 
organiser  des  corps  de  £antassins  ou  Ae/aucheurs.  II  fut  battu 
le  28  juin  1771  ^  Landscrone  par  Souvarof,  pendant  que  les 
Busses  dispersaient  une  autre  insurrection  dans  la  Lithuanie. 
Un  mardchal  de  camp  fran^ais,  Yiomesnil,  que  d'Aiguillon 
envoya  pour  le  remplacer,  ne  reussit  pas  mieux  et  ne  put 
emp^cher  Souvarof  d'enlever  le  chateau  de  Cracovie. 

Comme  TAutriche  avait  masse  des  troupes  sur  sa  frontiere 
et  m^me  occupd  sous  divers  pretextes  quatre  starosties,  Frede- 
ric fit  entrer  de  son  c6i6  plusieurs  corps  prussiens  en  Pologne. 
II  en  donna  pour  motifs  Tutilitd  d'un  cordon  sanitaire  qui 
devait  garantir  ses  £tats  de  la  peste ,  puis  la  ndcessite  de  pro- 
tdger  le  roi  Stanisias-Auguste,  qui  avait  £ailli  ^tre  victime  d'un 
enlevement.  En  m^me  temps ,  il  pressa  la  Russie  de  signer  un 
traite  de  partage. 

Son  frere,  le  prince  Henri;  se  rendit  en  personne  k  Peters- 
bourg  pour  representer  a  Catherine  qu'il  fiiUait  se  b^ter,  qu'au- 
trement  TAutriche  s'allierait  aux  Turcs.  Catherine  s'effrayait 
des  exigences  prussiennes ,  car  Frederic  preteudait  annexer  k 
ses  £tats  toute  la  contree  qui  s'dtendait  entre  la  Prusse  propre- 
ment  dite  et  la  Pomeranie,  c'est-a-dire  la  Warmie,  les  pala- 
tinats  de  Culm  et  de  Marienbourg,  la  Pomdrelie,  Thorn  et 
Dantzig.  Elle  Tobligea  de  renoncer  k  ces  deux  dernieres 
villes,  de  peur  d'irriter  les  Anglais,  qui  fiaisaient  un  grand 
commerce  a  Dantzig.  II  s'y  rdsigna ,  convaincu  que  c'dtait  un 
simple  ajournement.  Catherine  lui  garantit  les  autres  territoires 
par  une  convention  secrete  qui  fut  signee  le  17  fevirier  1772, 
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et  se  fit  garantir  ceux  qu'elle  occuperait  k  Touest  de  la  Dwina 
et  du  Dnieper. 

La  cour  de  Vienne,  dont  Fr^ddric  avail  promis  le  concours, 
entra  dans  rairangement  le  4  mars.  Apres  avoir  r^sist^  long- 
temps  k  la  pens^e  du  partage,  elle  se  montra  la  plus  &pre  k  la 
curee,  et  s'adjugea  la  Gallicie  presque  tout  entiere  jusqu'au 
Dniester,  moins  Cracovie  et  L^opol.  Le  reglement  de  la  part 
autrichienne  fut  le  plus  long  et  le  plus  difficile.  Marie-Th^rese 
semblait  se  faijre  forcer  la  main.  «  Elle  pleurait,  dit  Fr^d^ric, 
et  prenait  ton  jours. » 

Le  traitd  fut  signifi^  k  Varsovie  le  2  septembre.  On  prdsenta, 
pour  la  forme,  k  la  Diete  un  m^moire  justificatif  oii  Ton  s'ap- 
puyait  sur  la  n^cessit^  d'eviter  une  guerre  g^ndrale  et  de  main- 
tenir  entre  les  trois  puissances  un  juste  ^quilibre.  On  invoquait 
aussi  d^anciens  titres  et  une  reclamation  d^indemnites,  la  Rus- 
sie  pour  avoir  retabli  la  paix  en  r^pondant  k  Tappet  du  roi 
centre  les  confdd^r^s  de  Barr,  la  Prusse  parce  qu^elle  avait 
paye  un  subside  k  la  Russie,  et  TAutriche  parce  qu'elle  avait 
d(k  armer.  C'etait  ajouter  la  derision  k  Tiniquite.  Aussi  Fr^d^ric, 
dans  ses  M^moires,  juge-t-il  inutile  de  «  ddtailler  les  droits  de 
ces  trois  puissances  » .  Le  roi  et  le  s^nat  de  Pologne  protes- 
terent;  les  troupes  dtrangeres  cemerent  Varsovie  et  obli-' 
gerent  de  convoquer  une  Diete.  La  Diete,  assemblee  au  mois 
d'avril  1773,  nomma  une  commission  pour  examiner  ce  qu*on 
appelait  le  reglement  des  (rontieres.  Le  3  aoiity  sur  le  rapport 
de  commissaires  intimides  ou  gagn^s,  elle  ratifia  la  convention 
a  line  majority  de  deux  voix. 

La  France  fut  compl^tement  joude.  Louis  XV  ne  soupgonna 
le  partage  qu'au  dernier  moment.  On  pretend  qu'^  la  nouvelle 
qu'ii  en  re^ut,  il  s'ecria  :  «  Ah !  si  Choiseul  eQt  ete  1^ !  »  Les  amis 
de  Choiseul  soutinrent,  en  efiPet,  que  sa  presence  eQt  tout  em- 
p6ch6.  Choiseul  n'et^t  rien  empi^che,  de  m^me  qu'ii  n^avait 
rien  pr^vu.  Les  fautes  de  sa  politique  en  Orient  auraient  suffi 
pour  justifier  sa  disgrace  minist^rielle ,  si  elies  y  avaient  con- 
tribu^  pour  quelque  chose. 

Quant  k  d'Aiguillon ,  il  s'^tait  endormi  dans  une  s^curit^ 
d^autant  moins  explicable  que  Tambassadeur  fran^ais  k  Vienne, 
Louis  de  Rohan,  coadjuteur  de  Strasbourg,  Tavait  averti  II 
ne  voulut  rien  voir;  il  communiqua  m^me  k  la  Prusse  des  pro- 

'  Saint-PriesC,  le  Partake  de  (a  Pologne, 
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posiUoDS  confidentielles  que  lui  fiiisait  rAutricfae.  Frederic 
r^Tela  rindiscretion  k  la  cour  de  Yienne ,  qui  se  detacha  tout 
k  fail  de  la  France. 

Lorsque  le  traits  fut  avoa^,  d*AigaiIion  se  plaignit  da  secret 
absolu  qu^on  avait  garde  k  Yienne  a  son  egard.  L^Aulriche 
r^pondit  qu'elle  eikt  agi  autrement  si  elle  eftt  pu  compter  sur  le 
roi,  mais  qa'on  arait  repouss^  ses  avances.  Elle  ajouta  qu'elle 
aTait  da  prendre  ses  precautions  contre  un  orage  auquel  elle 
n*aurait  pu  resister,  n^etant  pas  capable  de  lutter  seule  contre 
les  forces  russes  et  prussiennes  r^unies ;  qu*eile  reconnaissail 
Tinjustice  du  partage;  mais  qu'en  y  participant,  elle  avait  pu 
au  moins  lui  mettre  des  bomes,  pr^venir  une  guerre  gen^rale 
et  emp^cber  un  derangement  de  Tequilibre  du  Nord  * . 

Le  partage  de  la  Pologne  fut  le  crime  de  trois  puissances 
et  de  trois  souverains.  La  difference  qu'il  y  eut  entre  eux  fut 
celle^i  :  Marie-Tberese  eut  des  remords.  Frederic,  qui  n&k 
avait  pointy  essaya  au  moins  de  rejeter  Todieux  de  la  mesure 
sur  ses  copartageants.  Catberine  n'eprouva  ni  remords  ni 
besoin  de  se  disculper.  Elle  se  croyait  presque  g^uereuse  en 
prenant  sur  la  Pologne  Tindemnite  qu'elle  pourait  demander 
k  la  Turquie ,  et  qui  n'avait  peut-^tre  pas  pour  elle  la  mdme 
valeur. 

Frederic,  tout  en  essayant  de  decliner  une  responsabilite  qui 
lui  appartenait  tout  entiere,  triompba  d'avoir  acquis  sans  tirer 
r^p^e  un  territoire  qui  lui  ^tait  necessaire  pour  relier  les  deux 
parties  de  ses  Etats,  et  qui,  moins  ^tendu  et  moins  peupl^  que 
le  lot  de  la  Russie  ou  celui  de  rAutricbe,  n^^tait  pas  moins 
important,  parce  qu^il  bordait  la  Baltique  et  comprenait  les 
boucbes  de  la  Yistule.  II  s  applaudit  dans  ses  M^moires  de  la 
patience  y  de  la  fermete  et  de  Tadresse  qu'il  avait  deploy^es 
pour  arriver  a  ce  resultat. 

La  France ,  qui  s'etait  laiss^  jouer,  ne  pouvait  entreprendre 
une  guerre  pour  r^tablir  la  Pologne  dans  ses  frontieres.  D'Ai- 
guillon  sonda  TAngleterre,  et  eut  un  instant  Tid^  d*attaquer 
TAutricbe  dans  les  Pays-Bas.  Mais  TAngleterre  repondit  a 
peine  k  ces  ouvertures.  Elle  avait  d'autres  preoccupations,  et 
nous  en  voulait  d'avoir  occupe  la  Corse.  La  deception  elait 
d'autant  plus  forte  qu'il  y  avait  de  fortes  raisons  de  croire 

^  Voir  le  Memoire  de  Broglie  k  Liiui&XV.  Gorrespoiidance  secrete.  Bouta- 
ric,  t.  I,  p.  439. 
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quon  e0t  emp^ch^  Taccord  des  trois  puissances  si  on  VeAt 
tent^.  On  essaya  de  se  consoler  en  se  disant  que  le  partage, 
devenu  inevitable,  serait  pour  les  puissances  contractantes  une 
pomme  de  discorde;  que  la  Pologne  etait  peu  digne  d'inter^t  ; 
qu'elle  ii'avait  jamais  servi  de  barriere  serieuse  comme  on  Vett 
voulu.  Consolations  m^diocres,  surla  valeur  desquelles,  apres 
touty  on  ne  s*abusait  pas.  Ge  souvenir  pesa  longtemps  sur  le 
pays,  comme  celui  d'un  des  Rebecs  les  plus  graves  de  notre 
diplomatie. 

Le  d^sastre  fut  complet;  car  on  perdit  jusqu'^  Talliance  des 
Turcs,  qui  nous  imputerent  leurs  revers.  La  Russie,  ayant 
soumis  les  Tartares  de  Grimde,  signa  en  1774  avec  la  Porte 
im  traits  qui  lui  assura  trois  places  sur  la  mer  Noire  et  la  mer 
d^Azof ,  et  la  navigation  libre  de  la  mer  Noire  pour  ses  b^ti* 
ments  de  commerce  avec  Tentr^e  des  Dardanelles.  EUe  affran- 
cbit  en  outre  la  Moldavie  et  la  Valacbie ,  dont  les  princes  ne 
rendirent  plus  qu^un  hommage  nominal  au  sultan. 

Louis  XY  se  trouva  done  r^duit  k  un  isolement  complet. 
Broglie  qui  dirigeait  la  correspondance  secrete ,  lui  repr^senta 
qu'il  &llait  absolument  sortir  de  la  l^tbargie,  ne  pas  s'obstiner 
k  «  rester  dans  un  coin  »  ,  donner  k  T^tranger  une  meilleure  id^e 
de  notre  attitude,  et  regagner  la  cour  de  Yienne,  ou  tout  au 
moins  Temp^cber  de  se  lier  d'une  maniere  plus  etroite  k  la 
Prusse  et  k  la  Russie ,  cbose  possible  encore ,  puisqu'elle  se 
disculpait  de  sa  complicity. 

XIX.  —  D'Aiguillon  r^para  imparfaitement  son  ^cbec  de 
Pologne  par  deux  succes  d'une  autre  nature  qu'il  fit  sonner 
faaut  et  dont  il  exag^ra  Timportance. 

Gustave  III,  fils  d'Adolphe-Frederic ,  auquel  il  succeda  en 
1771  ^  r&ge  de  vingt-cinq  ans,  fit  un  coup  d'etat  en  Suede  le 
19  juillet  1772.  11  s  assura  de  quelques  regiments,  se  rendit 
maltre  du  s^nat,  cbangea  la  constitution  et  fit  accepter  aux 
babitants  de  Stockbolm  de  nouveaux  statuts  qui,  tout  en  r^ta- 
blissant  les  anciens  pouvoirs  de  la  couronne ,  donnaient  satis^ 
faction  k  certains  d^sirs  lib^raux. 

On  afFecta  en  France  de  regarder  la  revolution  de  Suede 
comme  un  triompbe  pour  le  ministere.  Gustave  III  avait  visite 
Paris  et  soumis  ses  plans  k  Louis  XY.  II  avait  6te  encouragd 
par  les  conseils  du  roi  et  le  succes  de  Maupeou.  On  lui  avait 
donne  pour  Taccompagner  et  Tassister  k  Stockbolm  Yergennes^ 
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naguere  ambassadeur  en  Turquie  et  Tun  de  nos  meilleurs 
n^gociateurs. 

Le  but  du  mtnistere  fran^ais  ^tait  d'assurer  en  Suede  Tin- 
fluence  fran^aise,  tres-attaqude  par  les  influences  contraires  de 
ia  Russie  et  de  TAngieterre.  La  Suede  ^tait  une  alHee  ancienne 
et  ndcessaire,  mais  alors  tres-afiBaiblie.  EUe  n'avait  pas  rendu 
dans  la  guerre  de  sept  ails  les  services  qu^on  esp^rait  d^elle,  et 
Ghoiseul  s'^tait  plaint  souvent  de  lui  payer  des  subsides  qui  ne 
servaient  k  rien.  En  s'associant  au  coup  d'J^tat  de  Gustave  III, 
Louis  XV  et  d' Aiguillon  crurent  la  rendre  plus  forte  et  y  trou- 
ver  desormais  un  meilleur  point  d^appui. 

On  avait  promis  au  roi  de  Suede  Tenvoi  d'un  corps  de  sept 
mille  hommes  de  troupes  auxiliaires.  On  avertit  les  Anglais 
pour  qu'ils  ne  s'y  opposassent  pas.  lis  demanderent  k  les  trans- 
porter, et  d'Aiguillon  y  consentit.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Monteynard,  regarda  cette  clause  comme  un  deshonneur, 
et  envoya  Dumouriez  k  Hambourg  pour  y  ndgocier  d^autres 
moyens  de  transport.  D'Aiguillon  le  sut  et  fit  enlever  Dumou- 
riez qui  fut  enferm^  k  la  Bastille  arec  Favier,  un  des  agents 
de  la  correspondance  secrete.  Gette  afiaire,  nouvel  exemple 
des  tiraillements  du  gouvernement  et  des  maiadresses  du  roi, 
aboutit  au  triomplie  de  d^Aiguillon ,  qui  obtint  la  disgrace  de 
Monteynard,  et  reunit,  comme  avait  feit  Cboiseul,  le  secreta- 
riat de  la  guerre  k  celui  des  aflaires  dtrangeres. 

Le  second  succes  fut  le  bref  obtenu  k  Rome  pour  la  sup- 
pression des  j^suites. 

Charles  HI  ^  imputant  k  la  soci^td  une  dmeute  qui  avait  eu 
lieu  k  Madrid  k  la  suite  d'une  modification  des  privileges  eccle- 
siastiques,  fit  arr^ter  et  embarquer  pour  Rome,  de  sa  seule 
autorite ,  tous  les  j^suiles  qui  se  trouvaient  sur  le  territoire  de 
la  monarchic  espagnole.  Les  autres  Etats  gouveraes  par  des 
Bourbons,  Naples  et  Parme,  suivirent  cet  exemple,  qui  fat 
b'ient6t  encore  imit^  par  Venise,  Modene  et  la  Baviere. 

Le  parlement  de  Paris  insista  aupres  du  roi  pour  qu*il 
demandat  au  Pape  la  dissolution  de  Tordre.  Louis  XV  eut 
quelque  peine  k  s'y  decider;  les  cours  d'Espagne  et  de  Naples 
Tentratnerent.  Toutes  les  cours  catholiques,  a  Texception 
de  rAutriche,  insisterent  pour  obtenir  cette  dissolution.  Cle- 
ment XUI  ayant  frapp^  le  due  de  Parme  de  censures,  Choiseul 
fit  occuper  Avignon  et  le  Comtat  Venaissin  k  titre  de  protes- 
tation. 
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Clement  XIII  mourut  le  3  fevrier  1769,  au  moment  ou  les 
sollicitations  r^unies  des  cours  catholiques  arrivaient^  Rome. 
Le  cboix  de  son  successeur  offrait,  en  pareille  circonstance,  un 
inter^t  extraordinaire.  Le  conclave  elut,  le  I9mai,  Ganganelli 
(Clement  XIY).  On  fit  grand  bruit  d'un  pr^tendu  engagement 
impost  au  nouvel  ^lu  par  les  ambassadeurs  catholiques.  Dans 
le  fsLity  Tengagement  ^tait  tres  peu  explicite.  Mais  les  puissances 
poursuivirent  activement  le  proces  k  Finstigation  du  roi  d'Es- 
pagne ,  et  finirent  par  obtenir  que  TAutriche  s'associ&t  k  leurs 
demarches. 

Clement  XIY  chercba  longtemps  les  moyens  de  reformer 
Tordre,  de  diminuer  ses  privildges  et  les  pouToirs  de  ses  gdnd- 
rauxy  enfin  d*emp6cher  qu'il  ne  se  m^lftt  des  af&ires  des  gou- 
Ternements.  Mais  la  tache  n'^tait  pas  ais^e.  D'ailleurs  les 
suites ,  combattus  par  les  cours  catholiques ,  avaient  aussi  des 
ennemis  au  sein  de  T^glise,  ou  on  les  accusait  d'avoir  com- 
promis  Tautorit^  du  saint' si^ge.  La  proposition  fiit  faite  de  les 
soumettre  au  jugement  d'unconcile  g^n^ral.  GlementXI  V,  apres 
avoir  h^sit^  quatre  ans,  finit  par  accorder  aux  couronnes,  le 
20  juillet  1773,  un  bref  d'abolition,  portant  que  la  socidteavait 
ete  un  sujet  de  trouble  et  de  discussion  dans  F^glise.  Les  ennemis 
des  jesuites  se  r^jouirent ;  leurs  amis,  car  ils  en  avaient  de  non 
moins  passionn^s,  s'^crierent  que  par  leur  suppression  le  catho- 
licisme,  auquel  ils  avaient  rendu  autrefois  tant  de  services,  ^tait 
perdu. 

Avignon  et  le  Gomtat  furent  restituds  k  T^tat  romain. 

XX.  —  Le  regne  de  Louis  XY  finit  au  dehors  par  Tabaisse- 
ment ,  au  dedans  par  une  agitation  sourde  et  le  malaise  de  la 
conscience  publiquc.  Jamais  souverain  n^^tait  tomb^  dans  une 
telle  deconsid^ration.  Des  bruits,  des  anecdotes  ignobles  sur  le 
roi  et  la  fevorite  couraient  Paris. 

L'autorit^  du  roi  ^tait  m^connue  ouvertement  m^me  k  la 
cour.  La  faction  du  Barry  gouvernait.  Mais  Yersailles  ^taittres- 
divis^.  Les  princes,  demeurant  k  T^cart,  ne  parurent  pas  au 
mariage  du  comte  de  Provence,  qui  coQta  d'^normes  sommes, 
comme  celui  de  son  frere  le  Dauphin.  lis  persisterent  plus  de 
dix-huit  mois  dans  leur  abstention,  et  Tun  d'eux,  Gonti,  y  per- 
sista  toujours.  En  se  soumettant,  ils  demanderent  une  reconsti- 
tution  de  la  cour  des  pairs;  le  roi  ajourna  sa  r^ponse. 

La  petite  ^cole  absolutiste  qui  s'^tait  emparee  du  pouvoir 
?i.  39 
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n'^tait  ni  nooibreuse  ni  forte,  hfaupeou ,  Terray,  d*AigailIon , 
pen  d^acoord  entre  eux,  n'avaient  pour  les  seconder  qa'un  seol 
homme  de  qaelqne  Taleur.  Boynes  Tancien  intendant  de  Be- 
san^on ,  Teiineini  jare  des  parlements  et  Tagent  principal  de 
Maupeou  lors  du  coap  d'Etat.  On  lui  avail  donn^  le  ministere 
de  la  marine.  Gomme  le  silence  r^gnait,  du  moins  k  la  cour,  on 
se  flattait  d'avoir  d^tmit  le  parti  qu'on  appelait  malencontrea* 
sement  le  parti  pairioeique,  et  de  s'^tre  assur^  contre  un  retonr 
agressif  de  sa  part;  on  afFectait  de  ne  pas  craindre les revenants, 

Gependant  on  ne  pouvait  emp^cher  la  circulation  des  libel- 
les,  des  Merits  anonymes,  des  pamphlets  imprimis  k  Londres 
et  k  Amsterdam  ,  pamphlets  qui  trouTaient  dans  les  ^dits  bur- 
saux  de  Terray,  les  cupidit^s  de  la  du  Barry,  les  ignominies  de 
Louis  XV,  une  matiere  feconde  pour  les  attaques  et  les  injures. 
A  aucune  ^poque  de  notre  histoire  le  gouyemement,  ni  la 
royaute  n'^taient  tombds  dans  un  pareil  discredit. 

Paitout  r^gnaient  Tincertitude ,  le  malaise ,  Tembarras ,  le 
m^pris.  Pr^s  de  sept  cents  magistrats  ^taient  exiles  ou  empri- 
sonn^s.  On  ob^issait,  mais  en  se  moquant,  t^moin  Beaumar- 
chais ,  dont  les  Mdmoires  contre  le  parlement  Maupeou  et  le 
conseiller  Goezman  eurent  un  succes  si  prodigieux ,  dtl  autant 
aux  passions  contemporaines  qu'^  la  verve  intarissable  de  leur 
auteur.  Toutes  les  resistances  ^taient  stores  de  I'applaudisse- 
ment  public. 

Louis  XV  parut  un  instant ,  sous  Tinfluence  de  sa  fille,  Ma- 
dame Louise,  vouloir  reformer  sa  vie.  A  la  cour,  les  uns  se 
flattaient  qu'il  renverrait  la  fevorite  et  les  autres  en  avaieDt 
peur.  II  fut  pendant  ce  temps  atteint  de  la  petite  verole.  Le 
mal  prit  rapidement  une  gravity  qu'on  ne  put  lui  cacher.  II 
renvoya  madame  du  Barry,  se  r^concilia  avec  Tl^glise,  voulut 
que  le  premier  aum6nier  de  France  ftt  amende  en  son  nom,  et 
expira  le  10  mai  1774. 

Jamais  roi  ne  laissa  moins  de  regrets.  Ses  fun^railles  se 
firent  sans  pompe.  Une  voiture  k  peine  accompagn^e  porta  au 
grand  trot  son  corps  k  Saint-Denis,  afin  d'eviter  la  contagion, 
et  peut-etre  les  oris  publics.  Pour  toute  oraison  fiinebre,  on  fit 
courir  sur  lui  un  mot  attribu^  au  pape  Benolt  XIV  :  «  Est-il 
besoin  d'autre  preuve  de  Texistence  d'une  Providence  que 
de  voir  le  royaume  de  France  prosp^rer  sous  Louis  XV*?  • 

^  Memoires  de  Besenval. 
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Ge  n'est  pas  Ik  seulement  la  fin  dun  regrie,  c'est  la  vraie  fin 
de  Tancienne  monarchie ,  couronn^e  par  un  essai  malheureux  . 
de  despotisme.  On  sentit  qu'on  allatt  «ntrer  dans  une  ere  nou- 
Telle.  Le  regne  de  Louis  XVI  s'annonQait  gros  de  promesses 
ou  d'orages.  Ghacun  se  demandait  quel  serait  le  nouveau  gou- 
vemement  de  la  France  et  quelle  part  y  aurait  la  liberty.  La 
mort  de  Louis  XV  est  done  une  date  considerable.  Ainsi  qu'on 
Ta  dit,  les  ann^es  qui  s'dcoulerent  de  1774  k  1789  appartien- 
nent  plus  par  leur  caractere  k  Tere  de  la  Revolution  qu'^  cells 
de  Tancien  regime 

^  De  Game,  Monarchie  fran^aise  aux  dix^septUme  et  dix-huitiime  sUcles 


FIN  DU   TOME  SIXI^ME. 
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